Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


ilizedbv  Google 


I 


A^ 


^sYTYOi^, 


V 


h-  - 

es. 


^^ÔRA?^^ 


Google 


ilizedbv  Google 


ilizedbv  Google 


ilizedbv  Google 


ilizedbv  Google 


HISTOIRE 

LANGUE  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 

FRANÇAISES 


DçiilizedbvGoOglc 


ilizedbv  Google 


HISTOIRE 

LANGUE  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 

ÏRASOAISE 
AU    MOYEN 

DAPRÈS  LES  TRAVAUX  LES 

M.  CHARLES  ADBBRTIN 


TOME    SECOND 


PARIS 
LIBRAIRIE   CLASSIQUE  D'EUGÈNE  BELIIi 


1678 


DçiilizedbvGoOglc 


JVC 
/872' 


Tout  exemplair?  de  cot  ouvrage  non  revëiu  de  ma  grirTi'  sera 
ré  pu  lé  contre  rail. 


DçiilizedbvGoOglc 


AVERTISSEMENT 


Ce  second  volume  comprend  la  fin  de  notre  étude  sur  la 
poésie  du  moyen  âge,  et  l'histoire  entière  des  genres  en  prose, 
n  teimine  le  travail  dont  nous  avons  précédemment  expliqué 
le  dessein  et  la  méthode. 

Ici,  comme  dans  le  premier  volume,  l'énidilion  contempo- 
raine nous  a  fourni  des  indications  et  des  secours  que  nous 
aimons  à  déclarer  et  à  reconnaître.  Pour  achever  l'analyse 
de  la  poésie,  nous  avons  pu  consulter  les  savants  articles  de 
MM.  Paulin  Paris  et  J.-V.  le  Clerc  sur  les  genres  satiriques 
et  didactiques  :  nous  nous  sommes  aidé,  pour  la  prose,  des 
beaux  travaux  critiques  de  MM.  Natalîs  de  Wailly  et  Siméon 
Luce,  sur  nos  historiens,  et  du  remarquable  ouvrage  de 
M.  Lecoy  de  la  Marche,  sur  les  sermonnaires  du  xni"  sifede. 

Certaines  questions,  dans  cette  partie  de  notre  sujet,  res- 
taient entières  et  n'avaient  pas  encore  été,  sinon  traitées,  du 
moins  approfondies;  par  exemple,  l'explication  des  origines 
de  l'éloquence  politique  et  de  l'éloquence  du  barreau.  Nous 
avons  essayé  de  combler,  par  nos  reclierches  personnelles, 
ces  regrettables  lacunes. 

Un  examen  des  causes  qui  ont  ralenti  les  progiès  et  pré- 
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cipité  le  déclin  de  notre  ancienne  littérature  complète  cet 
exposé.  Nous  avons  saisi  l'occasion  de  faire  connaître  le 
système  d'enseignement  public  qui  fut  en  vigueur  jusqu'au 
temps  de  la  Renaissance,  et  d'apprécier  l'effet  des  méthodes 
scolastiques  sur  l'esprit  français. 

Ainsi  se  trouve  rempli,  dans  notre  pensée  du  moins  et 
selon  nos  forces,  le  dessein  annoncé  par  noua  de  résumer  et 
de  mettre  en  ordre,  sous  une  forme  précise,  les  plus  solides 
résultats  des  travaux  dont  le  moyen  ftgo  a  été  récemment 
l'objet  en  France  et  en  Europe,  et  qui  sont  l'honneur  de  la 
science  contemporaine, 

C.A. 
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LA  POÉSIE  SATIRIQUE,  HOR&LB  ET  lODACTIQUS. 
—  LES  EŒBNIEaS  POETES  LYRIQUES 


CHAPITRE  PREMIER 

LA  tOÈSIS  UTIHIQOK 

Lea  Fabliaux  ;  lenri  origines  el  leurs  espèces  diverses. —  T&blean 
satirique  de  la  sociétâ  ft^n^aise  au  moyen  flge.  —  Autres  petits 
<poênt»  satlhquea  :  Délits,  Dits  el  Disputes,  —  Rutebasuf  et  les 
principaux  auteurs  de  satires.  —  Les  grands  poèmes  satiriques. 
Les  deux  parties  da  Boman  de  la  Roie.  Guillaume  de  Lorhs  et 
Jean  de  Meung.  —  Les  branclie*  multiples  du  Homan  dv  Benart. 
—  L'ancien  Itenart,  Renart  It  Novul  et  le  couronntaient  de 
Senart;  Benart  le  Contrefait.  -~  DilTiisioa  de  notre  poésie 
Mtiriqne  dans  la  littérature  de  l'Occidunt, 

Presque  toutes  les  formes  de  l'inspiratioii  poéliqae  ont 
paru  ou  se  sont  annoncées  dès  la  naissance  de  notre  littéra- 
ture. On  peut  citer  des  satires,  des  poésies  morales  on  didac- 
tiques, contemporaines  des  premières  chansons  de  gestes  el 
de  nos  anciennes  romances  et  pastourelles.  La  société 
française  du  moyen  Age  étant  composée  de  classes  distinctes, 
dont  les  mœurs,  les  opinions  et  les  sentiments  différaient  en 
plus  d'un  point  essentiel,  rien  d'étonnant  que  la  poésie  nals- 
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santé,  soumise  à  celle  variété  d'influences,  ait  e?cprim<5,  avec 
lou3  leurs  coulrasles,  les  Impressions  qu'elle  recevait.  Mais 
aulK  ehosft  e^J'ajiparitton  d'une  fome  poétiçief  atUre  ckose 
son  développement  et  sa  prédominance.  Si  les  genres  les 
plus  opposés  peuvent  éclore  et  se  montrer  à  l'origine  des 
littératures,  ils  ne  fleurissent  pas  dans  le  mâme  temps; 
leur  règne  ésl  sucoessif,  chacun  d'^u  a  scn  heure  et  sa 
saison  pour  diarmer  les  esprits  et  s'Élever  h  l'empire.  Évi- 
demment, lors([u'au  xm°  siècle  lus  chansons  de  gestes  et  les 
chansons  lyriques  jetaient  leur  plus  vif  éclat;  lorsque  la 
faveur  publique  accueillait  avec  transport  une  poésie  fière  et 
gracieuse,  expression  des  plus  généreux  et  des  plus  doux  sen- 
timents, les  autres  formes  poétiques,  qui  dès  lors  existaient, 
ne  pouvaient  lutter  contre  ce  nctorïeuK  ascendant  ;  elles  dis- 
paraissaient en  quelque  sorte  dans  cette  gloire. 

On  ne  saurait  soutenir  non  plus,  malgré  la  vogue  rapide 
des  fabliaux,  que  le  genre  satirique  ait  exercé  une  action  plus 
prompte  et  plus  puissante  que  le  drame,  notamment  que  le 
drame  liturgique,  dont  le  (««stige  saci-é  captivait  les  imagi- 
nations populaires  longtemps  avant  h  naissance  de  notre 
littérature  nationale.  Nous  devions  donc  commencer  par 
faire  l'histoire  de  ces  genres  antérieurs  et  supérieurs  oii  l'Ame 
de  la  France  féodale,  chrétienne  et  chevaleresque  parle  avec 
éloquenœ  et  se  produit  avec  énergie  ;  tel  a  été  l'objet  piiuiiipal 
de  notre  premier  volume.  Nous  arrivons  maintenant  à  cette 
autre  poésie,  moins  magnanime  qui  nous  présente  la  même 
société  sous  de  plus  vulgaires  aspects.  Si  nous  avons  réservé 
pour  la  fin  l'étude  de  ces  genres  inférieurs,  en  les  réunissant 
dans  une  troisième  époque  de  notre  histoire  littéraire,  bien 
qu'Os  aient  donné  signe  de  vie  dès  le  xu"  siècle,  c'est  parce 
que  leur  plein  épanouissement  a  été  plus  tardif;  c'est  aussi 
parce  que  l'esprit  général  dont  ils  s'inspirent,  l'esprit  de  mo- 
querie sceptique  et  frondeuse,  n'a  pris  toute  sa  force  et  n'a 
vraiment  dominé  que  dans  le  déclin  des  mœurs,  des  croyances 
et  des  instituUons  du  moyen  ûge. 
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SI" 

Lm  FaMIaax.  —  TtbIoKn  Mttrift*  i*  U  MaUti  In  Bt^M  ig*. 

La  poésie  des  fabliaux  est  l'expression  la  plue  ancienne  et  la 
plus  populùro  de  l'esprit  satirique  en  France.  Fabliau  vent 
dire  :  petit  récit  fictif,  licendeux  et  moqueur;  ce  terme  est  à 
peu  près  synonjine  de  conle  et  de  nouvelle  * .  C'est  la  nairatiun 
plaisante  et  légère,  en  regard  des  longs  récits  de  l'épt^Kc 
et  de  l'histoire,  sérieux  et  vrais,  ou  prétendus  tels.  Entre  la 
fable  ou  apologue  el  le  fabliau,  il  y  a  cette  différence  que 
l'apologue,  borné  au  ctioix  de  certains  sujets  et  de  certains 
acteurs,  n'est  qu'une  variété  de  ce  genre  poétique  ;  U  occupe 
un  domaine  à  part  dans  les  limites  les  plus  larges  où  se  déploie 
librement  le  fabliau.  L'origine  de  ce  petit  poème  remonte  fort 
loin;  nul  doute  qu'il  n'îût  figuré,  à  côté  de  la  contilèue  épique 
et  de  la  légende  pieuse,  parmi  les  pièces  qui  composaient  le 
répertoire  primitif  des  jongleurs  populaires*,  ces  devanciers 
des  trouvères  et  des  troubadours.  11  est,  chez  nous,  aussi  an- 
cien que  la  verve  même  de  l'esprit  gaulois  •.  Où  l'imagination 

1.I>H  latin  /a&ula, /â&fUa,  l'taciea  Trançiiiâ  a  lira  fabU,  fahtl,  «t,  par 
iRùiitbèse,  fttbltl,  fabUa*,  fahliia. 
ï.  Hittoiit  liiléraire,  l.  XXIll,  p.  Ils.  —  Voir  notre  premier  volnme, 

p.  156-169,  Î84-Î90. 

S.  L'aotiquilé  grecque  et  romaine  a  eoonu  le  tabliau  oa  qaelqne  chose 
d'iqaïvaleDl.  Quelques  épisodes  de  VOignie,  par  eiemple,  <«  rtdt  des 
iiiésaveoturea  d«  Vulcaîo,  peuvenl  riTaliser  avec  les  aarialioni  les  ping 
gaies  de  nos  contenrs.  Les  Njrophu  on  Naïades  qni  an  fond  des  eaui,  dan» 
leurs  palais  de  cristal,  clunnaieol  d'éternels  loisirs  en  racontanl,  comme 
Cljméne,  leâ  petits  scandales  de  l'Oljmpe,  ressemblaient  Tort  aux  interloca- 
teurs da  Déeamerim  on  des  Ceiil  KoxveUei  nouvelles  ; 

Aquo  CtaBO  dcnioa  Divum  uumerabat  sainrM. 

Vmo.,  Uéorg.,  IV,  î-t?. 

Ij'n  Grec,  du  ii<>  «iède  avant  notre  ère,  Aristide  de  Milet,  avait  composa 

â  l'imitation  des  Orientaux,  un  recueil  de  contes  licencieax,  les  Ftbla 
nilÎ9tcRn«,  qn'on  traduisit  en  latin  au  temps  de  Sjila  et  qui  eurent  no 
prodigieui  succès.  Dans  la  préface  de  l'Ane  d'sr,  Apnlée,  deux  siècles 
après  notre  ère,  voulant  amorcer  le  lecteur,  déclare  qu'il  va  écrire  des 
contes  à  h  niUiinjKe. 
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4  LA  POâsiE  SATiniQUE. 

française  a-t-^e  pris  la  matière  de  ces  piquanis  récits? 
Elle  l'a  puisée  à  des  sources  fort  diverses  :  en  elle-môme, 
d'abord,  dans  sa  fécondité  inventive,  puis,  dans  les  inven- 
tions d'anU^,  dans  la  eodété  et  dans  les  livres.  La  Bible, 
la  littérature  sacrée,  les  poêles  et  les  historiens  anciens,  quel- 
ques épisodes  des  chansons  de  gestes  et  des  romans  d'aven- 
tures, certains  recueik  de  narrations  orientales,  importées 
en  occident  et  traduits  de  l'hébreu  ou  de  l'arabe  en  latin, 
ont  fourni  beaucoup  de  sujets  à  nos  conteurs*;  mais  les 
mille  incidents  de  la  vie  sociale  et  l'observation  des  mœurs 
contemporaines  les  ont  plus  souvent  et  plus  heureusement 
inspirés. 

La  plupart  de  ces  petits  drames,  où  agissent  et  parlent  les 
boui^ois  et  les  vilains,  sont  le  produit  du  sol  de  la  France  ;  on 
y  reconnaît  aussitôt  la  physionomie  du  pays.  Quand  ils  ont  fait 
le  tour  de  l'Europe,  comme  nos  grands  poèmes  de  clievaleric, 
quand  on  les  a  reproduits  en  prose  dans  les  langues  étran- 
gères, les  imitateurs,  mdme  les  imitateurs  italiens,  n'ont  pas 
toujours  surpassé  le  naturel,  l'abondance,  k  facilité,  l'en- 
jouement, l'esprit  vif  et  libre  qui  sont  les  qualités  originales 
d'une  poésie  éminemment  française.  Les  fabliau:^,  en  géné- 
ral, sont  composés  sur  le  même  rhythme,  en  vers  de  huit  syl- 
labes; ils  comptent  plusieurs  'centaines  de  vers.  Ce  vers 
oclosyllabique,  à  rimes  plates,  qui  fut  nommé  longtemps  le 
vers  burlesque,  comme  le  vers  de  dix  ou  de  douze  syllabes 


1.  Ili  doivent  1  Pétroae  la  Malrmt  d'Ephén;  à  Apulée,  le  conh  <Iu  Cunùr; 
i  Ovide,  le  tujet  de  Narciut,  celui  de  Fynait  et  Tliiibé.  Ut  oat  empranli 
k  l'aocien  recaeil  des  Vies  dea  Pères  l'BrmUe  et  te  duc  Malaquin,  te  larnni 
t»i  i€  rtcsmuioadi  t  KotTt-lkmt,  elc.  —  Les  principaui  rccneilg  orieaUui 
importés  ea  Eirope  pv  les  laits,  les  Sarrasins  d'Espagne  et  les  Croisés 
sont  :  Calila  et  JUmna  od  le  livre  de  BldpaT,  d'origine  iadieaae,  Iridait  ùt 
l'bébren  en  grec  aa  xi'  siËele,  puis  en  arabe,  en  latin,  en  espignol;  le 
roman  de  Sfndabad,  VEittoin  du  itpl  Sagu,  de  même  provenance,  traduit 
dn  syriaque  en  grecsoui  le  litre  ùeSyntifiu,  pais  imité  en  latin  et  en  frau- 
dais à  là  Un  du  xii*  siècle  sous  le  titre  de  Delopethoi,  D'autres  coileclioas 
ûtines  formées  un  peu  plus  tard,  comme  les  Getia  Rammorum,  les  ffi'i- 
torix  latius  ont  pu  faire  connaître  en  France,  du  ii°  siècle  au  iiv°  siècle, 
les  contes  de  l'Orient.  —  Hislaire  lUtiraire,  t.  XXIII,  p.  76-79. 


iiizedbv  Google 


LIS  FABLUDX.  5 

était  le  vers  Jiérolqiie,  nous  parait  monotone  aujourd'hui  ; 
miùs  il  était  animé  par  la  récitation  dramatique  des  jon- 
gleurs, el  il  faut  ipi'il  ait  eu  quelque  attrait  pour  l'oreille  de 
nos  pères,  puisque,  déjà  employé  dans  les  poèmes  de  la 
Tabk  rtmtk  et  dans  beaucoup  d'autres  poèmes  d'aventures, 
adopté  aussi  fort  souvent  par  les  imitateurs  allemands  et  an- 
glais des  trouvères  conteurs,  nous  le  voyons  transmis  de 
poète  en  poËte,  comme  un  apanage  do  la  littérature  légère, 
jusqu'au  xm?  siècle,  où  il  se  retrouve,  après  cinq  cents  ans 
de  popularité,  dans  les  bouflbmieries  de  Scarron,  dans  un 
grand  nombre  de  mazarinades,  et  dans  quelques  poésies  de 
In  Fontaine  ' . 

Le  premier  caractère,  le  trait  le  plus  frappant  de  la  poésie 
satirique  primitive  qui  a  pris  la  forme  de  contes  et  de  récits, 
est  de  s'attaquer  à  toutes  les  conditions  sociales  et  de  n'épar- 
gner aucune  classe,  si  puissante  qu'elle  soit.  Elle  nous  présenta 
un  tableau  fidèle  et  cnnplet  des  mœurs  du  temps.  Nous 
pouvons  donc  distinguer  en  plusieurs  dasses  ces  poèmes  eux- 
m^mes,  selon  la  nature  particulière  des  sujets  qu'ils  traitent 
et  des  ridicules  dont  ils  font  la  peinture  :  nous  aurons  ainsi  les 
fabliaux  qui  s'occupent  du  «der^,  ceux  qui  mettent  en  scèns 
des  personnages  nobles,  ceux  enfin,  et  ce  sont  les  plus  nom- 
breux, qui  se  moquent  des  bourgeois  et  des  vilains.  Nous 
allons  parcourir  successivement,  ces  contfis  k  la  main,  tous 
les  rangs  de  la  sociélé. 

Les  fabliaux  où  le  clergé  per^t  sont  de  deux  sortes  :  les 
uns,  sans  intention  méchante,  développent  de  pieuses  histoires 
enh«mélécs  d'incidrats  fort  libres;  ce  sont  les  Contet  dévots; 
les  autres  font  la  satire  des  mœurs  ecclésiastiques.  Les  contes 
dévots  ont  commencé,  dès  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, par  CCS  ouvrages  apocryphes  qu'on  écrivait  pourl'amu- 
sèment  et  pour  l'édification  des  fidèles  :  le  Pasteur  d'Hermas, 
gracieuse  alliance  du  génie  grec  et  de  l'inspiration  orientale, 
VIHnéraire  ou  le  voyage  de  smnt  Pierre,  les  Traditions  orales 

1.  nûlaiTt  littirairt,  t.  XXIIl,  p.  GO. 
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des  tempe  apostoliques  recueillies  par  H^^ippe  et  Papias,- 
les  Narration»  d'Aristée,  d'Abdîas,  les  Aetet  de  saint  Paul  et 
et  de  sainte  Thède,  les  Aventure»  de  Bariaam  et  de  Josapiiat^ 
loG  légendes  douteuses  de  saints  et  de  martyrs  non  reconou» 
par  l'Église  sont  des  contes  di5vots'. 

On  peut  y  jomdre  qnelipies  poésies  dont  les  auteurs  appel- 
lent au  secours  de  la  prédication  chrétienne  les  Visions,  les 
Sonffea,  les  Voyage»  dans  Vautre  monde;  classe  abondante  et 
variée  à  laqueÛe  appartiennent  la  Voie  de  Paradis  par  Hute- 
bcaf,  la  Co«r  de  Paradis,  le  Verger  de  Paradit,  le  Songe  et 
le  Salut  d'Enfer  par  Raoul  de  Hond^ac,  le  Mariage  de»  Filles 
du  Diable  par  un  trouvère  anonyme'.  Un  auteur  îéeaaA  de 
ces  romans  de  spiritualité,  souvent  lilimés  pour  leurs  men- 
songes, souvent  absous  ou  du  moins  excusés  par  rhonn6teté 
do  l'intention,  est  le  prieur  de  SaintrMédard  de  Soissons, 
GauUer  de  Coinsy,  qui  rima  soixante-quinze  Mgracles  de 
Nostrc-Dame,  un  poSme  mr  Madame  sainte  Léoeade,  et  le 
roman  de  la  chaste  Empereris  '  :  le  tliéûtre,  nous  l'avons  dît 


1.  Herniis,  chrétien  du  premier  siècle,  iUit,  dit-on,  l'on  d«  anciena 
disciples  de  mot  Pavl.  Il  existe  une  israien  latine  dn  Fitfnir;  le  texte 
t;rec  s'est  perdu,  —  Hég^sippe,  le  plus  anciea  dn  historiens  de  rEglise, 
vécut  au  ii>  »èele;  Papias,  disciple  de  saint  Jeaii  l'ÉvangétisIe,  monnit 
CR  1S6.  —  Les  ouvrages  apocryphes  doat  nous  donnouB  ici  les  titres  soDt 
réunis  dans  le  Ctdet  ofocryptiu  A'o»'  TutmntHti  publié  par  Fabricins  [ITIO- 
17tS.]  Voir  aussi  ou  mémoire  de  M.  de  Burigay,  sur  iii  apocrspktt,  dans  Ift 
tome  XWIl  de  VAcadimic  ia  InicriflioM,  etc.  Nous  avons  analysé  ti 
plupart  de  ces  niâmes  ouvrages  daus  noire  Ettic  lur  S^n^ui  el  taint  Hnl, 
3><idil.,  p.  tli-ilt  (1873). 

8.  niiloiri  litUrairt,  t.  XXIII,  p.  11T-11S.  —Sur  Raoul  de  Houdeoe, 
l'ouvire  des  comnencemcnts  du  i:it*  siècle,  et  sur  ses  œuvres,  voirlTi'i- 
iBirt  miram,  t. XVI, p.  îi4-ia7;  t.  XVIH,  p. 78«-7tW;  t.  XXII,  p.  868-870. 
et  la  publication  de  M.  Micbelant  (Statlgart,  1869).  —  H.  Marins  Sepet  a 
pnblié  en  1876  (Jonraal  l'Union,  38  aoitl),  une  étude  neuve  et  savante  sur 
les  Vi'n'oM  épiques  et  les  Songti  pienx  qui  abondent  dans  notre  pins 
ancienne  htlèrature  el  qni  n'ont  certes  pas  échappé  i  l'auteur  de  la  Divine 
Comééit.  La  vision  poétique  passa  de  France  en  Italie  où  elle  trouva  te 
génie  qni  devait  la  Sier  en  un  poSme  immortel. 

3.  Gantier  de  Coins;,  né  en  1177  ï  Amiens,  moamt  en  tise.  U  lot  snc- 
tessivement  moine  dans  l'abbaye  de  Sainl-Hédard  de  Soissons,  prieur  de 
Vic-sur-Aude,  et  prieur  de  saiut  Médard.  — L'ffiiloire  tUlirairt  a  analjsé 
■es'ouvrages,  t.  XIX,  p.  839-857,  et  I.  XXlll,  p.119. 
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ailleurs,  a  largement  patsé,  au  xiv*  et  an  xv*  ù^es,  dans  les 
mventions  bizarres  do  cet  infatigable  rimeur*.  On  peut  ap- 
pliquer à  la  i^opart  des  oentes  dévots,  imagiités  par  la  f^- 
Tenr  imUscrète  et  trop  peu  Bcrupuleuse  du  moyen  Age,  cette 
maxime  célèbre  :  la  Un  josUfle  les  moyens.  Dans  le  bot  de 
prouver  la  tou(«^;)ai»anee  de  la  Vierge  ou  des  anges  ou  de 
quelque  saint,  ils  nous  donnent  en  apectade  les  plus  effrontés 
pécheurs,  et  quand  ceux-ci  sont  tout  noirs  de  erimcs,  un  seul 
acte  de  déveUon  fait  k  propos  efface  la  souyiure.  Sur  un 
ùgoe  de  l'intercesseur  dont  le  crédit  est  invoqué,  le  âA 
s'ouvre  et  reçml  ces  ftmes  criminelles  subitement  justiflées 
et  bwiaflgurées.  Une  péripétie,  toujours  la  même,  précipite 
nn  invariable  dénoûmenL  Le  récit  conduit  tout  le  monde  en 
paradis;  mus  avant  le  coup  final  de  la  grflce,  avant  cette 
miraculeuae  conversion  qui  nous  mène  au  terme  inespéré,  les 
persomiageB  et  les  lecteurs  du  poëine  ont  longuement  par- 
couru le  droit  chemin  de  IVnfer.  De  Ik  un  mélange  équivoque 
de  ^TOssiËretés  licencieuses  et  d'effonons  dévotes,  ime  «é- 
dulité  puérile  entée  sur  une  imt^nation  cuiique,  une  révol- 
tante promiscuité  des  choses  les  [dus  saintes  avec  ce  qu'on 
peut  inventer  et  concevoir  de  plus  profane. 

C'est  à  peine  si  nous  oserons  caractériser,  par  ses  traits  les 
moins  scandaleux,  l'aberration  naïve  de  cette  poésie  aussi 
extravagante  que  bien  intentionnée.  Un  voleur,  chaque  fois 
qu'il  détroussait  et  tuait  les  gens,  faisait  une  prière  à  la 
Vierge  :  il  est  enfin  pris  et  pendu  ;  la  Vierge,  reconnmssante 
de  ce  culte  lidële,  soutient  de  ses  mains  le  lairon  bu  gibet 
pendant  deux  jours  et  deux  nnite  et  lui  sauve  la  vie*.  Une 
sacristine,  dévote  à  la  Vierge,  est  enlevée  et  séduite  ;  la 
Vierçe,  pendant  dix  ans,  prend  sa  jdace  à  la  sacristie  et  rem- 


1,  T.  I".  p.  iST-4S8. 

!.  NéoD,  Fabliaux  ctCoHla  det  potteiftmçait, du  lu*  un  n*  sj^lti  (publiés 
pir  BarbanD  en  1716],  t  foi.  Piris  180S.  —  NouTera  recueil,  1813.  — 
t.  U,  p.  tt3-4t6.  —  Le  Grand  d'Anss;,  Fabliavi  ira  centtt  iv  m*  tl  du 
xiH'  tiiclet,  tridoils  fto  prose)  oa  eilrails  des  maniscrils,  t  toI.  1179' 
1781,  t.lV,p.  1. 
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put  son  offlcejiuqH'au  jouroùlapJcbereeserqteDbuite  vient 
pleurer  sa  faute  et  l'expier'.  Une  femme  ayant  commis  un 
inceste  va  demsndM-  l'abw^nUm  au  paf6  ;  celui-ci  lui  impou 
pour  péniteace  de  vivre  penduit  sept  obs  envekqppée  et  cousue 
dans  une  peau  de  bœul  et  d'abaudooiier  tout  s<hi  lii«i  aux 
pauvres.  Au  terme  fixé,  elle  meurt  comme  uns  sainte,  et  les 
anges,  qui  pwtent  son  &me  en  ptuwlis,  chantent  ^orieusement 
Te  Deum  laudamut  *.  Nmjs  n'iusisteroos  pas;  analyser  ici  de 
pareils  contes,  ce  serait  imiter  le  mauvais  goût  de  ceux  qui 
ksout  inventés'. 

Nous  toadierons  avec  la  mftme  Tésecve  uix  fabliaux  qui 
médisent  des  prélats,  des  curés  et  des  moines  :  les  satires 
contre  le  clergé,  au  moyen  Age,  sont  presque  aussi  nombreu- 
ses en  langue  vulgaire  qu'en  langue  latine,  et  elles  se  compo- 
sent le  plus  souvent  des  mêmes  lieux  communs  * .  Si  accoutumé 
qu'on  soit  k  la  hardiesse  des  trouvères,  ù  la  licence  de  leur 
langage,  on  a  peine  i  ccm^rendro  que  dans  ces  igea  de  Coi 
leur  verve  téméraire  ait  û  poi  respecta  la  robe  et  le  caractère 
du  prêtre  ;  mais  c'est  précisément  l'uiùvere^le  sincériU  des 
croyances  et  la  profonde  sécurité  de  la  foi  religieuse  qui,  en 
diminuant  le  danger  de  l'attaque,  rendaient  pa^ibie  cette  au- 

1.  Uéoo,  LU,  p.lBi-1T3. 

S.  Jubinal,  îfmvtaii  rtcstil  dt  eoniei,  diti,  fabliavx,  t  toI.  1S39-tS13, 

t  1,  p.  *Ï-7Î. 

I.  On  peel  cooMlter,  pnr  de  iilnt  impies  infOrautioni,  Mire  1e«  Retaeils 
de  Uiaa,  de  U  Graud  d'AmEj,  et  de  Jubiml,  te  U  SXIU  de  l'Sùisfre 
lill^raire,  p.  116-1E3.  Il  est  ïDuUIe  de  recommencer  l'élude  si  complète  que 
M.  J.V.  le  Clerc  i  [«ile  de  ces  MilUai  dans  les  psges  que  naoB  indiquons. 
Bornont-Dona  ï  ùgtaler  qnelqaei  UIth  :  l«  Ilii  d*  la  DtTjoitt  d«  Nirboieu 
(Jubiual,  t.  I,  p.  tl);  U  Sàitttur  de  Boni,  (Méon,  t.  II,  3e(]  ;  U  Dit  dn 
tluvulicr  a  dt  VEttvytT  (Jubiual,  L  1, 118);  It  j)il  du  Povrt  chtntlier  (Jubioal, 
t.1,  118);  d'im  CKvctlier  jui  imaitiau  Dan»,  (Méoa,  t.  I,  >47);  du  Jeu  di 
Dm  (Jubioil,  t.  U,  Si9);  de  fÂbiatefutli  Ikabltt  em^tingtit  {iiéan,  t.  Il, 
tl4);  Du  chevalier  fut  mil  la  mené  (Héon,  I.  1,  Si);  de  Martin  Hapart 
(JubioaJ,  t.  Il,  104);  de  fErmilt  qai  l'accempsiana  à  l'atige  (UéOD,  t.  Il, 
Sl();  it  fEmitt  qiu  lafmmt  noKlofl  tfiUr{le  Grand d'Auesjr,  1,1V,  88); 
le  VrtvHt  d'AquiUi  (Le  Griod  d'Auuy,  t.  IV,  p,  ST. 

4.  Cei  Iliaques  banalei  wot  presque  toules  rassemblées  dans  nna 
ioieclive  qui  a  pour  ingcriplioa  :  Ci  coiuBianct  du  Clert.  —  Hs.  de  Rerue 
S84,  tul.  57.  —  Anecd.  lillir.,  p.  GG. 
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dam  et  permettident  de  la  tolérer.  On  UTÛt  qae  ces  critiques 
frappdent  uniquement  sarl'inévibiUeaUiageil'împerfectioiis 
'  et  de  soiùllures  que  la  fatUe  homanilé  porte  avec  sel  dans 
l'exercice  des  phiB  angusles  foncticms  et  omnniumque  aux 
choses  les  j^as  saintes  ;  la  majesté  de  l'Égliee  ellë-fnâme 
demeumt  inviolable,  et  il  ne  venait  k  l'esprit  de  personne  de 
crcttfe  que  la  religion  pût  être  atteinte  et  blessée  à  travers  ses 
minisb«s.  Que  reprochent  donc  nos  malins  rimeurs  au  clergé 
de  teor  tempe  ?  Les  {dus  modérés  {riaisantent  sur  sa  gourman- 
dise et  sa  mt^esse  ;  en  général,  on  l'aoeuBe  de  ne  respecter 
ni  les  commandements  de  Dieu  ni  ceux  de  l'Église.  Faitdigne 
de  remarque  :  le  haut  dergé,  dans  nos  fabliaux  du  xin"  siècle, 
est  presque  toujoars  épargné'.  Serait-ce  l'effet  de  la  crainte 
salutaire  qu'inspirnent  aux  rimeurs  les  prisons  de  la  juridic- 
tion épiseopale  où  {dus  d'un  poëte  a  jeûné  et  p&ti?Nou8 
aimons  mieux  croire  que  si  l'on  ne  raillait  pas  les  hauts  pré- 
lats contempondns  de  saint  Louis,  c'est  parce  qu'on  les 
admirait  :  il  ét«t  difficile  que  la  plaisanterie,  même  la  plus 
téméraire,  parvint  h  rabaisser  au  rang  de  personnages  comi- 
ques des  hommes  tels  que  Pierre  de  Cortieil,  archevêque  de 
Sens,  Endes  Rigaud,  archevêque  de  Rouen,  Maurice  de  Sulli 
et  GaUlanme  d'Auvergne,  évêqnes  de  Paris,  Guillaume 
Darauti,  évêque  de  Mende*;  leur  gloire  protégetut  le  cmps 
entier  de  l'^iscopat,  si  respectable  et  si  éclairé,  contre  les 
saillies  indiserites  de  la  satire. 

Une  mAme  raison  nous  explique  pourquoi  les  moines,  qui 
plus  tard  ont  été  fort  maltraités,  occupent  si  peu  de  place  dans 
les  moqueries  de  nos  anciens  conteurs  *.  Les  communautés  les 

1 .  Nons  atoas  bied  an  cODie  naniscril  oâ  un  éttqae,  ([d!  punissait  dans 
«g  prêtres  Ions  les  pécbéi  qn'il  caninetlail  liii-mème,  eit  pns  un  jour  en 
flagrant  détil  par  un  cnri  qu'il  a  ialerdil  ;  mais  c'est  lï  une  exceplion.  — 
Ns.  de  Berne  3G4,  fol.  88.  L'Hiitoire  lill^irirt  donnu  l'analyse  de  ee 
fibliau.  T.  XXIII,  p.  IIS-138. 

S.  Snr  ces  noms,  eonsnlter  VEUtoirt  Uttirmn,  l.  XVU,  p.  It3-S!8;  t.  %\}, 
p.  GI6-B30;  t.  XVin,  p.  I57-Î85;  t.  XX,  p.  U1-49T,  etnotre  ebapilresur 
la  Ckatrt  on  ii|[<  liècle,  au  peu  plus  loin,  dans  ce  mime  TOlume. 

B.  Les  fabUaui  où  l'on  se  moqne  des  moines  tant  :  le  Dit  de  Cofuiiipu, 
description  des  béatitudes  de  l'étil  monaul;  le  Dit  <U*  dtux  chtvavx,  et  le 
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pItiB  pvisetrtites,  -les  |duB  populairee,  avakut  au  xnt*  siMe 
l'ardeur  féconde  de  la  jeun^se  et  le  prestige  de  la  nouvcaulé  ; 
riles  produisaient  en  alxHHtanee  dra  vertus  et  des  talents  ; 
l'arme  de  l'inquisîtion,  confiée  aux  dominicains,  suffisait, 
d'aUleuts,  à  tenir  à  distance  lee  mauvais  usants.  On  ne  rit 
pas  voIODtiere  qucjid  on  risque  d'être  brûlé  pour  un  bon  mot. 
Dans  les  siècles  suivants,  les  ordres  religieux  faiblis,  discré- 
dités, envahis  par  les  abus,  wit  donné  [»ise  à  la  malignité 
pid>lique;  ils  sont  devenus  alws  une  proie  facile,  et  la  satire 
s'est  ruée  sur  leur  décadence. 

Du  côté  du  clergé  séculiw  la  matière,  panUt-U,  était  dès 
lors  plus  riche,  ou  le  nsque  était  moiadre  pour  les  gens  d'es- 
prit; c'est  par  là  que  la  raillerie,  contrainte  aiUoire,  a  fait 
ses  ravages  et  pris  ses  dédommagements.  Elle  a  ch(Hsi  les 
héros  de  ses  récils  badins  parmi  li^s  ùmples  dercs,  les  pau- 
vres curés  ou  «  provoires,  n  dans  le  tiws  état  du  royaume 
ecclésiastique.  "Tout  ce  monde  dn  clergé  întkîeur  qui  vivait 
dispersé,  isolé  au  milieu  du  peui^e  et  sous  son  regiml,  qui 
n'avait  ni  l'éclat  de  la  richesse  pour  imposa-,  ni  l'appui  des 
grandes  communautés  pour  se  soutenir,  ni  les  armes  dn  pou- 
voir pour  effrayer,  était  l'objet  fiétéré,  le  point  de  mire  des 
observations  malveillantes.  On  médisait  de  lui  tam  scrupules 
comme  sans  réserve,  parce  qu'on  savut  bieo  qu'on  pouvait 
oser  beaucoup  cpntre  lui  avec  impunité*.  Ajoutons,  pour 
finir,  une  réflexion.  La  gravité,  de  ces  scaadaleiûes  fictions  se 
trouvait  singuli^«ment  diminuée  par  le  caractère  même  de 

IHl  du  )iKrf*rai*n,  asacz  iDiigniOantl'iii  et  l'antre;  le  fablUndeli  Veitie  du 
fritre,  dirigé coDtre  raTiditédeicoDvenlaet  ranlrclenr  irdenr  k  poursuivre 
les  hèriUges.  —  MéOD,  t.  1,  p.  SO-90,  3IS-3S7  ;  t  U,  p.  S»,  t&M73, 
at4-3SO;  l.  m,  p.  ia7-10t;  t.  IV,  p.  175-lSt.  —  BUtoin  lUtéttirt, 
t.  XXIII,  p.  1(9-159. 

1.  Quelques-nues  de  ces  bistoires  sont  simplement  giiea;  pir  eiempte  : 
k  Vrovoin  nui  menja  lei  muret;  It  Prtcotl  à  TaunuM;  d»  Prnlrt  gvi  tlùt 
UPatiim;  U  frtttrttt  U)  dtvx  nbttuii  In  Tr«ii  autvalei  it  Ciimfitng<nt; 
(BJéOD,  t.  I,  p.  95-09;  t.  H,  p.  t4t-Ut;  t.  lU,  p.  1SM9« ,  39S-4DSJ  Le 
Grand  d'Aussy,  t.  U,  p.  i7S.}  —  Hais  il  en  est  d'autres  qu'il  est  impossible 
d'analjser  ;  du  Priitre  (u'im  f»rtt;  da  Bouckicr  iTAbbmlU;  ie  Gombrrt  tt 
dtt  diut  CUrci;  du   ftnirt  ef  dt  ta  Dami  U  Fald  d'AIokl,-  U  Dit  itt 
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eenx  qui  les  invceUdentoa  les  int^Mgeaient  :  les  joagleiirs 
ambnloDts,  colporteurs  ordinaires  de  ces  facéties,  gens  sans 
aven  pour  la  plupart  et  méprisés,  ne  pouvaient  certes  donner 
aucune  auloriléàce  qu'ils  déLilaieat.  Cette  poésie  comique  et 
satirique,  eoatenue  dans  leur  répertoire,  était  traitée  conuoo 
une  bôuffoonwte  sans  ccraséquenee,  et  il  s'en  fallait  qu'elle  eût 
la  force  d'expansion  du  livre  inq>rimé  ou  la  puissance  imper- 
sonndle  et  effective  du  journal  moderne. 

Protégés  par  les  sei^^ieurs  et  vivant  de  leurs  libéra- 
lités, les  trouvërcB  ont  du  ménager  des  patnMis  à  nécessaiies 
et  si  redoutables.  Il  y  a  bien  quelques  fabliaux,  comme  le  Dit 
du  povre  mercier  et  celui  du  Chevalier  au  barizel  ' ,  qui  plai- 
santent sur  les  iHsarres  calices  d'un  baron  haut  justicier  et 
sur  les  mésaventures  d'un  chevalier  déloyal  et  fékm;  mais  la 
satire  évite  de  s'égayer  aux  dépens  des  nobles,  elle  n'ose 
presque  jamais  toucher  aux  rois  et  aux  princes  ;  souvent 
môme,  comme  dans  le  conte  de  la  ViKille  qui  oint  lapalme  an 
efievalier  *,  elle  réser\-e  les  beaux  rôles  aux  puissants  de  ce 
monde.  Le  franc  parler  n'exdut  pas  la  [ffudeuce.  Elle  ne  prend 
un  peu  de  liberté  que  dans  ces  badioages  où  elle  est  sfire  que 
les  pouvoirs  les  plus  ombrageux  entendent  raillerie;  elle 
médit  volontiers  des  galanteries  illustres  et  narre  avec  cchu- 
plaisance  les  InfidéUtés  des  grandes  dames.  C'est  là  une 
matière  licite,  autorisée  par  l'exemple  des  trouvères  héroïques 
et  lyriques;  dos  conteurs  ont  su  varier  et  rajeunir  ce  Ucu 
commun  en  l'enrlirhissant  d'assez  agi'éables  inventions.  Nous 
trouvons  dans  le  DU  de  Bérenger  un  Georges  Dandin,  et  un 


ttririt;  k  ftunClèraïUDU  ie  CmneUrt;  k  Prtitri cntifii, tic.  (^io^, 
t.  t,  p.  104-113;  SOT-117;  165-169;  t.  Ul,  p.  181-196;  IMT  ;  S38-i**  ; 
«tS-»T;  I.  IV,  p.  1-1I;  1M-1S7.)  —  L'ffùfirirt  litUntin  douA  qaelqnes 
fnpMDts  de  cci  bbUiwt.  T.  IXIU,  p.  lSÏ-lt9. 

1.  HéoD,  I.  III,  p.  17-iS.  —  T.  I,  p.  208-li3. 

2.  Néon,  1. 1,  p.  181-18S.  —  Voir,  en  onirc,  les  fablUii  sai*»b  :  In 
fini»  (MtoB,  t.  I,  p.  3SB-3tS];  la  vUaU  TraoRib  [Hiao,  I.  III,  p.  153- 
-te«);  la  Tnii  bm*»t  (ïéoD,  t.  lU,  p.  S(5-t5()  ;  blami  (Méon,  I.  IV, 
p.  41S-171)  ;  le  cmte  dou  Sot.  {BibL  lUliOHU,  Ut.  6B8S.)  —  Uitttirt  UUi- 
ttirt,  t.  X\lll,  p.  159-107. 
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Chrygale  dans  la  Maie  Dame  '  :  le  ^evalier  qui  se  d^piise  en 
moine  pour  confesser  sa  femme  *,  et  qui  se  repent  de  boq  indis- 
^tiofl,  A  mis  en  verve  tous  les  imitateurs  italiens,  Bocoace, 
Bandello,  Moleepini,  Doni,  les  Cent  NouveUet  nouvelkê*y  et 
jusqu'à  la  FoDtaine  ;  n'est-ee  pas  aussi  ime  heureuse  idée  que 
celle  de  ce  Court  manlel  ou  de  ce  Mantel  mautaUlé  qui  s'al- 
longe ou  se  raccourcit  selon  la  vertu  de  la  dame  qui  le  revêt? 
On  est  parfois  choqué,  en  lisant  nos  vieux  poètes,  des  mœurs 
grossières  et  du  Wigage  vulgaire  qu'ils  donnent  aux  plus 
grands  seigneurs;  o^  est  surtout  sensible  àffii  certains 
fabliaux,  tds  que  le  Voir  Pakfroi,  le  Sentier  battu,  les  Je»x 
ifaveitture*,  dont  les  acteurs,  empruntés  au  monde  féodal, 
n'ont  de  ndile  que  le  nom.  C'est  que  le  trouvère  et  le  jonglmir 
satirique  ne  décrit  pas  toujours  fidèlement  le  m<mde  réel;  il 
rabaisse  à  dessein  ou  travestit  involontairement  ses  person- 
nages, il  les  peint  naïvement  d'après  lui-même  et  met  tous  les 
rangs  h  son  niveau. 

Aussi  est-il  entièrement  à  l'aise  et  sur  un  t«raîn  vnument 
h  lui,  quand  il  conte  quelque  aventure  d'où  sort  toiU  déconfit 
et  tout  penaud  un  bon  bourgeois  ou  un  vilain.  Lk,  ni  crainte 
ni  respect  ne  l'arrêtent;  il  lAdie  k  bride  à  son  humeur  rail- 
leuse, à  ses  ressentiments  personnels,  aux  fdles  imagina- 

1.  MéOD,  1.1V,  p.  187-m  et  105-386. 

s.  HéOD,  t.  ll[,  p.  iî9-iXS. 

t.  Boccace,  l'autenr  du  DinamérBii,  naquit  ï  Paria  en  1311  et  moarnl  i 
Florence  en  itTS.  Bandello,  ni  dani  le  Milanais  il  Cuiel-NnoTO  en  ttSt, 
M  Itéqw  i'kftam  1350  «t  mourut  en  France  eu  isei.  Il  a  ItiMâon 
recueil  de  Nouvelles.  Doni,  Florentin,  né  en  1503,  mort  en  1574,  a  écrit  U 
Libraria,  Il  Ziieca,  les  Ltttrta  Itttitmttt,  etc.  Les  DaccnHi  Nwilte  di  Ctli» 
tlalttfiHi  ont  été  imprimées  a  Venise  en  1609.  —  Ona.nt  «nx  Cent  Nov\:cUa 
nomtUa,  rédigées  pir  Antoine  de  la  Salle,  de  lt56  i  1W0,  il  ta  sen 
qnestion  plna  loin. 

i.  Bibliothèque  Nationale,  Ms.  7118.  —  Le  Grand  d'Auis;,  1. 1,  p.  M.  — 
Citons  encore  :  le  Vnrlel  aux  ieuzt  ftnati;  ie  SuilUuau  a»  faucoiK;  le*  Tntt 
theittlùrt  et  isektmiit;  h  Gageurt;  le  CtnaUtr  d  la  roU  MtnMHUjlit 
Treicei;  It  UnvitVr  é  In  CorbefUi;  leBevnant;  le  Df(  ieiknelii.  —  Néon, 
t.I,p.  ei-I0S;l74-18ï;t.Ill,p.l48-lS3;17ï-i81;  I.IV,  p.  >93-i06;t«T- 
<1T.  Jubinat,  I.  I,  p.  1-33.  —  Deni  de  ces  fabliaux  ont  été  publiés  sépara 
ment  par  M.  F.  Uiclul  en  1835  et  ISâS.  —  llitinin  lifMnt're,  t.  XXIII, 
p.  1S8-181. 
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tions  de  aoa  e^rit  inv»itif.  Déjà  éclate,  dans  lei  récits  da 
xiu'  si^le,  l'antipathie  instinoUve  et  réciproque  du  poCie  et 
du boui^eois; l'opposition  desdeHx  natures  s'y  prontmce avec 
vivacité  :  le  trouvère  insoueituil,  b<»nnie  de  vie  dissipée,  tou- 
jours pauvre  parce  qu'il  est  prodigne,  déteste  ces  man^ands, 
ces  hÀtelÏOTs,  ces  prud'hommes,  Apres  an  gain  comme  h  la 
peine,  qui  aiment  mieux  Atre  avares  que  de  rester  pauvres,  et 
qui  ne  débonrseraient  pas  une  maille  pour  payer  le  {dus 
galant  couplet,  ou  le  conte  le  plus  spirituel.  L'avarice  bour- 
geoise est'CbAtiée  par  ces  vers  mfimes  qu'dle  se  refuse  k 
récompenser. 

Dans  k  [dupart  des  fabliaux,  le  bourgeois  est  représentiS 
«His  les  tnûts  du  mari  que  sa  fanme  tn^npe  ou  <^rimo  : 
la  comédie  naissante  s'est  heureusement  inspirée  de  la 
verve  facOe  qui  égaie  la  Bourgeoiie  d'Orléans,  les  Braiet 
du  cordetier,  Sire  Bain  et  dame  Anieuse,  le  Pré  tondu,  les 
Quatre  toukaiti  taint  Martùt,  la  Veicve  *  :  le  type  immortel  du 
mari  malheureux,  accommodé  par  nos  conteurs  au  goût  et 
aux  mœurs  du  moyen  âge,  a  passé  de  ces  ingénieux  récits  sur 
le  thé&tre,  dès  qu'une  scène  française  el  populaire  s'est  élevée. 
Un  autre  type  comique,  l'entremetteuse,  est  esquissé  dans 
les  fabliaux  de  Dame  Auberée  et  de  Boivm  de  Proving*;  le 
conte  A'Eslula  nous  prouve  que  le  quiproquo  et  les  calem- 
bourgs  sont  des  jeux  d'esprit  qui  datent  de  loin  *.  Nous  préfé- 

I.  HéoD,  1. 1,  p.  389193;  t.  III.  p.  lei-ISO;  U«-»S;  I.  IV,  p.  SST.— 
Le  Gnnil  fAuMy,  I.  III,  p.  ii.  V.  nuire  premier  volarae,  p.  GU-&18. 

S.  JnbiMl,  L  I,  p.  11I9-1Ï1.  —  BiAIiolA.  KaC'ort.,  Ms.  1S95.  —  Héoa, 
t.  III,  3S7-SS9. 

t.  Héon,  LUI,  p.,a9î-îD7.  —  UntioargeoisiviitBacliieanoisméSifutii. 
Une  DNit,  U  entend  du  bruit  dam  ion  caurfil  on  jardin;  c'étaient  deux  vo- 
leora  qni  lut  prenaient  l'on  un  cbou,  l'aotre  nn  mouton.  Il  enYoie  ion  fih  ï 
la  décoDvertc.  L'enfaat  appelle  le  cbiea:  EilnUl  Un  dei  TOlcarscro;*ntque 
ton  compaenon  l'appelle,  répand  :  Ont,  j'y  tuù.  Effrayt  d'entendre  le  cbien 
palier  (c'est  du  moins  ce  qu'ii  croit),  l'enfant  conta  le  miracle  ï  «on  père 
qvi  va  quérir  un  prêtre.  Celui-ci  vient  avec  rétoleetl'ean  bénite.  Pendant  ce 
tenpi  les  voleurs,  faisant  allusion  k  leur  capture,  se  diaest  enire  eux  : 
1  Novs  allons  leur  ceuper  la  télé  •  (au  chou  el  au  mouton).  Le  prêtre  s'en* 
Tuit  en  laissant  accrocbéc  à  nu  arbre  l'étole  que  les  valeurs  empÀrtenl  avec 
Ir  cboa  et  le  mouton.  —  Uni.  littir.,  t.  XXlll,  p.  ISS.  —  Une  initalion  de 
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rons  do  beaucouif  à  ces  inventions  vulgaires  oulkencicnscs  lu 
HousK  partie,  ou  partagea,  qui  rcnroimc  une  leçon  de  morale 
sons  une  forme  piquante  ' .  Reeuàlli  et  plus  ou  moins  embeM 
par  les  prédicaletu^  et  les  moralisteB,  ce  sujet  a  inspiré  trois 
poêles  modernes  :  le  jésuite,  auteur  de  Conaxa;  Piron,  dans 
les /*/&  ii(^''a/t,  ÉtiMute,  dans  les  Deux  Gendret*. 

Les  vilains  n'ont  pas  toujours  un  rAle  sacrïflé  dans  les 
faliliaux.  Nos  conteurs  les  traitent  de  deux  façons  trës-dilTé- 
rentes.  Tantôt  on  les  bafoue,  on  les  ravale  au-dessous  de  la 
brute;  on  flatte  an  auditoire  noble  en  les  outrageant.  Beau- 
coup de  récits,  comme  les  Vingt-trois  manières  de  vilains,  le 
Vilain  atnier,  le  Desjàil  au  Vilain,  sont  animés  coiitE-e  eux 
d'un  esprit  de  haine  et  de  mépris  *  ;  il  en  est  un  certain  nombre 
où  l'on  met  sur  leur  compte  les  histoires  les  plus  ignobles^ 
devant  lesquelles  ont  reculé  les  explorateurs  les  plus  détermi- 
nés et  les  plus  indulgents  des  facétieuses  inventions  du 
moyen  âge'.  M^  qudquefois  la  fable  est  en  leur  honneur; 

ce  conte  se  Ironie  dans  lei  Na^vtlUt  ât  la  reine  it  TTivam  (n*  84}  et  dut 
les  GEuDreide  Paul-Louis  Courier,  p.  S76,  édit.  de  1839. 

1.  Héon,  t.  IV,  p.  4T3-48(.  —  l!u  nehc  bourgeois  d'Abbetille  t  marié 
BOD  nia  \  une  Ulto  DoUe,  k  nnedtinoi'  M.  Il  Goninet  le  fanl«  de  ]«nr  aban- 
donner lout  aon  bien.  Le>  deut  épo  »le  hiaseut  BMiirir  de  faim  et  de  froid 
el  cnn^entenl  seulemenl  à  lui  cédc  la  bousse  de  leur  cheval  pour  ee  cou- 
wîr  en  biver.  Ils  eavoîeni  )enr  enfant,  3gé  de  dix  ans,  U  cbercber.  L'enfant 
Il  eOBpe  en  deui  (de  lï,  Jmmm  fmtit,  de  portin,  partager)  et  dit  i  bou 
père  :  «  Je  gardé  une  moitié  poor  \ous.  Je  vene  la  donneriii  quand  je  serai 
grand.  •  Averti  par  cette  leçon,  le  Gis  ingrat  te  jette  aui  pied»  do  vieillard 
et  expie  les  torts.  —  V.  d'autres  fnhiiani  :  ^'Eic^rt^âl,  (i  Bumst  fleini  de 
m»,  la  Smttretu,  lu  btvx  Chittgeon  (Méoii,  t.  III,  p.  3B,  iS4,  4SI  ;  t.  )V; 
p.  187). 

i.  Iti  Fih  ingratt,  on  l'Ecolt  âtt  pèrei,  eoulde  17Î8;  lïs  Deux  Gendra  ont 
ét£  joués  en  ISll.  —  Conaxa  est  une  comédie  latine  faite  par  on  jésuite  de 
Rennes,  vera  la  lin  du  ivii*  siècle,  d'après  ta  IHiciplht  de  Clersit,  où  le 
sujet  dont  il  s'agit  avait  trouvé  place. 

3.  Jubînal.  1.  1,  p.  1Ï8.  —  Id.,  JengltuTi  tt  Trauo^M,  p.  107.  —  Edit. 
de  F.  liicbel(IB3I).  — Hitroired'tlcniire,  t.  XXm,  p.  17S.  «  U  vilains  pnr« 
si  est  cil  ki  oukes  ne  miil  francise  en  son  cner.  ■  Dèllnilion  du  vilain 
dans  le  fabliau  dei  Vinst-troîi  numiém  de  eilaini. 

4.  Lei  Irot'i  JUeiciiiMt,  Im  So*kaîU  <(ejwi,  Qitatn  touhait  SiinI-.UotIi'n, 
la  F^re  de  Crtil,  GaKlrrim  el  Uerion,  ANdigier,  Riehml,  etc.  (Héon,  t.  I, 
p.  S8;  t.  III,  p.  6S,  419,  4S6,  (6G;  t.  IV,  p.  tS4,  197,  SIT,  £88,  tSi.  — 
H.,  «enufoii  nantit,  1. 1,  p.  170,  î8li,  îJS.  —  Jubinal,  t.  I,  p.  199-817.) 
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le  parallèle  qui  s'y  établit  entre  eux  et  les  autres  classes 
tourne  h.  leur  avantage.  Le  Viiam  Mire,  le  BU  du  Buffet, 
Bittnain  la  vache  au  pi'estre,  Cotutant  du  ÏJamel,  le  Vilain 
gui  conquisl  Paradis  par  plait,  nous  montrent  l'homme  du 
peuple  suppléant  par  l'adresse  ou  l'astuce  à  la  force  et  aux 
autres  garanties  qui  lui  manquent,  prenant  ses  adversaires 
dans  le  piège  qu'ils  lui  tendent,  et  revendiquant,  au  moins 
devant  Dieu  et  à  la  porte  du  del,  l'âgalilé '.Molière  connais- 
sait-il le  TaLliau  du  Vilaia  Mire,  lorsqu'il  a  fait  le  Médecin 
magré  lui*  ?  Rien  n'est  moins  probahle  ;  mais  il  avait  lu  sans 
.  doute  l'une  des  nombreuses  imitations  de  l'ancien  récit  qui  se 
sont  répani'.ucs  dans  presque  toutes  les  littératures  de  l'Oc- 
cidcnt'. 

Nous  touchons  au  terme  de  ce  dénombrement  qui  est  à  la 
fols  une  revue  des  fabliaux  et  de  la  société  cont^poroioe; 
il  ne  nous  reste,  pour  finir,  qu'à  signaler  une  classe  de  récils 
sans  grande  importance  et  d'im  attrait  médiocre  ;  nous  vou- 
lons parler  de  ceux  dont  le  sujet  est  tiré  des  poëtos  ou  des  his- 
toriens anciens;  par  exemple  :  Narcistui,  Pyrante  et  Thitbé, 
petits  pommes  d'un  millier  de  vers  chacun,  et  le  Dit  d'Aris- 
tole  qui  en  compte  environ  six  cents*.  L'antiquité  y  est  tra- 
v^tie  comme  dans  les  poUmes  épiques,  les  romans  d'aventure 
et  les  Miracles  que  nous  avons  précédemment  analysés. 

Nos  fictions  satiriques  se  sont  i-épandues  en  Europe  aussi 
vile  et  aussi  loin  que  les  inventions  de  nos  trouvères  épiques  ; 
la  poésie  française  primitive,  sous  ces  deux  formes  si  dilTi'- 


1.  JléoD,  t.111.  p,  i9,  S64,î9G;t.  IV,  p.  114. —V.  en  outre:  Uîlm- 
■hùT  £ArUia;U  Vilain  de  BailltiU;  SklaFtaie  gui  diil  jiuJh  raorroit,  elc;  Ici 
TnitDamn  cl  rmel;lt  Fichtitr  ic  Pont-mrStiiie;  U  Dit  dit  Ckivaiitrt;dti 
CUrtt  et  iu  Wilami  ;  un  fNteijMnuiif  à  frt  udmuat;  Bsrul  et  Haim»  ;  Brifaut  ; 
U  Vilain  de  Partiu  ;  te  DU  de  U  Dent  ;  le  Preudoiat  qui  rtteimt  ion  cetipére  de 
Mt'cr.  (Hé«n,  l.  iV,  p.  133.  —  Jubiiul,  t.  I,  p.  î\t.  —  Le  Grand  d'AuMy, 
t. II, p.  (lS;t.  m,  p.  Iïï,3t7.  —  Bibmk.  ttat.,Ut.ms  HTSas.) 

2.  Le  Vilain  Min  on  te  vilain  mé<lecia.  C'ett  le  mime  Mjet  tu  fond  qas 
celui  du  UideciH  maigri  lai. 

3.  Snr  ces  imitatioud  françaises,  Ulines,  eipigooles,  V.  Hi'ifciri:  llltémn, 
t.  XXIII,  p,  197. 

t.  iléOD,  I.  II,  p.  171;  t.  IV,  p.  U3,  Si6. 
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rentes,  a  exwcé  le  mfinie  empire  et  obtenu  le  même  snccèe. 
Plus  que  toute  autre  contrée  de  l'Occident,  l'Italie  ressentit  l'in- 
fluence de  rimaglnatton  doucement  ironique  de  nos  conteurs  ; 
le  caractËre  lui  en  est  resté,  et  elle  a  dO  à  cette  imitation  un 
genre  littéraire  qut  est  derenu  pour  elle  un  titre  de  gloire.  Boc- 
cace  et  ses  disciples  ont  connu  nos  fabliaux  ;  leurs  Nouveltn 
sont,  pour  la  plupart,  un  écho  des  récits  inventés  en  France  au 
xin*  siècle.  Une  aventure  contée  par  Guillaume,  derc  de  Nor- 
mandie, dès  ïe  temps  de  Philippe-Auguste,  le  Prêtre  el  Alàon, 
n  Toumi  k  Boecaee  son  Prévôt  de  Fiétole;  un  autre  nouvelle 
du  DécameriM  vient  du  faUiau  de  Gomèert  et  lei  deux  clerc»; 
le  Psautier,  que  la  Fontaine  a  imité,  était  une  imitation  des 
Braies  du  Cordelier  et  d'un  épisode  du  Renart  contrefait,  ter- 
miné vers  l'an  1320;  le  Poirier  enchanté,  dont  la  Fontaine 
encore  a  Tait  honneur  aux  Italiens,  avait  été  emprunté  k  des 
fabliaux  latins  d'origine  française. 

'  On  pourrait  faire  bien  d'autres  rapprochements,  soit  avec 
le  Dieameran,  soit  avec  d'autres  Nouvelles  italiennes  ;  on  re- 
trouverait de  semblables  réminiscences  dans  les  Cento  NoveUe 
antiche,  dans  Sochetti,  le  Pecorone,  Massuccio,  Sobadino, 
Bandello,  le  Lasca,'Malcspini,  Straparola,  Sansovini,  le  Pogge 
et  Arlotto  '.  L'Arioste  aussi  nous  doit  plusieurs  contes  que  lui 
a  repria  la  Fontaine  :  la  Coupe  enchantée,  dont  le  Mantel  mal 
taillé  est  la  pensée  primitive,  et  l'histoire  de  Joconde,  à  laquelle 


1.  Lci  Cm»  KwttU  anticht,  reeneil  anonyine,  composa  aprèa  le  IWcitni^- 
ron  et  sur  le  méioe  plsn  ;  Pecorone,  Florentin  du  xiv*  siècle,  lutcnr  de  Nvu- 
vtUet  écrites  en  13TS;  le  Lasca,  fondalenr  de  rAeadéniie  delli  Cmscii, 
pablia  ï  Florence  dd  recueit  de  KovttlUi  en  1SS9;  le  Pogge,  né  en  1380, 
mort  e[i  ltS9,  intenr  det  t'aalia,  qu'Antoine  de  U  Sille  imiU  dans  lei 
CentN^meUa  nouvtlbt;  le  curéArlotto,  Florentin,  né  en  I3SS,  mort  en  li83, 
publia  inui,  mais  en  liilien,  un  recueil  de  Facélia,  cviIm  tt  toM  mol»; 
Celio  Naleaplni,  autre  Flerenlln,  autenr  def  ilucnio  tuivtUc,  et  Sansovini, 
romain,  inlenr  des  Ct»t  nvmtiln,  Tivaieut  dans  U  lecoade  moitif  dn 
ivi>  liècle;  Massaeeio,  antenr  dei  CinqtianU  NountUa,  était  de  Salerne,  il 
vivMt  encore  en  1476;  le  Bolonais  Sabodioo,  mort  après  1506,  fltaiii  bains 
de  la  PorrelU  an  recueil  intitulé  Faciliarum  porelmaram  opus.  Straparole, 
mort  vera  15S7,  a  publié,  dans  ses  Pincevoti  Kolte,  soiiante-lreiie  conles  qui 
K  débitent  dans  U  lociélé  de  Lacrice  de  Gontague  eu  1SS4. 
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fait  allaeîon  un  de  nos  plus  anciens  manuscrits  de  jongleurs  ' . 

On  a  félicité  l'auteur  des  Contet  de  Canterbury  d'avoir 
changé  heureusement  quelques  détails  des  nouvelles  qu'il 
prenait  h  Boccace  :  tout  le  mérite  de  Chaucer  est  d'avoir  fldc- 
Icment  transcrit  nos  anciens  fabliaux  modifiés  par  l'auteur  ita- 
lien. La  même  remarque  s'applique  &  Pamell,  et  aux  autres 
imilaleurs  anglais,  Gower,  Lygdate,  Thomas  Chestrc,  qui  ont 
prouvé  qu'ils  savaient  estimer  nos  vieux  portes  plutôt  que  les 
égaler'.  L'Allemagne,  qui  depuis  Wolfram  de  Ëschenbach  a 
traduit  plusieurs  de  nos  grands  poèmes  chevaleresques*,  s'est 
moins  facilement  accommodée  de  notre  poésie  moqueuse, 
trop  frivole  poiur  sa  gravité,  n  lui  a  suffi  d'en  recueillir  de 
yugues  souvenirs  dans  ses  facéties  latines  et  de  mettre  en 
distiques  quelques  fabliaux.  L'Espagne  aussi  en  conserve  k 
peine  des  traces  fugitives  dans  cerUûns  épisodes  de  ses  ro- 
mans ;  elle  aime  mieux  imiter  le  men'eiUeux  des  contes  orien- 
taux ou  la  galanterie  héroïque  des  poCmes  de  la  Table  ronde 
que  la  malicieuse  bonhomie  de  nos  fictions  légères.  La 
finesse  de  l'esprit  gaulois  lui  répugne  ou  lui  échappe. 

En  France,  dès  qu'on  cesse  de  lire  dans  le  texte  original 
les  vieux  fabliaux,  on  les  traduit  en  prose  ;  ou  bien  encore, 
on  répète,  par  voie  de  transmission  orale,  un  grand  nombre 
des  histoires  qu'ils   ont   popularisées*.   Les  compilateurs 


i.  Ariostc,  Dé  »  Iteggio  en  lt7(.  mort  en  1SS3.  L'Orlando  fariota  parnl 
eu  ISI6.  Biitoin  tillérairt,  t.  XX1I[,  p.  81-S3. 

S.  Cbanccr,  nC  à  Loadie^en  t3!S,  murt  vers  1406.  Pags  du  roi  Eitouardlll, 
ami  da  duc  de  Lancaslre,  fils  de  ce  roi,  il  fol  cbargé  de  plusieurs  mission» 
diploDialiques  en  Italie,  ce  qui  lui  permit  d'étudier  lesgraada  écrivains  deec 
pays.  Gower,  né  eu  13S0,  mort  en  1401,  jurisconsalle  altiicbé  à  la  cour 
(le  Ilichard  I[  et  de  Henri  IV.  C'ceI  un  des  plni  anclenï  poEles  augliis. 
Lygdale,  né  en  1380.  mort  en  ItSO,  était  bénédictin;  il  imita  Chaucer. 
Pirneil,  l'auteur  du  poème  di  i'ErmU,  naquit  ii  Dublin,  en  1679  et  mourut 
en  1717.  Hùloire  Ktlérairt,  U  XXill,  p.  83-8(. 

S.  Wolfram  de  Eicbenbacb,  minnesiager  du  iiii*  siècle,  né  dans  le  haul 
Palalinat,  vécut  à  ta  cour  du  landgrave  de  Tbuiinge.  Ses  principani  poémcj 
lont  le  Ttlurcl  et  le  Pircinnl,  liisloire  mystique  des  gardiens  du  saint  Graal, 
d'après  nos  romaus  du  cycle  d'Artus.  —  Sur  ce  cycle,  V.  notre  premier  vo- 
lume, p.  SOS-370. 

i.  Lei  Cabiiani,  soui  leur  forme  poétique,  ont  duré  deux  siècles  en 
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<]'nnecdol£3  laUntis  à  l'usage  des  sernionnaires  joignent  sans 
scrupule  aux  légendes  les  plus  respectées  les  récite  des  jon- 
gleurs, n  se  forme  ainsi  dans  la  mémoin  populaire,  dans 
li}s  recueils  savants,  dans  les  compilations  en  français,  ud 
vaste  répertoire  et  comme  un  trésor  de  bvditions  satiriques 
sans  date  et  sans  nom  où  nos  conteurs  modernes  ont  libre- 
Qicnt  puisé.  C'est  là  que  les  ont  recueillies  tour  k  tour  les  fai- 
seurs de  contes  moraux,  comme  le  cbevalier  de  k  Toup- 
Lnndry  ' ,  les  auteurs  des  Cent  Nouvellet  tiouvelia,  écrites  à 
Gonnppe  vers  1456,  Marguerite  de  NavMre  dans  son  Bepta- 
iim-on,  Bonaventure  des  Périers,  Rabelais,  Guillaume 
Douchet,  Noël  du  Fail,  l'awleur  des  Conles  d'Eutrapel, 
Itûi-oalde  de  Verville  dans  son  Moyen  de  parvenir,  et  le  sieuT 
d'Ouville  qui  a  conservé  plusieurs  des  facéties  dont  son  frère 
Boisrobert  nmUsait  Richelieu*^ 

.  Tandis  que  cette  masse  confuse,  anonyme  de  légendes  sa- 
tiriques, accrue  incessamment  et  diversifiée  par  les  imita- 
tipnsfrançaises  ou  étrangtres,  se  transmettaitauT  générations 
nouvelle^  comme  un  bien  sans  maître,  comme  une  succession 
(*n  déshérence,  les  véritables  inventeurs  étaient  profondément 
Qulilîés  et  l'on  ignorait  jusqu'à  l'existence  des  textes  primitifs; 
Ij;  seul  pn^sident  Fauchet  avait  lu  les  manuscrits,  comme  l'at- 

Krancc.  rions  D'en  poEsédous  aacim  qni  soit  arec  certitude  du  iii>  siècle; 
loNB  les  manuscrits  sont  du  iiii'  et  da  iiv*  siècle.  An  iv*  siècle,  il  o'f  a 
Ijlns  de  fabliani.  L'élément  cemiqae  contenu  dins  c(  petit  pofrne  i:  pmsé 
dans  U  Tarce.  La  farce  a  remplacé  le  fablian. 

1.  Le  livre  du  chtualitr  de  ta  Tour-L'indrjf  pour  l'enaignement  de  u$  filin, 
Anatole  de  Houlaielon,  1S54.  Il  ta  sera  question  plus  loin,  à  propos  des 
onvrages  didacliines  en  prose. 

S.  Marguerite  de  Navarre,  soeur  de  François  l",  née  en  H9i.  morte  en 
IKSS,  lit,  k  t'imitatioa  de  Boceace,  VHeplaméran,  qui  parut  après  sa  mort. 
On  a  de  BOO  valel  de  cbambre,  Bonaventure  Despériers,  qui  ae  tua  en  ISSt, 
an  recueil  de  Conta  ti  j^yeias  Deeù.  Guillaume  Boucbct  étajl  juge  et  cobsdI 
iIfs  marcbands  à  Poilitrg;  seg  contes,  en  trois  parties,  Mat  inlitutéa  Séréet, 
H  vécut  de  lïSB  i  IGOB.  Noil  du  Fiil,  coaseillet  an  parlement  de  Reones, 
publia  en  1S48  des  Batniemtritt  ou  contes  nouveaux  d'Eutrapel;  après  si 
utorl,  en  1S86,  parurent  les  Contes  et  DitceuTi  d'EvIraptl,  ouvrage  qui  diiïère 
du  premier.  Béroald  de  Verville,  philosophe  et  mathématicien,  mourut  vers 
lOlï.  —  Le  livre  du  sieur  d'Ouville,  les  Cinles  luj  ht'iTes  perdaei,  parut  en 
W*ï.  
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teste  son  livre  sur  les  Poète»  françoù  avant  tan  1 300  '  ;  après 
lui,  Borel,  Ménage,  du  Gange,  GaUand,  Lamonnoye  consn)- 
tërent  les  sources,  mais  leur  témoignage,  timide  et  mal 
assuré,  n'éclaira  personne*.  Vers  IcmUieuda  siècle  dernier, 
M.  de  Caylus,  porcoaraut  plusieurs  de  ces  coules  dans  un 
manuscrit  de  Saint-Germiûn  des  Prés,  fut  étonné  de  tant  de 
verve,  de  naturel,  d'élégance  même;  Barbozan  en  1736 
publia  une  soixanhùne  do  fabliauit*;  Le  Grand  d'Aussj* 
en  1779,  s'aidant  des  riches  études  amassées  par  Sainle- 
Palaye,  traduisit  nos  anciens  conteurs  dans  une  prose  facile, 
mais  trop  peu  fidèle  à  leur  caractère  et  au  ton  de  leur  style. 
Imbert  et  Gudin  rimèrent  cette  prosaîipe  vcrsioa,  eu  défigu- 
rant l'antique  naïveté  des  sujets  parles  périphrases  banales  de 
leur  fade  poésie'.  Les  travaux  de  notre  siècle  ont  été  plus  sé- 
rieux. En  1808  et  en  1823,  Méon  réimprima,  en  l'augmentant 
de  plusieurs  volumes,  le  recueil  de  Barbazan  *  ;  nous  devons 

1.  KtevtH  de  l'OFijine  it  la  lanjiie  et  foitit  froM^oiut,  ryme  et  ninant, 
15S(. 

t.  PierreBorel,  DéenKiïO.  mortealQS9.  Ilpub1iaenlG5ïnnTrAi>r(lM 
Ttditrtka  et  mtiquiUi  guutoûti  et  frmçoiiti.  —  On  a  de  Njoage  las  Orijinti 
de  la  langui  françtiie,  livre  publié  ea  1650.  --  Da  CiDgc,  aé  k  Amiens,  en 
1610,  mort  en  1688,  est  célibre  par  son  Gtetmrmm  nedix  ei  infinue  lalini- 
tutit  et  par  son  édition  de  Joioville.  —  Galland,  né  en  t6i6,  morl  en  1715, 
a  traduit  de  l'arabe  les  MilU  ci  LTm  NhUi,  ainsi  que  les  Conlet  ou  Fablt$  de 
Didpai  et  Leimiin,  publiés  après  sa  mort.—  Lamonnoje,  critique  et  pbilo- 
Ic^e,  aatear  de  Nollt  bou/^uignon»  et  de  contes  qui  sont  pleins  d'esprit, 
naquit  k  Kjen  en  1641,  tut  reçu  ï  l'Académie  française  en  llli  et  moarnt 
en  17JS. 

S.  L«  cemle  de  Canins,  célèbre  archéologae,  Tils  de  la  marquise  de  Caylni 
dont  on  »  des  Sourtnirs,  publia  en  sept  volumes  nn  recueil  d'AnligniV^i 
igypUennti,  ilrmquo,  grecqnet  el  jra«lpjies.  Né  en  1692,  il  mourut  en  1765. 
Il  fut  leçu  a  l'Académie  des  inscriptions  en  17t!.  Barbazan,  savant  philo- 
logue, auteur  d'un  glossaire  qu'il  ne  voulnt  pas  publier  et  de  manuscrits  qu 
saut  encore  k  la  Bibliothèque  de  l'Araeual,  mourut  en  1770. 

i.  Le  Grand  d'Aussy,  ancien  jésuite,  né  i  Amiens,  en  1TS7,  avait  pro- 
fessé la  rhétorique  É  (laen.  Après  la  dissolution  de  son  ordre,  il  se  livra  k 
des  recherches  philologiques  el  littéraires  avec  Sainte-Pal  a  je.  —  Sur  ce 
dernier,  voir  notre  premier  volume,  p.  ÏTi.  Imbert,  né  en  17t7,  mort  en 
1790.  Ou  a  de  lui  quelques  faibles  comédies,  un  volume  de  FabUi  noiwtlla 
(1773]  et  un  ehoii  d«  fahUaui  (1788).  —  Paul  Gudîn,  mort  eu  IBIS,  publia 
tu  180S  des  Rtchtnhei  sur  l'origine  da  cotitei. 

S.  Méon,  né  en  1748,  était  conservateur  i  la  Biblielhéqne  royale;   il 
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d'autres  textes  du  même  genre  à  HM.  Jubinal,  FniDcisque 
Michel,  Robert,  Arthur  Dinaux,  Thomas  Wright,  Adelbert 
Keller'.  Enfln,  après  tant  d'estimables  études,  aprës  tant  de 
publications  savantes  mois  incomplëteg,  M.  Anatole  de  Mon- 
taiglon  vient  d'entreprendre  en  1873  cette  édition  collective  *, 
rigoureusement  revue  sur  les  manuscrits,  correcte,  méthodi- 
que, qu'appelait  de  ses  vœux  M.  J.-V.  le  Clerc,  dans  le  tome 
x\m  de  l'Histoire  lilléraire,  en  18SG. 


g  II 

iLitrM  l*nui  liflrH  4»  matn  aiatinu  pailla  Mtlriqu  :  Bébali  «t  Vit- 

putli,  BiHtt,  Legi,  Teatammti,  BalailUi,  Parodia,  Uettitriti  at  Fatiaiiti. 
—  LaehuisBOu  latlre  paltUqna.— Mai  plu  agdau  paittt  HtlflqkM  : 
L»t  4ataiiT*  lu  VablUu.  —  latabaol  it  ut  santiaparklM. 

La  poésie  des  fabliaux  n'est  pas  la  seule  forme  vive  et 
légère  que  la  satire  naissante  ait  inventa  et  inspirée  ;  une 
foule  d'autres  petits  poSmes,  animés  du  mAme  souffle, 
marqués  du  même  caractère,  mais  un  p«i  différents  d'allure 
et  [dus  ou  moins  affranchis  des  habitudes  du  genre  narratif, 
ont  exercé  l'imagination  des  trouvères  et  charmé  les  goûts 
moqueurs  du  moyen  âge  :  nous  devons  en  dire  un  mol  avant 

1.  Jmsttim  tt  Trimvèra,  par  Achille  Jubinal,  1  toI.,  181B.  —  HtmiMit 
nccutilde  tonf», diU  tt  fabliaux,  parle  même,  StoI.,  1839-1843.  —  Le  Jh'I 
dt  lu  sature,  etc.,  pur  F.  Michel,  18IE.  —  Fabliaux  inidiu,  pir  Robert, 
1834, 1  Tol.  —  TnmiTH,  loni/UyiTt  et  UtnalTelt,  par  Arthur  Ditiaiii,  3  «cl., 
1837-1841.  —  ZiDri  Fabliaux,  von  Adelbert  Keller,  1  toI.,  1840,  glnUgart. 
—  AnlectMiiia^Iiid'niloriu,  etc.,  byTbomaï  Wrighl,  1  vol.,  1843,  London. 

1.  Stcv^l  ginéral  tt  tompltt  i»  fabtiaia  ia  »i>  il  wf  riwj«i,  l'nprirn^t 
ou  iRiditi,  fubliét  d'aprcj  Ici  mantucfil!,  1 872.  Le  premier  volume,  qui  aeul 
«  para,  contient  viDgt-neurfabliaui.  M.  do  Moataiglon  »'eat  attaché  i  distin- 
gner  et  «éparer  lei  vrais  fabliaui  des  autres  récits,  eomme  le*  OnIu  iénoii, 
lesOfii,  Us  aébat*  tt  Ottpufet,  etc.,quiiieEoet  pas  desfabliaai  proprement 
dits,  e  Le  tablÙD,  dit-il  dans  u  préface,  est  un  récit  eomique  d'nue  aron- 
tore  réelle  on  paisible.  Toat  ce  qai  est  invraisejnblable,  historique,  pieai, 
d'eu sei Eue neol,  de  ranlaisie  romanesque,  lyrique  ou  mine  poétique,  n'est 
à  aucun  titre  un  Tabliau.  Anssi  ce  recueil  ne  réimprimera  qu'un  tiers  ou  nue 
moitié  des  précédents  recoei'ls.  •  (P.  viii.)  —  Tel  est  le  caractère  d«  celle 
BOuvelIe  édition. 
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d'examiner  ces  vastes  compositions,  véritables  eydes  d'une 
ÎDSpiration  forte  et  durable  où  s'est  recueilli  et  condensé 
l'esprit  satirique,  jusque-là  disséminé  dans  miDe  pièces 
fugitives. 

Nous  avons  déjà  signalé,  sous  ]e  titre  général  de  Dits,  an 
petit  poSme,  libre  dans  ses  formes,  fait  à  l'occasion  de  tout 
objet  dont  on  prétendait  énumérer  les  qualités.  Les  plus 
anciens  IHti  n'offraient  soavent  que  des  nomenclatures  fort 
prosaïques  et  fort  sëcbes,  comme  ceux  des  Jtues  de  Parti,  des 
Cris  de  Parts,  des  Mottstiers  de  Paris  '  ;  mais  bientôt  on  y 
fit  entrer  la  critique  des  choses  et  des  personnes  qu'on  passait 
ainsi  en  revue.  Le />i'(  prit  des  lors  un  caractère  satirique  et  le 
plus  souvent  devint  synonyme  de  fabliau.  Deaudouln  de 
Condé,  qui  vivait  à  la  fin  du  xin*  siècle,  a  composé  un  grand 
nombre  de  Dits,  la  plupart  envers  équivoques,  c'est-à-dire  sup 
des  rimes  faites  avec  le  même  mot  pris  dans  un  double  et 
triple  sens.  Ce  poète  est  languissant  et  monotone  ;  rarement 
on  trouve  chez  lui  des  images  heureuses  et  quelques  traita 
piquants.  Ses  meilleures  compositions  sont  :  le  DU  de  la  Voie 
de  Tunes,  oii  il  provoque  la  noblesse  à  une  nouvelle  croisade 
après  la  mort  de  saint  Louis  ;  le  Dit  du  bachelier,  dou  Baceller, 
sur  les  conditions  et  les  devoirs  de  la  véritable  prud'homie; 
la  Voie  de  Paradis,  sujet  traité  déjà  par  Raoul  de  Houdenc  et 
par  Rutebeuf  '  ;  le  Dit  de  GentiUece,  paraphrase  de  cette  idée 
libérale  et  chrétienne  :  c'est  le  cœur  gui  fait  le  chevalier*. 


1.  Néon,  Fatltatu,  t.  II,  p.  137-31)7.  —  Sùloirt  littirain,  1.  XXm, 
p.  SC6. 
i.  Bitlairt  Ultérain,  t.  XVIII,  p.  716-190;  —  t.  XX,  p.  711-781, 


—  Voici  Iti  aalrcs  Ih'lt  attribués  ï  Beandonia  de  Coadé  :  )e  Dit  da  Garde- 
torpi  (aneiea  nom  de  U  bloige  on  saie  ^uloise);  le  Piticm;  IHU  i'ammT, 
de  la  Rom,  du  Monât,  de  la  llùrt,  du  Siècle,  de  la  tovau  d'Adam,  S*  eEtmie  ; 
Salnl  Kelrt-Bemt;  le  Dit  d»  Eirav  (hérinta  d'anaes);  dm  Prcia  aeari- 
icitiiz;  doN  Dragon;  le  Uanteau  d'Iumneur:  le  Prtiid'hommt;  la  Troii  lion 
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Pour  achever  de  connattrela  VMiété  des  sujets  qui  formeal 
la  matière  de  ce  petit  poCme  et  les  tons  fort  divers  du  style  tour 
à  tour  lyrique  et  narratif,  mais  toujours  diiïus  et  négligé,  que 
nous  y  pouvons  observer,  qu'on  lise,  parmi  les  Dits  aponyn^es, 
celui  des  Quinze  Signes,  homélie  d'environ  trois  cents  vers 
oil  la  fin  du  monde  est  annoncée  ;  le  Dit  des  Mai»,  oh  le  aaa- 
traste  ordinaire  des  apparences  et  de  la  réalité  est  très-spiri- 
tuellement indiqué  ;  le  Dit  des  Patenostres,  qui  passe  en  revue 
les  imperfections  de  l'espèce  humaine  ' .  Rutelieuf  contempo- 
rain de  Beaudouin  de  Coudé,  est  auteur  d'un  certain  nondire 
de  Dits  supérieurs  à  tout  ce  que  nous  avons  cité.  Les  uns, 
comme  la  Vie  du  monde,  les  Plaks  du  inonde,  VEstat  du 
monde,  la  Chanson  des  Ordres,  le  Dit  des  Béguines,  sont  une 
satire  amère  et  cuisante  de  la  société  en  général,  de  l'Eglise 
surtout,  et  de  certains  ordres  religieux  en  particulier;  les 
autres  sont  des  pièces  de  circonstance,  inspirées  par  des  que- 
relles d'école  et  par  des  événements  récents  du  quartier 
latin'. 

'  Le  Débat,  la  Dispute  ou  Dîsputoison,  la  Bataille,  formes 
dramatiques  de  la  satire,  mettent  en  présence  et  en  conflit  des 
Êtres  inanimés  ou  des  êtres  abstraits,  plus  rarement  des  êtres 
réels  et  des  personnes  vivantes  ;  c'est  un  cadre  commode  dont 
le  moyen  Age  s'est  beaucoup  servi.  Nous  trouvcois  dans 
Rutebeuf  la  dispute  du  Croisé  et  du  Descroisé,  sujet  sérieux, 
très-suQisaimnent  expliqué  par  le  titre,  et  traité  avec  une 


H  lei  Trait  Vif».  Cca  pof eiee  sont  n^ialyséeE  daDS  le  |ome  XXIII  de  VBUtoire 
HtUmire,  p.  887-389.  —  Jubia'al,  Nauveau  jùcseil,  t.  11,  p.  SO-ST. 

1.  HiVfoire.lill^riire,  t.  XXIll,  p.281-i8e.  —  Jabinal,  Nouveau  Recmii  de 
mufti,  di'ls,  elc:,  t.  1,  p.  lg(-l9Er,  !tS-2(S.  —  CIIAas  en  outre,  à»as  cette 
calégorie,  le  LU  du  Cori  el  de  l'Ame,  en  dix-buit  etunces  de  donzc  vera; 
un  autre  Dit  de  ta  Raie,  toH  ingépieni;  ti  Trailor  et  U  Mavtéi;  le  Dit  des 
Fearti,  le  DJI  dei  Boulaajieri.  —  Jubinal,  Jungieuri  el  Trouvcrti,  p.  110, 
lis,  isa. 

.  8.  Cilons,  par  eièmple.le  Bil  iei  Ordrei  de  Parii,  le  Bit  dej  CorMUn, 
le  DU  de  VVnivenité,  le  Dit  de  GuUlmme  de  Saint-kmaur,  le  Dit  des  Riglt). 
Le  Dit  de  l'IGfl  le  rapporle  il  cerlaîas  faits  de  la  >ie  du  poSte  lui-Hième; 
le  Dit  dt  l'Erbtrie  roule  sur  les  médeciug,  physiciens  et  clnrlatans.  —  Ei>- 
tmre  litliriiiTt,  t.  XX,  p.  73t-7S(. 
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sûpiliëre  énergie  par.  le  poëte  ;  k  Ditputoium  de  Chariot  et 
du  Barbier  de  Mektm,  qui  est  du  même  auteur,  a  le  mérite 
d'une  ingénieuse  vivacité  ' .  Nous  avons  d'Henri  d'Andeli  et 
de  Jehan  le  Teinturier,  trouvères  du  xui°  siècle  assez  peu 
connus,  une  Bataille  det  Vint,  une  Bataille  et  un  Mariage 
.  des  tept  Arts,  morceaux  curieux  par  les  îndicaUons  qu'ils  nous 
fournissent  sur  les  études  de  ce  temps  et  sur  la  réputation 
comparée  des  mcilieurs  vins  français.  Nous  y  voyons,  non 
sans  surprise,  citer  parmi  les  bons  crus  les  vins  d'Argenteuil, 
d'Aubervilliers,  de  MonUnorency;  notre  étonnement  cesse 
quand  le  trouvère  fait  l'éloge  des  vins  de  Beaune,  de  Saint- 
Émilion,  de  la. Moselle  et  d'Épemay'.  D'autres  Disputes  ano- 
nymes se  distinguent  de  la  foule  de  ces  petites  compositions 
.  par  l'agréable  et  abondante  facilité  du  style,  par  mille  détails 
.intéressants  et  instructifs  :  sans  doute  on  ne  retrouvera  ni 
l'originalité  im  entive  ni  la  bonhomie  malicieuse  de  la  poé- 
.sic  des  fabliaux  dons  la  Bataille  du  via  et  de  l'eau,  dans  te 
Débat  de  l'hioer  et  de  Vêlé,  ou  de  Carême  et  de  Chamage; 
cependant  on  ne  lira  point  sans  quelque  proRt  ces  poCmes, 
.et  d'autres  semblables,  si  l'on  y  cherche  ce  qu'ils  nous  révè- 
lent des  usages  et  des  habitudes  de  la  vie  privée  '.  Quand  on 
les  a  parcourus,  on  a  vu  d'uu  peu  plus  près,  on  connîdt  plus 
h.  fond  quelques-uns  des  recoins  de  cette  société  que  nous 
ignorons  presque  à  l'égal  des  sociétés  grecque  ou  rommne,  et 
que  nous  devons  étudier  avec  autant  de  soin  assidu  et 
de  curiosité  pénétrante  que  la  plus  lointaine  des  antiquités. 
Plusieurs  trouvères,  pour  accréditer  leurs  satires,  imagi- 
nèrent de  les  intituler  Bibles,  donnant  à  entendre  par  li 


1.  BUtoin  mirain,  t.  XX.  p.  7tl.  —  Bariscli  l'a  cilée  im%  u  CArtif*- 
Utthk,  p.  i«l.  S*  édition  (1873). 

i.  HisMrt  IMiTàTt,  t.  XXIll,  p.  117-Sîg.  —  Méon,  t.  I,  p.  133. 

3.  Jabioal,  Hùuvca*  tiietuH,  etc.,  t.  1,  p.  i93-3ll;  —  1. 1[,  p..t0-49,  — 
]Uéon,  t.  IV,  p.  BO-S».  —  Hùloire  mirain,  t.  XXIIJ,.p.S30-ï3i.  —  Dans  c« 
inèine  tome  XXIU,  sont  en  outre  analysés  les  poèmes  siiivanls  ;  la  DùpKiaiHii 
d(  la  S3nag03«e  tt  de  saiuti  EjiiiÊt;  le  Débat  talrt  iw  jiàf  tt  uh  cltTéittu; 
itargittt  ea»vntit,  BuWUc  i'Énftr  tt  de  Hraiit;  U  Ùtititr  et  ta  Brtbi'. 
jl'.  ÏII>-SS5.} 
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qu'elles  ne  conwnaient  ijuc  des  vérités.  Gnyot  de  Provias, 
moine  de  Clain'aux  on  de  Cluny',  qui  vivait  i  la  On  du 
xu*  siècle,  déclare  en  commençant  sa  n  Bible,  »  composée  de 
deux  mille  deux  cent  quatre-vingt-onze  vers  Apres  et  durs, 
qu'elle  n'est  en  non  losengiére,  ou  mensongère,  mais  fi«e, 
vraie  et  droiturière.  11  y  attaque,  avec  une  véhémente  éner- 
gie et  non  sons  talent,  le  pape,  les  cardinaux,  tout  le  haut 
clergé,  bon  nombre  d'ordres  religieux,  quelques  princes,  les 
légistes,  les  devins  et  les  médecins.  C'est  la  production  d'un 
moine  irrité  contre  le  monde  et  qui  n'excepte  guère  de  ses 
invectives  que  Ini-mCme  et  son  couvent*.  Tout  autre  est  le 
caractère  de  la  Bible  au  seigneur  de  Bei'ze,  L'auteur,  qui 
avait  Tait  en  1202  l'expédition  de  Constantinople  avecQuesnes 
de  Bétbunc  et  Villehardouin,  était  un  esprit  délicat,  une  Ame 
tendre  ;  après  avoir  usé  et  un  peu  abusé  des  joies  et  des  [Jai- 
sirs  de  ce  monde,  il  en  avait  senti  le  vide,  et,  sur  ses  vieux 
jours,  il  consacra  huit  cent  trentc^iuit  vers  d'un  ton  mélan< 
colique  à  exprimer  ses  plaintes,  ses  dégoûts  et  son  repentir. 
Entre  ces  deux  poules  il  y  a  la  même  dilTérence  d'humeur  et  do 
génie  qu'entre  les  deux  auteurs  du  Roman  de  la  liose,  Jcando 
Mcun  et  Guillaume  de  Loiris*. 

C'est  Jean  de  Mcun  gui  le  premier,  croyons-nous,  fit  usage 
de  cette  forme  de  poésie  que  plus  tard  Villon  a  rendue 
célèbre  :  le  legs  ou  le  testament  satirique.  Une  idée  semblable 
avait  inspiré  le  Coiigé  adressé  par  Adam  de  la  Halle  aux  habi- 
tants d'Arras*.  Dons  les  deux  pièces  connues  sous  le  nom  de 


tl  ■  plut  it  dow  ma  piuei 

S.  Cu  paaiage  de  cette  SihU  prouve  que,  dès  le  xtr>  siède,  on  fiisail 
nHge  de  l«  boussole.  [V.  GSO  et  buit.)  —  Le  tome  XV[[I  de  YSiiiairt  lU- 
tirairt  (p.  80i-81S)  coptient  nae  aDat|u  dn  poEine  de  Gnyol;  on  pcot  lira 
CD  outre  celte  qn«  H.  Leuleal  en  i  doDofe  dans  loa  Hiitoirt  de  lu  SiliVi 
(p.  IH-IIB). 

•.  Hitloin  litlêTaire,  t.  XVlir,  p.  SIO-SII. 

*.  Vef»  lî6t,  —  Méon,  t.  1,  p.  lOH.  —  ««foire  lUUnin,  I.  XX.  p.  6S8- 
C74.  Deux  intrei  poeiei  d'Arras,  Jcaa  Bodel,  vers  ISOï,  ei  Bandin  Fasioal, 


iiizedbv  Google 


LEGS,  TBBTAHBNTS,  PARODIES,  CHANSONS  POLITIQUES.  ^S 

T^lamenl  et  de  CodiciUe,  Jean  de  Metin  se  moque  des  reli- 
gieux et  des  femmes  de  son  temps,  ce  qui  ne  l'ranpéche  pas  de 
iemimer  cette  satire  par  une  courte  exhortation  à  la  charité, 
et  par  une  prière  où  la  Vierge  est  invoquée  en  termes  assez 
touchants.  Un  rimeur  fort  obscur  du  xv*  siècle,  Jehan  Begnier, 
seigneur  de  Guerchy,  bailli  d'Auxcrre,  fait  prisonnier  en  1431 
au  milieu  des  guerres  contre  les  Anglais,  ctnnposa  pendant  sa 
captivité  rai  recueil  de  pièces  de  toute  mesure  et  de  toute 
forme  sous  le  titre  de  Forluna  et  Adversités;  il  y  inséra 
d'interminables  legs,  tour  h  tour  élogicux  et  ironiques,  rem- 
plis de  noms  omis  ou  ennemis.  Villon  les  avait  pcuMtrc  lus 
en  manuscrit,  car  ils  n'ont  été  imprimés  qu'en  1S26  ;  il  est 
encore  plus  pr(d>ablo  qu'il  c{»maissait  l'œuvre  récente  d'un 
jeune  bourgeois  de  Paris,  le  Testament  de  Jenin  de  Lesche  qui 
s'en  va  au  Mont  Saint-Michel:  voilà,  du  moins,  quels  ont  été 
ses  devanciers  dans  un  genre  de  satire  qu'il  s'est,  en  quelque 
sorte,  approprié  par  sa  verve  originale  et  par  la  supériorité 
de  son  génie  poétique  ' . 

Ne  faut-il  pas  compter  aussi  parmi  les  inventions  de  l'es- 
prit eatiripe  les  parodies  que  le  moyen  âge  a  connues  et 
cultivées  BOUS  le  nom  de  Besveries  et  Fatrastes?  Serait- 
ce,  enfin,  étendre  à  l'excès  les  limites  du  domaine  de  la  satire 
qned'ycomprendre  la  plupart  des  chansonspoli  tiques  publiées 
par  M.  Leroux  de  Lincy*?  Ces  couplets  de  circonstance,  dont 
tant  le  mérite  était  dans  l'à-propos,  nous  semblent  continuer 
jusqu'aux  temps  modernes  la  tradition  semi-lyrique,  semi- 
satirique  du  sirvente  et  du  serventois  primitifs.  11  est  peu 
d'événements  ou  de  personnages  marquants  dans  notre  his- 
toire qui  aient  échappé  à  leur  vervo  railleuse. 

quelques  années  «près,  avaient  anssi  écrit  va  Cmgé;  mail  kore  pîiccs 
n'uni  rien  de  satirique.  Htiltn'n  litUrairt,  t.  XX,  p.  60e-6SS.  —  Un  pen 
■Tint  Jean  de  Menn,  Bnlebeul  aviit  composé  le  TcsMnwrii  it  l'iKt,  sorle 
de  fabliau.  Si  l'OD  Toolait  remonter  beaucoup  plus  hant  et  jusqu'à  l'anti- 
qoilé,  OD  rencoptrerait  les  kdiaix  de  l'tlaibriliua  de  Juïénat  (11)*  satire), 
qui  présentent  certaines  analogies  avec  les  petits  poEmes  français  dont  il 
est  ici  queslion. 

1.  Fmn^ii  Villon,  par  Antoine  Campaux,  1859,  p.  17-31. 

9,  Beeail  it  cAanlt  kUtorijuti  (ranjaii,  i  vol.,  iSH. 


iiizedbv  Google 


n  U  POBSIB  SATIHIDCS.    .  . 

.  Lorsque  saint  t/>uifi,  vers  1260,  supprima  h)  duel  judidairp 
et  tenta  de  réformer  la  justice  féodale,  les  seigneurs  dituison- 
iiërent  sa  réforme  ;  lorsque  leprévôt  de  Paris,  Hi^ueâ  Aur 
briot,  ministre  Adèle  des  sévérités  de  Charles  V,  fut  Eois  ea 
prisoQ  après  la  mort  du  roi,  le  peuple  insulta  à  sa,  diagF&ee  ea 
frcdomiant  une  complainte  ironique  dont  chaque  couplet  se 
terminait  par  un  proveri>e  ' .  Le  schisme  d'Occidait  et  l'élec- 
tion de  l'anli-pape  Benoit  xm  inspirèrent  la  Ballade  de  la 
haie  à  Euslache  Deschamps  *  ;  la  Ballade  de»  atnei  volanM, 
s&n  1464,  tourna  en  ridicule  l'évéquc.  U  Balue  et  les  antres 
favoris  du  nouveau  roi  Louis  XI  :  la  guerre  du  Bien-Public, 
en  1465,  et  les  factions  qui  divisèrent  la  cour  en  1484,  à 
l'avénemenl  de  Charles  VIII,  provoquèrent  |vesque  autant  de 
pEunphlets  rimes  et  de  refrains  moqueurs  que  lo  guerre  même 
de  la  Fronde,  au  plus  beau  temps  des  mazorinades  *.  Recon- 
naissons dans  ces  smllics  de  l'esprit  de  liberté,  dans  ces  ca- 
prices de  la  manie  d'opposition,  l'une  des  variétés  les  plus  im- 
portantes du  genre  que  nous  étudions,  c'est-à-dire,  la  satire 
^litique. 

Les  parodies  sont  de  deux  sortes.  Les  unes  travestissent  la 
messe,  l'Évangile,  les  prières  et  les  cérémonies  de  l'Église,  la 
vie  et  les  miracles  des  saints  ;  de  là,  ces  commentaires  huiv 
lesques  sur  le  Pater  et  le  Credo,  ces  A/ù'ocfei  de  aaini  Torta, 
fxs  Sermons  de  ioint  Oignon,  de  saint  Baiiin;àe  là  aussi,  ces 
intitulÉs  satiriques  très- fréquents  :  li  Epytllea  des  Femes, 
l'Evangile  a»  Femes''.  Parfois  le  travestissement  s'applique 
i.  la  grandç  poésie  dievaleresque,  comme  dans  le  poëme 
bouffon  A'Audigier*,  ou  bien  aux  romans  héroïques,  comme 
dans  le  Dit  d'aventures*.  Les  autres  parodies  riment,  sur 

1.  CbsnsoD  anr  les  EslttblmtmtnU  de  saint  Lddîs.  —  Leroui  de  Lînc;, 
\.  1,  p.  21S  et  SIS. 
t.  Benoit  X11I,  élu  ea  1394,  s'appelait  Pierre  de  Lune. 
S.  Leroux  de  Liacy,  1. 1,  t49-3ST,  (06-(09. 
i.  Jubînal,  Jongleun  e(  Tromira,  p.  31-îl>. 

5.  Néon,  t.  IV,  p.  sn-îSî.  —  Ms.  de  Saiol-Geimaiù,  n"  1Î3B.  —  BUtoiTt 
Ullértxn,  t.  XXUI,  p.  493-501. 

6,  Publié  parTrébullen.ParJs,  183J,in-8°.—n(il  li*il.,t.XXII[,  p.  SOI. 
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i]06  airs  à  la  mode,  dés  paroles  vides  de  sens;  c'est  un  caque- 

.  tnge  sans  raison  et  aans  suite,  qni  se  dispense  des  idées  et  se 
foutente  des  sons  :  on  peut  les  comparer  aux  amphigouris  et 

-aus  eoq-à-l'ane  de  Panard  et  de  Collé.  Voilà  ce  que  le  moyen 

-Age  appelait  Retveries  et  Falrasies^, 

Ces  petits  po^es,  si  nombreux,  d'un  tour  si  vnrïé,  d'une 

.  inspiration  parfois  bizarre  et  triviale,  mais  facile,  nous  sont 

.  parvenus  presque  tous  sans  nom  d'auteur.  On  arechehihé  avrc 
sojn  les  indices  que  l'histoire  de  la  littérature  peut  nous  four- 
nir sur  les  trouvères  satiriques  ;  on  a  composii  une  liste  d'en- 
viron trente-cinq  noiUs,  dont  on  ne  sait  qu'une  ch&se,  à  sa^'oir 
que  ces  portes  vivaient  au  xni"  siècle  '.  Au  lico  dé  reproduire 
cette  nomenclature  un  peu  sèche,  qu'U  est  aisé  âe  consulter, 
-nous  aimons  mieux  nous  arrêter  h  parler  du  plus  célèbre  de 
.ces  satiriques,  le  trouvère  Rutebeuf,  qui  vivait  sous  le  règne 
de  saint  Louis;  la  vie  de  Rutebeuf  éclairera,  croyons-nons, 
l'histoire  «itièrc  des  satiriques  de  son  temps. 
.  Rutebeuf  est  né  vers  1230;  on  sait  du  moins  qu'il  se  maria 
dans  l'hiver  de  1260'.  Était-il  parisien  ou  champenois  d'ori- 
.gine?  L'une  et  Vautre  conjecture  ont  été  soutenues,  sans 
compter  l'opinion  qui  le  fait  naître  aux  environs  de  Sens.  Pour 
sûr,  il  a  vécu  à  Paris,  il  s'y  est  formé;  il  s'est  inspiré  de 
i'esprit  et  du  goût  parisien;  c'est  un  poCte  de  la  Cité.  Point 
d'allusions  isa  famille  dans  les  cinquante-six  morceaux  qu'on 
a  c(Niservés  de  lui  ;  cela  prouve  qu'il  avait  quelque  bonne  raison 
do  ne  pas  faire  bruit  de  ses  débuts.  Son  nom,  sur  lequel 
il  joue  et  dont  il  plaisante  volontiers  ' ,  est  un  nom  de  poète, 

1.  VttMoin  miraire  en  cite'  plusieurs  exemples,  I.  XXIll,  p.  503-511. 
Une  inËce  de  ce  genre  est  imprimée  dans  le  recueil  de  H.  JoLiail,  iai:- 
gUnn  it  Trùviiém,  p,  34.  Nous  y  reavoyoos  le  lecleor. 

-  S.  Hatein  littétain,  t.  XXIll,  p.  114-116. 

'  S.  Voir  l'une  de  ses  pièces,  le  Mariage  Ralebisf. 
'   *.     .  Ituc1e>  eit  ùt  rudsment  «u>re, 

Li  rudi»  taoma  fiit  Im  ruds  cuvre... 

Rudca  att,  t'a  nom  Rudebent.  «le... 

—  Sire,  Hbbiei  bien  éam  doulDnco 

Que  hom  Bx'>p«IL«  Hutcbuet. 

Uui  Ht  dlidemdï  eldehUAf.    ' 

—  EJiliDtt  Jubinal,  1. 1,  p..3«â  et  t.  11^  p.  GT.  ' 
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un  ncHn  de  guerre,  et  nnllement  celui  de  ses  ancêtres.  Il 
mena  d'abord  la  vie  de  bohlïme,  la  vie  de  jongleur  forun,  de 
chanteur  ambulant,  dispersant  aux  quatre  vents  des  places  et 
des  carrefours  une  poésie  licencieuse  et  bouffonne;  on  rap- 
porte à  ces  commencements  une  dizaine  de  pièces  que  l'édi- 
teor  moderne  appelle  Jongleries  pour  en  marquer  le  caractère. 
Le  Dit  de  l'Œil,  le  Dit  de  CErberie,  la  complûnte  sur  son  Ma- 
riage, et  plusieurs  fabliaux  semblent  appartenir  à  cette  époque 
et  nous  représenter,  comme  on  dit,  sa  première  manière  ' . 

Le  séjour  de  Puis,  au  sortir  de  sa  vie  errante,  ne  paraît 
pas  l'avoir  enrichi,  mais  il  profita  à  son  talent  en  lui 
fournissant  un  meilleur  public  et  de  plus  dignes  matière'^. 
Attentif  aux  événements  petits  et  grands  qui  agitaient 
le  public  parisien,  Rutebeuf  se  jeta  dans  les  querelles  du 
quartier  des  Ecoles,  dans  la  mSlée  bruyante  des  partis 
tbéologiques  ;  il  disait  son  mol,  h  l'occasiMi,  sur  la  pditique 
du  roi  et  sur  la  conduite  des  princes  :  son  caractère  original 
est  d'fltre  pendant  vlagtrcinq  ans  l'interprète  hardi,  véhé- 
ment de  l'opinion  de  Paris.  Les  satires  que  nous  avons  citées 
de  lui,  Apres  censures  du  haut  clei^é  et  des  ordres  reli- 
gieux, respirent  l'ardeur  des  passions  contemporaines,  et  l'on 
a  pu  croire  avec  quelque  vraisemblance  que  la  bulle  du  pape 
Alexandre  IV  dirigée  contre  le  champion  des  droits  universi- 
taires, Guillaume  de  SalnUAmour,  et  contre  les  trouvères  qui 
soutenaient  la  même  cause,  frappait  les  poésies  de  Poitebeuf  ' 

1.  L«  Mariage  comprend  \G  tercets;  U  Dit  de  l'CEt'l  est  une  reqaéte,  aa 
plieet  ;  le  DU  de  YEritrit  se  moque  des  médecins  et  des  charlatans  ;  U  Dit 
de  la  firt'ucAc  i'élé  et  celui  de  11  GriMcIbc  d'yoer  déeriTent  la  pasaion  da 
jeu,  dont  Rutebenf  n'était  point  exempt  ;  les  Tabliaux  sont  :  frirt  ikmi* 
U  cordïliCT-,  le  TniDminl  it  l'osne,  Ckurlot  U  jaif,  Chariot  et  U  tarbitr,  la 
Dame  un  ala  mi»  fois  tiitouT  U  motilier.  —  Bisl.  lill.,  I.  XX,  p.  733,  7tS. 

3.  Eittairt  litUmiTe,  I.  XX,  p.  729,  La  bulle  est  antérieure  à  lîSI, 
Rutebenf  composa  le  Dit  de  Cuiltsunie  dt  Salai  Amour  el  h  CumpIaiNd 
tndûlre  Gaillaime.  Le  début  de  cette  seconde  pièce  est  remarquable  : 
Vûui  qui  aléi  psrmi  la  nie. 
AreiUi  vous;  el  chawuns  vdie 


•  C'est  un  lapproclienienl  singulier,  dit  M.  I.-Y.  le  Clerc,  que  cehii  qu'on 
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D'autres  pitces,  d'tm  «ccent  ftas  élevé  et  plus  tooebant,  ses 
belles  com{Jun(es  funéraires  snr  ks  comtes  de  Nevera  et  de 
Champagne,  ses  exhiMlations  à  la  croisade  ou  bien  k  la  guerre 
de  Sicile,  la  Complainte  d'outremer,  la  Compiainte  de  Cons- 
tantinoble,  le  Dit  Monnigneur  Joffroi  de  Sargines,  le  Dit  de 
la  voie  de  Tune*  ' ,  marquent  la  port  qu'il  prit  aux  émotions 
pieuses  et  guerrières  de  son  temps;  ce  nt^Ie  r61e  lui  coacilia 
la  faveur  d'Illustres  personnages.  Le  brave  et  impétueux 
Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  l'idma  cl  le  protégea;  il  res- 
sentit les  effets  de  la  libéralité  d'Alphonse,  comte  de  Poitiers, 
de  Thibaut,  roi  de  Navarre,  et  de  Hugues,  duc  de  Nevers  ;  son 
talent  ne  fut  pas  méconnu  de  suint  Louis  qui  ouhlia  les  bouf- 
fonn^ies  du  jongleur,  les  hardiesses  du  satirique  pour  se  sou- 
venir uniquement  des  beaux  vers  consacrés  à  célébrer  les 
croisades. 

Avant  de  mourir,  Rulebcuf  fit  sa  paix  avec  l'Église  et 
sanctiDa  sa  verve  en  traitant  des  sujets  de  dévotion.  Il  rima 
des  Miracka  de  la  Vierge,  écrivit  la  Repentante  Jtuleàeuf, 
la  Voie  de  Paradis,  une  Vie  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie 
et  de  tainte  Marie  VEggptienne,  le  Miracle  de  Théophile*, 
sans  compter  des  Chantons  ou  cantiques  sur  Notre-Dame.  Sa 
rudesse  native  acheva  de  s'y  adoucir,  et  ce  trouvère  énergique, 
mordant,  trivial  et  grossier,  mus  toi^ours  sincère  dans  ses 
sentiments,  impt^tueux  dans  son  style,  dut  à  ces  inspirations 
de  la  dernière  heure  une  poésie  facile,  abondante,  ingénieuse 


AHtndxtt  t  ffuardaU 
S^ffU  é  doltrt  atctm  quaato  'I  mÎQ  grav** 

Didte  ttidiiit  t  Piris  les  upt  uti  au  tomineDceiiient  da  tigat  de  Phi- 
lippe le  Bel.— llfit.lill.,  t.  XXIU,p.  BIO.  — SurGoilliuDiedeSiiDl-Ainour, 
docteur  de  Sorbonae,  né  eo  liOO,  mort  en  ISTï.  anleur  dn  li«i«  la  ?érHi 
ia  itmieri  tmpt  publié  ta  1S56,  ïoir  l'flftl.  litlér.,  l.  XIX,  p.  198,  ISO, 
et  t.  XX,  p.  7Î7-7Î0,  7Bi. 

1.  HiUùin  iittérain,  I.  XX,  p.  TS9-7GS. 

i.  Bitloiie  littéraire,  t.  XX,  p.  7CB-7B1, 
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et  souvent  pleine  d'onction.  Nous  velrons  un  joUr  un  autre 
poète  des  rues  de  Paris,  François  Villoti,  l'nuteur  des  Deux 
TeslamenU  ' ,  le  héros  desBepuès  Franches,  semblablie  k  Rutc- 
beuf  par  pliis  d'un  trait,  chanter  la  Vierge  et  prier  Dieu  :  il' 
est  bien  rare  que  chez  les  rimeurs  les  plus  libres  du  moyen 
Age  ces  audaces  de  l'imagination  et  du  style  n'aient  pas  à  la 
fln  pour  correctif  une  amende  honorable  et  un  acte  de  foi. 

g  m 

Le  Bimai  le  U  rew.  —  BaUIsMe  de  LerrU  et  Jeu  de  Heu  (t>iO-tl83.>' 

L'esprit  léger  et  moqueur,  qui  a  inspiré  toutes  les  Actions 
que  nous  venons  d'énumérer,  animeaussi  deux  vastes  poÈmcs, 
monuments  célèbres  de  la  satire  au  moyen  Age  :  le  Roman  dé 
la  rose  et  le  Roman  du  renard.  Entre  les  fabliaux  et  ces  deux 
composions  puissantes,  il  y  a  la  même  dlfTérence  qu'entre 
les  cantilénes  épiques  primitives  et  les  cycles  des  Chansons  de* 
gestes. 

Le  Roman  de  la  rose,  on  le  sait,  est  l'œuvre  de  deux  au- 
teurs et  comprend  deux  parties  trts-distinctes  :  le  caractère' 
satirique  se  marque  surtout  dans  la  seconde  partie  ;  l'allégorie 
subtile  et  quintcssenciéc,  qui  remplit  les  commencements  dn 
poème,  relève  plutôt  de  la  poésie  descriptive  ou  didactique  qiie 
de  la  satire  proprement  dite.  Guillaume  de  Lorris,  l'ingénieux' 
et  tendre  auteur  de  ce  début,  était  du  Gàtinais,  comme  son 
nom  l'indique;  il  le  r«mposa  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  ef 
mourut  vers  1240  d'une  mort  sans  doute  prématurée;  c'est 
tout  ce  que  l'histoire  nous  apprend  de  lui.  ^eut-ëtre  môme 
serait-il  resté  inconnu  dans  l'histoire,  si  la  gloire  de  Jean  de 

'  1.  On  Irniiverail  racilemeat,  en  parcourant  ]«3  poésies  de  Rutebcuf,  les 
éléiueats  d'nne  comparaison  entre  ce  satïriqne  et  Villôo.  Nous  indiquerons 
«urtout,  Id  1.  I,  de  aes  (Euvres,  les  pige»  S,  S,  S(,  B8,  56,  Ï7, 117,  ÏIO,^ 
et  au  I.  H,  les  pages  10,  S3, 67.  —  H.  Jubîna)  a  publié  en  IST3  une  secooile' 
édilioD  des  œuvres  de  Flnlcbeuf.  "C'eil  la  reproductioa  pore  et  simple  de  la 
première.  —  Kommiia,  juiÈlel  18ït,  p.' (01. 
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Meun,  en  rejaillissant  sur  l'œuvro  entière,  n'avidl  sanvé  do 
l'onbli  son  devancier.  Gtiillanme  de  Lorris  a  le  mérite  de  l'idée 
première;  û  a  Imaginé  l'allégorie  principale,  celle  qui  fut  le 
fond  du  poëme  et  dont  les  autres  fictions  ne  sont  que  le  déve- 
loppement; il  a  écrit  quatre  mille  soixante-dix  vers  :  voilï  sa 
part  dans  la  composition.  Pourquoi  a-t-il  laissé  inachevée 
cette  œuvre  entreprise  à  vingt-cinq  ans?  On  l'ignOre;  il  y  a 
grande  apparence  que  la  mort  est  venue  brusquement  intcr- 
ponipre  son  dessein'.  Ce  dessein'  était,  non  pns  d'enseigner, 
il  l'exemi^e  d'Ovide,  l'art  d'aimer,  mais  de  raconter  les  peines 
et  les  plaisirs  réservés  à  ceux  qui  aiment.  Guillaume  de  Lor- 
ris a  voulu  faire  l'histoire  et,  comme  On  dinùt  aujourd'hui, 
la  physiologie  de  cette  passion*. 

A  l'entendre,  il  ne  suffllpas  d'être  jeune,  sinon  pour  la  res- 
sentir, du  moins  pour  avoir' le  droit  de  s'ylivifer;  il  faut  être 
riche,  bien  élevé,  excmptd'ambition,  d'avarice  etd'envie,  libre 
surtout  de  disposer  de  son  lemps.  Aussi  'le  poète  Doos  conduit- 
il  d'abord  devant  les  hants  murs  d'un  Vaste  jardin,  séjour  de 
tous  les  plaisirs  des  sens  et  fermé  à  la  haine,  à  la  tndùson; 
à  l'avarice,  à  l'envie,  à  l'hypocrisie;  à  la  pauvreté.  H  feint  que 
les  murs  sont  surmontés  de  statues  qui  rept^sentent  ces  vices 
et  ces  infirmités  de  la  société  humaine*.  Nous  sommes  aux 
premiers  jours  dn  printemps  ;  l'amont,  c'esl-à^ire,  le  poète  lui- 
même ',  est  dans  sa  vingtième  année  ;  il  s'est  endormi  et  il  rêve. 

1..  Li  plopirl  dei  copislei  ool  ea  sola  de  dialinguer  ton  aiTra  d«  celle 
4t  leta  de  Henn,  en  ajoaUnt  aprèe  le  dernier  ytn  de  GailUame  :  ■  Cy 
toininence  maialre  Jebin  de  Henng.a  Uoe  des  plu«  anciennes  leçons  porte 
nie  rubrique  pins  longue:  «Ci  endroit  fine  maistre  GuilUmne  de  Lorrix 
«est  ronotans,  qoe  ph»  n'en  9st,  on  pour  ce  qu'il  ne  toIi  ou  pour  ce  qu'il 
ne  {toi.  a  —  Bibl.  Nat.,  ms.,  n'  C9S8. 

î.  Tel  est  le  sens  de  cca  deni  ïïrs  placés  en  lîte  dn  poîme  : 
Ci  ttl  It  llBmtm  de  la  Itoie, 
Où  l'ut  d'amour  ait  louia  cbeIoh. 

>.  niitoiie  tilUram,  t  XXIH.  p.  3. 

i.  GnilUanie  de  Lorrii  avait  été  amoarein;  son  poinie  l'inspire  damo- 
lenir  de  la  passion  (|n'il  anil  en  eflél  ressentie  pour  nne  dame  dont  ii 
rortunc,  les  senUmenIs  et  l'Wncalion  répondaient  il  ce  qu'il  a  reprèsenié. 
Il  ■  pradi(né  ce»  graetemes  [leinlnre»  de  l'anieur  dans  l'eapérance  de  plaire 
1  l'objet  aiaé.  — VersU-40 •     -    ,.    .      - 


iiizedbv  Google 


3i  .LA  POËSIB  GATIBIQUE. 

C'est  en  songe  qu'U  se  dirige  vers  le  jnr^  oit  r^e  Dédiût, 
le  Plaisir,  dont  l'épouse  est  Liesse,  et  qui  a  pour  compagoea 
assidues  la  Jeunesse,  la  Beauté,  la  Noblesse  de  cœur,  la  Libé- 
ralité, la  Courtoisie.  Une  fois  admis  dans  ce  brillant  séjour  par 
un  petit  guichet  que  lui  ouvre  Oiseuse,  la  meilleure  amie  do 
D^luit,  l'amant  pense  à  faire  un  cboh  panni  les  fleurs  qui 
ornent  le  verger  d'Amour  ;  il  remarque  bientôt  une  rose  plue 
fr^dchc  et  plus  parfumée  que  les  autres  :  c'est  l'aJlégoric  trans- 
parente de  la  femme  qu'il  aime  et  dont  il  veut  fttre  aimé. 
L'Amour,  dirige  cinq  flèches  contre  lui  :  Beauté,  Candeur,  Sin- 
cérité, Courtoisie,  Doux-Entretien.  Gc&ce  i  fiel-Acrneil,  il 
peut  du  moins  faire  l'aveu  de  la  blessure  qu'il  a  reçue  ;  mais 
dès  qu'il  s'enhardit  jusqu'à  toucher  la  rose  et  à  tenter  de  la 
cueillir,  Bel-Accueil  abfuidonne  la  place  à  Honte,  à  Crainte,  à 
Jalousie;  Raison  intervient  et  prononce  un  long  sermon. 

Le  malheureux  amant,  éconduit  et  sermonné,  promet  à  la 
dame  d'être  plus  discret  et  obtient  un  demi-pardon.  Elle  con- 
sent à  le  revoir,  mais  de  loin  et  par  delà  les  haies  qui  ferment  le 
verger  des  roses.  Dès  qu'oubliant  sa  promesse  il  veut  franchir 
les  haies,  donner  et  recevoir  un  bmser,  Malebouohe  ou  Invec- 
tive écarte  Bel-Accueil:  Dangier  ■  ou  Résistance  coatratnt  le 
téméraire  à  reculer.  H  obtient  cependant,  f,Tâce  à  Vénus,  le 
baiser  tant  souhaité  ;  mois  aussitôt  Malebouche  amène  Jalou- 
sie, et  c^e-ci  élève  une  redoutable  forteresse.  Chacmi  des  côtés 
de  ce  bâtiment  carn^,  long  de  cent  toises,  se  termine  par  un 
château  de  quatre  tours  environnées  de  fossés  profonds  :  un 
de  CCS  chAteaux  est  confié  à  Dangier,  un  autre  à  Jalousie,  le 
troisième  à  Honte,  le  quatrième  à  Malebouche.  Dans  l'inté- 
rieur, une  tour  principale  retient  Bel-Accueil  prisonnier.  Que 
d'obstacles  à  surmonter!  Le  premier  mouvement  est  d'en 
gémir.  Guillaume  de  Lorrîs  s'airÉte  au  milieu  des  plaintes  que 


1.  «  On  ne  peut  guère  w  méprendre  sur  le  rûle   soavent  diacNté  de 

.   Dangier  diDB  te  Romm  dt  la  Ko»,  Ce  n'est  pas  le  mvi,  le  père,  en  la 

naiire  de  U  personne  aimée  ;  c'eBl,  de  mime  qne  Honte  el  Jalousie,  on  dei 

Eenlimenis,  une  de»  pateiou,  qni  tour  k  tour  conseillent  et  déterminent  It 

volaDtc.ii  —  liiiU  liiUr.,  t.  XXill,  p,  s. 
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la  caplivité  do  Bel-Accueil  et  l'absence  de  sa  dame  inspirent  à 
l'amant'. 

Ce  n'était  pas  la  ppeciière  fois,  sans  doute,  que  l'alléf^rie 
paraissait  dans  la  poésie  française,  et  nous  avons  déjà  cité  des 
romances  dn  xir  siède,  quelques  chansons  des  commence- 
menlsdu  siëde  suiviuit.où  se  montrent  les  flctions  ingénieuses 
el  puériles  dont  est  rempli  le  Aoman  (/e  laJiose'.  Rien  d'éton- 
nant que  les  entités  et  les  quiddilés  écloses  sur  les  bancs  de 
l'école  aient  envahi  de  bonne  heure  rimaginalion  de  nos  trou- 
vères, et  que  ces  lourdes  abstractions,  transformées  par  eux  eu 
personnages  légers  et  subtils,  aient  peuplé  d'ombres  diapha- 
nes, de  figures  brUIantes  et  vaporeuses  le  domaine  poétique  : 
mais  onn'avtut  pas  encore  vu  jusque-là  l'essaim  de  ces  êtres 
fantastiques  se  déployer  et  prendre  leur  essor  avec  cette  fécon- 
dité bruyante.  Guillaume  de  Lorris,  d'un  coup  de  sa  baguette, 
a  fait  germer  et  fleurir  les  aridités  et  les  épines  de  la  scolas- 
tique  *. 

On  a  beaucoup  loué  les  portraits  qu'il  a  tracés  des  fi- 
gures taillées  sur  les  murs  extérieurs  de  la  maison  de  Déduit; 
on  oubliait  que  les  scrmonnaires  et  les  auteurs  ascétiques 
avaient,  bien  avant  lui,  caractérisé  la  haine,  la  dureté  el  la 
bassesse  de  cœur,  la  convoitise,  l'avarice,  la  tristesse,  l'hypo- 
crisie, et  que  les  modèles  ne  lui  ont  pas  manqué.  La  nouveauté 
était  de  fonder  tout  un  poëme  sur  le  développement  d'une 
allégorie  principale,  de  grouper  autour  de  l'idée  premièi-e  un 

1.  aN0B9  ne  croyons  pis  qu'il  taille  lui  ittribner,  comme  l'a  Taille  der- 
nier éditeur,  les  soitanle-dU-neuf  vers  qu'on  Ironve  daus  un  oii  deiii  nia- 
nnscrils  de  la  On  da  xiv°  siècle  et  t\n'aa  anonjnie  ann  sans  doile  ajoutés 
i  la  première  partie  da  poSme  pour  lui  donner  une  sorte  de  coucluNOa.» 
Bitt.  UUér.,  L  XXIII,  p.  B. 

I.  Tome  I,  p.  S69. 

s.  Dios  son  édition  dn  Ronum  de  Id  Rck  (ISRt),  H.  F.  Michel  signale 
comme  étant  les  principales  sources  de  celte  vasle  composition:  1*  les 
cbansons  d'imour  où  se  rencontrent  déjà  les  personnirica lions  de  Teudre- 
Soupir,  Loyal-Amour,  etc.;  t"  les  œuvres  des  troubadours  et  en  particulier 
les  Nouvelles  allégoriques  de  Pierre  Vidal  (mort  en  13i9)  où  Pudeur, 
Merci,  Loyauté,  etc.  Ilgurent  à  titre  de  personnages  ;  3°  des  poèmes  latins 
du  moyen  ige,  tels  que  la  Vtychamaekie  de  Piudence,  l'I^gtogue  de  Tbéo- 
dile,  etc.,  remplis  de  semblables  persoaoillcii lions,  —  Préface,  p.  ux. 
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monde  <rabstracti(His  devenues  visibles  et  palpables,  de  les 
lier  entre  elles  par  des  n^ports  réguliers  et -de  répondre  dans 
cet  ensemble  artifidel  un  soufQe  de  vie.  Nous  touchons  ici  au 
mérite  oii^al  de  l'auteur  ;  nous  indiquons  le  trait  caraetéris- 
tique  de  ce  singulier  esprit.  Guillaume  de  Lorris  développe 
avec  un  talent  naturel  une  conception  froide  et  alambiquée  ; 
la  grâce  et  le  mouvement  de  son  imagination  animent,  colo- 
rent, au  moins  pour  un  instant,  une  monotone  succession 
de  fsntftmes  ;  son  style  clair,  précis,  élégant,  corrige  la  fadeur 
inévitable  de  ces  combinaisons  industrieuses  et  enfantines. 

On  ne  peut  refuser  h  Guillaume  de  Lorris  on  senti- 
ment juste  et  vif  de  la  poésie.  D  aime  la  nature,  il  la  décrit 
avec  aisance,  il  la  peint  d'une  touche  lûmnble  et  délicate  ;  il 
y  a  de  la  fraldieur  et  du  piquant  jusque  dans  ses  mignardises. 
Talent  souple  et  gracieux,  plus  abondant  que  le  royal  chan- 
sonnier de  Champagne  et  de  Navarre,  plus  doux  et  plus  brillant 
que  Rutebeuf,  il  a  déjà  la  politesse  et  le  bon  ton  de  Charles 
d'Orléans.  Peu  surdiargé  d'érudition,  il  cite  un  fort  petit 
nombre  d'auteurs  anciens,  Macrobe,Tibulle,  Catulle,  Ovide,  et 
le  versificateur  latin  qu'U  prend  pour  Oallus  *  ;  il  imite  Ovide, 
son  auteur  favori,  avec  goût  et  discernement.  Sa  parole  est 
chaste  ;  il  évite  une  stérile  abondance,  et  ne  se  noie  pas,  comme 
tant  d'autres,  dans  d'inSnies  digressicms.  Ses  personnages 
parlent  bien,  et  comme  ils  doivent  parler  * .  Un  autre  agrément 
de  son  livre  est  la  précision  des  détails  descriptifs  qu'il  con- 
tient sur  les  habits,  les  parures,  et  sur  les  usages  variés  de  la 
loUeRe  ;  on  poumût  fidre,  d'après  lui,  une  histoire  des  modes 
du  xni°  siècle'. 


1.  On  a,  sons  le  nom  àe  Gallns,  aii  élégiea  qni  paraissent  être  d'na  ver- 
sificateur du  Ti*  siècle.  Cet  ami  de  Virgile,  qni  se  Ina  ï  l'âge  de  qua- 
ranle  ans,  avait  composé  quatre  livre»  d'élégies  qui  sont  perdus.  —  Macrobe, 
^losophe  platonicien  el  grammairieD  latin,  vivait  en  commeneenieat  da 
T*  siètie. 

2.  Hiiloi'n  litléraire,  t.  XXIIt,  p.  U. 

i.  Oa  peut  lire,  snr  Gnillaume  de  Lorris,  outre  le  chapitre  de  Vaiit. 
liltér.,  l.  XXm,  p.  t-lS.  an  article  développi  de  H.  Ampère  dans  la  hemit 
itt  fftuz  MtmdM  (Nouvelle  série,  t.  IIE,  1S43.  p.  iil),  el  quelques  page* 
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Jean  de  Meirn,  continuateur  de  Guillaume  de  Lorris  et 
presque  son  compatriote  ' ,  a  imité  la  réserve  de  son  dev&ndcr 
sur  lui-même,  et  si  nous  ne  savons  rien  du  premier  auteur  de 
ce  roman  célfebre,  la  vie  du  second  ne  nous  est  pas  beaucoup 
plus  connue.  On  l'appelùt  Clopmel,  parce  qu'U  était  boiteux*. 
n  s'applaudit,  dans  un  passage  de  son  Testament  ',  d'avoir 
vécu  ri^  et  honoré,  et  d'avoir  servi  n  les  plus  grandes  gens 
de  France  ;  n  on  peut  supposer,  d'après  cela,  qu'il  fut  attaché 
à  la  maison  de  quelque  illustre  personnage,  peut-être  même 
à  quelque  prince  de  la  famille  royale.  Jean  Boucher,  auteur 
des  Annalet  ifAgttitaàie*,  dit  qu'il  était  docteur  en  théo- 
lo^e,  ce  qui  n'a  rien  d'invraisemblable  :  il  ajoute  à  ce  titre 
celui  de  Frère  prêcheur,  ce  qui  contredit  singulièrement 
tant  de  violentes  satires  lancées  par  Jean  de  Meun  contre 
les  ordres  religieux  et  tant  d'opinions  téméraires  qui  ne 
se  rencontrent  guère  dans  les  doHres.  Selon  le  Président 
Faudiet,  il  fut  docteur  en  droit;  ses  livres  prouvent,  du 
moins,  la  variété,  la  profondeur,  l'étendue  de  son  savoir, 
et  la  hardiesse,  parfois  cynique  et  brutale,  de  sou  esprit  * .  I.es 
dix-^uit  mille  vers  qu'il  ajouta  au  roman  incomplet  de  Guil- 


(ortes  et  iocisiTes  de  M.  Nisard.  [Eût.  it  la  Itttirature  frmçaite,  l.  I, 
p.  i08-lSl.) 

1 .  MeuD  est  \  qaaire  lieues  d'Orléaus  lur  la  Loire.  De  lii  ce  tent  4a 
Clémenl  Marot  : 


—  Loma,  dang  l'arrondisgement  de  Hontargis,  est  à  douie  lieues  d'OrléiiDS. 

2.  Ad  mojen  Ige,  il  a'y  avail  presque  pas  de  noms  patroDymiqaes  dans 
le  peuple  et  la  bourgeoisie.  Cbaqne  individu  se  diatiognait  par  son  prénom 
«u  nom  de  baplime;  on  s'appelait  Jean  on  Cuilkninie,  etc.  A  ce  prénom 
fl'ajontail  souvent  un  Nrn«n,  tiré  d'une  inllnnité  oa  d'nne  particnlarité 
quelcouque,  Clopinel,  par  exemple.  Les  poètes,  les  savants,  eenx  qu'on 
appelle  aqjonrd'tiDi  les  gtas  de  lettres,  prenaient  volontiers  le  nom  de  leur 
pajs:  Jean  de  Mem,  Gtiillaume  de  Lorrit,  Jean  de  Gerten,  etc. 

}.  Vers  S3.  —  Nous  avons  déjà  ciiè  ce  Testameul  qui  eit  une  satire  de 
la  société  contemporaine. 

4.  U  viv»l  k  Poitiers,  de  11T6  à  ISSfi. 

6.  Outre  le  Roman  de  la  Rose,  sou  Tealament  et  son  Codicille,  il  a  com- 
poié  un  poime  théolo^que  intitulé  le  TiéMT,  les  Provtrbtt  iorii  el  les 
BeinimilraNcel  au  Roy;  il  a  traduit  la  CijiisoIiiltuH  île  B^ce  en  prose,  I* 


iiizedbv  Google 


36  U  POÉSIE  SATIBIQUE. 

laumc  de  Lôrris,  paraissent  être  l'œuvre  de  sa  jeunesse,  et 
comme  le  premier  jet  d'une  imagination  forte  et  ardente;  il  y 
a  déversé  l'exuLérance  confuse  de  science  et  d'idées  qui  feiv 
mentnit  dans  son  cer\'eau  ' .  Guillaume  de  Lurris  avait  voulu 
raconter  l'histoire  d'un  véritable  amoureux  ;  Jean  de  Meun 
s'est  proposé  de  parler  de  tout,  h  l'exception  du  véritable 
amour  :  il  a  fait  un  ouvrage  de  marqueterie,  une  sorte  d'échi- 
quier, dans  lequel  il  a.  placé  avec  pins  ou  moins  de  symétrie  et 
d'à-propos  l'histoire  de  toutes  les  passions  humaines.  Ne  lui 
demandons  pas  de  plan  régulier  ;  il  a  vu  surtout  dans  la  con- 
tinuation du  Boman  de  la  Jiose  une  occasion  de  donner  cairière 
à  son  érudition,  à  ses  opinions  philosophiques  et  au  liberti- 
nage de  son  esprit*. 

11  garde,  en  apparence,  les  personnages  allégorîques  ima- 
ginés pai'  son  devancier  et  le  cadre  qui  lui  est  fourni  ;  mais 
les  noms  seuls  et  les  deh<»^  subsistent;  tout  le  reste  a 
changé,  sentiments,  idées  et  caractères.  Nous  revoyons 
des  figures  connues,  Rîùson,  Bel-Accueil,  Malebouche,  Uan- 
gier,  l'Amant  et  l'Ami  ;  mais  dés  qu'elles  parlent,  dès  que 
chacune  d'elles  essaie  de  renouer  le  propos  interrompu  depuis 
quarante  ans,  la  métamorphose  intérieure  se  déclare  ;  la  voix, 
l'accent,  le  style  annoncent  qu'un  esprit  nouveau  agite  et  ins- 
pire ces  fantômes  ressuscites.  Us  sont'  devenus  raisonneurs, 
érudits,  philosophes,  astronomes,  alchimistes  et  physiciens  ; 
ils  argumentent  pro  et  contra  ;  Us  ont  sans  cesse  l'antiquité  à 
la  bouche;  ils  traduisent  Platon,  les  vers  dorés  attribués  à 


Traité  de  Végèce  aor  l'Art  mililnire,  les  Leitra  d'SiloUt  e(  i'Abaitari,  les 
MtrvtilUt  d'/rlandt.  —  Snr  sa  traduction  de  Udéae,  oa  peut  consulter  l'ar- 
ticle de  H.  Lâopold  Delisle  daui  U  lome  XliXlV  de  la  Bibliothéiiu  de  l'EcuU 
du  CAdtEm  (ISTï). 

1.  Au  vers  6660  ileit  raitmenlion  de  Charles  d'Anjou  comme  étiint  alors 
roi  de  Sicile.  Or,  ce  prince,  conroaaé  roi  en  1266,  mourut  en  liss.  C'est 
donc  entre  ce»  deui  époques  que  Jean  composa  sonpoJme.  —  Cela  renverse 
l'opinion  de  ceux  qui  s'appajant  sur  un  passage  d'uiiliis(oriendnivi<>Eiècie, 
Papire  Bbsson,  prétendent  que  Philippe  le  Bel  conseilla  k  notre  poste  de 
continuer  le  Romm  dt  la  Rom.  Philippe  le  Bel  n'avait  que  dii-sept  ans  en 
li8&  lorsqu'il  commença  de  régner. 

S.  Paulin  Paris.  —  Bittoirt  Uuémire,  l.  XXIIl,  p.  13. 
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■Pythagore,  Ovide,  Horace,  Cici^ron,  Lucain,  Solin,  Claudien, 
Suétone,  VAlmageste  de  Ptolémée ' ,  les InsHtulesde  Justinien, 
JuTénai,  BoCce,  Virgile,  Valère  Maxime,  Sallusle  ;  ils 
connaissent  Aristote  par  BoSce,  ils  savent  ce  qu'étaient 
Homère,  Socrate,  Séntque,  Tibulle,  Catulle,  Gnllus,  Hippo- 
crate,  Gallien,  Parrhasius,  Apelle,  Myron,  PolyclÈte,  EucJide, 
Empédode,  Ennius.  La  mythologie  ne  leur  est  pas  moins 
famUière  que  l'Évangile  ;  déjà  paraît  chez  eux  ce  paga- 
nisme de  langage  et  presque  de  croyance,  cette  idolâtrie  éru- 
dite  et  poétique  qui  éclatera  deux  sitcles  plus  tard  dans 
l'enthousiasme  de  la  Renaissance.  Guillaume  de  Lorris  avait 
dispersé  parmi  les  bosquets  du  Jardin  d'Amour  un  essaim 
de  sylphes  gracieux  ;  Jean  de  Meun  en  a  fait  une  académie, 
mi  collège  d'encyclopédistes.  A  leur  ttite  il  a  placé  deux 
personnages  créés  par  lui,  dame  Nature  et  son  chapelain 
Genius  :  l'un  et  l'autre  ont  le  secret  de  la  pensée  du  poPte  et 
reçoivent  la  mission  spéciale  de  faire  connaître  le  fond  de  la 
doctrine. 

Raison  descend  de  sa  tour  et  interpelle  l'amant  qui  gémit 
et  se  désespère,  —  on  s'en  souvient,  —  à  la  porte  de  la 
prison  où  Bel-Accueil  est  enfenné.  Elle  lui  demande  s'il  a  tou- 
jours sujet  d'estimer  le  maître  qu'il  s'est  choisi  ;li  dessus  elle 
recommence  un  long  portrait  de  l'Amour,  rempli  de  pointes 
et  de  jeux  de  mots.  Dans  son  discours  entrent  pSle-mSle  le 
blâme  de  la  jeunesse,  l'éloge  de  la  vieillesse,  imité  du  de 
Senectute  de  Cioéron,  la  satire  des  femmes,  une  suite  de  dis- 
tinctions sur  l'amour  et  l'amitié,  une  comparaison  entre 
l'amour  et  la  justice,  ce  qui  fournit  au  poëte  un  prétexte  pour 
dédamer  contre  les  iniquités  qui  règnent  parmi  les  hommes. 
II  faut  s'attendre  à  voir  aussi  Jean  de  Meun  saisir  et  provo- 


1.  Oavrsge  istronomîqne  donlle  litre  vériLible  tst  U  Graiule Conipotilwi, 
SOvT^it  licyCmi.  Les  Arabes  le  désigaèreal  par  l'épithète  seale,  ^crinTi,  en 
la  faisant  précéder  de  leur  article  al;  de  lï,  le  nom  A' kimagestt.  Ditist  en 
treize  livres,  cet  euvrige  contient  toutes  les  nolioDs  astronomiques  des 
anciens,  «l  nn  Catalogne  de  l.Oîï  étoiles.  Le  teile  grec  tnt  retrouvé  m 
xv>  siècle.  Ptolémée  vivait  aa  i[*  siècle  i.  Alexandrie. 
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quer  toutes  les  occasions,  bonnes  ou  mauvaises,  de  censurer 
les  vices,  les  erreurs,  iesalius  de  la  société  contemporaine.  La 
critique  des  abus  le  conduit  à  rechercher  l'origine  et  les 
fondements  du  pouvoir  politique  ;  il  cite,  tour  à  tour,  les 
notables  exemples  de  tyrannie  que  l'histoire  grecque  et 
romûne  nous  présente,  et  les  plus  célèbres  Actions  des  portes 
païens  sur  la  capricieuse  souveraineté  de  la  fortune.  Des  faits 
récents,  des  noms  connus,  le  souvenir  de  catastrophes 
célèbres,  tirées  de  l'histoire  de  France,  viennent  à  l'appui  des 
citations  antiques.  L'amant  écoute  avec  beaucoup  d'attention 
le:;  tirades  véhémentes  de  dame  Raison  ;  mtda  cette  éloquence, 
surchaj^ée  de  pédantisme,  agit  faiblement  sur  son  cœur  et 
ne  change  pas  ses  résolutions  :  la  Raison,  dit-il,  perdait  toute 
sa  peine,  car  l'Amour  tenait  près  de  ma  tête  une  pelle  qui 
poussait  hors  d'une  oreille  tous  les  sermons  qu'on  introduisait 
dans  l'autre  ' . 

n  prend  eniln  congé  de  la  sermonneuse  déesse  et  va  chercher 
d'autres  conseils  plus  agréables  et  plus  pratiques,  auprès  de 
l'Ami,  que  déjà  Guillaume  de  Lorris  avait  mis  en  scène.  Celui- 
ci  est  plus  bavard  encore  que  dame  Raison,  mais  son  bavar- 
dage ne  manque  pas  d'originalité,  et  ses  digressions  sont  si 
variées  et  si  hardies  qu'on  est  tenté  de  les  lui  pardonner. 
D'abord  il  indique  à  l'amant  par  quelles  séries  de  ruses  et 
d'artifices,  par  quelles  ressources  ou  d'esprit  ou  d'agent  on 
peut  tourner  des  obstacles  qui  semblent  insurmontables.  Cet 
ami  est  un  roué,  sceptique  et  libertin,  un  vnù  don  Juan  ;  il 
professe  cette  opinion  que  la  vertu  s'évanouit,  comme  une 
trompeuse  apparence,  dès  que  la  séduction  devient  pressante  ; 
l'honnête  femme,  dit-U,  est  plus  rare  que  le  phénix*.  Oppo- 
sant l'état  de  nature,  où  tout  est  bien,  àl'état  civilisé,  où  tout 
est  mal,  U  attribue  les  maux  de  ce  monde  au  mariage,  à  la 
propriété,  à  la  royauté  ;  on  a  élu  des  rois  pour  défendre  et 
consacrer  par  la  force  les  inégalités  sociales'.  Ces  maximes 

1.  Vers  *B5(. 
S.  Vers  8727. 
B.  Ver»  96*5. 
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révolutioiiBÛrcs  ne  sont  dans  l'esprit  de  Jean  de  Meim 
qa'ime  des  formes  variées  de  son  immense  érudition  ;  notre 
auteur  est  bien  aise  de  faire  voir  que  rien  ne  lui  échappe  de 
loat  ce  qui  a. pu  se  penser  et  s'écrire  chez  leR  anciens,  et  qa'U 
a  recueilU,  pour  les  étaler  en  temps  et  lieu,  leurs  plus  outrés 
paradoxes. 

Après  ce  beau  discours,  l'action  avance  de  quelques  pas. 
Le  dieu  d'Amour,  prenant  pitié  de  l'amant,  fait  venir  ses 
barons,  Loisir,  Noblesse  de  c<£ur,  Richesse,  Franchise, 
Lai^esse,  Courage,  Honneur,  Courtoisie,  Simplesse,  Enjoue- 
ment, Beauté,  Patience,  Discrétion,  et  met  le  siège  devant  la 
tour  où  laj^uit  Bel-Accueil.  Sous  la  bannière  de  ce  dieu  on 
remarque  un  étrange  soudard  ;  il  a  nom  Faux-Semblant,  et 
symbolise  cette  idée  que  pour  réussir  auprès  des  Dames  il 
faut,  parfois,  les  tromper  ou  du  moins  payer  de  mine. 
Guillaume  de  Lorris  avait  sculpté  sur  les  murs  du  palais  de 
Séduit  une  figure  hypocrite,  Papelardie,  qui  portait  la  haire 
et  tenait  en  sa  main  un  psautier'  ;  Faux-Semblant  n'est  pas 
une  statue,  c'est  un  personnage  vivant  et  agissant,  un  Frère 
prêcheur  et  quêteur,  qui  vit  d'aumônes,  qui  est  muni  de  bulles 
papales,  donnerabsolnlion  aux  ri<^es  et  repousse  la  confession 
des  pauvresgens*.  Le  dialogue  qui  s'engage  entre  l'Amour  et 
lui  n'est  pas  indigne  de  la  bonne  comédie  '.  Pendant  le  siège, 
une  vieille  matrone  que  Guillaume  de  Lorris  avait  empruntée 
à  Ovide  et  qtd  deviendra  Hacette  dans  la  xui*  satire  de 
Régnier,  consent,  pour  del'argent,  à  plaider  auprès  de  ladame 
la  cause  de  l'amant.  Son  discours,  plein  des  maximes  de  l'Art 
d'aimer,  offre  une  théorie  complète  de  ce  qu'on  a  plus  Inrd 


1.  Vers  415. 

î.  Ver»ll«7. 

3.  Amour  : 

•  Tu  MiDblei  nin  an  Hiot  henniUs.  • 

•  C'«M  nin,  iDèi  ja  «i  ypocril».  . 

Faux-bemblakt  : 

.  Voire,  Toir.  mè.  jWpl»  m.  p.PM 
D«  bai»  moniEnx  «l  da  bans  vimi, 
Ti«I  »mg  il  iflert  t  derioi.  . 

Amods  : 

Faux-iciibla:<t  ! 

.  Voir,  mèi  riolu»  iiù  à  pltntt.  .  -  V« 

■  IIU3. 
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appelé  la  coquetterie  des  femmes.  An-acher  axw  hommes  leur 
dernier  écu,  les  «  plumer  jusqu'à  la  dcmifere  plume,  »  voilà  le 
fond  de  son  ensei^ement.  Entre  autres  conseils  de  toilette, 
la  vieille  recommande  à  la  femme  galante  de  se  couvrir  la  tfile 
de  faux  cheveux,  à  défaut  de  véritables,  et  de  les  teindre  ail 
besoin.  Si  le  coloris  naturel  lui  manque,  elle  se  fardera  en 
secret  ;  avant  de  sortir,  elle  aura  soin  de  se  mirer;  dans  les 
rues  elle  marchera  d'une  allure  gracieuse  et  plaisante*. 

Entre  les  assaillants  et  les  défenseurs  de  la  rose,  une 
guerre  fertile  en  incidents  se  poursuit.  Du  château  a  de  Cithé- 
ron,  I)  bâti  au  sommet  d'une  montagne,  Vénus  accourt,  portée 
sur  un  char  traîné  par  huit  colombes  ;  sa  vue  et  ses  paroles 
enflamment  le  courage  des  barons  du  dieu  son  fds.  Mais  voici 
que,  brusquement  éloignés  de  la  mêlée,  nous  sommes  trans- 
portés dans  l'atelier  où  dame  Nature  travaille  à  remplacer  les 
Êtres  que  la  mort  moissonne  par  d'autres  êtres  également  des- 
tinés à  mourir.  L'Art  est  à  ses  genoux,  épiant  ses  procédés, 
cherchant  à  les  contrefaire,  et  demandant  à  l'alchimie  cette 
i-ecelte  »  blanche,  fine  et  pénétrante  n  qui  lui  donnera  une 
puissance  créatrice  égale  à  celle  de  la  nature.  Nulle  part  la 
doctrine  du  grand  œuvre  n'est  exposée  avec  plus  de  clarté 
apparente,  d'ordre  et  de  concision.  Tout  en  travaillant,  la 
Nature  se  désole  de  voir  que,  dans  le  vaste  empire  confié  par 
Dieu  à  ses  soins,  l'homme  seul,  être  volontaire  et  libre, 
échappe  aux  lois  immuables,  universelles,  dont  elle  assure 
l'exécution.  Pour  se  consoler,  elle  va  trouver  son  chapelain 
Genius,  qui  met  alors  aumusse  et  chasuble  et  se  dispose  h 
l'enlondre  en  confession.  L'épanchcment  de  dame  Nature  se 
prolonge  cinq  mille  vers  durant  ;  il  forme  à  lui  seul  un  grand 
poEme  didactique  où  Jean  de  Meun  ne  se  contente  pas  d'ex- 
poser le  système  du  monde,  mais  abordant  les  problèmes  de 
la  métaphysique  la  plus  ardue,  s'efforce  de  concilier  le  libre 
arbitre  de  l'homme  avec  la  justice  et  la  toute-puissance  de 
Dieu.  Rempli  de  beautés  d'expression,  ce  poCme  a  le  mé- 

1.  Yen  1391)1  et  1J51G-I374t. 
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rite  de  résumer  l'état  des  connaissances  cosmogoniques  et 
philosophiques  du  moyen  Age  dans  une  analyse  bien  supé- 
rieure aux  Trésors,  aux  Miroirs  et  à  toutes  les  encyclopédies 
latines  ou  françaises  que  multipliait  alors  un  savoir  indigeste 
«t  prétentieux'. 

fl  faut  cependant  en  finir,  Genius,  dépôché  pnr  sa  maltresse 
vers  l'armée  du  dieu  d'amour,  adresse  aux  barons  une  dernière 
exhortation  avant  l'assaut  qui  doit  tout  emporter.  Il  lit  àhauta 
voix  la  charte  de  dame  Nature.  Cette  charte  excommunie  tous 
ceux  qui  résistent  à  leurs  penchants,  elle  promet  le  ciel  à 
ceux  qui  ont  largenientet  librement  aimé.  C'est  une  audacieuse 
réhabilitAtiiHi  de  la  chair,  un  manifeste  de  la  révolte  des  sens 
écrit  dans  un  style  brutal  qui  a  certainement  inspiré  les 
pages  les  plus  cyniques  de  Rabelais.  Quand  Genius  a  parlé,  il 
lance  sur  la  prison  de  Bel-Accueil  le  flambeau  que  l'Amour  lui 
avait  mis  entre  les  mains  :  la  ilamme  pén&tre  dans  les  rangs 
des  assiégés  ;  leur  résistance  faiblit  ;  les  barons  do  l'Amour, 
guidés  parvenus,  surmontent  les  derniers  obstacles,  et  la  tour 
qui  protégeait  la  rose  est  forcée.  Le  songe  se  dissipe,  le 
poëte  se  réveUle  ;  le  rêve  et  le  roman  sont  terminés  '. 

Malgré  l'incohérence  d'une  composition  désordonnée  et 
pleine  de  contrastes,  malgré  les  trivialités  diffuses,  les  ti- 
rades pédanlesques  dont  ce  popme  est  alourdi  et  démesu- 
rément allongé,  un  talent  si  vigoureux,  si  hardi,  un  savoir 
si  abondant,  des  idées  d'une  bizarrerie  si  provocante  de- 
vaient produire  une  impression  forte  et  durable.  Il  y  a, 
dans  les  vers  de  Jean  de  Meun  et  dans  la  tournure  de  sou 
esprit,  une  vivacité,  un  relief,  une  plénitude  d'énergie  qu'on 
trouve  rarement  dans  les  autres  poètes  de  ce  temps;  même 
aujourd'hui  nous  pouvons  comprendre  sa  longue  vogue  et  sa 
réputation.  Au  xiv°  siècle,  Pétrarque  fait  l'éloge  du  Roman  de 


i.  ntatùire  littiraiTe,  1.  XXiri,  p.  3£i  el  (fl. 

3.  Uistoirt  lilli<rair«,  I.  XXUI.p.  l!i-4e.  —  Reçue  d»  Deta-Moncles(i»i3), 
article  deU.Ampire,  p.  440-481.  —  Nisaril,  Binlmn  de  la  lillératvTe  frm- 
pri«,  t.  [,  p.  ISl-ISI.  — Lenieat,U  Sii(iJïa«  muïdi  dje,  p.  116-169. 


iiizedbv  Google 


42  LA  FOËSIB  satirique; 

la  Rote,  Gower  l'imite',  Chaucer  veut  le  traduire;  Q  reste 
sept  mille  sept  cents  vers  de  la  tradnctton  qu'il  avait  com- 
meneée'.  Au  svi'  siècle,  cette  gloire  subsiste  dans  tout  son 
éclat.  Etienne  Pasquier  oppose  le  seul  Jean  de  Meun  i 
Dante  et  aux  autres  poëtes  italiens  réunis;  Thomas  Si- 
bilet,  dans  son  Art  poétique,  dit  que  le  Roman  de  la  Rose 
est  notre  Iliade  et  notre  Enéide;  Ôément  Marot  ngeunit  ce 
livre  populaire  dans  une  édition  oh  il  change  et  met  à  la 
mode  les  parties  du  style  qui  ont  vieilli*. 

Comme  toutes  les  œuvres  puissantes,  où  d'énormes  défauts 
se  mêlent  à  des  beautés  supérieures,  le  poëme  de  Jean  de  Meun 
souleva  de  violentes  protestations;  ses  détracteurs  furent 
moins  nombreux,  mais  aussi  passionnés  que  ses  admirateurs. 
Christine  de  Pisan,  en  1399,  réclama,  dans  sonÉpitre  au  dieu 
d'Amour  contre  les  coups  portés  à  l'honneur  du  sexe  féminin 
par  les  théories  et  par  les  diatribes  du  poëte  ;  trois  ans  plus  tard, 
sans  doute  k  propos  de  la  publication  de  quelque  brillant  exem- 
plahre  du  fameux  roman,le  chancelier  de  l'Université,  Gerson, 
composa,  en  prose  française,  sous  la.  forme  allégorique,  un 
vrm  réquisitoire,  et  prit  à  partie  Jean  de  Meun,  sa  morale 
relâchée,  ses  opinions  téméraires,  ses  expressions  cyniques  ^. 
Les  débals  engagés  ne  s'airêtèrent  point  là.  Deux  «lampions 
du  poète,  maître  Jean  Joannes  ou  Jean  de  Montreuil,  prév6t 
de  Lille",  et  Gontier  Col,  secrétaire  du  roi,  relevèrent  le  gant, 


1.  Gower,  Dé  vers  13Se,  mori  en  1402,  a  écril  un  poSme  anglais  en  bail 
livres,  inlitnlé  Canfoùo  amanfii,  enr  la  métaphysique  de  l'umonr. 

S.  Le  cbanoina  Molinet  de  VsiencieiigeE,  k  la  fin  do  iv*  siècle,  U  traduisit 
en  prose  franfais*. 

g.  C'est  daas  les  prisons  da  Chitelet,  de  tSiS  à  1S16  que  llarot,  eu 
relisant  Jeao  de  Meun,  enl  l'idée  de  celte  publication  oonvelle  et  de  ce 
rajenoluemeat. 

K.  Traité  atvln  it  Tav.ma.nt  delà  Uose.  Ha.  de  Colberl,  a"  TIS99  M.  a. —■ 
Fonda  de  eaint  Victor,  n»  S17.  s  II  jeté  partout  feu  plus  ardeat  et  plus 
puant  que  le  feu  grigoiset  souffre,  par  paroles  luxurieuses,  ordes  et  déSen- 
dnes...  Il  a  meslè  miel  avec  Tenin,  sucre  avec  poison,  serpent  venimeui 
cadiiés  sous  herbe  verte  de  dévotion...  a  —  Snr  Gerson,  voir  plus  loin  le 
ebap.  Il  de  YEloquenct  religi'cuie  au  iiv°  lï^cle. 

5.  Oq  a  publié  de  Jean  de  Hontreail,  qui  fat  plni  tard  aecrélaÎK  du  roi 
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en  français  et  en  latin  ;  Christine  de  Pisan,  encouragée  par  le 
renfort  d'un  allié  td  que  Gerson,  revint  bravement  à  la  diarge 
.dans  ses  épitres  sur  le  Roman  de  ta  Rose  '  :  elle  riposta  aox 
raisons  comme  aux  invectives  du  prév6t  et  du  secrétaire,  et 
adressa,  en  1407,  les  pièces  du  procès  à  la  reine  de  France 
laabeau  de  Bavière,  puis  à  Guillaume  de  Ti^onville,  prévôt 
de  Paris.  Ses  adversaires  Ini  demandant  avec  ironie  comment 
elle  avait  osé  lire  un  ouvrage  qu'elle  jugeait  un  crime  si  offen- 
sant pour  la  pudeur  des  dames  :  «  Vray  est,  répondit-elle, 
que  pour  sa  grant  renommée  je  désiray  le  veoir,  miûs  en 
aucunes  parties  qui  n'estoient  à  ma  plaisancejepassoyeoultre 
comme  coq  sur  breise*.  » 

Le  succès  du  Roman  de  la  Rose  nous  est  encore  attesté  par 
le  grand  nombre  des  manuscrits  de  ce  poëme  qui  nous  ont  été 
conservés.  La  seule  Bibliothèque  Nationale  de  Paris  en  pos- 
sède soixante-sept,  la  plupart  accompagnés  d'ornements  et  de 
miniatures*.  On  en  trouve  souvent  dans  les  bibliothèques  par- 
ticulières, et  U  est  peu  de  collections  publiques,  en  France,  en 
Bel^que,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  qui  n'en  comptent 
plusieurs,  tous  rédige  avantles  premières  années  du  xyi* siècle. 
Les  anciennes  éditions  imprimées  sont  aussi  fort  nombreuses.  ^ 
Dix  au  moins,  parmi  celles  qui  subsistent,  appartiennent  au 


Charles  VI,  nD  grand  nombre  de  lettres  latioee.  ~  Mariène  et  Durand, 
Amplàtimt  CoUectio,  t.  Il,  col.  131D-14S(. 

1.  Bibliolbèqoe  Nationale,  Ha.  7087  *.  —Sur  Christine  de  Pisaa,  lOir  pins 
loîa  le  ehap.  iv  sur  les  historiens. 

S.  Hiit.  littér.,  t.  XXIII.  p.  40-83.  L'auteur  aDonyme  dn  Jardin  de  Plci- 
MHce,  dont  la  date  Beœble  ttre  de  l'année  149S,  et  Martin  Fianc,  dans  eon 
■  Chàmfion  dt*  Bamci  a  dédié  i  Philippe  le  Bon,  essayèrent  aaesi  de  réfuter 
Jean  de  Ueua,  mais  c'était  pour  mieai  compléter  leur  apologie  des  femmej. 
ns  opposaient  uaantrejen  d'espril  à  un  jend'esprit.  Hartia Franc,  chanoioe 
de  Lausanne  et  protonotaire  apostolique,  mourut  en  1460.  —  Guillaïune  de 
Guilleiilie,  moine  de  Clteaui,  composa  entre  1330  et  1358  Trm  Pèkrinagu, 
k  l'imitation  duRunum  de  U  fiox.  Chacun  de  ces  «  pèlerinages  ■  est  long  de 
dix  ou  douze  mille  vers. 

8.  Sur  ce  nombre,  donie  semblent  remonter  au  xv  siècle;  Tingt-deui  aux 
dernière»  et  (rente  aux  premières  années  da  iiv*  siècle;  trois  enfin  au 
xiii>,  c'est-ï-dire  précisément  an  temps  où  Jean  de  Meun  continua  l'ixuvre 
de  Guillaume  de  Lorris. 
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x-y"  siÈcle  ' .  La  leçon  smvie  dans  toutes  ces  éditions  est  tirée 
d'un  manuscrit  passable  duxv"  siècle.  Lorsque  Clément  Marot, 
en  1326,  eut  rajeuni  le  texte  du  célÈbre  roman',  les  éditions, 
assez  rares  d'ailleurs,  qui  parurent  après  la  sienne,  prirent  ce 
rajeunissement  pour  modèle;  c'est  de  notre  temps  seulement 
qu'on  est  revenu  au  texte  ancien.  L'édition  de  Méon,  la  plus  ré- 
pandue aujourd'hui,  a  été  faite  en  1814  sur  un  manuscrit  de 
1330".  Le  profond  discrédit  où  tomba  le  moyen  âge,  dès  la 
seconde  moitié  du  xvi'  siècle,  n'a  pas  épargné  le  poëmc  si  long- 
temps populaire  de  Guillaume  de  Loiris  et  de  Jean  de  Meun  ; 
lui  aussi  perdit,  après  la  victoire  de  Ronsard  et  de  la  Pléiade, 
ses  admirateurs  et  ses  lecteurs.  Plus  heureux  cependant  que 
tant  d'autres  œuvres,  dont  le  mérite  poétique  lui  était  bien 
supérieur,  il  ne  disparut  pas  entièrement  du  mobile  souvenir 
des  hommes  :  il  lui  resta  de  son  ancienne  gloire  une  vague 
renommée;  le  public,  même  savant,  qui  oubliait,  sans  y 
prendre  garde,  trois  siècles  de  poésie  française,  savait  du 
moins  qu'il  avait  existé  jadis  un  Roman  de  la  Roîe. 

§IV 


Ce  roman  n'est  pas  un  poPme  unique,  composé  sur 
un  plan  régulier  par  un  seul  et  môme  auteur.  H  com- 
prend une  multitude  d'ouvrages  différents,  qui  n'appartien- 
nent ni  au  môme  temps  ni  à  la  môme  littérature;  c'est  un 


iTi°  Biècle,  de  1SD9  et  1S19,  sont  de  Hicbel  le  Noir. 
'  S.  Les  plDS  remarqnables  édilioDS  du  teste  rajeuni  pir  Harot  eopt  celles 
de  Galliol  da  Pré,  ISiS,  15Î9,  et  1931  ;  deux  autres,  sans  date,  d'Alain 
Lotrian  et  Jcban  Jehannot;  une  enûn  de  JehauLongJa,  à  la  dale  de  1538. 

3.  Biilùirt  liWraire,  t.  XXIII,  p. 58-36.  — M.  Francisque Hicheladonné, en 
1SG4,  une  nouvelle  édition  da  Roman  de  la  Itose  oii  les  maauscriUdu  uii° siècle, 
ignorés  ou  négligés  par  Méon,  ont  été  consultés. 
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ensemble  de  productions  détachées  qui  n'ont  entre  elles  d'autre 
communauté  que  celle  du  sujet.  Ces  fragments,  d'une  lon- 
gueur très-inégale,  sont  des  séries  de  fables  ou  d'apologues 
qu'on  pourrait  appeler  épiques,  en  se  fondant  sur  leurs  cnrao- 
tères  dominants  et  sur  leur  étendue  ;  les  animaux  y  figurent 
comme  héros,  au  lieu  de  personnages  bumains  ;  ils  nous  repré- 
sentent une  société  monarchique  gouvernée  par  le  lion.  La 
poésie,  donnant  à  ce  roi  et  à  chacun  de  ses  sujets  un  nom 
propre,  a  fait  d'eux  tous  des  individus  déterminés,  des  per- 
sonnalités distinctes  :  le  goupil,  le  vulpes  des  Latins,  porte  le 
nom  de  Reinhart  ou  Henart  ',  et  le  loup,  celui  A'hengrim  ou 
Isengrin.  Voilà  les  deux  vrais  héros  du  poëme,  h  les  deux 
barons,  »  comme  disaitle  moyen  âge,  dont  la  rivalité  célÈbre, 
pleine  de  combats,  de  ruses  et  d'aventures,  remplit  le  cadre 
sans  cesse  élarçi  de  l'action  fondamentale  ;  tout  ce  qui  les  en- 
toure se  partage  entre  eux  et  forme  deux  factions  :  la  lutte 
des  chefs,  la  discorde  renouvelée  et  perpétuée  de  leurs  par- 
tisans compose  l'histoire  tra^que  et  plaisante  de  cette  sin- 
gulière monarchie.  Pendant  plusieurs  siècles,  l'imi^inalion 
des  trouvères  a  varié,  amplifié,  retourné  en  tous  sens  ce  fond 
primitivement  très-simple;  l'assemblage  incohérent  et  dispa- 
rate de  ces  inventions  successives  nous  est  parvenu  sous  le 
titre  populaire  de  Roman  du  Renart. 

L'examen  d'une  production  aussi  étendue,  aussi  complexe, 
aussi  dépourvue  d'unité,  soulève  plusieurs  questions  obscures 
et  difficiles.  Nous  allons  essayer  de  les  édaircir.  Un  point  à 

i.  Quaod  te  pMIe  veut  désigner  ranimai  par  son  nom  CDmmiia  et  géné- 
rique, il  emploie  l'expression  formée  dn  latin,  goupil,  yorjiii  ou  gorpil  (nulpo); 
RtMTt  est  on  nom  d'homme,  un  surnam  ou  un  nom  d«  guerro  douce  dacis  le 
potme  au  gcHpil  ou  gorpil.  Ce  sumom  est  deveaa  si  populaire  qu'il  aelEacé 
le  nom  générique  et  s'j  est  substitué.  Rieo  de  semblable  n'est  arrivé  aux 
antres  béros  du  poin:e.  Le  loup,  Iiu  {IvfVs),  est  surnommé  IiengrlH;  le 
liop,  s'appelle  Nobtt;  l'ours,  Crun;  le  coq,  ChanticUr ;  le  léopard,  Firapel; 
le  cert,  Sricktmtr;  l'ine,  Bentard;  le  limaçon.  Tard;/;  le  cliat,  Tybert;  le 
milan,  Eicoffle;  le  blaireau,  Grimberl;  le  sioge,  CofnlMaiu;  le  corbeau. 
IVerc«li'n,'  le  bélier,  Stlin;  etc.,  mais  aucun  de  ces  noms  propres  ou  de  ces 
Doan  de  guerre  n'est  resté  dans  U  langue  Traneaiae  et  a'a  remplacé  le  nom 
commun  et  ginérinue  de  chacun  de  ces  aaimaui.  . 
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diBcnter  avant  tout  est  celui-ci  :  Quelle  est  l'cHig^  de  cette 
fietion?  Qui  le  premier  en  a  conçu  l'idée,  ou  du  mcnna,  en  quel 
pays  a-t-elle  pas  naissance?  QueUe  est  la  plus  ancienne 
ébauche  de  ce  vaste  cycle?  Des  branches  multiples  du  ro- 
man, ^elle  est  celle  qui  a  paru  d'abord?  Et  cetle-là  est-elle 
la  branche  primitive? 

Au  dire  des  Allemands,  cette  fiction  est  d'origine  germa- 
nique. Pour  appuyer  leur  revendication,  ils  citeatd'anciennes 
fables  tudeaques  qui,  sans  être  primitivement  identiques  avec 
celles  du  Renart,  sont  du  moins  de  même  nature  et  se  ratta- 
chent de  mbne  à  des  histoires  idéales  d'animaux.  Qu^qoes- 
unes  remontent  jusqu'au  viii'  siècle  ;  il  en  est  une,  notamment, 
où  Renart  figure  à  la  cour  du  lion  dans  un  grade  éminent,  et 
joue  un  personnage  conforme  k  son  naturel  fourbe  et  pervers  ' . 
Une  pareille  raison  nous  semble  médioa«;  car  l'antiquité, 
orientale  ou  grecque,  avait  donné,  longtemps  auparavant,  des 
rôles  d'hommes  aux  animaux,  et  il  ne  serait  pas  difficile  de 
trouver,  dans  les  nombreux  apologues  qu'elle  nous  a  laissés, 
l'idée  de  cette  opposition  de  la  ruse  scélérate  et  de  la  force 
brutale,  teUe  qu'elle  est  Hgurée  par  la  longue  rivalité  qui  rem- 
plit de  ses  incidents  notre  roman  ' .  Un  autre  argument  plus 
solide  est  tiré  des  noms  que  portent  les  deux  héros  dupoSme, 
Renart  et  Isengrin.  Selon  M.  Grimm,  le  prends  signifie,  en 
haut  allemand,  «  conseiller,  homme  de  conseil;  n  le  second 
nous  offiv  l'éqiiival«it  des  épitbètes  «  cruel  et  féroce,  » 
l'Image  de  qudque  chose  de  dur  et  de  tranchant  comme  le  fer. 
Remarquons  enfin  que  la  popularité  de  ce  roman,  très-inéga- 
lement répandue  en  Occident,  s'est  fixée  et  a  persisté  dans  tes 
contrées  du  Nwd,  en  Allemagne,  en  Flandre,  aux  Pays-Bas, 
dans  les  provinces  de  France  comprises  entre  le  Rhin  et 
la  Loire;  c'est  là,  par  conséquent,  dans  cette  région  septen 
trionale,  «i  deçà  ou  au-delà  du  Rhin,  que  la  fiction  a  pris  naîs- 


1.  Reinbirl  Facbl,  idd  Jacob  Grimm;  Berlin,  1S34.—  Rittain  littéraire, 
t.  XXII,  p.  891. 
S.  EitUiii  HttiniTt,  I.  XUI,  p.  890. 
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sance  ' .  ConUent-elle,  comme  on  l'a  dit,  une  allusion  h  la  riva- 
lité opiniâtre  et  sanglante  de  deux  personnages  réels,  histori- 
ques? Cela  est  possible  mais  n'a  été  nullement  prouvé  *. 

A  quelle  époque  est-il  fait  mention  du  Boman  du  Jtenart 
pour  la  première  fois?  Quelle  date  peut  être  assignée  aux  jdus 
anciennes  branches  de  cette  composition  qui  s'est  prolongée 
pendant  près  de  trois  siècles?  NiQ  indice  de  l'existence  de  ce 
roman  n'apparall  avant  le  xit'  si&de.  On  a,  de  la  première 
moitié  de  ce  siècle,  deux  fragments  latins  en  vers  élégiaques, 
intitulés,  Vnn  Jsengrinus,  l'autre,  Remhardua* ;  le  premier 
comprend  deux  fables,  en  six  cent  quatre-vingt-huit  vers,  le 
second  se  compose  d'une  quinzaine  de  fables  qui  font  ensemble 
six  mille  cinq  cent  quatre-vingt-seize  vers.  Des  fit^ments  du 
cycle  aujourd'hui  connus,  c'est  la  partie  la  plus  ancienne. 
L'examen  de  ces  textes  et  des  notions  historiques  qu'ils  re- 
ferment nous  autorise  à  penser  que  VUengrinm  a  précédé  de 
trente  ou  quarante  ans  le  Reinkardm  :  il  ne  serait  qu'un  mw- 
ceau  détaché  d'une  version  latine  de  la  iiction  populaire  ;  une 
seconde  brailuction,  plus  complète,  aurait  punsousle  titre  de 
ReinharcbK,  dans  l'intervalle  de  1130  Ji  j  161*.  Ou  ne  connaît 
pas  les  auteurs  de  ces  deux  poèmes,  dont  le  style  est  assez 

1,  •  U  a'ea  est  pas  question,  du  moio»  pour  des  temps  inciena,  ea  Italie 
ni  ta  Espagne,  non  plus  que  parai  les  uationi  slaves  on  SMDdinaTW.  a 
Biili>i>i;  Il I traire,  1.  XXII,  p.  39î.~  Elle  pénétra  de  bonne  henre  ea  Pro- 
vence  et  en  Angleterre  où  les  trouières  frinçais  la  firent  connillre. 

3.  L'iditew  d'nne  des  brancties  latines  du  Renarl,  M.  Hooe,  renonvelant 
et  ampliflint  l'iacienne  conjecture  d'Eckbart,  a  va  dans  c«tle  fiction  une 
allégorie  continue,  relative  â  la  gnerre  qui  éclata,  vers  la  Bn  du  a'  siècle, 
entre  Zwenlibold,  fils  de  l'empereur  Amnlfe,  roi  de  Lorraine,  et  un  certain 
fieginatre  on  lUginurius,  ministre  de  ce  prince.  Le  pertlde  et  rusé  Reginaire 
serait  le  type  du  RtnaH  de  notre  roman.  Rien  n'autorise  cette  supposition. 

—  ffùImVe  mtéraire,  t.  XXII,  p.  89î. 

8.  fuNijnnui  a  été  publié  en  ISSt  par  H.  Grimni,  dans  son  recneil  dn 
tUinhart  FticKs.  ReiHAardut  a  eu  pour  éditeur  M.  Mone  en  tS33  (Slult- 
garl). 

K.  Dans  le  poSme  de  RtinAsrdui  on  trouie  une  mention  très-précise  de 
denx  dignitaires  ecclésiastiquea  flamands,  de  la  vie  desquels  pi usie un  dates 
lont  connues  avec  certitude.  Ce  sont  Wallher,  qui  fut  abbé  d'Egmond  de 
lits  i  1161,  el  Beandoin,  abbé  de  Usbora,  qui  vivait  de  1130  )i  1161. 

—  BiMain  litttraire.  t.  XXU,  p.  S96. 
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conect  et  même  assez  concis;  selon  toute  apparence,  ils 
baJjilaicnt  la  Fiandre,  car  ils  en  parlent  souvent  ;  ils 
étaient  prêtres  ou  moines,  puisqu'ils  écrivaient  en  latin  avec 
une  certaine  élégance  ;  mais,  évidemment,  ces  poëmes  en 
vers  élégiaques  ne  nous  représentent  pas  le  texte  primitif  et 
la  plus  ancienne  expression  de  la  légende  du  Renart,  En 
iiuelle  langue  était  écrit  le  roman  populaire  qu'ils  ont  plus  ou 
moins  lil}rement  inùlé  ? 

11  est  vr^semblaljlc  qu'il  a  existé  de  bonne  heure  dans  le 
nord  de  l'Europe  occidentale  des  fables  et  des  légendes  sur  ce 
même  sujet,  et  que  ces  anciennes  formes,  triviales  et  semi- 
barbares,  de  la  fiction,  se  sont  produites,  soit  en  latin 
rustique',  soit  dans  l'idiome  propre  à  chaque  pays.  Elles  ont 
dû  paraître  en  plusieurs  contrées  voisines,  à  peu  prÈs  vers  le 
jnCme  temps.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  sur  la  question  de  prio- 
rité, c'est  que  le  plus  ancien  texte  populaire  dont  l'existence 
so\l  prouvée  par  des  inductions  ou  par  des  témoignages  histo- 
riques, est  un  texte  français.  La  branche  flamande  ne  sem- 
ble pas  antérieure  au  xiV  siècle,  bien  qu'on  ait  essayé  de  la 
rajeunir  de  deux  cents  ans';  l'imitation  de  pofimes  étrangers 
et  de  traditions  venues  d'ailleurs  y  est  évidente.  Les  rédac- 
tions allemandes  du  Renart  remontent  au  xii°  siècle.  Vers 
lloU,  un  minnesinger  de  Souabe  ou  d'Alsace,  Heinrich 
de  GlichesoBre,  arrangea  un  Renart  dont  le  texte  s'est  perdu; 
un  peu  plus  tard,  un  autre  poëte  allemand  retoucha  le  poëme 


1.  «Une  fant  jamais  perdre  de  vue.  ijnand  on  traite  de  l'hisloire  litté- 
raux de  ce£  temps  obscu l'a,  que  c'est  par  J'iulermédiaire  du  latin  nistiqiieqae 
le  germe  de  productions,  devenues  promplemem  populaires,  a  pénétré  dans 
les  littéralures  modernes.  Noire  roman  pourrait  donc  avoir  élé  d'abord 
rédigé  en  prose  laline  ploa  ou  moins  ramilière,  plus  on  moins  rapprochée 
du  Ion  et  des  idiomes  néo-latins.  »  —  Eût.  lut.,  t.  XXU,  p.  898. 

2.  Aomiiit  du  JUnarf,  d'aprh  un  tiite  ftanmiid  du  xii<  siàde,  publié  par 
J.-F.  VTillema;  traduit  par  Delapierre,  Broielles,  183T.  -^  Histoire  lilIiTaire, 
I.  X\[l,  p.  898.  —  Les  deui  poïmes  latins  cités  plus  baul,  et  qn'on  suppose 
avoir  été  écrit»  eD  Flandre,  ont  pu  élre  faits  sur  un  te i te  flamand  primitif  aD' 
ionrd'liul  perdu,  ou  sur  un  tente  étranger,  soil  allemand,  soil  français.  Les 
anleurs  de  ces  traductions  latines  élaïenl  des  hommes  lettrés;  ils  vivaient 
sur  une  frontière  par  où  se  touchaient  divers  peuples,  diverses  lilléritures. 
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(le  Glicliosœrè  ;  ce  remaniement  s'est  retrouvé.  On  a'décou< 
vert  aussi  un  fragment  d'une  autre  rédaction,  en  liaat  alle- 
mand, qui  paraît  être  de  la  première  moitié  de  ce  même 
Éiècle'. 

Au  delà  de  cette  époque,  nul  indice  ne  nous  signale  un 
texte  allemand  plus  ancien;  il  est  possible  qne  les  fragments 
aujourd'hui  retrouvés  aient  ét^  précédés  de  rédactions  pri- 
mitives qui  ont  disparu  ;  la  conjecture  ne  manque  pas  de 
Vraisemblance,  mais  rien  ne  l'autorise  et  ne  force  h  l'accep- 
ter. Or,  les  rédactions  allemandes  que  nous  possédons  doi- 
^'ent  être  considérées,  au  fond  et  dans  leur  ensanble,  comme 
l'imitation  expresse  d'un  orignal  ùnnçais.  La  plupart  des 
noms  propres  donnés  aux  animam  qui  y  figurent  sont  fran- 
çais, les  uns  purement  français,  les  autres  francisés  de  noms 
germaniques,  ije  coq  y  est  nommé  Ckantecler;  la  poule. 
Pinte,  Pintain;  l'ours,  Brun;  le  mouton,  Belin;  le  lièvre, 
Cours;  l'expression  Uebelloch  traduit  exactement  Malpertuis, 
le  repaire  fameux  de  Ilenart*.  Il  est  de  toute  évidence  que 
les  rédacteurs  allemands  n'ont  pu  emprunter  ces  noms  qu'en 
empruntant  aussi  les  objets,  les  clioses,  les  aventures  où 
ils  se  trouvaient  mêlés.  On  ne  possède  plus,  ou  l'on  n'a  pas 
encore  retrouvé  l'original  français  qui  était  connu  et  imité  en 
Allemagne  avant  1 1 50,  mais  l'existence  de  cet  ancien  poâmo  ne 
saurait  être  contestée.  D'autres  indices,  fournis  par  des  liis- 
loriens  latins  du  xu'  siècle,  coiroborent  l'induction  littéraire 
que  nous  venons  d'exposer  et  la  changent  en  certitude. 
En  II  13,  Gaudri,  évéque  de  Laon,  fut  massacré  par  les  habi- 
tants de  la  ville  ;  le  chef  du  complot,  Teudegald,  surnommé 
Iscngrin  par  l'évêqiie  h  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  loup, 
lui  l'émut  cette  înjmti  le  joui'  de  l'assassinat.  Au  moment  de 
tuer  révoque  réfugié  dans  un  coin  lAscur  du  palais,  il 
s'écria  :  u  Oîi  est  donc  caché  cet  Isengrin?  »  Guibert  de 
-Kogent,  auteur  contemporain,  qui  raconte  ce  massacre,  nous 
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apprend,  pour  expliquer  le  motif  de  ce  sobriquet,  que  Tusnge 
du  pays  était  de  donner  au  loup  le  nom  d'Isengrin'.  Le 
roman  du  Aenart,  sous  sa  forme  primitive,  devait  être  déjà 
très-populaire  à  Laon  et  aux  environs,  vers  l'an  1112  : 
comment  admettre,  en  eETet,  ou  supposer  que  des  fables  qui 
avaient  une  prise  si  forte  sur  l'imagination  de  la  multitude 
ne  fussent  pas  écrites  en  français  ■  ? 

Tel  est  l'raisemble  des  renseignements  que  la  eritïque  la 
[dus  scrupuleuse  a  pu  recueillir  sur  les  origines  de  cette  Action 
célèbre.  Voilà  ce  qu'on  appelle  l'ancien  Henart,  le  Renart  pri- 
mitif. A  la  fin  du  xii"  siècle  et  dans  les  conunencements  de 
l'dge  suivant,  les  trouvères  français  se  passionnèrent  plus  que 
jamais  pour  cette  fiction,  ils  la  refirent,  l'ornèrent,  l'altérèrent 
dans  tous  les  sens,  suivant  en  cela  leurs  nouvelles  idées  et 
leurs  nouvelles  fantaisies.  De  ce  travail,  qui  dura  plus  d'un 
siècle,  est  sorti  le  Roman  du  Renart,  tel  qu'il  nous  reste  en 
français  ;  mais,  comme  on  le  voit,  ce  roman  n'est  qu'un 
remaniement  des  faLles  dont  se  composait  l'ancien  Renart, 
et  dont  quelques  fragments  latins  ou  allemands  n<Mis  sont 
seuls  parvenus.  Le  Renart  français,  œuvre  de  cette  seconde 
époque,  imitation  embellie,  développée  et  modifiée  de  la 
légende  primitive,  comprend  une  trentaine  de  branches  et 
donne  un  total  d'environ  trente  mille  vers.  Marquons  rapi- 
dement l'ordre  et  la  suite  de  ces  narrations  diverses,  en  carac- 
térisant les  plus  importantes. 

Les  deux  plus  fuiciennes  brancbes  du  cyde  français  sont 
attribuées  à  Pierre  de  Saint-Cloud*,  l'auteur  du  Testament 


1.  «  Solebat  anlem  episcopaa  enm  heitgrix>im  ïriidendo  Tocare,  proptïr 
Inpiaim  acilieet  speciem;  sic  eaim  aliqui  talent  ippellare  lapi>9.  Ait  er^ 
Kelestm  ad  prteenlem  :  Uicctne  esldMninas  Istn^mu  repoiilm?  a —  Gui- 
b«ri  de  Nogeni,  de  Vita  su»,  là».  III,  ch.  vcii.  —  SUttArt  Uttémn,  t.  X, 

p.  4(8. 

2.  Kittaire  Hltiraire,  t.  !CX[[,  p.  900-901.  Le  VkymUgui,  opnscale  nUrl- 
bnf  ï  i'éitqae  du  Mans,  Hildeberl,  morlea  11Î6,  ou  bien,!  nii  certain  Thi- 
biDld,  qui  Téciit  avant  Hildeberl,  conlieni  quelques  fables  sur  le  renard  qui, 
tris-probihlemeat,  sont  empruntées  m  vieux  poemt  franijaiï. 

I.  Sor  ce  poeie,  voir  tome  l",  p.  !S(. 
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d'Alexandre'  ;  oe  (xouvëre,  doni  la  vie  est  peu  connue,  sem- 
ble avoir  écrit  dans  les  premières  années  du  xm*  sièele.  Q 
conte  la  Daissance  de  Renarl  et  d'Isengrin,  l'origine  de  leur 
querelle,  les  perildies  de  Renart,  ses  amours  adnltèree  avec 
dame  Hersent,  fnnme  d'Isengrin,  les  incidents  de  la  longue  et 
dure  guerre  qui  éclate  entré  «  les  deun  barons,  »  la  défaite  de 
Henart  qui  s'enferme  dans  son  chAteau  de  Malpertuis  et  se 
venge  en  déshonorant  son  rival,  enfin,  la  réconciliation 
brusquement  imposée  par  le  lion  aux  deux  adverstdres.  Un 
trouvère  anonyme,  contemporain  de  Pierre  de  Saint-Cloud, 
jugea  que  ce  poëte,  malgré  son  talent  et  l'intérêt  répandu  dans 
ses  ingénieux  récits,  n'avait  pas  tiré  tout  le  parti  possible 
d'une  matière  aussi  féconde  en  négligeant  de  développer 
l'histoire  du  procès  intenté  à  Renart  par  Isengrin  devant  le 
tribunal  du  Lion.  Il  voulut  réparer  cet  oubli  et  combler  cette 
lacune  ;  il  imagina  de  décrire  le  plaid  royal  où  l'aRaire  s'était 
débattue  solennellement.  De  li,  un  nouveau  récit  très-étendu, 
plein  de  verve  et  d'invention  poétique  ;  c'est  la  meilleure 
branche  du  cycle  français.  Les  animaux  sont  réunis  en  coor 
plénière  au  logis  de  Noble'  le  Lion  ;  Isengrin  fait  sa  plainte  ; 
tous  ceux  que  Renart  a  troAipés,  lésés,  lùaltraités  se  lèvent  et 
l'accusent.  Kénart,  qui  a  fait  défaut,  est  condamné,  mais 
il  refuse  de  subir  sa  peine,  et,  dans  son  repère  de  Malpertuis, 
nai^e  la  puissance  du  roi.  Celui-ci  vient  l'assiéger  avec 
toutes  ses  forces  :  après  une  résistance  fertile  en  stratagèmes, 
Renart  est  pris  dans  une  sortie  nocturne  ;  il  s'évade  en- 
core; NoUe  le  Lion,  désespérant  de  le  reprendre,  invile 
quiconque  pourra  le  saisir  h  l'attadier  au  gibet  sans  autre 
forme  de  procès  • . 

Nous  n'essayerons  pas  d'indiquer,  même  brièvetnent,  les 
prodiges  d'habileté,  les  raffinements  de  nise  et  de  niâBce,  les 
tours  variés  à  l'infini,  les  aventures  et  les  péripéties  doHt  la 
légende  de  fîen(u-(,-fécondée  par  l'imagination  des  trouvères, 

s  deai  brancbe*. 
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s'est  enrichie  progre^iVement.  Ce  personnage  élAnt  devenu  Ie> 
type  de  la  fourberie  victorieuse,  inépuisable  en  ressources,  il' 
y  eut  une  sorte  d'émulation  et  de  concours  entre  les  poules 
pour  créer  des  occasions  nouvelles  et  propices  au  déploiement 
de  son  génie  ;  ainsi  s'est  formée  autour  de  son  nom  une  épo-- 
pée  comique  et  satinque  dont  il  est  le  héros.  L'un  conte' 
comment  il  prit  Cbantaoler  le  Coq  et  d^upla  une  riche 
basse-cour;  un  autre,  comment  il  fit  descendre  Isengrin  au- 
fond  du  puits  d'un  couvent;  puis  viennent  les  fables  de 
Renart  teint  en  jaune,  de  Renart  jongleur,  de  Rmart  man- 
geant son  confesseur  ;  le  duel  de  Renart  et  d'Isengrin,  la  ven-  ' 
geance  de  Drouineau'  :  quelques-uns  de  ces  épisodes  étaient 
indiqués  ou  ébauchés  dans  l'ancien  Renart,  et  l'on  peut  s'en 
convaincre  en  consultant  les  fables  latines  et  les  rédactions 
allemandes  du  xu"  siècle  mentionnées  précédemmwit  ;  mais  la 
plupart  sont  de  l'invention  des  trouvères  du  xiii°  siècle.  Si  l'on 
comparece  nouveau  Renart,  amplifié,  embelli,  au  Aerwrf  pri- 
mitif, sur  tous  les  points  ou  ils  se  ressemblent,  on  voit  que 
les  fictions  anciennes,  antérieures  au  xni°  siècle,  ont  passé  des 
formes  simples  et  concises  de  l'apologue  à  des  formes  épiques 
(le  plus  en  plus  com[dexes,  larges  et  pittoresques  ;  elles  se 
sont  dégagées  de  cet  état  où  l'art  touchait  encore  àsa  naïveté 
primitive,  pour  s'élever  à  ce  degré,  qui  peut  n'être  pas  toujours 
un  perfectionnement,  où  il  recherche  déjà  la  nouveauté,  la 
variété,  un  certain  luxe  d'accessoires  et  une  certaine  subti- 
lité de  style  et  d'idées.  Telles  sont  les  vicissitudes  naturelles 
do  l'art  lorsqu'il  se  développe  librement;  telles  sont  celles  qu'il 
.1  effectivement  éprouvées  dans  son  active  et  longue  exploi- 
tation des  aventures  de  Renart,  en  Allemagne  et  en  France'. 
.  Il  n'y  a  rien  à  dire  ni  des  Uv)uvères  contemporains  ou 
successeurs  immédiats  de  Pierre  de  Saint-Cloud,  auteurs 

1.  eSiaimm  Ikiiarl priit  ChaMtcltr  k  Coct  — ^Mta,  t.  ),  p.  K9,  vert 
1!67-)71S.  —  o  Si  ctiinni;  Renan  fini  avaler  Jtengrin  Mcni  U  pm'i.  •  M., 
ibii..  p.  UO,  vers  ÛiS5-70î7.  —  Héoil,  l.  Il,  p.  S9,  l»î  —  l.  III,  Î91. 
—  Hûl.  Ultér.,  l.  XSll,  p.  »l9-93i. 

S.  HitMrt  titlti-aire,  t.  XXII,  p.  S«,  Oitu 
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de  ces  romaniemenls,  ni  des  époques  diverses  où  furent 
écrites  les  nombreuses  pnrlies  du  nouveau  lienarl  :  deux 
(le  ces  portes  se  sont  nommés,  et  l'on  est  réduit  sur  leur 
compte  à  cette  simple  mention'.  Selon  toute  apparence,  bon 
nom))re  des  trouvères  connus  ou  inconnus  à  qui  l'on  doit 
les  trente-deux  branches  du  Renarl  IVançaïs  ont  vécu  au 
xni'  siècle  ou  fort  peu  au-delà.  L'unique  chose  que  l'on  puisse 
Affirmer  sur  ce  point,  et  qui  ait  quelque  importance,  c'est  que 
ces  fables,  ou  nouvelles  ou  renouvelées,  appartiennent  à  une 
seconde  époqueet  représentent  un  Age  intermédiaire  dans  l'his- 
iMre  de  la  légende  qui  nous  occupe.  Celle  légende  n'avait  plus 
sa  première  simplicité,  mais  elle  n'avait  encore  rien  perdu  ni 
de  sa  vogue  ni  de  sa  fraîcheur  ;  les  rimeurs,  encore  scrupu- 
leux et  réservés,  n'auraient  pas  osé  tcop  altérer  les  motifs 
orignaux  et  les  premières  inspirations*. 

Mais  voici  une  troisième  époque  où  l'on  prendra  d'étranges 
libertés  aven  la  célèbre  fiction  ;  nous  ne  rencontrerons  plus 
alors  que  des  plagiats  grossiers,  des  redites  insipides,  des 
hardiesses  scabreuses  destinées  à  réveiller  la  curiosité  blasée, 
ou  l)ien  des  digressions  contraires  à  l'esprit  général  du  ro- 
man, en  un  mot,  les  inventions  malheureuses  d'une  fan- 
taisie qui  s'évertue  à  trouver  du  nouveau  dans  une  matière 
épuisée.  C'est  la  période  d'altération  et  de  décadence,  suc- 
cédant à  la  période  de  maturité  et  d'éclat,  comme  celle-ci 
avait  remplacé  l'âge  obscur  des  origines.  Un  cycle  particulier, 
qui  se  divise  en  trois  poèmes,  est  l'œuvre  de  cette  dernière 
époque  :  U  comprend  le  Coufonnement  de  Renart,  Renarl 
le  Noeel,  Renart  k  Contrefait,  et  l'ensemble  de  ces  poèmes 
donne  un  total  d'environ  soixante-deux  mille  vers  *. 


1.  DaDs  l'éditEoD  de  Néon,  la  seconde  branche  du  tome  [II  est  donnée 
Eous  le  nom  de  Richard  de  Lison;  la  sixième  da  tome  II  pasae  pour  être 
d'un  cnré  de  la  Croix  en  Bne.  Il  y  a  en  Normandie  un  village  de  Ljson,  bîi 
il  parait  qu'était  né  l'auteur  d'une  de  ces  branches;  ■  maie  dq  n'a  pas  ude 
lyllabe  1  ajonler  i  ces  désignations.»  — Btif.  lilUr.,t.  XXII,  p.  907. 

X  HiiloiTt  UtUrairt,  t.  XXII,  p.  91!. 

B.  Ce  total  se  décompose  lin»:  le  Courmnemttil  it  ReitaTt,  3(00  vers; 
Scnsrt  le  Woiid,  804B  Ters;  TUnart  le  CmOrtfait,  50900  ters. 
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11  ne  faut  chercher  ni  invention  ni  talent  poétique  dans  le 
Renart  couronné  ;  le  langage  en  est  habituellement  plat,  et 
manque  souvent  de  clarté.  La  seule  nouveauté  qui  s'y  trouve 
est  une  protestation  contre  le  règne  de  iwiarrfte',  c'est-à-dire 
contre  l'esprit  même  qui  avait  inspiré  la  légende  du  Benart  et 
que  celle-ci  avait  développé.  A  ce  triomphe  de  la  ruse,  de  la 
souplesse  et  de  la  fausseté,  à  l'art  nouveau  d'acquérir  du  pou- 
voir sans  mérite,  et  de  la  considération  sans  honneur  et  sans 
courage,  le  poète  anonyme,  picard  ou  flamand  d'origine, 
oppose  le  tableau  des  vertus  chevaleresques  ;  et  pour  donner 
plus  d'expression  à  sa  peinture,  il  nous  présente,  comme  un 
modèle  de  la  vraie  chevalerie,  le  comte  Guillaume  de  Flandre, 
compagnon  de  siùnt  Louis  en  Palestine  et  tué  récemment 
dans  un  toumcH  par  trîdiison,  en  1251*. 

Jacques  ou  J^emart  Gelée,  qui  écrivit  à  Lille  le  Renart 
Ip  Novel,  terminé  en  1288,  n'a  fait  que  rassembler  en  huit 
mille  vers  des  réminiscences  usées  et  mutilées  de  flcti<»is 
plus  anciennes  ;  un  trait  original,  pourtant,  se  remarque  et 
nous  fraïqte  au  milieu  de  ces  plagiats  :  tous  les  quadru- 
pèdes,' héros  du  poème,  sont  mélomanes  ;  ils  chantent  à 
l'envi  des  chansons  amoureuses  dont  le  premier  ou  les  deux 
premiers  vers,  rapportés  textuellement  avec  leur  notation  mu- 
sicale, entrent  dans  la  suite  du  récit.  Ces  i^ansons,  aujour- 
d'hui perdues  et  inconnues,  étaient-elles  l'œuvre  de  Jacques 
Gelée?  A-t-îl  vu  dans  son  Renart  le  Nooel  une  occasion  de 
consacrer  sa  gloire  lyrique?  La  supposition  nous  paraît 
vraisemblable  *.  Deux  trouvères  champenois,  dont  l'un  était 
épicier,  ont  composé  en  deux  parties  le  Renart  le  Contrefait: 
la  première  version  fut  écrite  de  1319  à  1322,  la  seconde 
de  1328  à  1341  *.  Le  sujet  y  dégénère  et  s'y  défigure  de  plus 


1.  YoIpiOalge,  ca  pi'Oven<^l,  exprime  une  idée  » 

a.  Méon,  t.  IV,  p.  J-Uî. 

B.  ïfâtaiTt  liltirain,  t.  XXII,  p.  sae.  —  Im  Aiwaiu  i*  Atwrt  atmitiit, 
mtt^iii  tt  ccmpar^i  par  M.  A.  Rolbe.  Paru,  IS^IL.  —  Méon,  I.  IV, 
p..llt-i61.  —  nenoTl  k  ifoixt,  par  Hondoy.  Lille,  1S74. 

\.  Httitt*  a  allait*  i*t  atmiatria  it  la  fi<t(i«iA^]Ke  NotiMofo,  L  V, 
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en  plus.  Cette  œuvre  confuse  et  prolixe  n'est  qu'un  vaste 
répertoire  satirique  oii  s'accumulent  une  érudition  indi- 
geste, des  chroniques  scandaleuses,  la  satire  de  tous  les 
états,  un  fatras  d'utopies  et  de  déclamations.  L'allégorie 
et  le  pédantisme  y  débordent.  Ou  y  récapitule  l'histoire 
du  monde  jusqu'en  1319'. 

Pour  achever  l'examen  d**'  transformations  d'une  légende 
si  longtemps  populaire,  nous  devons  signaler  certaines  pièces 
fastidieuses,  la  plupart  inédites,  où  la  fable  du  Benart  ne  fut 
plus  qu'un  argument  tout  lyrique,  thème  banal  de  râOexions, 
de  moralités,  d'allégories,  de  satires  locales.  C'est  à  ce 
genre  qu'il  faut  rapporter  l'inintelligible  et  insipide  Renart  le 
bestourné  du  trouvère  Rutebeuf,  qui  du  moins  rachète  ses 
défauts  par  sa  brièveté,  car  il  ne  compte  que  cent  soixante- 
deux  vers'.  Au  xiv"  siècle,  on  traduisit  en  prose  plusieurs 
branches  du  cycle,  ancien  ou  nouveau,  et  ces  traductions 
se  récitaient  comme  les  vers,  en  public.  Le  Roman  du  Renart 
eut  le  sort  de  toutes  les  grandes  compositions  poétiques 
du  moyen  &ge,  et  l'on  a  pu  reconnaître,  dans  le  dévelop- 
pement trois  fois  séculaire  de  cette  vaste  légende,  les  vicis- 
situdes et  les  fortunes  diverses  qui  caractérisent  l'histobe 
de  la  poésie  épique'. 


p.  330-857.  —  Roberl,  Fables,  etc.,  t.  I,  p.  cxiiiir-CL,  —  Paulin  Parig, 
Mss.  rrançaii,  t.  III,  p.  17S.  —  RoUie,  p.  4S9-S14. 

1.  Od  peut  lire,  ibns  le  volume  de  H.  Lenienl  iNr  In  Satin  sn  moyut  igt, 
aae  piquante  analyse  de  ce  dernier  poSme  et  du  cycle  entier  de  la  légende 
du  Reuarl.  P.  136-154;  S40-iOT.  —  RéaumâuE,  avanl  île  tlnir,  les  indica- 
tions épar8«B  que  nous  avons  données  plus  baut  sur  l'étendae  comparée 
des  diverses  parties  de  ce  cycle.  I*  Ancûn  lUnarl,  iii<<  siècle,  Iieogrinu  ; 
688  vers  ;  BeinfianJm .- 6596  vers,  —  RMacIioiu  iilJ<BioBii(s;9l50  vers.  — 
H^oie  leile  que  plus  loin.  —  V  DEinitiB  tPOQDi  :  Rmart  frmçAi», 
iiit*  »ècle  :  as  branches,  30,iG2  vers.  —  3*  Tioisiéme  ÏPogtiE,  fin  dn 
XIII"  siècle,  et  siècle  suivant.  Renart  U  CotaoKni  :  339B  vers.  —  RtNVl  le 
Aocel;  81)48  vers.  — fienarl  Ii  Cmtrefait  (inédit],  environ  M, OUI)  vers. 
—  Le  toldl  général  est  d'environ  120,000  vers. 

2.  Supplément  i  l'Edition  dt  Mém,  par  M.  Chabaitle,  p.  81-38.  —  Jlfif. 
littér.,  t.  XX,  p.  75S-758. 

).  Histmrt  lîttiraire,  t.  XXU,  p.  93S-946.  —  Le  lecteur  troaTcri, 
dans  1«  clup.  i  de  la  Salin  aa  «icycn  o^e,  par  M.  LenienI,  d'intém- 
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EJiiites  uidiciuaiTS  sur  iinelqoea  onTr>|{es  «alîriqne9  encnre  inédUs  ni  IrH- 
puii  ïouniis.  Ces  reDsCLgoemenls  compléleronl  outre  étude  eur  U  Sutire. 
*  Le  Aonan  de  Fmvtl,  composé  par  François  de  Ru«9,  sur  le  conseil  de 
Philippa  le  Bel,  est  ane  longne  Mitre  allégoriqae  k  l'adresse  du  pape,  des 
ordres  meadlanls  ei  des  Templiers.  {Bibl.  Sat.,  mss.  d'  681î).  M.  Lenitnt 
elle,  eo  outre,  le  Ui'l  du  Pifx,  du  Rot*  el  dis  niminoiM,  œnvre  apoaytne,  qiù 
ee  rapporte  égalemeat  aux  querelles  de  ce  temps  (Ma.  foadt  Hotrt'Damt, 
74  ils).  AjoDlODS  1m  Avitementa  au  ny  Lmtii,  écrits  par  Godefroid  do 
Paris,  l'aulenr  présumé  de  la  dtranijM  métrique  qui  fui  rédigée  de  1300  à 
1317.  (Leoiefll,  p.  173-180.)  —  Ifn  aatre  travail,  nlîle  i  coosuller  snr 
l'hislotre  de  U  Satire,  est  l'étude  en  Iruis  articles  que  M.  Lonandre  a  "piiblice 
dans  la  Rnme  des  deux  Maniei  sobs  ce  titre  :  ÏEpùfit  des  tutt'iitiiii»  [1<'  et  15 
octobre  1853,  IS  janvier  1854).  Le  Roman  d»  fienarl  y  est  analysé. 
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CHAPITRE  II 

U  POÉSIE  HORALE   ET  DIDACTIQCB 


Ancienneté  et  récondilé  de  ce  genre  poétique.  Ses  deux  principales 
ronnes  :  poésie  didactique  et  poésie  morale  proprement  dite.  — 
Les  plus  anciens  auteurs  connus  de  poOmes  didactiques  :  Pt)i- 
lippe  de  Tlian.Evrart.  Samson  de  N&nleuil,  Prierai,  Guillaume 
de  Normandie.  —  I-es  Baliaires,  les  Vulucraire»,  tes  Lapidaires. 
—  Les  arts  poétiques.  —  Les  Tables.  —  Uarie  de  France  et  les 
Ysopets,  —  Poèmes  sur  ta  chasse,  sur  la  géographie  et  l'astro- 
nomie. —  h'OrdèM  d;  clavaUrie.  —  Image  du  monde.  — 
Poiiâie  morale  proprement  dite.  —  I>es  vies  des  Saints  et  des 
Pérc.s.  —  liCS  paraphrases  des  Ecritures.  —  Priârea  et  Sermons 
en   vers.  —  Los  Catloiemenls.  —  I.e  Dolopnthos,  le  Dostrinal 

.  sauvage,  etc.  —  Le  Tournoiement  de  l'Ante-Christ.  —  Poésies 
morales  du  xiv°  et  du  \y*  siècle  :  le  Uiroir  de  Mariage,  le  B^é- 
viaii^  des  Nobles.  Autres  pièces  d'Eustache  Descliamps,  de  Guil- 
laume de  Uachaut,  de  Christine  de  Pisan  et  d'Alain  Ghartier. 


La  richesse  de  notre  poi^sie  d'enseignemenl  a  Trappe  de 
très-honne  heure  les  critiques  (étrangers  ;  Dante  l'a  signaiée  en 
comparant  les  langues  et  les  littératures  nouvelles  de  l'Occi- 
dent :  il  place  nos  poPmea  «  du  genre  doctrinal  »  au  même 
rang  tjue  nos  célèbres  romans  épiques,  et  il  attribue  h  la 
langue  d'oïl  une  égale  supériorité  dans  ces  deux  sortes  de 
compositions'.  Bien  des  causes  ont  favorisé  chez  nous  le 
développement  précoce  de  celte  forme  de  poésie  qui  est  le 
plus  souvent  un  fruit  tardif  de  l'imagination  vieillissante  et 
la  suprême  ressource  des  littératures  qui  s'épuisent.  Deux  élé- 
ments très-distincts  se  mCIaient  et  se  tempéraient,  comme  on 
sait,  dans  la  constitution  de  ces  jeunes  sociétés  du  moyen 

1.  De  tulgari  tloqvio,  1,  iO 
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âge,  et  c'est  ce  mélange  qui  leur  donnait  im  caractère  ori- 
ginal. Les  mœurs,  la  langue,  l'esprit  de  la  nation,  tout 
était  vigoureux,  naïf,  ardent,  spontané  ;  une  source  profonde 
d'inspiration  épique  et  lyrique  y  débordait  de  toutes  parts  : 
mais  à  côté  de  cet  épanouissement  de  féconde  jeunesse,  la 
vénérable  antiquité,  mutilée,  défigurée,  et  toujours  imposante 
dans  ses  débris,  se  conservait  pieusement  sous  la  garde  des 
universités.  La  tradition  de  la  science  et  de  l'expérience  du 
passé  dominait,  du  haut  de  ses  glorieux  souvenirs,  l'igno- 
rance aimable,  la  naïveté  joyeuse  de  la  poésie  naissante  ;  elle 
tentait  les  esprits  tout  k  la  fois  par  l'éclat  de  sa  longue 
renommée,  par  la  rareté  de  ses  trésors,  et  par  les  obstacles 
qui  en  défendaient  l'accès  aux  curiosités  vulgaires. 

n  était  naturel  que  le  vers  françiûs,  le  premier-né  de  tous 
les  rhythmes  nouveaux,  prêtât  sa  vive  clarté  et  sa  pc^ularité 
rapide  à  cette  exploration  des  trésors  antiques,  et  fût  l'ins- 
tniment  préféré  de  tous  ceux  qui  voulaient  ou^Tir  à  la  foule 
ces  dépôts  précieux.  Aussi  le  genre  didactique  a-l^il  com- 
mencé avec  la  langue  et  la  poésie  françaises.  Ce  monde  clé- 
rical, partout  répandu  et  si  puissant  partout,  ne  se  bornait 
pas  à  garder  les  restes  de  l'ancienne  civilisation  et  à  les 
commenter;  il  écrivait  sans  cesse,  il  composait  en  latin  des 
livres  d'une  utilité  générale  et  d'un  caractère  pratique,  qui, 
traduits  presque  aussitôt,  alimeutment  la  poésie  morale  et 
religieuse.  Nos  trouvères  les  plus  illustres,  comme  les  plus 
frivoles,  se  livraient  avec  zMe  à  ce  travail  de  traduction. 
N'ignorant  pas  tout  ce  qu'ils  avaient  à  se  faire  pardonner, 
ils  rachetaient  leurs  licences  les  plus  téméraires  en  <(  trans- 
latant du  latin  en  rimes  françoises  »  les  sujets  graves  de 
la  littérature  édifiante  :  c'était  la  pénitence  qu'ils  impo- 
salent  sur  le  déclin  à  leur  muse  c<Hivertie,  en  expiation  des 
folies  de  la  briUante  saison.  Les  poètes  versifiaient  les  ma- 
tières de  religion  et  de  science,  comme  les  moines  trans- 
crivaient les  manuscrits  anciens,  pour  faire  leur  salut.  De  là 
une  abondance  de  traités  et  d'autres  ouvrages  de  doctrine, 
presque  tous  traduits  du  latin  ;  la  poésie  morale  et  didactique, 
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sirUttit  au  xn*  c4  au  nm*  siècles,  ne  se  compose  guère  que  de 
b^ucttous  :  on  distingue  toutefi»s,  dans  cette  foule  de  pro- 
ductions imitées,  qudques  œuvres  originales  inspirées  par  le 
sentiment  reli^eux.  HOTace  a  remarqué  que  la  poésie 
nùssaote,  en  Grèce,  avait  servi  d'interprète  aux  dieux  et  aux 
sages*  :  dans  la  France  du  moyen  &ge,  elle  a  célébré  les  saints 
el  les  martyrs,  elle  a  présenté  au  peuple  les  modèles  accom- 
plis que  lui  fournissait  l'histoire  des  héros  chrétiens. 

Pour  étudier  avec  ordre  les  nombreuses  productions  du 
genre  moral  et  didactique,  attachons-nous  k  la  distinction  qui 
s'offre  d'elle-même  entre  les  ouvTages  de  science  et  les  ouvra- 
ges d'édification.  Non  pas  que  k  différence  soit  toujours  bien 
tranchée  ;  certains  écrits  ont  à  la  fois  ce  double  caractère;  il 
est  égal^nent  difficile,  assez  souvent,  de  séparer  la  poésie 
mor^  de  la  poésie  satirique,  puisqu'il  y  a  des  leçons  qui 
ressemblent  fort  à  des  satires.  Cette  division  néanmoins 
D,ous  semble,  à  tout  prendre,  simple  et  juste,  et  nous  nous  y 
tiendrons, 

SI- 


Notre  plus  ancien  po6le  didactique,  aujourd'hui  connu,  est 
Philippe  de  Than  qui  vivait  en  Angleterre  sous  le  règne  de 
Henri  I",  au  commencement  du  xn'  siècle.  Originaire  de 
Normandie,  comme  tant  d'autres  trouvères  qui  suivirent  au 
d^  du  détroit  les  conquérants  de  la  Grande-Bretagne,  il 
appartenait  k  l'ancienne  fanûlle  des  de  Than,  seigneurs  de  la 
terre  de  ce  nom  à  trois  lieues  de  Caea*.  On  ne  sait  rien  de 
plus  sur  sa  vie*.  Nous  avons  de  lui  deux  poCmes  dont  le  titre 


1.  Art  peél.,  T.  ««ï. 

3.  Le  nom  de  notre  poète,  ta  latki  Tosnentii  dins  11 
qaclqDefaîi  écrit  en  français,  dt  Thami  on  de  THim,  par  U  eritiqne  moderne. 
3.  Hâtoîn  UiliraiTe,  1.  XUI,  p-  M. 
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seul  est  en  latin  :  le  Liber  de  Crealurù,  et  le  Bestiarita'.  I> 
ppcmier  est  un  traité  chronologique  vereifié  ;  l'auteur  y  traite 
des  jours,  des  gemtûnes,  des  mois  éclaires  et  lunaires,  des 
éclipses,  et  en  général  de  tout  ee.qui  sert  à  la  connaissance  du 
comput  ecclésiastique.  H  explique  avec  assez  de  précision  les 
c:Ucûls  des  Juifs,  des  Grecs  et  des  Romains,  l'hiâtoire  da 
calendrier  institué  péir  Nnma  PompUim,  et  celle  de  sa  ré- 
forme par  Jules  César.  Philippe  de  Than  composa  ce  traité 
pour  l'usage  du  clergé  et  le  dédia  à  Homfrei  de  Than,  son 
oncle,  qui  était  chapelain  du  sénéchal  de  Henri  1°',  Hugues 
Bigod,  comte  de  Norfolk. On  pense  qu'ill'écrivit  en  1119.  On 
y  trouve,  à  la  date  de  janvier,  k  propos  du  double  visage 
atlrihué  à  Jauus,  une  explication  légendaire  empruntée  au 
roman  indien  des  Sept  Sagei;  c'est  le  récit  du  siège  de  Rome 
où  Janus,  un  des  sept  sages  de  la  ville,  se  couvre  la  téte-d'un 
masque  à  deux  visages,  la  sunnonte  d'un  miroir  resplendis- 
sant, prend  une  épée  dans  chaque  main  et,  d^out  sur  la 
plus  liaute  tour,  entrechoque  ses  épées  qui  lancent  des  étin- 
celles et  mettent  en  fuite  l'ennemi  épouvanté.  Comment 
cette  légende,  reproduite  plus  tard  par  toutes  les  imitations 
occidentales  du  roman  indien,  avaiUelle  pénétré  en  Europe 
avant  ce  roman  lui-même?  Elle  était  déjà  dans  un  traité 
latin  du  viii°  siècle,  ^e  Divitionibtts  temporum,  attribué  à 
BÈde  ;  c'est  là,  ou  dans  quelque  imitateur  de  Bëde,  que 
l'a  prise,  sans  doute,  Philippe  de  Than*. 

Le  second  ouvrage  du  même  trouvère,  le  Bestiarias, 
pareillement  écrit  en  vers  de  six  syllabes  à  rimes  plates, 
et  dédié  à  la  reine  d'Angleterre,  Adélaïde  de  Louvoin,  est  un 
traité  sur  les  animaux,  sur  les  oiseaux,  et  sur  les  pierres  pré- 
cieuses. Adélside  ayant  épousé  Henri  1"  en  1131,  on  a  fixé 

1.  Ces  lilres  en  lalin  ont  fiil  troire  h  guelqaeg  faistoriens  de  U  liltëra- 
tare  frani^aise  qne  le  premier  de  net  deni  ouvrages  était  o  en  vers  lalina.  s 

2.  Remmia,  jantier  18TS,  p.  las-liS.  Gaston  Piri«.  —  Un  anire  article 
de  la  Romanit  (jinvjer  1877),  publié  par  H.  Panl  He;r<!r,  iioas  ÎDdiqae-aa 
Caltndrnr  ingéré  dans  an  manoscril  boarguignon  du  iiv°  siècle.  Ce  ma- 
Duscrit  apparlient  au  luueée  britanniiue,  (Addil.)  19606.  Il  est  rempli  d'(m>< 
tràges  inéitits  du  genre  didactique,  —.Rùmnia,  p.  3  et  A. 
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avec  ([uelque  vraisemîilanoe  l'année  1125  pour  la  composition 
du  Beiliarius.  Ces  deux  ouvrages  ne  sont  que  des  traductions; 
l'auteur  le  déclare  au  commencement  du  second,  sans  citer 
les  sources  où  il  a  puisé'.  Malgré  leur  ancienneté,  les 
poCmes  de  Philippe  de  Thon  sont  d'une  lecture  assez  facile  ; 
la  Inngne  est  vieille,  maïs  le  style  est  net  el  d'un  tour  vif. 
Ils  nous  présentent  ce  caractère  distinctif  des  ouvrages  di- 
dactiques du  moyen  ftge,  et  notamment  des  Bestiaires  ■ 
nous  voulons  dire,  l'intention  de  moraliser  à  tout  propos  et 
de  diereher  dons  la  science  des  règles  de  conduite  et  des 
leçons  de  vertu.  Chaque  description  se  divise  en  deux  par- 
ties, l'une  scientiflque,  l'autre  allégorique  et  interprétative*. 
N'oublions  pas  cpie  le  moyen  ftge  considérait  le  monde 
comme  im  vaste  symbole  ;  au  lieu  de  s'en  tenir  aux  réalités 
apparentes,  il  tendait  sans  cesse  à  s'élever,  par  la  médita- 
tion, de  la  leltro  à  l'esprit,  du  fait  à  la  signification,  de 
l'objet  matériel  à  l'enseignement  moral.  De  là  cet  ascétisme 
étrange,  parfois  ténébreux,  des  traités  de  zoologie  que  la 
littérature  de  ce  temps  nous  a  légués  ;  les  animaux  y  sont 
décrits  et  le  plus  souvent  défigurés  avec  une  scrupuleuse 
attention  ;  les  fables  les  plus  absurdes  s'y  confondent 
avec  les  préceptes  les  plus  sages,  avec  les  traits  satiriques 
les  plus  vifs,  et  les  [dus  ferventes  aspirations  du  mysticisme'. 
Ce  caractère  marqua  d'abord  les  traités  de  zoologie  composés 
en  latin  par  des  théologiens  ou  des  moines,  avant  le 
xii*  siècle*;  il  passa  ensuite  dans  les  Bestiaires  français. 


1.  Sàtoirt  lillirniTe,  t.  Xlll,  p.  fil.  - 
aoDODce  nae  étude  de  M.  Mail  «ir  les  sou 

S.  BarlEcb,  ChratOKetliie,  p.  ^^. 

I.  Cette  appréciation  de  la  acience  dn  muyea  ige  est  développée  dans 
les  rciDarqnables  articles  de  M.  Louandre,  inlitalés  VEpopée  âei  nnmaux.  — 
Btmt  da  Dtnx  iHmdts,  année  1853,  p.  113S-lltl. 

4.  Od  allribne  à  sf  iat  Epipkane,  archevêque  de  Chypre,  mert  ea  tOO. 
ns  coaiinealaire  sur  un  traité  de  loclope  en  vers  grecs  intitulés  Ptjriio- 
togui,  et  récemment  publié  dans  l'Annuaire  dt  VAuùciaUm  pour  l'inana-age- 
nenl  des  (tuda  grecquti  en  Fraatt  (187B).  Saint  Avit,  à  la  Bn  da  v°  siècle, 
avait  écrit  un  poime  sur  la.  Création;  eiluns  eocore  le  poime  litio,  sur  les 
aniinaui,  attribué  à  llildeliert,  qui  fut  étéqne  du  Mans  el  vchevéquc  do 
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en  vers  et  en  prose,  traduils  ou  imtléft  âe  ces  piein  écrits. 

Un  manuscrit  damneée  britannique',  acquis  en  1870  par 
un  blRvire  de  Paris,  contient  nu  Bestiaire  qui  jusqu'alors 
avait  échappé  aux  reclierches  de  la  critique.  Composé  de 
douze  cent  quatre-vin^s  vers  octosyllabiques,  ce  poëme  est 
l'œuvre  d'un  certain  Gervaise  absolument  inconnu  ;  tont  ce 
qu'on  sait,  grAce  au  prologue,  c'est  que  ce  texte  français  a  été 
traduit  d'un  traité  latin  qui  était  renfeimé  dans  une  armoire 
de  l'abbaye  cistercienne  de  Bartiery,  au  diocèse  de  Bayeax. 
Gervaise  était  donc  Nonnand,  comme  Philippe  de  Than  ;  on 
suppose  qu'il  a  vécu  à  la  fin  du  xii'  siècle  et  l'on  croit  le 
reconnaître  dans  un  curé  de  Font«nay-Ie-Mannion,  qui  portait 
le  même  nom  et  qui  figure  dans  une  charte  antérieure  à 
l'an  lâ04*.  L'ouvrage  latin  qui  a  servi  de  modèle  à  Gervùse 
paraît  avoir  différé  sensiblement  de  celui  qu'imita  Philippe  de 
Thon  ;  quant  an  mérite  du  traducteur,  il  est  médiocre  ;  sa 
langue  ni  sa  versification  ne  présentent  rien  de  remarquable. 
Nous  ne  possédons  pas  môme  le  texte  original  de  ce  second 
Bestiaire  Trançais;  le  manuscrit  conservé  n'est  qu'une  copie 
faite  par  un  lorrain  ou  un  champenois  :  tous  les  caractères  dn 
dialecte  normand  en  ont  été  effacés  '. 

Un  compatriote  et  un  contemporain  du  curé  de  Fontenay, 
Guillanme  clerc  de  Normandie  (c'est  le  nom  qu'il  se  donne], 
\ersifia  un  troisième  Bestiaire,  également  tiré  du  latin  et 
assez  différent  des  deux  premiers.  Ce  Guillaume,  qui  vécut 
sous  les  règnes  de  Jean  sans  Terre,  de  Louis  Mil  et  de  saint 
Louis,  auxquels  il  fait  allusion  assez  souvent,  était  un  des 
trouvères  les  plus  hardis  et  les  plus  féconds  de  son  tempË. 
Il  a  écrit  un  roman  du  cycle  d'Arlus,  le  Chevalier  au  bel 

Tours  in  si*  siècle,  enfin,  les  JmliMiimei  iutnasUex  dt  BtutiU  de  Hngn«e 
lie  S»inl- Victor  mort  en  lUB.  —  "Let  BiblioUtèqncï  de  France  et  d'Angle- 
terre reufermenl  d'innombrables  Bcilisfra  lilius,  qui  n'ont  pis  encore  été 
tiauit.  H  —  P.  IKeyer,  RomaHia,  oct.  187!.  p.  tSS. 

i.  Coté  Adéii.  1«,!60. 

i.  Ponte nay-le-NannioD  est  i  trois  lieiies  de  Caco. 

3.  Sar  ce  poïme,  <roirla  Rovimit  (eclobre  1B73),  où  H.  P.  McTer  l'a  tran- 
scrit, p.  tSI-(il, 
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Escu  '  ;  on  a  de  lui  deux  contes  ou  fabliaux,  la  Maie  Bonle,  le 
Prêtre  et  Aàson  ;  il  a  ctHnposé,  outre  son  Bestiaire  divim,  un 
autre  po^me  didactique  intitulé  le  Besant  de  Dieu*.  Toutes  ses 
œuvres  attestent  une  imnginatitm  vive  et  facile  ;  In  dernière, 
le  Besant  de  Dieu,  se  distingue  par  l'audace  des  digressions 
satiriques.  GuiUaume  y  prend  à  partie  les  rois  et  les  princes 
qui  ne  se  plaisent  que  dans  le  fracas  des  armes  ;  U  maudit  la 
guerre  des  Albigeois,  Rome  qui  l'a  déclarée,  et  le  roi  de 
France  qui  en  a  profité.  C'est  assurément  l'un  des  plus  libres 
esprits  que  la  littérature  anglo-normande  ait  produits. 

Les  H  Computs  n  et  les  Bestiaires  versifiés,  que  nous  avons 
vu  commencer  à  paraître  dès  le  xii'  siècle,  continuent  à 
figurer  parmi  les  œuvres  des  trouvères  dans  le  siècle  suivant. 
Un  manuscrit  de  1285  renferme  un  t'oni^i  en  cent  quarante- 
deux  vers  ;  un  autre  manusciit  du  même  temps  contient  un 
comput  à  peu  près  semblable,  mais  plus  court  qui,  ainsi  que 
le  premier,  enseigne  la  règle  pour  trouver  Pâques,  I'Ascmi- 
sion,  la  Pentecôte,  le  Carême,  les  années  bissextiles  et  les 
fêtes  mobiles'.  Les  pronostics  tirés  de  chacun  des  jours  de  la 
lune  sont  le  sujet  d'un  autre  opuscule  en  vers'.  Un  derc 

1.  Ri%t«irt  litUrain,  t.  XIX,  p.  65i-Q6D. 

2.  Le  be&snl  était  nne  nioanaie  d'or,  frappée  ï  Byzance,  qse  les  croisés, 
ï  leur  retour,  rapporlèreol  en  asseï  grande  abondance,  et  qii  eut  cenra, 
surtout  en  Angleterre  et  en  Noimandie,  pour  sa  valeur  ÎDlrinsèque.  C'est 
dana  un  sens  métaphorique  que  notre  pofle  prend  le  mol  besant.  Le  bcsanl 
est  le  lion  que  Dieu  fait  k  chaque  homme  en  le  lançant  dans  la  TJe,  don  qne 
tout  mortel  est  cliargé  de  mellre  k  protll.  ~-  Hiitaire  tiUittiTt,  t.  XIV, 
p.  681.—  U  Seionl  de  Ztieu,  par  E.  Martin  (Halle,  1869). 

3.  Dans  certains  diocèses,  le  peuple,  par  une  réminiscence  lldéle  des 
siècles  où  l'on  parlait  latin  dans  les  Ganles,  appelait  gwiliartemprt  le  jeâne 
«  des  qnalre-temps  <;  c'est  l'un  de  ces  «nipu.'i  qui  nous  l'apprend  : 

D«  La  gent  ifà  n'flil  put  lelrée. 

Et  dn  clen.  où  plui  s  de  bshb, 

Lm  jffliDO  dc9  quatre  tw». 
■  Hais  il  se  Ironve.  dit'  M.  i.  V.  le  Clerc,  qne  c'étaient  pfécisément  les  let- 
trés qui  s'éloignaient  bien  davantage  de  l'origine  latine.  »  Ils  étaient  moins 
Mvairts  que  le  penple.  —  Riitoin  liittnin,  U  XXill,  p.  188.  —  Uuiuscrils 
it  Noire-Dame,  n»  S73  bis  et  7D19<. 

*.  Ski  JoHTf  il  la  («ne,  mj.  de  Sainl-Vietor,  n»  ù\T. 
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inconnu,  nommé  Osmons,  est  auteur  d'un  Volucraifv  qu'il 
nous  donne  comme  Iraduildu  latin  ;  il  y  compare  }e  chant  du 
paon  à  la  parole  du  prédicateur,  car,  dit-il,  le  paon  «  liydeu- 
sfiment  chante  »  et  épouvante  autrui,  en  quoi  il  est  l'emblème 
du  prédicateur  qui  doit  nous  effrayer  par  ses  discours  sur 
i'pnfer'.  Cène  sera  pits  trop  forcer  les  analogies  que  de  ratta- 
cher à  ces  deux  classes  d'écrits  quelques  poëmes  cosmogra- 
phiques,  comme  le  Dit  des  Planètes  et  les  Vers  du  Monde-, 
où  l'on  s'efTorce  de  chercher  dans  les  astres,  le  soleil  et  la  lune 
des  leçons  pour  le  pécheur  et  des  moralités  à  l'usage  de  tons 
les  états.  Voici  le  résumé  du  Dit  des  Planètes  :  le  lundi 
engage  les  gens  d'Eghse  k  Être  humbles  et  charitables  ;  le 
mardi,  les  hommes  d'armes  h  combattre  les  inildëles  et  à  no 
point  piller  les  chrétiens  ;  le  mercredi,  les  marchands  à,  fitre 
honnêtes,  loyaux  et  à  ne  pas  employer  de  fausses  mesures  ; 
le  jeudi,  les  laboureurs  à  être  moins  avides  et  plus  respec- 
tueux pour  les  prêtres  ;  le  vendredi,  tout  le  monde  à  éviter  la 
luxure  ;  le  samedi,  les  riches  à  secourir  les  pauvres.  C'est  un 
nlmanach  «  moralisé  »  en  vers  de  huit  syllabes.  La  parabole 
AeYUtticorneelduSerpent',  tirée  des  traductions  latines  de 
Calila  et  Dimna,  le  Itonan  de  la  Panthère,  imité  du  Itoman 
de  la  /toseel  faussement  attribué  àl'auteur  d'un  Bestiaire  en 
prose,  Richard  de  Fournival^,  rentrent  aussi  dans  le  vaste 
domaine  de  la  littérature  zoologique. 

Puisqu'il  s'agit  du  rôle  des  animaux  dans  la  poésie  didacti- 
que du  moyen  âge,  c'est  le  lieu  de  citer  les  poëmes  sur  la 
chasse  qui  devaient  certainement  plaire  aux  grandes  funilles 
féodales.  Un  troubadour  des  environs  de  Rodez,  le  chanouio 
Deudes  de  Prades,  mort  avant  i230',  avait  écrit  trois  mille 
six  cents  vers  de  huit  syUabes  en  l'honneur  des  oisonux 
chasseurs,  dels  Auzels  cassadors;  les   gentOshommes  du 

1.  Hiitoire  lillériiire,  t.  XXIII,  p.  3S1. 
1.  Bibl.  Nit-,  DIS.  7Ï18.  —  Ht.  de  Noire-Dame,  19S. 
1.  HiMin  mtéraire,  I.  XXIIl,  p.  Ï57. 

*.  LHiiiMrt  UutTaire  iDaljse  celle  pièce,  t.  XSUI,  p.  7Î7-7Ï:.  —  Us. 
(:r  Noire-Dame,  n"  19B. 
5.  Uitloirt  liltérairi,  t.  XVIll,  p.  ïlg-SSO. 
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eentro  et  du  iwffd  de  la  France  ne  pouvaient  Manquer  non 
plus  d'encourager  de  telles  compositions.  La  Chace  douen-f, 
long  poCiue  anonyme  du  xiii°  siècle,  en  ■vers  de  huit  syllabes, 
abonde  eu  détails  techniques  propres  à  faire  cohnattre  quelle 
était  alors  la  langue  de  la  vénerie.  C'en  est  presque  le  seul 
intérêt.  La  forme  du  dialogue  entre  le  maître  etledisdple,  et 
mCme  quelque  mérite  de  style  ne  peuvent  rien  contre  l'aridité 
et  la  monotonie  duplanoùlesleçone  minutieuses  du  cbasseùr 
ne  lussent  aucune  place  à  l'invention  du  pofte'.  Il  y  a  un 
autre  Dit  de  la  Cace  dou  cerfqiu  doit  être  distingué  du  pre- 
mier; il  est  inédit  et  on  le  nomme  aussi  le  Cerf  amoureux  : 
ce  D'est  réellement  pas  un  poème  sur  la  chnsse,  mais  un 
parallèle,  en  trois  cent  vingt  vers  obscurs  et  embarrassés, 
qui  fait  de  l'amant  le  chasseur,  et  de  la  dame,  le  cerl 
d'amour.  Cette  comparaison  fournit  un  prétexte  à  l'auteur 
pour  se  moquer  de  la  haute  coiffure  des  femmes,  raillée, 
comme  oa  sait  dans  le  DU  des  Comètes*. 
.  Voici  encore  un  parallèle,  également  manuscrit,  ins^tué  en 
cent  quatre-vingt4ix-buit  vers  octosyllabiques  entre  le  pauvre 
el  le  riche,  par  un  riAieur  inconnu,  sous  ce  titre  :  la  Compa- 
raiiott  dou  Faucon  '.  Le  superbe  faucon,  c'est  le  riche  ;  et  le 
pauvre  est  représenté  par  un  innocent  poulet.  Le  premier, 
environné  d'honneurs  pendant  sa  vie,  est,  dès  qu'il  meurt, 
abandonné  sur  le  fumier  aux  pourceaux  et  aux  chiens;  le  se- 
cond, sans  cesse  tourmenté  par  le  faucon  et  par  d'autres  puis- 
sants ennemis,  s'étale  avec  pompe,  apr^s  sa  mort,  sur  les  plus 
magnifiques  tables  :  telle  est  l'image  fidèle  du  sort  qui  attend, 
après  leur  passage  sur  cette  terre,  le  riche  et  le  pauvre. 

L'allégorie  ne  règne  pas  moins  dans  le  livre  célèbre  du  Rot 
Modm  et  de  la  Reine  Ratio,  dialogue  sur  tous  les  genres'de 
diasse,  mSIé  de  prose  et  de  vers,  et  composé  entre  1323  et 

1.  Sittoin  littérain,  t.  XXIII,  p.  291.  —  U  Chaa  dmi  ctrf  t  iU  impriioée 
deux  fois  :  enlSSB.paiH.  Jabinul,  Aouneau  Recueil,  1. 1,  p.  ISt-Uï.et  en  1840, 
eOBS  ce  tilre:la  ChasuiuctTfea  rime  françoitt.  ~  Biblioth.  Mat.,  mg.  T61S. 

S.  Us.  d«  la  Vallière,  O."  t\.  —  Ms.  «98»,  li,  il.  —  Sittam  ItKérsire, 
t.  XXIII,  p.  190. 

1.  Ibid.,  mêmes  maanacriU. 
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1327  :  l'auteut  anonyme  avait  vu  le  roi  Chaînes  le  Bel  chas- 

.scr  le  sanglier  dans  la  forêt  de  Breteuil.  Ses  préceptes  un 
peu  difTus  ont  éié  retouchés'.  Un  chapelain,  nonuné  tiaee  de 
Signe,  choisi  par  le  roi  Jean  prisonnier  pour  enseigner  l'art 
de  la  chasse  à  son  jeune  fils  le  duc  de  Boui^ogne,  rima  vers 
1360,  sur  ce  sujet,  des  vers  que  lui-même  jugeait  médiocres; 
mais  il  se  croyait  digne  d'indulgence,  dans  ce  monde  et 
dans  l'autre,  ayant  été  chasseur  passionné'.  Les  Déduits 
de  la  vhasse,  ouvrage  en  prose  du  fameux  comte  de  Foix, 
Gaston  Hiébus,  qui  posséda,  dit-on,  seize  cents  chiens, 
avaient  para  en  1387  :  ils  furent  imités  dans  un  Trésor  de 
Vénerie,  écrit  vers  t394  par  un  gentilhomme  d'une  ancienne 
race  de  l'Anjou,  Hardouin,  seigneur  de  Fontaines-Guérin, 
qui  mourut  en  1399.  Le  Trésor  de  rene«c  compte  douze  cent 
quatre-vingt-quatre  vers  de  huit  syllahes  ;  on  l'a  imprimé 
en  1856'  ;  nuis  ce  n'est,  sans  doute,  pas  le  mérite  poétique  ■ 
de  ce  plat  opuscule  qui  a  pu  séduire  et  décider  l'éditeur. 

Ces  rimeurs  vertueux,  ces  «  prud'hommes  »  qui,  dans  une 
intention  meilleure  que  leur  style,  tournaient  en  quatrains 
moraux  l'histoire  naturelle,  comme  d'autres  plus  tard  ont  mis 
on  madrigaux  l'histoire  politique,  ne  pouvaient  négliger  un 
genre  de  poésie  didactique  où  l'on  se  sert  d'animaux  pour 
instruire  les  hommes  :  nous  avons  nommé  l'apologue.  Le 
moyen  âge  connaissait  les  fables  d'Esope  par  des  traductions 
Idiines,  les  fables  de  Phèdre  par  les  imitations  d'un  certain 
ftomulus'  ;  il  possédait  le  recueil  d'Avianus  qui  avait  mis  en 


—  Hifloire  Htifrairt,  t.  XXIV,  p.  *50. 

3.  Edilion  Micbelant.  —  11  est  qnestîoD,  dans  la  pritace,  d'an  Art  lit 
vinerit  en  rrani^ig,  icrit  an  un*  siècle  par  Gnillaume  de  Twici,  vtaom  le 
roi  EnfUttm,  —  La  Déiviu  de  la  Chaise  de  GasIoD  Pbébus,  en  qaalre- 
vingl-sapt  chapitres,  ont  été  publiés  assez  récemroeat  (1S5t),  avecnoeinlé- 
r«9iMl«  Introdaction,  par  M.  Joseph  Livall^,  «  aui  frais  de  M.  Léon  BeN 
trand,  directeur  du  /ouTTial  dti  Ckataurt.  a 

4.  Un  ineomiD,  du  ix«  siècle  probaMement ,  composa,  sons  le  nom  da 
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Vers  latins,  au  v*  siècle,  le  Kvre  de  Bahrias  ;  les  apologues 
orientaux,  traduits  en  toute  langue,  enridiissùent  et  va- 
riaient celte  classique  matière  où  ^rie  de  France  prit  le 
sujet  de  la  plupart  des  cent  trois  fables  qu'elle  versifia  dans 
les  premières  années  du  vu*  siècle. 

Qu'était-ce  que  Marie  de  France  ?  On  sait  qu'elle  vécut  en 
Angleterre,  sous  le  règne  de  Henri  HI,  peut-être  h  sa  cour, 
avec  la  favenr  du  comte  Guillaume  Longue-Epée,  fils  naturel 
du  roi  Henri-n.  Elle  a  dédié  ses  tais  à  Henri  III,  qui  régna  de 
4316  à  J273,  et  ses /'ai/é«  au  comte  Guillaume  qu'elle  appelle 
<t  (leur  de  chevalerie,  de  sens  el  de  courtoisie.  »  Un  poCte 
contemporain,  Denis  Pyram,  auteur  de  Partonopeus  de 
Bloit*,  roman  d'aventures,  nous  apprend  que  les  poésies 
de  Marie  faisùent  les  délices  des  comtes,  des  barons,  des 
chevaliers  et  des  dames'  :  là  se  borne  l'histoire  de  cette 
femme  célèbre.  Ce  brillant  succès,  signalé  par  un  témoin 
non  suspect,  était  dû  non-seulement  au  talent  si  fm  et  si 
délicat  de  Marie,  à  la  pénétrante  sensibilité  qui  est  le 
charme  de  ses  lait,  mais  aussi,  sans  doute,  à  la  pureté  de 
son  langage,  mérite  assez  rare  chez  ses  rivaux  dont  la  plu- 
part, nés  en  Angleterre,  parlaient  un  français  fort  mêlé  ;  elle 
avait  soin  de  se  distinguer  d'eux  en  rappelant  qu'elle  était  née 
en  France'.  L'expression  semble  indiquer  qu'elle  était  ori- 
^naire  de  l'Ile-de-France,  c'est-àrdire,  du  cœur  même  du 
royaume  et  du  dom^e  du  roi  :  c'était  là  le  pays  français  par 
excellence,  souvent  désigné  sous  le  nom  de  doulce  France 

Romnlug,  qiulre  livrei  de  tables  en  prose  qui  ne  soDt  ea  général  que  des 
paraptartses  de  eelles  de  Pbèdre. 

1.  Sor  ce  poîte  et  sur  ce  roman,  voir  VBitUirt  KIMratrt,  t,  XtX,  p.eS9- 
64S,  où  se  Ironve  une  aDaljge  de  ceUe  composition. 

S.  Vit  de  Mtnt  Eimmd,  rimée  par  Deoye  Pyram.  Ce  poète  ht  longtemps 
l'un  dea  pins  galants  Ironvères  de  la  cour  de  Henri  III.  Il  se  convertit, 
cemme  tanl  d'antres,  el  TersiAa  des  sujets  pieui. 

K'SQ  roman  ai  iaroè  el  dit, 
Unie  û  notn,  li  lai  de  Fraate. 

—  Epilogue  des  fables,  t.  il,  p.  401, 
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dans  les  chansons  de  Gestes  ;  lé  dialecte  qui  s'y  parlait  et  s'y 
écrivait,  lier  d'une  suprématie  dès  lora  reconnue,  a  donné  son 
nom  et  son  caractère  {U«pre  à  notre  langue.  Ainsi  se  justi- 
iieraît  une  conjecture  qui  Tait  naître  Marie  de  France  à  Com- 
piègne,  siu*  la  foi  d'un  vers  de  l'Evangile  des  Femmes,  satire 
du  trouvère  Jehan  Dupain,  où  die  est  nommée  Marie  de 
Compiégne'. 

On  a  d'elle  trois  sortes  d'ouvrages  :  quatorze  laù,  imités 
des  anciennes  poésies  bretonnes  ou  celtiques  '  ;  le  Purgatoire 
de  saint  Patrice,  poëme  de  trois  mUle  trois  cent  deux  vers  de 
huit  syllabes,  traduit  de  la  prose  d'un  moine  de  Saltrey  qoi 
vivait  en  1140*  ;  enfin,  le  recueil  de  ses  fables,  tiré  d'une 
version  anglmse  d'Esope.  Marie  savait  trois  langues,  lelatin^ 
le  breton  et  l'anglais  ;  elle  a  dû  à  ce  savoir  les  ressources 
variées  qui  ont  fécondé  son  talent.  La  légende  du  Purgatoire 
de  saint  Patrice,  invention  d'origine  irlandaise,  née  an 
xu°  siècle  dans  l'esprit  de  quelques  moines,  avait  été  rédigée 
en  latin  deux  ou  trois  fois  ;  Marie,  qui  la  première  mit  ce 
conte  dévot  en  français,  fut  k  son  tour  imitée  par  des  trou- 
^è^es  du  xin°  siècle  dont  on  garde  en  Angleterre  les  pièces 
manuscrites  et  anonymes'.  Tous  ces  récits  nous  parient  d'un 
chevalier  nommé  Owen,  qui  descendit  aux  enfers  par  la 
caverne  que  saint  Patrice,  apAtre  d'Irlande  au  y"  siècle,  avait 
signalée  comme  étant  une  entrée  du  noù'  séjour  :  le  chevalier 
revint  de  son  hardi  voyage  réconcilié  avec  Dieu  et  purillé  de 
ses  péchés  ;  de  là  ce  nom  de  Purgatoire  de  saint  Patrice 
iippliqué  à  une  légende  où  d'évidents  souvenirs  mythologiques 
s'unissent  au  merveilleux  chrétien'. 


1.  munir*  mttrmt,  t.  XIX,  p.  703. 

2.  Edition  de  Roquefort,  1. 1".  —  Sur  cette  forme  de  poésie  et  sur  sei 

erigiaes,  voir  noire  tome  l•^  p.  305. 110. 

3.  Ce  moine  se  nommiiit  Henri.  L'abbaje  ciilercienne  de  Saltrey  est  dan» 
le  dnché  de  l^ncastre.  Un  autre  moine  de  cette  abbaye,  nommé  Jocelin, 
rédigea  en  latin  cette  histoire.  —  Bistoire  lilthaire,  t.  XIK,  p.  199.  — 
Roquefort,  tEitvres  dt  Morte  de  Franc*,  t.  II,  p.  i8î-(ll). 

i.  Hitttire  lUliraiTt,  I.  XIX,  p.  SOt. 

S.  La.  caverne  était  située  dans  le  comté  de  Dangal  eu  [rUode,  i  dent. 
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Chacun  de  ces  trois  ouvrages  a  son  trait  diBtinctîf  et  sod 
mérite  propre.  Une  douce  mélanccdie,  une  grâce  atten- 
dnasante,  une  aimable  nonchalBnce  caractérisent  la  poésie 
des  lait  ;  le  Purgatoire  de  taint  Patrice  est  écrit  d'un  style 
simple,  vir'  et  précis  ;  on  n'a  pas  médiocrement  loué  ses 
fables  lorsqu'on  a  dit  quelquefois,  mais  sans  preuves,  que  U 
Fontaine  les  avait  lues  et  s'en  était  inspiré.  La  vérité  est  que 
la  délicatesse  des  pmisées,  le  tour  Un  et  naïf  de  l'expression, 
les  saillies  d'un  cœur  généreux  et  d'un  bon  sens  piquant, 
relèvent  singulièrement  la  forme  vieillie  de  ces  apologues, 
et  nous  dcmnent  comme  une  idée  première  et  lointcùne  des 
quaUtés  qui  formeront  un  jonr  l'incomparable  génie  de  notre 
grand  fabuliste.  Panni  les  cent  trois  fables  dont  se  compose 
Je  recueil  de  Marie  de  France,  il  y  en  a  soixante-cinq  qui  sont 
empruntées  soit  à  Esope,  soit  au  pseudo-Romulus  ;  les  autres 
{Hit  été  prises  à  ce  fond  commun  et  anonyme  des  sujets  fabu- 
leux de  toute  provenance  ou  le  moyen  âge  a  puisé  largement 
et  qu'à  son  tour  il  a  beaucoup  enrichi.  Mais  comme  on  était 
alors  aussi  peu  soucieux  que  peu  capable  d'étudier  les  sources 
et  de  discerner  la  diversité  des  origines,  Marie  a  donné  le 
nom  d' Ysopel  h  toute  la  collection  ;  elle  l'avait  traduite,  nous 
dit-elle,  d'une  version  anglaise  faite  par  le  roi  Henri,  c'est-à- 
dire,  probablement,  par  Henri  I"  Beauclerc,  qui  régna  de 
HOO  h  J133  '.  Le  texte  français  contient  un  certain  nombre 

lieues  de  la  tille  de  ce  nom,  au  milien  d'nne  île  Tormie  par  les  eaux  sta- 
gnanles  dn  Derg.  —  Roquefârt,  t.  II,  p.  40S. 

\.  HisUire  tittérairt,  l.  XIX,  p.  806.  —  Roqneforl,  t.  H,  p.  S5-Î6,  *Ï-*S., 
—  Voici  le  témoignage  de  Marie  : 

Pur  «mur  le  dutole  Wilkomo, 

H'eDlKmii  de  c«t  tirn  tein 
Et  de  l'sngleiE  ta  roman  treirs. 
Ynpet  apelnns  ca  livre 
Qu'il  tnveilli  M  fi>t  ewrire  ; 
De  Oria  eo  Latin  le  tumi. 


-  Epilo^e,  t.  Il,  p.  401. 
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d'expressions  anglaises,  de  nombreuses  allusions  aux  coutu- 
Hieâ  féodales  et  aux  usages  particuliers  de  l'Angleterre  ;  il 
serait  intéressant  de  l'examiner  par  ce  côté  et  de  l'observer 
attentivemoit  sous  cet  aspect. 

L'exemfJe  donné  par  Marie  de  France  fut  suivi  sur  le  con- 
tinent. An  xiv°  siècle,  des  rimeurs  anonymes,  non  dépmurus 
de  talent,  traduisirent  les  diiTérents  recueils  latins  des  fabu- 
listes, et,  comme  elle,  intitulèrent  leur  travail  Ytopei  I"  ou 
Ysopet  II  ;  l'un  d'entre  eux  pour  indiquer  les  emprunts  faits 
au  rhéteur  Avianus  ajouta  ce  nom  à  celui  d'Esope,  et  l'on  eut 
ainsi  en  français  un  Ysopel  Avianet'.  A  la  même  époque,  le 
fécond  versiRcateur  Eustacbe  Deschamps,  dont  il  sera  question 
plus  longuement  ailleurs,  écrivait  sous  forme  de  ballades  onze 
fables  qui  sont  comme  perdues  et  submergées  dans  les  qua- 
tre-vingt mille  vers,  la  plupart  inédits,  qu'il  nous  a  laissés*. 
La  meilleure  est  celle  qui  a  pour  titre,  les  Souris  et  les  Chats, 
et  pour  refrain  ce  vers  :  Qui  pendra  la  sonnette  au  chat.  Ces 
fables,  comme  celles  de  la  Mothe  ou  de  Florias,  sont  l'œuvre 
d'un  homme  d'esprit  ;  mais  tout  l'esprit  du  monde  est 
insufUsant  dans  l'apologue.  Le  style  naïf  de  Marie  de  Franc« 
nous  parait  très-supérieur  au  style  ingénieux  d'Eustache 
Deschamps', 

Presque  toutes  les  sciences  qui  étaient  alors  connues  ont 
fourni  des  siyets  et  des  inspirations  aux  poëtes  didactiques. 
On  a  mis  en  vers  le  droit  '  et  la  médecine  '  ;  on  a  rimé  un 


1.  Voir  le  recneil  publié  par  Robeit  :  Fablei  inàtUea  det  xii",  iiii»  et 
Iiv^  lièciet;  i  vol.,  ISSa. 

S.  Edition  Crapelel  (i83i),  p.  187-101.  —  Celle  édilion  contient  tout 
lu  pins  la  dixième  pai'tie  des  œuvres  complètes. 

I.  On  publié  Ji  Chartres  en  IS34  une  quarantaine  de  fables  écriles  in 
xiii°  siècle  par  un  clerc  de  Vondai  on  Vodoi  qui  avait  été  pendant  trenle- 
sept  ans  maître  d'école.  Ce  recueil  est  distinct  des  Ysoptiî. 

4.  Bistoire  It'II^riiirc,  t.  XIII^  p.  SOS.  Pierre  de  Beaugeoci,  an  %a'  siècle, 
fit  des  vers  sur  le  recueil  de  Canons  el  de  Décrétales  publié  vers  1I4D  par 
le  professeur  Gratien  de  Bologne.  —  Voir  aussi  le  DU  de  Droit  composé  par 
le  clerc  de  Voudai.  —  Bisloiri  Ultérain,  l.  XXllI,  p.  163. 

5.  Citons,  par  «emple,  les  vers  d'EiislacUe  Deschampa  sur  l'Epidémie 
de  1373  et  U  Notable  tnieigMmtKl  piur  h  tmti  iii«nr«nfr.  P.  116, 1(9,  IBS; 
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commentaire  de  l'alphabet';  on  a  u  moralisé  »  le  jeu 
d'échecs'.  Il  y  a  vue  foule  de  Dits  sur  les  monnaies,  sur 
les  métiers,  sur  les  rues  de  Paris*.  Jehan  Priorat,  dont  on  ne 
eomiaU  que  le  nom,  a  traduit  en  vers  de  huit  syllabes,  au 
jiif  siède,  r^rt  militaire  de  Végèce*.  Un  trouvÈre  anonyme, 
vers  la  fin  du  même  siècle,  sous  le  titre  A'Ordktte  de  Ckeva~ 
Urie,  a  décrit  les  cérémomes  qui  accompagnaient  la  réception 
des  chevaliers  dans  l'ordre,  et  rimé  avec  un  soin  minutieux 
tous  les  articles  de  ce  liglement'.  La  Mappemonde  du 
rimein-  Pierre,  ou,  pour  parier  comme  lui,  la  IVape  du  mande, 
-est  une  traduction  en  huit  cent  soixante-seize  vers  octosylla- 
biques  d'un  extrait  du  Polyhi»tor  de  Sohn*. 

Dès  le  XII*  siècle,  un  trouvère  anglo-normand  rédigeait  en 
vers  de  dix  syllabes  une  sorte  de  traité  grammatical  pour  en- 
seigner aux  jeunes  anglo-saxons  l'art  de  parler  en  bon  fran- 
çais. Son  livre  a  pour  titre  la  Femme,  et  ce  titre  est  ainsi 
expliqué  :  c'est  la  femme,  c'est  la  mère  ou  la  nourrice  qui 
apprend  à  l'enfant  la  langue  qui  pour  c«la  est  appdée  ma- 
ternelle ;  de  même  ce  livre  se  propose  d'apprendre  aux  jeunes 
gens  à  s'exprimer  élégamment  en  «  français'.  ■»  l£  Dit  de 
vérité,  écrit  vers  1236,  donne  des  conseils  sur  l'art  de  prê- 
cher' ;  ce  même  sujet  fut  traité  en   1288  par  le  trouba- 

1.  Ls  Sene/ùiHce  A  I'ai  c,  psr  Rois  de  Cambrai  (xi il'  siècle).  —Biiloât 
littirairt,  t.  XXllI,  p.  26S. 

ï.  If  Jut  du  Etquii»,  litre  d'un  Dit  en  39B  vers  de  bnit  syllabes.  Ce 
sajel  a  été  traité  ensuite  avec  beauwop  pins  d'étendue  par  Jacques  de 
Cessdes.  —  limiacTit  de  la  Bibliothèqiu  NationaU,  1.  1",  n<"  S7Ï,  GSO, 
SIS.  —  Voir  aussi  le  Dit  du  Gteu  de  Dez,  dans  Eustacbe  Desciiamps, 
p.  171. 

3.  Dit  don  Denier,  Dit  ia  Changeurs,  Dît  d'Avoir  tl  de  Savcir,  Dits  de 
Marehéa»$,  ait  Fevres,  Stt  Boulmgieri,  dû  Paintres,  des  Cordeaniers,  dei  Tfi' 
ttnaz,  dei  Boehiert,  âei  Curdieri;  lei  Cri»  de  Paru,  les  Rats  de  Paris,  etc. 
—  Hiilotre  HUéraiTC,  t.  XXIU,  p.  Î6Î-Ï66. 

*.  HilKirt  iiMérotre,  t.  XV,  p.  (91-494. 

6.  EUtoire  littéraire,  t.  XVtlI,  p.  7BÎ-760. 
fi.  Hiatoire  UtUraire,  t.  XXtll,  p.  S93. 

7.  Eùtoin  ttttéraiTt,  t.  XVU,  p.  633.  L'explication  est  donnée  en  latin: 
■  Liber  iste  vocatur  Feemitia,  quia,  sicut  temina  docet  intaDteni  loqui  ma- 
temam  lingnam,  sic  docet  ist«  liber  juvenes  rbetorice  loqui  gaUicam.a 

8.  Suffire  lUIénire,  I.  XXtIT,  p.  293. 
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ïlour  Ëriuengaud  de  BéziOTS  dans  soq  Brtviori  ctamor*. 
Mois  le  plus  important  des  poèmes  didactiques  du  moyen 
Age,  cdui  qui  les  résume  en  quelque  sorte,  puisqu'il  embrasse 
tout  l'univers,  c'est  cette  vaste  composition,  Ylmage  du 
monde,  attribuée  non  sans  vraisemblance  h.  Gantier  de  Metz'. 
Los  modèles  en  lalin  n'avaient  pas  manqué  à  l'auteur,  qud 
qu'il  soit.  Sans  vouloir  remonter  jusqu'au  traité  de  Univérso, 
composé  par  Rabon  Maur,  vers  le  milieu  du  ix°  siècle,  nous 
trouvons,  au  xii°,  l'ouvri^e  élémentaire  d'Honoré  d'Autan, 
Jmago  mundi,  qui  a  presque  toujours  servi  de  guide  au  ver- 
sîncatcur  français;  nous  y  trouviMis  encore  YHorUa  deli- 
ciarum  de  l'abbesse  Hermde,  le  traité  de  Guillaume  de 
Concbcs,  Phtlotophia  nwndi,  souvent  imilé  dans  l'Image  du 
monde. 

Vers  ce  même  temps,  on  avait  traduit  de  l'hébreu  en 
latin  le  Trésor  de  Sidrac,  qui  plus  tard  fu^  imité  en  prose 
française  sous  le  titre  de  Foniaine  de»  sciences  ;  nous  pour- 
rions citer  encore  le  Mêgacosme  et  le  Microcosme,  poèmes 
latins  de  Bernard  de  Chartres;  tous  ces  essais  d enseigne- 
ments sans  limite  attestent  un  vif  désir,  une  intention  gé- 
nérale de  rendre  la  science  accessible  et  saisissable  en  la 
présentant  rassemblée,  expliquée  dans  un  abrégé'.  Gautier 

1.  UiilctrclilI^i-dirt.t.XXllI,  p.  SSg.  —  Soo!  le  litre  de  Jardin  ikptsi'taAce, 
an  srt  poétique  ea  vers  a  pira,  à  la  Tm  du  »•  siècle.  L'aaleiir,  q>i  se  cache 
«ous  le  Dom  de  l'infortuaé,  j  donne  des  préceptes  géairaiix  appâtés  eor 
un  recueil  d'eiempies,  empruntés  aux  pof  tes  contemporainE.  —  Ce  Jardin, 
imposé  BOUS  le  règne  de  Charles  VIII,  a  élé  impriuié  trois  tois  au 
,iï['  siècle.  —  Bibliothèque  de  l"abbé  Goojel,  1.  X,  p.  396-(08.  —  T.  IH, 
p.  90-91.  -—  Le  t.  X  du  Recueil  de  Podia  françaUn,  publié  par  M.  de 
ifonlaiglon,  contient  un  trailé  asseï  court,  eti  vei'S  aleiaadrins,  intitulé  : 
■Art  tt  icitHCi  de  d'en  parler  el  de  le  luire.  Cet  opuscule,  accompagné  d'une 
ballade,  avait  élé  imprimé  i  Rooen  en  ItUS.  Le  dessein  de  Tauteur  ano- 
nyme est  plnlût  moral  que  littéraire. 

1.  Un  manuscrit  qui  s'esi  perdu  portait  celle  suscription  :  s  Si  le  iist 
maistres  Gaulier  de  Mes  eu  Lpheraine,  un  très-boiu  philosophe.  »  —  ^fi- 
toire  liUénirt,  t.  XXIll,  396,  Ï9T.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  cet  auteur  ; 
MO  ouvrage  pronve  qo'il  avait  étudié  looetemps  i  Paria. 
.  8.  HiiUirt  iitliraii-e,  I.  XXllI,  p.  39i,  SSî.  —  Honoré,  scolaslique  d'Au- 
tun,  mourut  en  1143;  Herrude,  abbesse  du  mont  Odile,  au  diocèse  de 
Slrasbonre,  mourut  en  HK  ;  Bernai'd  de  Chartres,  samommé  Siltattif. 
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de  Motz,  voulant  joindre  l'agrétiblê  à  l'utile,  mit  en  vere 
français,  à  la  date  de  1245,  ces  encyclopédies  latines.  Son 
ouvrage,  qui  est  une  imitation  de  plusieurs  modèles  plutât 
ipie  la  traduction  d'un  seul  original,  contient  cinquante-cinq 
chapitres  distribués  en  trois  pitiés  :  la  première  se  com- 
pose de  quatorze  chnpîtres-et  traite  de  cosmogonie  ;  la  seconde 
ibrmée,  de  dix-neuf  chapitres,  peut  être  considérée  comme 
un  traité  de  géographie,  en  comprenant  dans  cette  scimce 
l'étude  i^ysîque  du  ^obe;  là  troisième  partie,  en  vingt- 
deux  cht^iitres,  es^  toute  astronomiques  Un  épilogue  assez 
long  récapitule  les  principaux  points  de  ce  développement 
ffoï  ne  manque  pas  de  méthode,  puisque  les  grandes  divisions 
que  nous  venons  d'indiquer  se  résument  en  ce  peu  de  mots  : 
Dieu  et  l'homme,  la  terre  et  le  ciel'.  Quant  au  style,  la 
correction  générale  du  langage  et  plusieurs  traits  heureux 
doivent  nous  rendre  indulgents  pour  la  dureté,  l'embarras, 
la  sécheresse  et  les  autres  défauts  que  la  difllculté  de  la  ma- 
tière, surtout  alors,  peuvent  faire  excuser. 
<  La  célébrité  de  cette  composition  nous  est  sufllsamment 
attestée  par  le  grand  nombre  des  manuscrits  qui  nous  l'ont 
transmise*,  par  les  imitations  en  prose  et  en  vers  qu'elle  a 
suscitées  de  bonne  heure,  en  France  et  h  l'étranger.  Bor- 
nons-nous à  signaler,  parmi  ces  imitations,  un  po€me  d'Oli- 
vier de  la  Marche  siu-  la  puissance  de  la  nature  :  écrit  en 
vers  français  de  huit  syllabes,  au  commencement  du  règne 
de  Louis  XI,  il  est  et  restera  sans  doute  inédit.  Telles  sont 

proférait  dans  ceUe  ville  1)  gmomaii'e  et  les  hamaDilég  au  iii<  siècle,  il 
mourut  avant  1156;  Guillaume  de  Conches,  né  en  1080,  mort  en  115t,  pro- 
fessa la  grammaire  et  1i  philosapliie  1  Paris.  —  BiiUiirt  lilléraire,  t.  \II, 
p.  16S-lgt  ;  i61-3Ti  ;  4SS-S6e.  ~  T.  XIII,  p.  Sgg-S90. 

1.  Ud  réduise  eacore  plua  concis  nous  «st  fourni  par  l'auteur  lai-mime  : 

■^  On  trouvera,  dans  YBùloire  tiltéraire,  une  très-snbEtantielle  et  tris- 
claire  analyse  de  l'ouvrage  entier.  T.  XXIII,  p.  301-320. 

3.  La  eenle  Bibliothèque  Nationale  en  compte  une  trentaine.  Tontt  celle 
partie  de  la  question  es!  Irailcc  à  fond  dans  inimiTi  tilUrairt,  L  XXtll, 
p.  3!a-330. 
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les  œuvres  qui,  du  xii'  au  xvi°  eiëcles,  ont  représenté  chez 
nous  ce  genre  mixte  où  l'on  prétend  allier  la  science  et  k 
poésie  et  dans  lequel,  bleu  souvent,  même  à  des  époques  plus 
cultivées,  on  ne  réussit  guère  qu'à  produire,  tantôt  des 
.poëmes  qui  ne  sont  pas  assez  savants,  tantôt  des  traités 
qui  ne  sont  pas  assez  poétiques'. 

§n 

Nous  avons  passé  en  revue  les  livres  d'enseignement; 
venons  maintenant  à  la  littérature  d'é(Mcation.  On  peut 
comprendre  dans  cette  seconde  classe  non-seulement  les  vies 
des  saints  rimées,  les  traductions  ou  les  paraphrases  poéti- 
ques des  livres  sacrés  et  des  prières  de  l'Eglise,  mais  encore 
les  traités  de  sagesse  et  les  fictions  morales  imités  des 
anciens  ou  de  l'étranger.  J^e  moyen  âge  prêtait  au  monde 
entier  ses  croyances  et  sa  piété  ;  de  même  qu'il  m  moralisait  » 
la  science,  il  »  christianisait  »  le  paganisme  ;  en  traduisant 
les  auteurs  anciens  ou  les  orientaux,  il  les  convertissait.  Les 
formes  diverses  de  cette  littérature  édifiante  se  montrent  dès 
le  XII*  siècle. 

Un  anglo-normand,  Samson  de  Nanteuil,  contemporain 
d'Etienne  de  Blois,  roi  d'Angleterre  (il35-H54),  traduisit  en 
vers  français  de  huit  syllabes  les  provert)e5  de  Salomon,  à  la 
prière  d'Adélaïde  de  Condé  femme  d  un  seigneur  de  Hom- 
Castle  dans  le  Lincohishire.  Son  style,  pour  le  tempfe,  ne 
manque  pas  de  clarté  ni  d'une  certaine  aisance  ' .  On  attribue 
à  Thibaut  de  Vemon,  qui  était  chanoine  de  Rouen  vers  le 
milieu  de  ce  même  siècle,  trois  vies  de  saintes  en  vers  fran- 
çais, celle  de  sainte  Thasie,  de  sainte  Catherine  et  de  sainte 
Marie  l'Egyptienne;   cette  poésie  est  divisée  en  strophes 

i.  Sur  les  principales   iraiiaUoQ»  de  l'image  d«  Monde,  voir  l'Histoire 
IMérairt,  t.  XXHI.  p.  330-S3S. 
2.  Bittoire  UtUraiTe,  t.  XIII,  p.  61. 
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d'alexandrios  monorimes.  Une  vie  rimée  de  saint  Antoine, 
aussi  ancienne,  et  une  vie  de  sainte  BatliUde,  femme  de 
Clovis  II,  paraissent  avoir  été  écrites,  l'une,  par  un  certain 
AlMus  attaché  k  la  maison  des  comtes  de  Giiines  et  cité  par 
Lambert  d'Ardres  en  sa  chronique,  l'autre,  par  Lambert  de 
Liège  qui  mourut  en  1177  ',  Deux  récits  en  vers  du  martyre 
de  saint  Thomas,  archevêque  de  Cantorbéry,  furent  composés 
«n  1172  et  peu  après  1180  par  Gamier,  derc  de  Pont  Sainte- 
Maxence,  et  par  Pierre  Longatosta,  cbanoine  régulier  de 
Bridlington  en  Angleterre*.  On*a,  du  même  temps,  une  vie 
de  saint  Bartaam,  une  vie  de  saint  Josaphat,  l'histoire  rimée 
de  la  sortie  d'Egypte,  une  explication  allégorique  et  morale  du 
cantique  des  cantiques  en  vers  de  huit  syllabes  ;  ce  sont  des 
ouvrages  anonymes'.  L'auteur  le  plus  fécond  en  ce  genre  de 
compositions  est  le  chanoine  de  Valenciennes,  Herman,  qiù 
vivait  à  la  fin  du  xn°  ^ëcle  :  il  a  écrit  une  Vie  de  Tobie,  en 
quatorze  cent  huit  vers  ;  les  Joies  de  Notre-Dame,  en  onze  cent 
cinquant&^eux  vers  ;  Y  Histoire  de  la  Madeleine,  en  sept  cent 
douze  y&s  ;  la  Mort  de  la  sainte  Vierge,  V Histoire  des 
Sibylles,  en  deux  mille  quatre  cent  quatre-vingt  seize  vers  ; 
un  grand  po€me,  intitulé  Genesia  ou  Bible  de  Sapience,  où  il 
s'est  proposé  de  raconter  les  principaux  événements  contenus 
dans  l'ancien  Testament;  ce  puCme  est  en  vers  alexan- 
drins*. 

Les  traductions  d'auteurs  profanes  sontd'une  égale  ancien- 
neté. Un  moine  de  l'abbaye  de  Kirkliam,  dans  le  duché  de 
Lancastre,  traduisit  les  Distiques  de  Caton  un  peu  avant  114S  : 
ses  vers  de  cinq  pieds,  à  rimes  croisées,  répartis  en  strophes, 
ne  .manquait  ni  de  facilité  ni  de  clarté  ;  il  est  remarquable 


t.  BiitaiTeméraiTt,  t.  XIH,  p.  Hî-li4. 

2.  Hiittin  Uaérafrt,  (.  XIII,  p.  471. 

a,  WsMn  Uttérsin,  t.  XV,  p.  479-483. 

*.  Bittttrt  littéraiTi,  t.  XVIII,  p.  83(l-8î7.  —  Bartsch,  Ckrtilmatbiet 
p.  86-91,  —  On  sttribae,  en  outre,  1  Herœan  :  les  Trm  nmts  de  l'èvéqnt  dt 
Lincoln,  ta  844  Ters;  t'AiionpIton  ât  NotTi'Dame;  U  Vie  de  suial  Alexis, 
la  Vie  de  «iinle  Agnét;\a  Paman  de  Jésui-Chritt ;  VHiitoiTc  du  pridtax 
KtKg  ;  la  Yit  de  tofnf  Sébastien-;  la  Vie  de  Jehan  Paulus.  —  P.  831. 
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qu'un  rimeur  dti  xn'  siËcle  ait  été  si  habile  dans  l'nl'ld'eiitrc- 
mèier  et  de  croiser  les  rimes.  Un  gramniairien  du  m' siècle, 
Dionysius  Cato,  Kvmt  composé  quatre  livres  de  distiques 
moraux  ;  son  nom  les  accrédita.  Trompé  par  c«tte  ressem- 
blance du  nom  et  par  le  caractère  de  cet  écrit,  le  moyen  flgo 
crut  posséder  une  œuvre  du  fameux  Caton  le  censeur;  il 
l'admira  comme  un  oracle.  Ce  travail  d'un  rhéteur  obscur, 
traité  à  l'égal  des  monuments  du  génie  et  de  la  sagesse  anti- 
ques, fut  à  l'envi  commenté,  paraphrasé,  appris  dans  les 
écoles  et  devint  im  livre  d^ducation  pour  toute  l'Europe. 
Outre  les  vers  du  moine  de  Kirkham,  Everart,  nous  avons 
les  traductions  d'Adam  de  Suel  et  du  procureur  Lefèvre  :  la 
première  est  du  xiii"  siècle,  la  seconde  du  siècle  suivant'. 

Pierre  de  Veraon,  autre  versificateur  du  xii°  siMe,  aussi 
peu  connu  qu'Adam  de  Suel,  LefÈvre  et  Everart,  traduisit 
du  latin  une  lettre  imaginaire  d'Aristote  au  roi  Alexandre  son 
élève;  ce  poëme  sentencieux,  rempli  de  lieux  communs  sur 
Vhrt  de  régner,  contient  deux  mille  deux  cents  vers  de  huit 
syllabes  et  n'a  rien  de  remarquable  que  son  ancienneté'.  Dy 
a  plus  de  mérite  dans  l'imitation  que  fit  Simon  de  Fresne  de 
la  Consolation  de  Boêce  :  Simon  était  chanoine  de  Herefort 
dans  le  pays  de  Galles,  il  vivait  au  commencement  du 
xni"  siècle;  sa  version,  en  seize  cents  vers,  est  écrite  d'un 
style  ferme  et  précis.  La  critique  y  signale  deux  curieux 
passages  :  l'affirmation  nette  et  positive  de  l'existence  d'une 
"  quatrième  partie  du  monde,  »  et  lés  vingt  premiers  vers  du 
poSme  dont  les  lettres  initiales  donnent  cette  phrase  :  Simun 
de  Freitne  me  fst.  C'est,  croyons-nous,  le  plus  ancien  de  nos 
poètes  qui  ait  employé  l'acrostiche  pour  révéler  Son  nom*. 

1.  Eiitoiri  mtirain,  t.  XIII,  p.  67.  —  T.  XVIII,  8Î7-8Î9.  —  Il  existe 
sept  anciennes  tiaduclions  rran<;aises  eu  vers  des  distiqueg  de  Dion)'Siut 
Cala  :  ccllee  d'Hélie  de  Wincheslei,  d'Everarl,  d'Adam  de  Suel,  de  leban 
du  Cnastelet,  de  Lefèvre  et  dcui  anonymes.  Où  compte  jusqu'à  treize 
eiemplaircs  manusci'ils  de  celle  d'Adam  de  Sue).  — AoNiimia  (Janvier  IS77), 
p.  SO. 

3.  nUtoiTt  lHKmire,  l.  XIII,  p.  115-117. 
'  S.  mioitt  liUiraiTe,  i.  XVI11,  p.  8ÏX-SÏ4. 
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'  On  ne  s'est  pas  contenté  de  traduire  en  vers  les  anciens  ;  on 
a  traduit  aussi  les  poètes  orientaux,  par  l'intermédiùre,  il  est 
vrai,  d'une  version  latine.  Un  Indien,  Sendebad,  qui  vivait  un 
siède  avant  notre  ère,  avait  écrit  le  Boman  des  sept  Sages 
où  prirent  place  une  foule  de  légendes  et  de  Actions  depuis 
longtemps  inventées  et  diversifiées  par  l'imagination  orien- 
tale. Ce  roman  passa  successivement  dans  toutes  les  langues 
d'Asie  et  d'Europe  :  traduit  en  persan,  et  du  persan  en  arabe, 
de  l'arabe  en  hébreu,  de  l'bébreu  en  syriaque,  puis 
en  grec  et  en  latin,  et  de  là  en  français,  en  flamand,  en 
allemand,  en  anglais,  en  espagnol,  en  italien,  ilfit  rapidement 
le  toup  du  monde  alors  connu.  Remanié  et  transformé  par 
tant  d'auteurs  et  pour  tant  de  lecteurs  si  différents,  l'ouvrage 
original  a  subi  de  graves  altérations  :  on  ne  retrouve,  dans 
la  plups^  des  versions  parliculiferes,  ni  les  mêmes  faits,  ni 
les  mêmes  noms,  ni  les  mêmes  personnages  ;  mtùs  partout  on 
a  conservé  à  peu  près  la  fiction  qui  sert  de  cadre  aux  nom- 
breuses histoires  contenues  dans  le  texte  le  plus  anden  que 
nous  possédions. 

Vers  la  fin  du  xii*  siècle,  don  Jehan,  moine  de  l'abbaye  de 
Haut«-Selve,  au  diocèse  de  Metz,  mit  en  latin  le  texte  grec 
du  roman  et  le  dédia  à  Bertrand,  évëque  de  Metz,  qoi  occupa 
ce  siège  de  1179  à  1210'.  Un  autre  moine,  nommé  Herbert, 
Gontemporûn  de  Philippe-Auguste,  rima  cette  traduction  en 
ver»  français  de  huit  syllabes  pour  l'instruction  de  Louis, 
fils  du  roi,  qui  régna  plus  tard  sous  le  nom  de  Louis  vm. 
La  version  française  a  pour  titre  Dohpathos;  c'est  le  nom 
du  roi  dont  le  fils  est  le  principal  héros  des  aventures  qui 
remplissent  le  roman  :  ce  nom  de  souffre-àoulews  fait  allu- 
sion aux  longues  et  nombreuses  infortunes  de  celui  qui  le 
porte.  Dans  le  grec,  c'est  le  sage  Syntipas,  précepteur  du 
jeune  prince,  qui  donne  son  nom  au  poëme.  H  s'est  conservé 
une  seconde  forme  française  du  même  récit,  œuvre  ano- 
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nyme  d'un  trouvère  du  mémetanps  ;  ielle  »e  disUngue  de  la 

première  par  de  notables  diff&^ncea'. 

Dissipons  ici  une  coofusitm  qui  s'est  produite  assez  souveiA 
4lan5  les  analyses  critiques  du  Dolopatkos  et  du  Roman  det 
sept  Sages,  Ces  deux  poëmes,  imités  du  même  original,  qui 
est  le  livre  de  Sendebad,  sont  deux  ouvrages  distincts.  Le 
Dolopathoi  dérive  de  la  Iraductioa  latine  faite  par  le  moine 
Jelion  ;  le  roman  français  des  sept  Sages  procède  d'une  autre 
traduction,  LadifTérence  qui  existe,  entre  ces  deux  coptes  d'un 
modèle  unique,  est  que  la  seconde  est  plus  fidèle  que  la  pre-" 
mière  ;  le  JioTnan  des  sept  Sages  reproduit  plus  exactement  1« 
type  de  l'ouvrage  indien.  Nous  venons  d'indiquer  les  deux 
vei-sions  françaises  du  Dolopatkos,  qui  sont  sorties  de  la 
rédaction  latine  du  moine  Jehan  ;  la  rédaction  latine  plus 
fidèle  qui  a  donné  naissance  au  roman  français  des  sept  Sages 
a  provoqué  de  nombreuses  imitations.  Les  plus  anciennes 
sont  certaines  versions  françaises  qu'on  possédé  encore  en 
manuscrit.  Ces  versions  ont  été  à  leur  tour  traduites  en  latin, 
vers  i330,  dans  YHistorta  Sapientum;  et  cette  seconde 
rédaction  latine,  qui  s'est  conservée,  a  été  imitée  dans 
d'autres  versions  françaises  plus  récentes  et  dans  un  poSme 
publié  par  M.  de  Keller  en  1836.  Telle  est  l'histoire  abr^ée  de 
ces  deux  brancbes  de  la  légende  orientale  de  SendebAd*. 

Le  Castoiement  d'un  père  à  ion  fils  est  aussi  d'origine 
orientale".  Un  juif  aragonùs,  Kerre-Alphonse,  né  en  1062, 
converti  au  christianisme  en  1106*,  avait  publié,  peu  de 


1.  HitUiTt  littéraire,  t.  XIX,  p.  B09-83S.  Le  roman,  qui  est  langacnieDt 
analysé  dios  ce  volume,  a.été  publié  ea  183S  par  H.  Leroui  àe  Liacy. 

i.  Copsulter  eur  cette  question  :  1°  li  Romans  de  DoiopathoM,  par 
Ch.  Branet  et  A.  de  Uontaigloa,  1S56;  2°  l'Hiiteireâis  sept  sages  dt  Rome, 
par  G.  Pdris,  1876^  3°  filUnniu  d«i  »ept  laget.  Ton  Keller,  Tùbingae,  187t, 
—  L'BiUoria  SapientiaR,  a  été  imprimée  au  iv°  siècle  ;  la  traduction  traii- 
çaise  de  VHittma  a  élé  publiée  k  Genève  en  I4TÏ.  M.  Leroui  de  Lincy  a 
pablié  qnelques  fragments  deapInsanciennesTersionsdela  même  légende, 
antérieures  ii  VHittoria  ;  M.  G.  Plris  en  a  publié  deux. 

3.  Castoiemint,  instruction,  eaitigalio. 

i.  Son  nom  juit  était  Rabbi  Holie  Sephaidi.  A  son  uoni  de  baptïme, 
Pierre,  il  ^oula  celui  du  roi  de  Casiille  Alphonse  VI  qui  Tut  «on  parrain 
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temps  après  son  abjuration,  un  livre  latin  intitulé  Dinciplina 
clertcalis  :  c'était,  noue  dit-il  tui^niéme,  un  emprunt  fait  à  la 
morale  des  philosophes,  aux  fables  des  Arabes,  et  à  l'histoire 
des  animaux.  On  y  reconnaît,  en  effet,  une  imitation  d'un 
poëme  indien,  le  Pantchatantra'.  Le  Ca»to(emen(  est  une  des 
nombreuses  tradiictions  anonymes  que  les  trouvères  ont  faites 
de  la  Dùeiplina  eleriealis;  formé  d'apologues  réunis  entfeewt 
par  un  faible  lien ,  comme  les  contes  des  Mille  et  une  nuits,  ce 
poème,  en  vers  de  huit  syllabes,  a  été  publié  en  1762  par 
Barbazan  et  en  1808  par  Méon  '. 

Au  XV*  siècle  parut  une  traduction  en  prose  dn  texte  latin 
sous  ce  titre  :  DtseipUne  de  elergie.  On  joint  d'ordinaire  au' 
poème  que  nous  venons  de  citer  un  <i  Casioiement  »  d'un 
genre  tout  différent,  et  qui  ne  ressemblfi  que  par  le  titre  au 
précédent  :  c'est  le  Castoiement  des  Dames,  dont  l'auteur  est 
Robert  de  Blois,  un  protégé  du  célèbre  Thibaut  comte  de 
ehampagnf '.  Figurons-nous  un  manuel  de  civilité  à  l'usage 
des  dames.  Robert  de  Blois,  qui  vivait  dans  un  monde  ga- 
lant et  poli,  a  voulu  leur  enseigner  le  bel  air.  Il  leur  recom- 
mande avant  tout  de  bien  veiller  sur  leur  maintien  et  sur 
leur  démarche  :  elles  ne  doivent  être  ni  trop  libres,  ni  trop 
prudes;  qu'elles  répriment  avec  soin  les  libertés  indiscrètes 
des  hommes;  qu'elles  refusent  tout  cadeau  ;  qu'elles  évitent 
de  trop  manger  et  de  trop  boire,  et  lorsqu'elles  ont  bu, 
qu'elles  se  gardent  bien  de  s'essuyer  le  nez  et  la  bouche  à  la 
nappe.  Suivent   des  conseils  sur  l'art  de  se  bien  conduire 


cl  qai  lui  donna  la  ctiai'ge  de  médecin  royal.  —  li  composa  aussi  des  Dia- 
logues en  latin  où  il  réfute  avec  vigueur  le  jndaïsme  et  élDcide  iea  obscn- 
ritésdes  prophéties.  (JHui.  Pair,  hibliotlt.,  I.  KXI,  p.  17t-Stl.) 

1.  Essai  ivr  les  Fabfcs  indietuies  et  lur  leur  inttoiactiatt  eu  £urope,  par 
A.  Loiselevr-DeloDgchamps,  1BS8. 

2.  il  est  analysé  dans  XHiUnin  littiraiTi,  t.  XIX,  p.  8Î6-8S3,  et  dans  le 
chapitre  vt  de  la  Salire  au  ntD^en  Agt,  par  M.  LeaienI,  p.  105-10!).  —  Voir 
aussi  Barlsch,  ChresIomarÏM,  p.  S66. 

3.  Le  aCasloiemeal»  n'est  qu'un  épisode  du  roman  de  Robert  deBlois 
intitulé  fieaiid<iiij.  Outre  ce  roman,  Robert  a  écrit  eeini  de  Fhre-Piarie'tt 
Liriope,  et  pingienrs  cbaneonï.  —  L'analyse  des  dix  mille  vers  de  Seaviott) 
est  dans  le  t.  Wlll  de  l'HtsIoire  lill^tre,  p.  73S-T(9.  - 
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en  amow.  Ce  poSme  de  oDie  cents  vers,  oa  plutôt  ce  frag- 
ment détai^é  d'un  plus  long  poëme  est  écrit  d'un  style 
un  peu  dilTus,  maia  il  dbonde  en  traits  d'observation,  en 
aperçus  curieux  et  piquants  sur  les  usages  et  les  modes  du 
lia'  siècle. 

Tous  les  auteurs  de  poésies  morales  et  didactiques  ne  sont 
pas  de  simples  traducteurs  ;  quelques-uns  ont  fait  preuve 
d'invention  et  d'ori^nalité.  Il  y  a  de  l'énergie,  de  la  verve  et 
une  certaine  ampleur  de  style  dans  les  deux  po^nes  du 
Reclus  de  Moliens,  intitulés  le  MÏKrere  et  le  Roman  de 
Charité:  l'un  et  l'autre  sont  en  vers  de  huit  syllabes,  et 
divisés  par  strophes  de  douze  vers  ;  le  premier  contient  deux 
cent  soixante-quinze  strophes  et  le  second  deux  cent  quinze. 
Chaque  strophe  est  sur  deux  rimes  entrelacées  ;  le  plus 
souvent,  l'une  des  rimeti  est  masculine  et  l'autre  féminine. 
Or,  ce  trouvère  qui  décrivait  et  censurait  les  mœurs 
publiques,  dans  ses  deux  poSmes,  avec  tant  de  vigueur 
et  d'une  plume  si  habile,  appartient  au  xu'  siècle  ;  il  vivait 
sous  le  roi  d'Angleterre  Henri  II  qui  régna  de  U54  à  H89'. 
Un  mérite  semblable  caractérise  les  Stances  sur  la  mort, 
composées  avant  l'an  i200  parHétinand  moine  de  Froidmont 
en  Beauvoisis*.  Avant  d'être  moine,  Hélinond  avml  été 
trouvère  ;  il  avait  chanté  ses  poésies  h.  la  table  du  roi 
Philippe-Auguste.  Fatigué  des  agitations  d'une  vie  errante  et 
licencieuse,  il  dit  adieu  au  monde,  entra  au  couvent  et 
devint  l'un  des  plus  éloquents  prédicateurs  de  son  temps  ;  il 
reparaîtra,  à  ce  titre,  dans  une  autre  partie  de  cette  histoire. 
Ses  Stances,  doni  chacune  contient  douze  vers  de  huit 
syllabes  sur  deux  rimes  redoublées,  comme  dans  le  Miserere 
du  Reclus  de  Moliens,  sont  au  nombre  de  quarante-neuf; 
l'auteur  envoie  la  Mort  saluer  ses  anus  et  ses  protecteurs 
afin  qu'elle  ne  les  enlève  pas  de  ce  monde  inopinément,  et 
tout  le  poSme  roule  sur  cette  idée  principale.  11  existe  beau- 

1.  Hâtairt  lUtérairt,  t.  XIV,  p,  B3-88. 

8.  Sur  cet  ouvrage,  od  peu!  coasuller  pue  savaiite  ncle  de  U  Romanis, 
jaillcl  1S71,  p.  S6t. 
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coup  de  maituserits  de  cette  composition  ;  en  revandie,  les 
autres  poésies  d'Hélinand,  ses  pièces  profanes,  sérieuses  ou 
légëres,ses<Hit  perdues,  et  l'on  n'a  de  lui  que  des  ouvrages  en 
latin,  c'est-à-dire  des  sermons,  un  fragment  d'une  chronique 
qui  commençait  à  la  création,  et  trois  ou  quatre  opuscules 
moraux  ou  politiques  intitulés  Flores  Helinandi*. 

Bien  que  l'antiquité  soit  largement  mise  à  contribution 
dans  une  foule  de  traités  versifiés  qui  s'intitulent  Enseigne' 
ments,  nous  ne  pouvons  pas  assimiler  ces  écrits  aux  traduc- 
tions ordinaires,,  car  les  auteurs  ont  librement  paraphrasé, 
développé  et  modilié  ce  qu'ils  empnmtaîent.  Les  Emeigne- 
meals  Trébor,  œuvre  d'un  poète  du  xm'  siècle,  qui  nous  a  dit 
son  nom  sans  se  faire  connaître  davantage*,  sont  une  com- 
pilation encore  inédite  de  proverbes,  de  maximes  et  de  fables 
absolument  dépourvue  de  mérite  et  d'intérêt.  Les  mêmes 
recueils  manuscrits  contiennent  le  Doclrinal  de  Corteisk, 
le  Doctrinal  sauvage,  le  Doctrinal  français,  variantes  d'un 
texte  primitif  plusieurs  fois  remanié  et  interpolé.  L'ouvrage 
de  Trébor  est  en  vers  de  holj  syllabes  à  rimes  plates  ;  les 
trois  autres  poSmes  se  composent  de  quatrains  alexandrins 
monorimes.  Cette  forme  du  couplet  monorime  était  déjà  celle 
qu'on  adoptait  d'ordinaire  pour  les  préceptes  moraux  ;  elle 
est  rigoureusement  observée  dans  le  poSmc  de  Chastie 
musart,  écrit,  vers  le  même  temps  pour  prémunir  la  jeunesse 
contre  les  dangers  de  la  vie,  et  surtout  contre  ceux  de 
l'amour'.  Il  parait  que  ces  quatrains  moraux  étalent  appris 


1,  Hittain  titUrain,  l.  XVIir,  p.  BT-lOÎ. 

S.  HUtoirt  litlénin,  t.  XXIII,  p.  Î3B,  ms.  fonds  de  N.-Dïme,  n"  ST3,  bii. 

t.  EùlùiTt  UttéraiTt,  t  XXIll,  p.  SU.  —  B>bl.  Mat.,  ms.  n"  i!S9,  Tsis. 
Ce  poème  coDtteat  ^aatre-Tii^l-trOL3  qulrains.  —  Sur  le  Doclriiml  Muvif  <, 
voir  ane  note  importante  de  la  Romania  (janvier  1K77],  p.  SI.  Ce  même 
article  de  M.  Paul  IHeyer  coHiieot  des  apprèciationa  nouvelles  sur  des 
ouvrattes  déjï  connus,  ou  des  indications  fort  curieuses  sur  des  poésies 
encore  inédites,  telles  que  celles-ci  :  1°  For  ckitoier  les  or^NtlIiii,-  ï»  les 
Quinze  Sijiici  de  ta  fin  du  monde;  3'  ud  poime  allégorique,  anonyme,  de 
l'aD  1180.  sut  le  Siégt  de  lêTasaUm,  par  Nabucliodooesor  ;  4*  une  para- 
pbiase  du  psaume  £ruc(iiiiil;  S»  un  frailé  de  ta  meise;  6°  une  légende 
pieuse  sur  U  Deicenfe  dt  taintPaul  aux  Enfer»  (16S  vers  tleuodrîns  mo- 
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par  cœur  dans  les  familles  et  dans  les  écoles,  où  ils  furent 
insensiblement  remplacés  par  ceut  de  Pibrae,  da  président 
Favre,  et  par  les  «  doctes  tablettes  h  du  consdller  Pierre 
MaUiieu*.  Nous  pouvons  rapporter  au  siëde  du  Cka»tie 
tmaart,  du  Doctrinal  et  des  Enseignements  plusieurs  des 
quatrains,  ou  monorimes,  ou  h  rimes  croisées,  ou  rimant 
deux  à  deux,  publiés  en  1833  par  M,  Moomenjué';  mais  on 
sait  qu'il  faut  quelquefois  faire  remonter  ti^s-haut  dans  le 
passé  la  première  rédaction  de  ces  formules  rimées  pour 
l'éducation  de  l'enfauce,  qui  s'accommodent  ensuite  hux  va- 
riations du  langage;  car  Û  est  nécessaire  que  le  respect  dû  k 
l'ancienneté  des  préceptes  ne  nuise  jamais  à  la  clarté  qu'exige 
une  leçon*. 

Citons  encore  les  Moralités  des  philosophes,  énorme  poCme 
moral  inédit  d'Alars  de  Cambrai,  en  trois  mille  vers,  où 
Tulle  et  Cicéron  sont  deux  personnages  distincts;  les 
Quatre  compkxiotis  de  rhomme,  par  Pierre  de  Maubeuge  ; 
les  Proverbes  des  philosophe»,  en  neuf  quatrains;  un 
Enseignement  à  preudomme, .pelil  poSme  de  cinquante  vers 
faiblement  écrits  ;  plusieurs  Dits,  tels  que  Triacle  et  Venin, 
ou  coutre^MMson  et  poison,  en  vers  alexandrins;  la  Chante- 
vleure^,  la  Vigne,  en  sept  cents  vers  octosyllabiques  fort 
médiocres,  les  Sept  vices  et  les  sept  vertus,  pièce  inédite, 
en  quarante  strc^hes  de  six  vers  diaciuie,  les  Vins  d'Ouati, 
sorte  d'homélie  rimée,  le  Dit  de  Perèce,  le  Dît  des  Quatre 


Dorimcs)  ;  7*  dei  prlèrei,  un  Mimon  rimj  ;   t* 
écrit  ta  tiitiias  de  vers  oi:U)trllabi< 
P.  l-to. 

t.  Le  leignenr  de  Pibrac,  qui  fat  coDuiller  ii  parlement  de  Paria  et 
MDseiller  d'GtJt,  Diqnit  en  1S39  et  moarot  en  iW  ;  te  président  FaTre, 
ai  en  IKST,  mort  en  lâ!t,  préiidi  le  Sénat  de  Savoie;  le  eonuiller 
Mtttbieu,  lilstoriograpbe  de  France,  nournt  en  1811. 

I.  L'ffiitel  de  Cluni  nu  maym  dge,  pir  M^i  de  Siiat-Sonn,  p.  lOS'lM. 

t.  EiltoiTt  littéTttfrt,  t.  XKI1I,  p.  IH. 

4.  Une  note  sur  la  Chtiitepleiîr»  ou  PUarttkantt  se  tronve  dani  11 
Il8MNi(  (jaOTier  ISTT),  p.  36.  —  On  ;  peut  lire  aussi  un  Poème  moral  ta 
444  vers  oclosyllatùqDes,  pablié  pour  la  première  fois  par  H.  Paal  Meyer. 
Il'ett  U  Dt(  dt*  dtus  Citvalieri,  p.  IS-IB. 
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Sœurs,  prédication  aussi  froide  que  difTuse  oà  fleurent 
Miséricorde,  Vérité,  Justice  et  Paix,  la  Comparaison  dn 
Pré,  en  cent  quatre-vingt-quatorze  vers  obscurs,  et  la 
Bmbis  dérobée  en  deux  cent  8oixant«-dix-huit  vers  alam- 
biqués.  Ces  poésies,  presque  toutes  inédites,  sont  du 
xHi*  siècle*. 

On  peut  aussi  considérer  comme  se  rattachant  au  genre 
moral  et  didactique  les  Sermons  rim^  :  quelques-uns  sans 
doute  ODt  été  récités  au  peuple  dans  les  églises,  en  m£mc 
temps  que  les  vies  des  saints  mises  en  vers  français;  mais 
d'ordinaire,  ils  étaient  simplement  destinés  à  être  lus.  Doux 
ont  été  de  notre  temps  publiés  à  part,  l'on  sous  le  nom 
de  Guicbard  de  Beaulieu,  l'autre  sans  nom  d'auteur.  Le 
preniiei-,  en  longs  couplets  de  grands  vers,  qui  ne  riment  quel- 
quefois <jue  par  assonances,  sur  les  vices  du  siècle,  les 
hon-eurs  de  l'enfer  et  les  joies  du  Paradis,  semble  appartenir 
au  xii"  siècle,  et  cette  conjecture,  que  le  style  ne  dément  pas, 
serait  une  certitude  si  ce  Guichard  était  le  moine  de  Guni 
appelé  par  Gautier  Map  Gtscardu»  de  Betlojoco*.  L'autre 
sermon  se  compose  d'environ  sept  cents  vers  qui  paraissent 
d'origine  normande  ;  ce  n'est  guère,  jusqu'au  milieu,  qu'un 
abrégé  de  l'ancien  Testament,  et,  dans  le  reste,  qu'une  décla- 
mation banale  sur  la  brièveté  delà  vie  et  la  vanité  des  choses 
bumfûnes.  Le  Chapel  à  sept  fleurs  est  un  sermon  allégorique, 
d'une  invention  gracieuse,  souvent  imitée  depuis,  ou  sept 
fleurs  figurent  autant  de  vertus  qui  sont  la  plus  aimable 
parure  de  la  jeunesse'. 

Ces  mêmes  trouvères,  qui  donnaient  i  leurs  poésies  mo- 
ndes la  forme  du  sermon,  faisaient  d'autres  emprunts  au 
rituel  de  l'Eglise;  ils  paraphrasaient  les  hymnes,  ils  iniî- 
Uûcni   et   parfois   travestissaient   les  ormsons  consaci-écs 


I.  HitUirt  liUirairt,  1.  \X1II,  p.  StS-16S.  —  L'indicalioD  dM  niiinuscriti 
qui  coDlieDDeal  cei  piècei  eil  iam  VBiiloirt  littéraire. 

i.  Hûfoire  littiraire,  t.  XXIII,  p.  150.  —  Le  Stmon  de  Quiehard  àt  Utiit. 
lit».  Pari»,  18St.  —  Stmim  aMityne,  par  JubîMl.  Paril,  18ît. 

3.  Bibl.  Nat.,  m.  n*  7S9S,  TÏ65.  —  flfiloiVe  Ultirairt,  t.  XXH[,'p.  S40. 
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par  la  liturgie  :  on  a  des  patenoslres  en  françota,  comprenant 
plus  de  mille  vers,  é&s  patenoatrea  farsies,  dans  un  mauvais 
jargon,  mi-partie  de  latin  et  de  français,  des  Ave  Maria 
glosés  en  rimes  dévotes,  des  gloses  rimées  de  l'hymne  Salve 
liegina,  une  paraphrase  dn  livre  de  Job  en  trois  mille  trois 
cent  trente-six  vers  ;  rien  n'est  plus  commun  que  ces  para- 
phrases, pieuses  ou  bouffonnes,  faites  sur  les  textes  sacrés'. 
Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  celte  partie  de  notre 
histoire  littéraire  où,  selon  la  remarque  de  M.  V.  le  Clerc,. 
une  étude  approfondie  apporterait  plus  d'ennui  que  de  profil 
véritable.  Si  aux  ouvrages  déjà,  mentionnés  nous  ajoutons 
quelques  pièces  peu  étendues  et  de  fort  médiocre  valeur,  les 
Trois  Signes,  ou  les  signes  précurseurs  de  fa  fin  du  monde, 
le  Vrai  Anely  qui  guérit  tous  les  maux,  le  Songe  du  Caslel, 
peinture  allégoiique  de  l'homme  assiégé  par  les  sept  péchés 
capitaux,  les  Six  manières  de  Fous,  en  couplets  de  quatre 
grands  vers  sur  une  seule  rime,  la  Folle  et  la  Sage,  débat 
entre  deux  femmes  dont  l'une  aime  son  mari  tandis  que 
l'aulre  trahit  le  sien,  le  Dit  du  Bacheler  d'armes,  rempli  de 
conseils  à  la  jeunesse  guerrière,  le  Dit  de  Cointise  contre 
l'amour  elTrené  de  la  parure,  le  Dit  de  Guersai  contre  les 
ivrognes;  cette  énumération  complémentaire  épuisera,  ou 
peu  s'en  faut,  la  série  des  productions  de  ce  genre,  impri- 
mées ou  manuscrites,  que  nous  a  léguées  le  xnt'sitcle'. 

Les  deux  siècles  suivants  n'ont  pas  laissé  tomber  et  dé- 
croître cette  fécondité  de  la  poésie  morale;  on  peut  môme 
remarquer  que  les  poëtes  moraUsles  de  la  fin  du  moyen  âge 
traduisent  moins,  pensent  et  écrivent  avec  plus  d'oiiginelilé, 
et  l'emportent  sur  leurs  devanciers  parle  mérilede  l'invention^ 
Pour  le  prouver,  il  nous  suffira  de  citer  les  exemples  les  plus 


i.  Ms.  de  l'Arscoal,  a'  17t.  —  Dibt.  T4al.,  snppltm.  tr.,  a"*  (iS,  TSIS, 
7609,  113!,  (!S.  —  Ns.  de  BenK,  ilH.  —  BùtBin  liit^nin,  t.  XXllf, 
p.  iS4-S59. 

i.  Ms.  do  Fonds  l»  Vallière,  ii«  81,  art.  3ï,  ST.  S8,  90,  >l.  S9.  îi..— 
Hk.  7Ï18.  —  Jiibinii],  Nouveau  Àtcslit,  1. 1[,  p.  65-73. —  If(>l«irt  UtUrtire,. 
t.  XXIll,  p.  îsa-ÏWl. 
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signiflcatirs.  Bon  nombre  de  ballades  dans  les  œuvres  d'Eus^ 
tacbe  Deschamps'  ne  sont  que  des  pièces  morales  sous  une 
forme  lyrique;  un  poSme  entier  du  même  auteur,  qui  ne 
compte  pas  moins  de  treize  mille  vers,  le  Miroir  de  Mariage, 
appartient  au  genre  que  nous  examinons  en  ce  moment.  L'Jnfr' 
piration  qui  l'a  dicté  se  résume  en  ce  vers  :  Qui  femme  prend, 
plus  est  que  sot  ^ .  Eustache  Deschamps  eut  pour  ami  le  musi- 
cien-p04^le  Guillamne  de  Mâchant,  dont  les  œuvres  sont  encore 
pour  la  plupart  manuscrites  ;  parmi  les  pièces  analysées  dans 
le  tome  XX  de  V Académie  de»  ftisa'ipiions  nous  distinguons 
le  Confort  d'Amy,  écrit  en  1364  et  dédié  au  nouveau  roi 
Charles  V  :  c'est  im  ouvrage  moral  et  politique  rempli  de 
conseils  sur  l'art  de  gouverner'. 

Veps  le  même  t«mps.  Honoré  Bonnet,  prieur  de  Salonâ 
en  Provence,  auteur  de  Y  Arbre  de»  batailles,  dont  il  sera 
question  plus  loin,  écrivait  V Apparition  de  maître  Jehan 
de  Afeunff,  poëme  bizarre,  entremêlé  de  vers  et  de  prose, 
qui  est  à  la  fois  un  roman,  un  traité  de  morale  et  une  satire 
des  désordres  du  siècle*.  Christine  dePisan,  dunsïe  Livre  de 
Pai.c,  dans  le  Livre  de  Mutation  de  Fortune,  dans  YÉpitre 
d'Othéa  à  Hector,  prodiguait  h.  la  famille  royale  ses  avis  et 
ses  exhortations  ;  dans  les  Dits  moraux  ou  les  Snseignements 
de  Christine  à  son  fils,  elle  continuait  la  tradition  de  cesqua- 
trains  et  de  ces  distiques  si  fort  en  vogue  durant  tout  le 
moyen  âge'.  Alain  Cliaiticr,  au  xv"  siècle,  composait  le  ifr^ 

1.  Eustacbe  DeschampE,  né  a»  camux^ncement  du  xit>  Eiècle,  vivaitencore 
en  14D3.  Il  sera  question  plus  longuement  de  Ini  dan«  le  chapitre  suivaat. 

2.  L'édition  Crapelel  ne  donne  que  de  courts  fragmenls  de  ce  Miroitr, 
P.905-S&8. 

3.  Celle  analyse  comprend  trois  Mémoires;  le  premier  esl  de  Yahbi 
Lebeut,  les  deax  autres,  da  comte  de  Cajlus,  p.  S7T'4ÎS.  —  Nous  revien- 
drons ailleurs  sur  Guillaume  de  Mâchant. 

t.  Ce  poime  est  inédit.  —  Bibliotk.  Nation.,  ms.  n>  BU.  On  peut  en  lire 
r«rul;se  dans  le  livre  de  M.  Leolent,  ch.  ivi,  p.  Ï59-S61.  —  Honoré  Bon- 
net avait  composé,  sur  l'invitation  du  roi  Charles  V  et  pour  l'instruGlion  du 
Dauphin,  son  Arbre  iei  Batailles,  donl  on  a  quinie  manuscrits  et  qui  fut, 
d'aillenra,  imprimé  en  1(81  et  1(98.  Il  y  traite  eo  prose  de  matières  bisto- 
riques,  religieuses  et  politiques. 

5.  Les  poésies  de  Christine  de  Pisan  sont  inédites.  —  Bibliolh.  Nal.,  ms. 
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vimre  de»  Noble*  où  figurciit  personnifiées  ks  principnles 
venus  qui  doiveat  orner  l'àmc  du  parfait  gentilhomme,  c'est- 
à-dire  foi,  honnem',  droiture,  prouesse,  amour,  courtoisie, 
diligence,  netteté,  largesse,  sobriété,  persévérance.  Chacune 
est  décrite  à  son  tour  dans  ua  style  ferme  et  précis,  et  les 
maximes  que  contiennent  ces  descriptions  forment  le  Bréviaire 
de  la  Noblesse  ' .  Nous  bornerons  ici  cette  étude  du  genre  moral 
et  didactique  dont  il  importait  surtout  de  faire  connaître  les 
origines  et  les  plus  anciens  développements'. 

n"  Kii,  603,  Sic.  M.  Thomassy,  dans  son  Ett^i  >«r  la  Ecrit»  foliligiiei  de 
Cliristine  (IS38;,  a  donné  l'Rnaljsï  de  celles  qiii  se  rapportent  à  «on  snjel. 

—  Christine  de  Pisin,  née  ï  Venise  en  I36S,  morle  en  Itls,  était  Jille 
d'nn  astrologue  de  Charles  V.  Nous  parlerons  d'elle  plus  amplement  k  pro- 
pos des  historient. 

1.  Alaia  Charlier,  qui  reparaîtra  dans  le  chapitre  suivant,  Técnt  de  1»S6 
à  14SS.  Le  Brévfairc  dci  S«bla  est  en  vers  de  sii:  et  huit  syllabea.  Edil.  de 
1617,  p.  SS0-S94.  —  M.  Delaunay  dans  sa  Tlièse  récente  sur  Alain  Ctiarlicr 
(IS7E)  a  longuement  apprécié  cette  composition,  p.  115,  lii-t&2. 

a.  Parmi  les  poètes  ou  veraiBcatenrs  moralistes  du  second  ordre,  an 
xiv'siécle,  on  peut  citer  Reau,  Pierre  de  Kevon  et  nne  foule  d'anonymes  qui 
mettent  en  rimes  françaises  la  Bible,  les  Vies  des  Saints,  les  miracles  de  la 
Vierge.  Viennent  ensnite  des  poésies  édillantes,  comme  les  trente  histoires 
pieuses  du  Tomid  de  CMrlrott;  le  Mtrofe  de  la  xli  tt  de  la  morl,  par 
Doberl  de  Lormes  [ISefl}  ;  le  litre  d<  fainrel^  d  de  Rickaie,  par  Jac- 
ques Bruant,  parisien;  les  Trm  Maria,  par  Jean  de  Venette;  les  trois 
Péltriiingt»  que  fait  en  songe  Guillaume  de  Guillevîlle,  vers  1330;  iUait- 
inie,  autre  songe  en  prose  et  en  vers,  par  Jehan  Dnpùn,  otoine  de  Vancelles 
(latO);  te  Rttjnl  de  la  merf,  composé  en  1376,  par  Jean  le  Fèvre.  auteur 
de  l'onlt-JUelliniJaf,  où  il  répond  an  Matheelui,  satire  contre  les  femmes. 
On  peut  ranger  dans  celle  liste,  où  noue  n'admettons  que  les  poèmes  de 
vaste  dimension,  les  UélanorpAoïM  d'Ovide  mm-alititi,  en  71,000  vers  par 
Philippe  de  Vitrj  évéque  de  Meaui.  —  Hiiloire  Jifl^rsire,  t.  \X[V,  p.  ^^a. 

—  Gonjet,  BibliethéqM  française,  l.  IX,  p.  73-lli,  lt6-tSt,  176-186.  — 
T.  \,  p.  138-197.  "  M.  Tarbé  a  publié,  en  ISSO  (Reims),  quelques  fragments 
des  Métamorphoses  de  Philippe  de  Vitry  et  de  ses  autres  poésies  morales. 

—  1  vol.  de  iso  pages,  dans  la  Colleclim  du  pti^fet  thatnpenoit  «ntiriairi  tK 
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CHAPITRE  III 

us  IKRKIRRS   FOËTES  LYBIQUBS  DU  HOTKN  A«B 

La  poésie  lyrique  aux  xiv"  et  xv"  siècles.  —  Vogue  des  tonnes  nou- 
velles :  le  Chant  royal,  la  Ballade,  le  Bandeau,  etc.  —  Le  livra 
des  Cent  Èatlades.  —  Poites  ou  veraillcateura  connus  :  Guiltaume 
de  Hachant,  Froissard,  Eustache  Deschamps.  Alain  Ghartier.  — 
L'inspiration  patriotique.  —  hpi  chants  nationaux.  —  Olivier 
Basselin.  —  Les  deux  plus  célèbres  poètes  de  cette  époque  ; 
Charles  d'Oriéans  et  Villon.  —  Nouveaux  documenta  sur  l'auteur 
du  Petit  et  du  Grand  Testament.  —  Poètes  et  rimeurs  de  la  &n 
du  XV*  si6cle  :  CoquiUard,  Crétin,  Molinet,  Jean  Harot,  Octavien 
de  Saint.Gelais,  etc.  —  Les  «  grands  rhéloriqueurs.  »  —  Pin  de 
la  poésie  du  moyen  âge. 

Au  XIV*  eièdc,  la  décadetic«  et  l'épuisemeal  sont  les  carac- 
tères de  la  haute  poésie  française.  Les  chansons  de  gestes, 
les  loi^  poSmes  narratifs  se  répètent,  tournent  à  la  parodie, 
ou  se  traduisent  en  prose.  Le  genre  satirique  lui-même  a  pro- 
duit, avant  cette  époque,  ses  meilleurs  fabliaux  et  la  partie  la 
plus  ori^ak  de  ses  vastes  compositions.  Dans  tout  le 
domaine  poétique  s'airAte  le  progrès  de  l'esprit  inventif. 
N'exagérons  pas,  toutefois,  ce  déclin  et  ne  croyons  pas  que  la 
poésie  ait  été  dès  lors  frappée  d'une  absolue  stérilité.  Sans 
parler  du  (héitre  qui,  sous  sa  forme  séculière  est  réservé  à  de 
brillante  desUns,  la  poésie  lyrique,  dont  nous  avons  déjà 
retracé  les  développements  féconds*,  ne  manquera,  jusqu'à  la 
fin,  ni  d'inspirations  heureuses,  ni  de  talents  nouveaux. 

n  est  vrai  qu'au  lendemain  du  xiii'  ûècle  l'imagination  des 
poètes  lyriques  semble  languir-,  un  art  subtil  et  quinte»- 

1.  Tome  l"',  p.  Sts-STl. 
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sencié  raffine  les  formes  anciennes  et  les  hérisse  de  difflcultés, 
comme  si  l'on  voulait  suppléer,  par  un  redoublement  de  labeur 
industrieux,  au  génie  poétique  air{d]}li.  De  ce  savant  et  bizarre 
travail,  poussé  parfois  jusqu'à  la  puérilité,  sortirent  les  chants 
royaux,  les  ballades  et  les  rondeaux;  ces  petites  pièces  rem- 
placèrent, dans  tes  goûts  et  la  faveur  des  classes  élevées,  les 
grands  poSmes  narrallTs  dont  on  parlait  encore,  mais  qu'on 
lisait  peu.  Comme  dit  Pasquier,  on  v  enta  ces  nouveaux 
fruits  siir  la  vieille  tige  de  notre  poésie  ' .  h  Les  règles  qui  furent 
alors  inventées  avaient  l'inconvénient  grave  d'enfermer  l'ins- 
piration dans  des  cadres  étroits,  de  lui  imposer  une  habileté 
toute  mécanique,  et  de  réduire  l'art  délicat  du  poète  h  un 
exercice  pédantesque  ;  du  moins,  ces  entraves  forcèrent  les 
,  rimeiu^  diffus  à  serrer  leur  style,  à  condenser  leur  pensée, 
à  peser  et  à  choisir  leurs  mots.  Toute  gêne,  en  exigeant  un 
effort,  provoque  l'esprit  às'enrichird'unequalité.ExpUquons 
d'abord  les  principales  lois  de  la  nouvelle  poétique  ;  selon  l'ex- 
pression de  Pasquier,  donnons  le  «  formulaire  »  de  ces  genres 
compliqués  que  de  vrais  talents  ont  cultivés  et  fait  fleurir,  et 
qu'un  fatras  de  prétentieuses  frivoUtés  a  fini  par  discréditer. 
Le  Chant  royal  était  l'ode  du  moyen  âge.  On  n'y  traitait 
que  de  hautes  et  sérieuses  matières;  le  plus  souvent,  il  célé- 
brait la  Vierge  et  Dieu  lui-même.  Dans  les  concours  ouverts 
par  les  sociétés  littéraires  qui  sous  les  noms  de  puys ,  de  jeux 
sousl'opmel  et  de  chambres  de  rhétorique',  couronnaient  des 
vers  d'amour  et  de  dévotion,  le  grand  prix,  le  prix  d'honneur 
se  déceniait  à  cette  composition;  l'auteur  cotmtnné  étjiiten 
quelque  sorte  déclaré  roi  du  concours  :  de  là,  le  nom  donné 
au poëme comme  un  titre  de  noblesse  et  de  supériorité'.  Cinq 
strophes,  de  onze  vers  chacune,  formaient  le  Chant  royal;  les 
vers  étaient  de  dix  syllabes,  et  toutes  les  strophes,  faites  sur 


!.  Ui  Rickerckt»  it  U  Trimce,  t.  TH,  ch.  t. 

1.  Des  cbambrea  de  rhélorique  s'éUblirenl  ï  Valeadcanes  «d  1Ï19,  i 
Diesl  en  ISOï,  à  Douai  en  1330,  i  Amien»  ea  1338.  —  Sislvirt  iiUirtiTt, 
t.  XXIV,  p.  451. 

t.  rafquier,  ibii. 
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le  module  de  la  premi^,  en  reproduisaient  les  rimes  ainu 
que  le  dernier  vers  qui  servait  de  refrain .  On  ajoutàitun  envoi 
de  cinq  vers  qui  résumait  l'idée  développée  dans  le  poème  et 
adressait  le  tout  au  prince,  c'est-à-dire  au  président  du  con- 
cours. 

La  Ballade  tirait  son  nom  du  verbe  baller,  danser,  parce 
qu'^e  avait  été  dans  l'origine  une  chanson  de  dimse.  Au 
XIV*  siècle,  elle  prit  une  aUure  phis  étudiée  et,  selon  le  mot  de 
Boileau,  s'asservit  àdes  «  maximes  »  plus  rigoureuses.  C'était, 
comme  dit  encore  Pasqnier,  un  chant  royal  «  raccourci  au 
petit  pied;  »  elle  comprenait  trois  stances  ou  strophes,  de 
même  mesure  et  sur  les  mêmes  rimes,  terminées  toutes  les 
trois  par  un  refrain,  et  suivies  de  la  demi-strophe  appelée 
envoi  :  la  longueur  des  vers,  leur  nombre  dans  chaque  strophe 
variaient  au  gré  du  poète  ;  la  strophe  en  comptait,  d'ordinaire, 
huit  ou  dix,  et  les  vers  étaient  de  sept,  huit  ou  dix  syllabes  le 
plus  sonvent.Le  rondeau  simple,  qu'£us tache  Deschamps  dans 
son  Art  de  dicter  et  faire  ckansùns,  etc.,  appelle  «  rondel 
sangle  '  »,  et  qu'on  nomma  plus  tard  triolet,  se  composait  de 
huit  vers  sur  deux  rimes;  le  premior  se  répétait  après  chaque 
distique,  et  le  second  à  la  fin'.  Le  rondeau  double  était  de 
douze  vers,  et  quelquefois  de  vingt-quatre  sur  deux  rimes  ;  on 
répétait  le  premier  vers  au  milieu  et  à  la  fin  delà  pièce*.  Le 

1.  Edit.  Crapclel,  p.  377.  — Celart  poéliqne  en  prose  Tul  écrit  vers  139 î. 

!.  Il  y  a  des  rondeaux  de  aepl  vers  :  souvent  aussi  :'eàt  le  premier  (era 
qui  se  répète  au  milieu  et  à  la  (\a.  Voici  an  exemple  Uri  d'Easlacbe  Des- 
cliamps: 
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virelai,  chanson  vive  et  légère,  beaucoiq)  plus  longue  que  li> 
roHdeau,  tournait  aussi  sur  deux  rimes,  et  le  premier  vers, 
ramené  h  la  fin  de  chaque  sionce  ou  couplet,  formait  le 
refrain'. 

Ces  r&gtes  générales,  qui  gardent  encore  dans  leurs  «wibi- 
naisons  un  reste  de  simplicité,  ne  peuvent  nous  faire  com- 
prendre h  quel  excès  de  subtilité  et  de  raffinement  le  mauvais 
goût  du  ^ècle,  l'esiN-it  de  puérilité  laborieuse  et  pédantesque, 
qui  régnait  alors,  s'est  par  degrés  porté.  Ëustache  Desebomps 
s'épuise  à  distinguer  les  ballades  en  «  léonines,  somiantes, 
équivoques,  rétrogrades  ;  »  un  siëde  après,  Henry  de  Croy  dans 
son  Art  et  science  de  Shéloriçue^,  subdivise  la  ballade  en 
<i  commune, balladaule,  fratrisée  ;  n  il  nous  ensûgne  à  ne  point 
confondre  «  les  ligues  doublettes  ou  distiques  ;  les  vers  sixains, 
scptains,  buitaîns,  alexandrins;  la  rime  batelée,  brisée, 
enchaînée,  à  double  queue.  »  Vient  ensuite  une  espèce 
de  combinaison  appelée  «  ricquerac  ;  >i  il  y  en  a  une  autro 
appelée  h  bi^uenaiule*.  u  Les  bouts  riméa,  les  logogriphes, 


Gardet  U  Irait  de  la  feneitre. 
I.  Voir  dans  I«b  poésies  d'Euslache  Deschamps  li  gracieaae  pièce  inti- 
tulée: Portriiit  (fuit  jeune  fiUe,  édit.  Crgpeiet,  p.  S6. 

i.  Onvrigt  ea  prose,  imprimé  et  dédié  au  Roi  en  lt93  ;  rélnlpriDié  pir 
Crapelet  eo  1833.  —  Dans  le  prologue,  l'éloquence  dn  roi  est  comparée 
nà  la  lisrpe  d'Orpheus,  i  la  challeuielle  de  Pan,  à  la  fldte  de  Mercure  el 
à  U  vielle  d'Ampliioo.  ■ 

3.  Un  »enl  exemple  lifoiflcatif  oons  dispensera  de  plus  lonp  délails. 
Voici    la    première    strophe   d'uni    ballade   s  équivoque,    rétrograde   el 
léonine  ■  d'i^uslache  Deschamps.  La  rime  y  eat  ■  aanexée  el  Tralrisée  :  a 
LuH,  CaiH  I  mklheureiiBfl  cl  doientp! 
Lijtle  nw  voy,  fori  dfl  Boutpira  atptaint. 


it  les  plus  tors  balades  qui  se  puissent  taire,  car  il  convient  que 
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les  énigmes,  les  ehronographes,  leR  aerostidieg,  les  fatrasies 
et  autres  inepties,  non  moins  recherchées  des  beaiu  esprits  4e 
ce  temps,  ont  aussi  leur  place  marquée  dons  les  ecmparti- 
m^ils  de  Henri  de  Croy,  qui  nous  ap[H«nd  à  inea  distin^cr 
les  fatras  simples  des  fatras  doubles.  Toute  cetl«  n  rbétorique  » 
est  pieusepnent  recueillie,  méthodiquement  ciMssée,  dis- 
tinguée, étiquetée  dans  les  Traité»  de  versification  composés  au 
x«"  siècle.  L'Art  poétique  français  de  Thomas  Sibilet,  publié 
en  1548*,  i(  pour  l'instruction  des  Jeunes  studiens  encore  peu 
avancés  en  la  poésie,  »  énumère  longuem^it  et  définit  les 
diverses  espèces  de  rimes  :  la  kyrielle,  suite  de  rimes  redou- 
blées à  l'inflni  ;  la  rime  dite  annexée,  lorsque  la  dernière  syl- 
labe d'im  vers  est  la  première  du  vers  suivant,  ou  fratrisée, 
quand  le  dernier  mot  d'un  vers  est  le  premier  du  vers  suivant  ; 
la  rime  èatelée,  senée,  couronnée,  l'emperière  à  triple  cou- 
ronne* :  c'est  un  héritage  de  subtilités  scolasUques,  transmis 
par  les  derniers  poètes  du  moyen  âge  au  siècle  de  la  Renais- 
sance'. Voilà  donc,  —  pour  emprunter  les  expressions  d'un 
savant  historien  de  notre  littérature,  —  voilà  où  en  est  à  cette 
époque  la  poésie  française  :  déchue  de  sa  grandeur,  on  la  pai^ 


la  dernière  sillabe  de  chascnn  wr  s< 
ensuLvaDl,  en  autre  signiflcatioa  el 
eédenl....»  — P.  tlï. 

1.  Chez  G.  Corrozel,  au  Palai»,  ST  juin. 

3.  I.iire  II,  ch.  IV.  —  La  rime  est  %niét,  quand  tous  les  ven  de  II 
strophe,  du  tous  les  mots  d'un  vert  commeDceni  par  une  mâme  lettre; 
elle  est  covtmnét,  quand  les  deux  derniers  mata  du  vers  oat  U  iDème 
dfsiaence  : 

L>  blKDôhs  ta\ombtlle  Mie... 

L'tinferiirt  est  sne  rime  treis  tois  répétée  dans  le  même  vers  : 

En  grand  reaiord  Mort  mord... 

La  rime  est  hBieUe  quatid  la  finale  d'un  vers  se  répèle  ï  la  césure  du 
vers  snivaut. 

3.  La  rUlorifue  de  Fabrï  en  prose,  publiée  en  lB4t,  entre  dans  les  mêmes 
délails.Fabri  ouïe  Févre,  qui  était  cnro  de  Méra;  en  Normandie,  a  beaucoup 
imilé  le  Jardù  de  Piaitance  que  nous  avens  cité  plus  haut.  Deux  antres 
Opuscules  du  même  genre  furent  publiés  vers  le  même  temps;  l'unesl  aoo- 
njme,  et  l'autre  a  pour  auteur  Gratieo  do  Pont,  de  Toulouse,  et  pour  date 
1339.  —  Biblioth.  Nation.,  Imprimés,  n»  tS16.  A.  et  SS90. 
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toge,  on  la  découpe,  on  h  l'amenuise  n  de  plus  en  plus  ;  on  la 
réduit  en  dentelle,  en  broderie,  comme  la  sctdpture  des  stalles 
ou  du  poriail  des  églises  ' . 

On  connaît  les  genres  nouveaux  que  le  goût  public  a  sub- 
stitués aux  formes  libres  et  simples  créées  par  nos  anciens 
trouvères;  venons  aux  poètes  qui  les  ont  cultivés. 


PobIm  lyrl^tut  di  XtT°  tiè»l«.  —  L*  lirra  in  Cent  Ballade*. 

A  défaut  de  talent,  les  poètes  lyriques  du  xiv°  dède  se 
distinguent  par  l'inépuisable  facilité  de  leur  verve  et  par  une 
rare  longévité.  Presque  tous,  ils  ont  vécu  et  versifié  pendant 
quatre-vingts  ans  et  au  delà;  rien  d'étonnant  s'ils  nous  ont 
laissé  d'énormes  manuscrits'.  Une  autre  particularité  à 
signaler,  c'est  leur  existence  aventureuse.  Attacbés  à  la 
personne  de  quelque  prince,  ils  le  suivent  en  voyage  et  à  la 
guerre,  partagent  sa  destinée,  chantent  ses  exploits,  ses  féli- 
cités et  ses  malheurs  ;  ils  trouvent  dans  les  mille  accidents  de 
celte  vie  agitée  le  sujet  et  l'ocrasion  de  ces  poésies  légères 
qu'ils  prodiguent  si  aisément  et  qui  durent  si  peu.  Guillaume 
de  Machaut,  l'un  des  moins  connus,  est  cependant  l'un  des 
plus  féconds,  n  a  Mssé  plus  de  quatre-vingt  mille  vers, 
presque  tous  inédits  et  qui  ne  méritent  guère  d'être  publiés, 
du  moins  en  entier'.  Ëustaclie  Deschamps,  dans  une  ballade 
sur  les  portes  de  Champagne,  le  revendique  comme  une  des 
gloii'es  de  cette  province.  Sa  famille  possédait  le  flef  de  Ma- 
chaut dans  la  Brie  française.  Son  nom  se  trouve,  à  h.  date 
de  1301,  sur  les  tables  de  cire,  conservées  à  Florence,  qui 

1.  J.  V.  le  Clerc,  EiMin  lUIémire,  t.  XSIV,  p.  454. 

3.  Guillaime  Machaut,  oé  selon  les  ans,  en  lïSl,  selon  d'antres  en  1S95, 
-mourut  ealSSO;  Eustache  Descliatnpt,  né  avant  IJIS ne  mourut  qu'après 
IHS;  Froissart  vécut  77  ans,  de  133S  i  UiO;  le  poète  Eatirique  Jehan 
Dupain,  t'anleor  déjiciléde  MsniUvie,  vécut  Bons  sept  rois,  depnis  Philippe 
le  Bel  jatqa'k  Charles  V;  Alain  Charlier  reçut  Tï  ans,  de  lagii  i  liSS. 

3.  Quelques  fragmentg  ont  éli  publias  en  1849  par  M.  Tarbé. 
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relatent  les  voyages  du  roi  Philippe  le  Bel  en  celte  mSine 
année;  on  y  lit,  dans  l'état  de  la  Reine  :  Guilleltnm  de  Ma- 
cholio,  valetus  camene.  Sept  ans  après,  il  est  qualiflé  valet 
de  chambre  du  roi.  Le  quarante  et  unième  registre  du 
Ti-êsor  des  Chartes  contient  des  lettres  du  roi  par  lesquelles, 
en  considération  de  ses  bons  et  loyaux  services,  on  lui  aban- 
donne au  mois  d'aoâl  1308,  les  biens,  profits  et  revenus, 
échus  de  la  confiscation  de  Jean  de  Pouville  de  Bouilly  ccuyer, 
pour  les  posséder  lui  et  ses  héritiers  légitimes  à  pe^étuité  ' . 
Vers  1314,  après  la  mort  de  Philippe  le  Bel,  Guillaume 
alla  en  Bohême  et  se  mit  au  ser\'ice  de  Jean  de  Luxem- 
boui^  qui  en  était  roi.  11  loue  beaucoup  ce  prince'  dont  il 
fut  le  secrétaire  et  posséda  la  confiance  pendant  plus  de  trente 
ans.  Le  roi  de  Bohême  ayant  succombé  à  Crécy,  en  1346, 
Bonne  de  Luxembourg,  sa  iillo,  qui  avait  épousé  le  futur 
roi  de  France,  Jean  II,  recueilUt  notre  poëteet  le  garda  jusqu'à 
l'année  1349,  où  eDe  mourut.'  Guillaume  de  Machaut  ne  per- 
dit point  la  protection  du  roi  Jean  ;  il  »  fut  nourri,  »  dit-il, 
aux  dépens  de  ce  prince,  et  lorsque  Jean,  pris  à  Poitiers^ 
passa  en  Angleterre,  il  se  retira  à  Reims  où  il  avait  une 
prébende  de  soixante  livres  par  an..  En  1364,  à  l'avènement 
de  Cliarles  V,  il  composa  pour  fe  nouveau  roi  le  Confort 
d'Amy  :  dans  celte  pièce,  écrite  en  vers  de  huit  syllabes,  il 
lui  propose  pour  modèle  la  vie  et  les  hauts  faits  de  son  aïeul 
lo  roi  de  Boliémc  '.  A  la  cour  de  France,  il  connut  le  roi  de 


1.  M.  Tarbé  ptnse  que  c'est  an  pire  de  noire  poOte  qne  fat  Taile  cette 
iloDilion.  PieiTe  de  Hacbant,  père  de  Guillanme.  était  chambellan  dn  roi. 
Il  laissa  six  enfaDls.  —  Les  dates  et  les  particalariiés  de  la  longue  exîstcDce 
de  notre  pefle  ont  été  fort  discutées.  S;iisis9ans  cette  occasion  de  sipaler 
nn  article  savant  et  précis  de  M.  de  lias  Latrie  où  sotil  résumées  et  exami- 
nées à  fond  toutes  ces  controverses.  —  Hihlielhéint  de  l'EcoU  it%  Cknrta, 
1876,  p.  4tS-iT0.  M.  de  Mas  Latrie  a  lu,  eu  outre,  k  l'Institut  (Académie 
des  inscriptions  et  bel  les- lettre  s],  dans  la  séance  du  9  février  1S77,  un  mé- 
moire sur  le  même  snjet. 

î.  Le  livre  du  Jugtmtnt  du  roi  de  Behaigru.  (Acad.  des  Inscript.,  1.  XX, 
p.  395.r 

3.  Un  asseï  Ion;  fragment  est  cité  par  l'abbé  Lebcuf  dans  le  tome  XX 
dci>  Mfmoira  de  l'Acadàiiie  du  imcTifliom,  p.  .13i-39t. 
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Chypre,  Pierre  de  Lusignan,  qui  était  venu  solliciter  les 
secours  de  la  chrétienté  :  malgré  son  dge,  il  s'attacha  parait- 
D,  i  ce  prince  aventureuii  ;  du  moins,  il  a  décrit  ses  voyages 
et  ses  expéditions  dans  un  long  poftme  qui  ne  finit  qu'avec  In 
vie  de  Pierre  de  Luaignan,  assassiné  dans  son  lit  le 
16  janvier  1370'. 

Comme  poëte  et  comme  musicien,  Guillaume  de  Machaut 
eut  au  «v*  siècle  une  grande  réputation,  qui  disparut  avec 
lui.  Eustache  Deschamps,  dans  la  ballade  qu'il  a  écrite  sur  sa 
mort',  l'appeye  «  fleur  de  toutes  fleurs,  noble  poSte  et  faiseur 
renommé  :  »  quelle  est  la  cause  de  ce  prompt  et  profond  oubli 
succédant  à  une  éclatante  célébrité  ?  Deux  rmsons,  ce  nous 
semble,  peuvent  expliquer  une  si  brusque  disgrâce.  Musicien 
d'un  talent  original,  Machaut  n'était  qu'un  rimenr  prolixe  ;  il 
avait  inventé  des  airs  nouveaux,  «  des  tailles  nouvelles,  »  et 
le  SUCCÈS  de  ces  innovations  mit  à  la  mode  ses  poésies  lyri- 
ques. Comme  il  arrive  souvent,  l'air  faisait  passer  et  réussir 
la  chanson.  Mais  la  vogue  ainsi  obtenue  est  nécessairement 
éphémère  ;  tous  les  prestiges  de  la  musique  ne  peuvent  cou- 
vrir et  dissimuler  longtemps  l'irrémédiable  faiblesse  de  vers 
sans  poésie.  Ajoutons  que  le  style  monotone  et  prosaïque  de 
Machaut  ayant  retenu  les  formes  de  l'ancien  français,  sans  en 
avoir  la  piquante  naïveté,  a  vieilli  très-vite  dans  cette  époque 
de  crise  et  de  transformation  ;  à  peine  mort,  cet  écrivain 
célèbre  s'est  trouvé  hors  de  mode  et  ses  œuvres  ont  étr 
marquées  de  vétusté.  Les  manuscrits  nous  ont  conservé  de 
lui  plus  de  deux  cents  ballades,  cent  rondeaux,  cinquante  Itûs 
ou  virelais,  complaintes  et  chants  royaux  ;  une  ctironique 
rimée  des  exploits  de  Pierre  de  Lusignan;  le  livre  du  Voir 
Dit';  le  Vergier;  VEcu  Bleu;  le  Jugement  du  roi  de  Se- 

I.  Ce  poSme,  qui  remplit  BS  pages  du  manuscrit  et  contient  lîOito  vers, 
est  longuêmeut  anaijsé  pai'  H.  <]«  Cajlus  dans  le  tome  W  de  l'Acadéuiie  dea 
loseriplions,  p.  415-tSg.  —  Les  détails  qu'il  renferme  avaient  été  cmitjs 
an  poSte  psr  Gautier  de  Connans,  gealilboinnie  cliampcnois,  sou  ami. 

i.  Edition  Crapelel,  p.  81. 

3.  Le  Vofr  Kl,  ou  bisloire  véritable,  Tut  écrit  i  la  demande  d'une  jeune 
princesse  dedût-septans.  Agnès  de  Navarre,  siKiir  de  Cliariee  le  Mauvais, 
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kaigne  ;  le  Jugement  du  rot  de  IVavarre;  le  fiTre  du  iyoo  ; 
le  livre  des  Quatre  Oàeaux;  le  livre  de  Morpheta;  le  Confort 
d'Amy;  le  livre  de  la  Harpe.  L'ememble  de  ces  production» 
est  «Balysé  dans  trois  ménKwcs  du  tome  XX  de  l' Académie 
des  Inscriptions  et  Beltos^Lettres'. 

Guillaume  de  Madiaut  eut  pour  ami  et  pour  disciple  sou 
eompatriote  Euetache  Desdiamps,  né  à  Vertus  en  Champagne, 
vers  1340,  et  qui  égalant  son  maître  en  facilité  le  surpassa 
par  la  verve  de  l'eaprit  et  par  la  vigueur  de  l'expression. 
L'existence  de  ce  poète,  presque  aussi  longue  que  celle  de 
Machaut,  fut  tout  aussi  ernmte  et  agitée  :  la  guerre  le  mena 
souvent  en  Flandre  ;  son  office  d'huissier  d'armes  et  de  messa- 
ger royal,  sous  Charles  V,  l'euvoya  en  Allemagne,  en  Hongrie 
et  en  Bohème  ;  ses  relations  avec  de  hauts  personnages  le 
forcèrent  à  visiter  la  Lombardie.  11  exerça  cependant  des 
fonctions  plus  sédentaires  :  Charles  VI  le  nomma  successive- 
ment gouvwneur  de  Fismes,  bailli  de  Senlis,  et  trésorier  sur 
le  fait  de  la  justice  ;  ces  places  lui  firent  des  envieux  et  lui 
causèrent  bien  des  ennuis.  On  croit  qu'U  a  vécu  au  delà  <le 
14tO;  une  pièce  de  Christine  de  Pisan  lui  est  adressée  h  la 
date  de  1403.  De  son  vivant,  U  se  nommait  Morel  et  non 
Dcschamps'  ;  ces  deux  noms  ne  sont  d'aiDeurs  que  des 
snmoms  :  le  premier  lui  venait  de  son  tnnt  noir  et  hAlc  ' ,  le 

qui  s'éUU  éprise  de  la  gloire  â'aa  poile  igi  de  [>lns  de  cinquante  ans.  Elle 
voulnl  qu'il  chmlit  learB  poétique!  «t  ptaloniquei  amoiri,  ti  ju(ru  eux 
i'eogagei  une  «errespondance  cil  il  j  «  plus  de  rhétorique  que  i»  passiou 
véritable. 

1.  P.  3T7-i39.  —  La  collection  des  Poila  /r^çiiia  (ISSl),  DNMiée  par 
JIM  L.  Ndlaud  et  de  Hoottiglon,  coalienl  deiv  «n  troia  pièç«|  q^  Macliaol. 
P.  S18-3SS.  —  H-  Tarbé,  dans  l'édition  qu'il  «  donnée  dé  ijqelques  frag- 
ments de  ce  pA4le,  analyse  l'ensemble  de  tes  œuvres.  CitïiDs  enlln  nne 
dissertation  de  j'ibbé  Rives  qui  se  Ironie  an  tonte  IV  de  VEini  lar  la, 
MDiifiie  compose  par  HN.  de  Laborde  et  Roussier. 

S.  L'nuteur  di  Smft  du  vM  Piitrin  dit  i  Cbnilei  VI  :.  h.  Tu  peu  bien 
lire  et  ouir  les  diciiei  vertueux  de  ton  tervitcur  et  offiihr  Eusticbe 
Xonrel.  > 

3.  Chueunt  m«  dit  :Tu«<  Jiia  garaeincni, 

Gna  TJHge  u,  lu  «  Mir«  tl  halltt.. 
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second  loi  fat  donné  parce  qu'il  avait  aux  environs  de  Vertus 
un  domaine  ou  une  maison  des  champs  ' ,  et  c'est  seulement 
en  1564  que  ses  descendants,  dont  tes  derniers  connus  ont 
servi  sous  Louis  XIV,  se  firent  autoriser  à  e'appeW  Des(^amps 
au  lieu  de  Morel.  De  celte  explication  U  résulte  que  notre 
poëte,  comme  la  pltqrart  des  roturiers  du  moyen  &ge,  n'avait 
pas  de  nmn  patronymique  ;  son  [u-^iMn  était  Ëustache,  et 
suivant  l'usage,  on  y  ajouta  un  surnom. 

Le  manuscrit  de  ses  œuvres,  inscrit  à  la  Bibliotlièque 
Nationale  sous  le  n'  840*,  contient  onie  cent  soixante-quinze 
ballades,  cent  soixante  et  onze  rondeaux,  quatre-vingts  vire- 
lais, le  Miroir  de  mariage  en  treiae  mille  vers,  une  traduction 
en  vers  du  Gela  de  Vital  de  Blms',  plusieurs  autres  petits 
pommes,  des  fables,  des  lettres,  im  art  poétique  en  prose 
déjà  cité  :  le  tout  formant  ouïe  cent  soixante-deux  pages  de 
texte  h  deux  colonnes,  et  environ  quatre-vingt-deux  mille 
va«.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  déttdl  de  ces  nombreuses 
compositions  ;  on  peut  en  apprécier  le  caractère  et  la  valeur 
dans  les  deux  éditions  partielles  publiées  pax  Crapelet 
en  1832  et  par  Tarbé  en  1849.  Disons  seulement  qu'elles 
mériteraient  d'être  publiées  presque  entièrement,  car  on  y 
trouve  de  précieuses  indications  sur  l'histoire  morale  et  poli- 
tique du  XIV*  siècle.  Esprit  vigoureux  et  positif,  Ëustache  Des- 
champs n'est  pas  un  faiseur  d'élégies,  il  ne  chante  pas  ses 
amours  ^Taies  ou  feintes  ;  c'est  un  homme  d'action,  mêlé  au 
ctmflit  des  passions  et  des  intérêts,  c'est  un  observateur  péné- 
trant et  sévère,  un  moraliste  satirique,  qui  s'inspire  delà  vue 


Où  pluiaiirs  ont  mené  vie  joyeuee, 
Uaiian  dei  ehunpt  l'ont  plauun  ippeli. 

!.  Ancien  TS19.  —  La  BJbliatbèqac  de  l'Arsenal  possède  nne  copie  de  ce 
Bianaâ«rit  ta  trois  Toinmes,  BttUi'Lttlret,  n»  SS.  —  On  a  calcnlË  qae  ce 
manuscrit,  qui  est  ea  vélin,  avait  dil  coiïler  deui  mille  sept  cents  tnucs  k 
établir. 

3.  Sur  celle  imilation  latine  de  l'AntjiAilrïvR  de  Plante,  Toir  notre  Tome 
premier,  p.  49S. 
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des  désordres  prifés  et  publics,  qui  peiot  avec  rudesse  U 
société  troublée  dont  il  resseat  les  souffrances  et  connaît  les 
fail)]esses.  Son  style  pesant  et  sans  gr&ce  platt  par  un  tour 
concis,  par  une  sioeérité  brusque  et  hardie  ;  Ëustache  Dès- 
champs  tient  de  Rutebeuf  et  de  Jean  de  M eun  * . 

A  côté  de  ce  poste  qui,  dans  ses  ballades,  tait  souvent  la 
chronique  de  son  temps,  plaçons  l'illustre  chroniqueur  du 
XIV'  siËcIe,  Froissart,  dont  il  existe  d'assez  nombreuses  poé- 
sies récemment  recueillies  et  entièrement  pid)liées*.  Né 
en  1337,  Froissart  mourut  au  conunencement  du  xV  siècle, 
comme  Ëustache  Descbamps  qu'il  a  dû  rencontrer  et  con- 
naître à  la  cour  de  Veoceslas  de  Luxemboui^,  duc  de  Bra- 
bant.  Mais  nous  réservons  pour  un  autre  chapitre  l'étude  si 
curieuse  de  la  vie  de  Froissart;  nous  voulons  seulement 
noter  ici  le  mérite  de  ses  œuvres  légères  qu'on  lit  peu,  et  qu'on 
apprécierût  plus  vivement,  peut-être,  si  sa  prose  ne  Taisait 
pas  tort  k  ses  vers.  Ce  recueil  de  poésies  contient  les  pièces 
suivantes  :  H  Orioge  atnoureux,  «  dittié  d'amour,  »  de  onze 
cent  soixante- quinze  vers  de  dix  syllabes'  ;  le  Dillié  de  la 
fleur  de  la  margheritte,  en  cent  quatre-vingt-douze  vers  et  en 
strophes  monorimes  ;  le  Débat  du  cheval  et  du  lévrier,  de 
quatre-vingt-douze  vers  de  huit  syllabes,  composé  pendant  un 
voyage  de  l'auteur  en  Ecosse  ;  le  Trettié  de  tegpinette  amou- 
reuse et  te  Joli  Buisson  de  Jorûce,  deux  assez  longs  poSmes, 
l'un  de  quatre  mille  cent  qnatre-vinglrdouze  vers,  l'autre  de 
tJnq  mille  quatre  cent  trente-huit  vers,  intéressants  l'un  et 
l'autre  à  consulter  sur  l'histoire  des  premières  années  de  notre 


1.  CnpeUt,  frlàt  tti(0ri^e  tt  Iilttratr«,  etc.,  p.  i-lvi.  —  Tarbf,  t.  \", 
Introdncboo.  —  HoUod  et  de  MoDUiglon,  les  ¥qUu  frantait,  p.  ST3-37T. 

S.  Pir  Auguste  Scheler,  Bniielles,  1871,  t  volumes.  —  Une  partie  de  ces 
poésies  avaienl  déjà  paru  dins  le  t.  XVI  de  la  collectioD  des  dirouiqnei 
nationales  françaises.  —  Buchon,  18S9. 

i.  Cette  pièce  n'est  qa'une  longue  comparaison  entre  les  ressorts  el  les 
moaveraents  d'une  borloge  et  les  situations  diverses  d'an  c<ear  agité  par 
l'anour.  Elle  fournirait  des  renseignements  instnictirE  pour  une  histoire  de 
rboiiogerie.  Sainte-Pilaye  l'a  analysée,  ainsi  que  d'autres  poésies  de  Frois' 
sari,  dans  les  t.  Xet  XIV  de  l'Académie  des  loscriptiong  et  Belles-Lettres. 
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po8te  ;  le  Dit  êm  fiàrin,  de  quatre  cent  quatre-vingt-dix  vers, 
qu'il  fit  à  son  retour  du  pays  de  Foix  et  de  Béam,  vers  1387 
la  Plaidoierie  de  la  rose  et  de  la  violette,  en  trois  cait  qua- 
raate-deux  vers  ;  le  Paradis  d'amour,  compositicm  allégCHÎ- 
que  de  dix-sept  cent  vingt-trois  vers,  imitée  dû  Bomtm  de  la 
Sose;  le  Temple  d'honneur,  sorte  d'éptthalame  de  mille 
soixante- seize  vers,  écrit  à  l'occasion  du  mariage  du  fils  de 
Guy  comte  de  Blois  avec  la  fille  du  duc  de  Beiry  ;  le  Joli  moi* 
de  may,  éloge  du  printemps  en  quatre  cent  soixante-quatre 
vers  ;  le  Dit  dott  bleu  Chevalier,  en  cinq  cent  quatre  vers  et  en 
strophes  ;  la  Prison  amoureuse,  de  trois  mille  neuf  cents  vers 
mêlés  de  lettres  en  prose. 

A  cette  énumération  ajoutons  treize  lays  amoureux,  vingt- 
sept  pastourelles,  quarante  ballades,  treize  virelais,  cent 
sept  rondeaux,  six  chants  royaux  couronnés  à  Valenciennes, 
à  Lille,  à  Abbeville,  des  servantois  couronnés  à-Valenciennes 
et  à  Tournai.  Le  plus  ancien  manuscrit  de  ce  recueil  est 
daté  de  1393.  Dons  ces  jeux  et  ces  ébats  d'une  imagination 
puissante  au  repos,  les  qualités  qui  dominent  sont  la  verve 
et  l'harmonie  du  style,  un  frais  coloris,  ime  gr&ce  naturelle 
et  riante;  on  n'y  trouve  pas,  assurément  la  force,  i'édat, 
l'ampleur  et  la  richesse  qui  caractérisent  avec  tant  de  relief 
les  descriptions  et  les  récits  des  chroniques;  c'est  surtout  en 
prose  que  Froissart  est  un  grand  poète.  On  aurait  tort  néan- 
moins de  trop  déda^er  cette  moindre  partie  de  son  talent 
et  de  sa  gloire  ;  il  y  est  inférieur  à  lui-même,  mais  il  y  sur- 
passe la  plupart  des  rimeurs  de  son  temps'. 

Christine  de  Pisan,  qui  reparaîtra  un  peu  plus  loin,  à  un 
autre  titre,  dans  ce  volume  aussi  bien  que  Froissart,  cultiva 
comme  lui  la  poésie  et  l'histoire  ;  elle  écrivit  aussi  comme 
Eustache  Descbamps,  dont  elle  se  dit  l'élève*,  sur  la  morale 

1.  Sur  Froissart  poite,  on  peut  lire,  onlrela  pablicalion  de  H.  Scbeler 
.  et  les  deni  mémoirea  de  SiinU-Palaje,  l'irticlc  d«  la  BiiliallUfiu  fTmçaUi 
de  Goujet.t.  lV,p.iiM4S. 

a.  Elle  lui  adrasgA  nne  jpllre  égaie  :  "Ta  disciple  et  U  bienveillante.  « 
~Née  taises,  «lia  i^lait  d'une  géDéralion  plu  jeune  qi'Eustacbe  Dea- 
-  champs  et  Froissait. 
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et  la  |H^ti^e.  Elle  n'a  pas,  dans  ses  vers,  la  brilliute  facilité 
du  premier,  ni  l'énergie  du  second  ;  sa  muse  abondante  et 
prolixe  réussit  parUculiërement  k  exprimer  les  sentiments 
doux  et  tendres,  avec  qudque  afféterie  :  c'est  la  Deshonliëres 
du  règne  de  Charies  VI.  Ses  poésies  sont  de  trois  sortes,  fl  y 
a  les  pièces  légères,  les  vers  amoureux,  comme  le  Dit  de  la 
Pastoure,  écrit  en  1403';  le  «  livre  compilé  de  plusieurs 
]>allades,  lais  et  dittiez,  »  la  plupart  adressés  à  des  amis  ou 
il  des  princes';  le  J>it  de  Poùsy  composé  au  retour  d'une 
visite  faite  au  couvent  de  sa  lille*  :  mais  ChrisLine  avait 
l'esprit  trop  sérieux  pour  s'arrêter  longtemps,  même  en 
vers,  à  des  badinages.  Elle  touche  à  la  politique  dans  le 
Chemin  de  longue  estude,  adressé  au  roi  en  1403;  elle  y 
discute  la  question  de  savoir  quelle  vertu  mérite  le  mieux  le 
gouvernement  du  monde,  ou  la.noblesse,  on  la  valeur,  ou  la 
rictiesse,  ou  la  sagesse*.  Le  livre  de  Mutacion  de  fortune , 
rédigé  en  1403,  est  un  essai  d'histoire  universeUe  versifié*. 
Le  Roman  dOthéa  et  d'Hector,  ou  u  l'Ëpistre  d'Otbéa,  déesse 
de  Prudence  à  Hector  de  Troye,  »  l'un  des  premiers  ouvrages 
de  Christine,  est  nu  traité  de  morale  dédié  au  jeune  duc  d'Oiv 
léans  fils  de  Charles  V  '. 

L'auteur  y  sujqHise  qu'une  «  moult  sage  dame,  OUiéa  ap- 
pelée, considérant  la  belle  jeunesse  d'Hector  de  Troye,  h  l'&ge 
de  quinze  ans,  qui  jà  tlorissoit  en  vertus,  desmontrance  des 
grâces  à  venir,  lui  envoya  plusieurs  dons  beaux  et  notables... 


1.  Bibliothèque  Nationale,  aa.  a'  7316,  f>  ts.  Ce  dit  esl  rempli  de  ron- 
deaoK  et  de  cbaosoDS.  C'est  un  de  ses  meilleurs  poimei. 

s.  Mb.  n»  7117.  On  y  compte  IDO  ballades,  li  roDdeaai,16  virelais,  etc. 
~-  P.  Paris,  Manmcriti  de  Ig  BiiUalhéjitt  ilu  rot,  t.  V,  p-  ItS-lBU.  —  Le 
livre  des  Ctnt  Beltada  de  Christine  a  été  publié  par  M.  J.-M.  Guichard  daoa 
b  Utvm  Normandt. 

3.  Publié  en  partie  par  H.  Paul  PonEia,  dans  la  Biblielliéqvt  de  l'Écclt 
dti  Ckarta. 

t.  H».  D»  7S1&-7641.  —  Cae  traduction  en  prose  de  cet  onviage  a  été 
imprimée  en  15t9,  par  lem  Chaperon. 

5.  Ne.  a«  7067. 

6.  Dans  cette  dédicace  en  vers  elle  raconte  son  eprunce  et  l'origine  de 
aa  famille. 
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£1  pour  ce  que  toutes  les  grftces  mondaines  que  bon  chevalier 
doit  avoir  fussent  en  Hector,  lui  adressa  ceste  epistre  comme' 
pouvant  servir  à  tous  ceux  désiransbontéetsagesse.  »Ch)U|ue 
précepte  est  appuyé  d'un  exemple,  ou  d'un  fait  tiré  de  l'his- 
toire et  de  la  fable;  chaque  fait  est  exprimé  par  une  figure  et 
accompagné  d'une  glose  et  d'mie  allégorie  ;  l'allégorie  ramène' 
les  fdts  à  la  morale  chrétienne:  De  là,  ce  second  titre 
du  même  ouvr^  ;  les  Cent  hùloires  de  Troye  ' .  Ce  qu'Olhéa 
lit  ponr  Hector,  Christine  voulut  le  faire  aussi  pour  son 
propre  fils,  Jean  Castel,  qui  devait  continuer,  mais  faiblement, 
les  traditions  matemeUes  :  dans  le  dessein  de  former  en  lui 
l'honnête  homme,  sa  tendresse  éclairée  composa  et  lui  dédia 
plusieurs  Dits  moraux  et  Enseignements  utiles  et  prouffita-- 
blés*.  Un  livre  de  sentences  extraites  des  auteurs  anciens 
complète  ces  ensei^ements*. 

.  Son  dernier  poème,  et  le  plus  éloquent,  fut'écrit  par  elle 
îl  l'époque  du  sacre  de  Charles  Vil,  sous  le  coup  de  l'émotion 
excitée  par  les  miraculeuses  victoires  de  Jeanne  d'Arc  :  ar- 
dente amie  du  roi  et  de  la  France,  Christine  s'enorgueillit  à 
double  titre  de  cette  délivrance  due  au  courage  d'une  femme  ; 
avec  tous  ses  contemporains,  elle  voyait  dans  ce  triomphe 
inespéré  le  doigt  de  Dieu.  Son  chant  éclate  comme  un.cri  de 
surprise,  de  joie,  et  d'admiration  reconnaissante*.  Gabriel 
Naudé  disait  au  xvu*  siècle  :  «  Toutes  les  fois  que  j'apergois 
les  œuvres  encore  inédites  de  Christine  de  Pisan  je  ne  puis 
m' empêcher  de  déplorer  le  sort  de  cette  femme  vraiment  su- 

4.  C«t  ouvrage  a  été  imprimé.  —  Coasulter  le  Mémoire  de  l'abbé  Sallicr 
dtint  le  Utme  XVll  de  l'Académie  da  Inicriptima,  p.  SIS. 

5.  BiblioOièque  Natiosate,  ms.  n<>  8038-9,  f°  7. 
}.  Us.  n*  TOSg.  ' 

t.  Le  «Diitié»  à  la  louange  de  Jeinne  d'Arc  »  été  publié  par  M.  iabiaal 
dans  un  rapport  au  wintatre  de  l'iastruetion  publiqoe  et  cité  par  M.  Tho- 
laassy  daus  son  Essai  lur  les  oavraga  paliliquta  de  CÀricfint  de  Pimn  (1839 j.  ' 
Nons  en  ctteroas  quelques  lers: 

Voe  enetta  de  >ei»  ui, 
N'eiUcB  pu  chose  for»  nstuM  * 
A  qui  irm»  De  lont  pM.n.. 
tlù  Mcobte  qua  M  DSiuritur* 
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périeure  ;  »  le  poSme  sur  Jeanne  d'Arc  et  la  plupart  des  traités 
en  prose  que  Christine  a  lusses  justifient  l'opinion  d'un  tel 
connaisseur  ' . 

Bien  qu'Alain  Charlier,  né  vers  1390,  mort  en  1458,  appar- 
tienne plutôt  au  siècle  suivant,  sa  place  nous  semble  ici  mar- 
quée à  côté  de  Christine  de  Pisan  et  d'Enstache  Deschamps, 
car  il  a  exprimé  les  mêmes  sentiments  et  souffert  les  mêmes 
douleurs.  D  était,  lui  aussi,  un  bon  Français  attaché  an  roi, 
aimant  et  plaignant  le  peuple,  détestant  les  factieux  et  les  agi- 
tateurs, appelant  de  tous  ses  vœux  la  paix  avec  l'étranger  et 
la  concorde  à  l'intérieur  du  royaume.  Ses  premières  poésies 
ne  sont,  il  est  vrai,  que  des  pièces  galantes  où  rétemtJie  mé- 
taphysique de  l'amour  est  étudiée  et  discutée  en  d'inter- 
minables analyses.  L'amour  donne-t-il  plus  de  joie  que 
d'enniùs?  Quelle  est  la  dame  la  plus  à  plaindre,  ou  celle 
dont  l'amant  a  été  tué,  ou  celle  dont  le  soupirant  a  été  faitpri- 
sunnier?  Leur  sort  n'est-il  pas  préférable  au  malheur  d'ap- 
prendre que  l'amant  a  pris  la  fuite?  Telles  sont  les  questions 
qui  se  débattent  dans  le  Réveil-matin,  les  Deux  Foiiunés, 
le  Livre  des  quatre  Dames,  le  Lai/ de  Plaisance,  le  tay  de  la 
belle  Dame  sans  mercr/.  Tout  cela  est  médiocre,  d'une  faeOité 
commune,  rempli  d'allégories,  de  symboles,  de  personniilca- 
tions,  de  métaphores  à.  outrance,  en  un  mot,  des  brillants 
défauts  à  la  mode*. 


N'ippapcaiBE-ioui,  geM  sTeugla, 

—  Thomassf,  p.  ilvii. 

1.  G.  Naudé,  bibliothécaire  de  HBzarin,  auteiir  de  l'Anti  pDvr  dnaervnc 
bibliotkéqut,  moDriit  ea  16^3.  —  Sur  Jes  poésies  de  Chrieliae  de  Pisan,  on 
peut  lire,  outre  les  ouvrages  déjk  cités,  une  notice  de  M.  de  Montai^on, 
yotlti  frm^it,  p.  S8S-îg8,  quelques  pages  de  la  BibliMèqut  de  Gou)el, 
t:  IX;  le  t.  V,  de  M.  P.  Paris,  ManuscriM  il  la  BtfcliofWjue  du  Roi,  k  la  fin, 
elsartant  l'ouvrage  de  H.  Tbomassy. 

i.  Snr  ces  pièces,  consulter  l'aoaljse  qu'en  a  donnée  M.  Delaunaj  dans 
H  ThéitittT  A.  ChtiTlier  llil6). 
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Mois  Alain  Chartier  était  jeune  alors.  Sorti  des  bancs  de 
l'Université  de  Paris  où  il  était  venu  de  Bayeux,  sa  ville 
natale,  il  Msdt  son  entrée  à  la  cour,  en  qualité  de  secré- 
taire du  roi,  et  sans  doute  avec  l'appui  de  son  frère  atné 
qui  devait  être  plus  tard  évâque  de  Paris.  Plaire  aux  dames 
était  alors  sa  suprême  ambition.  Avec  l'Age,  les  pensées 
sérieuses  prirent  le  dessus.  Quand  il  vit  la  France  préci- 
pitée, après  1415,  au  fond  de  cet  abîme  de  maux  où  elle 
devait  si  longtemps  rester  et  souffrir,  son  «eut  s'émut  et  son 
patriotisme  le  rendit  éloquent.  C'est  surtout  en  prose,  d^is 
ses  Lettres  latines  an  roi,  à  l'Université,  dans  ses  Traités  et 
ses  Dialogues  en  latin,  dans  le  Quadriloge  invectif^,  que 
se  déploie  cette  éloquence  :  quelques-unes  de  ses  poésies, 
écrites  dans  un  âge  mûr,  le  Zûy  de  Paix,  la  Ballade  de  Fou- 
gères*, s'inspirent  du  même  sentûnent.  Si  le  style  en  reste 
diffus,  monotone,  sans  trait  et  sans  éclat,  du  moins  elles  sont 
animées  et  relevées  d'une  vertueuse  émotion,  d'nn  souffle 
généreux'. 

Le  grand  nombre,  la  variété,  et  l'on  peut  dire  le  mérite  des 
poésies  que  nous  venons  d'analyser,  nous  semblent  atténuer 
le  reproche  de  slérUité  et  de  décadence  qu'on  a  souvent  fait  au 
ziv°  siècle;  sans  égaler  la  fécondité  inventive,  la  ri<^esse 
exubérante  des  deux  siècles  précédents,  cet  Age  n'est  pas  aussi 
dépourvu  de  talents  ni  aussi  désbabitué  des  gt^ts  délicats  et 
des  plmsirs  littéraires  qu'on  l'a  généralement  prétendu.  Nous 
avons  cité  ailleurs  les  noms  et  les  ouvrages  des  principaux- 


1.  Void  l«8  titres  des  priocipanx  écrits  en  prose  d'Alain  Cbartier: 
1*  Lettres  btiaes  à  Charles  Vil  et  1  rUnÎTersité  de  Paris;  i*  Leitre  de 
d«lMla[iane  ielli  gallici  «I  nunone  pacii  ;  S*  Diaiog'u  fayniiiaTit  amtcî  et 
taialii;  K'  Missions  diplomatiques  en  AUemagiu  et  en  Ecosse,  harangues 
Ulioes;  S*  Lettre  en  latin  anr  Jeanne  d'Arc.  —  Ltttrt  d  un  mni  ixi^riif,- 
6*  Ecrits  en  français  ;  le  gundriloge  invtctif,  It  Ciaial.  .—  Delauna;, 
p.  SS-115. 

S.  Le  Las  ^  Piû  est  de  li3&  environ;  la  Bolkde  de  Fwgirtt  lat  cota- 
posée  en  1U8. 

B.  VÉtvdt  de  M.  Delanoa;,  déjï  citée,  contient  d'amples  renseignemeiiti 
mr  la  vie  et  let  aiivrtt  d'Alain  Charlier,  avec  des  appréciations  un  peu  trop 
tivorables,  surtonl  en  ce  qui  regarde  U  poésie. 
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poStes  moralistes  ou  didactiques  du  xtv*  siècle,  Guillaume  de 
Déguilleville,  Jehan  Dupain,  Jean  le  Fèvre,  Jeao  de  Venette, 
Jean  Nessoa';  nous  pourrions  encore  rappeler  ici  le  sou- 
venir du  chansonnier  Jebanoot  de  Lescurel,  le  successeur 
eu  gûeté  de  l'aîmahle  trouvère  Colin  Muset,  et  nous  ne  sau- 
rions omettre  Watriquet  de  Couvins,  célèbre  par  le  luxe  de 
ses  rimes  «  senées  et  couronnées,  n 

On  ne  connaît  de  Jehannot  de  Lescurel,  ou  Jean  de  l'Ecu- 
reuil, que  son  nom  ou  plutôt  son  sobriquet;  on  sait  en  outre 
qu'il  a  vécu  au  commencement  du  xiv*  siècle;  on  ignore  le 
reste.  On  a  découvert  un  fragment  de  ses  œuvres,  en  tout 
trente-trois  pièces,  ballades,  rondeaux  et  chansons,  dans 
mi  manuscrit  déchiré;  ce  qui  subsiste,  publié  en  1855, 
suilit  à  faire  regretter  ce  qui  est  perdu'.  L'éditeur  moderne 
résume  son  impression  sur  ce  trouvère,  en  disant  que  c'est 
un  des  ancêtres  littéraires  de  Charles  d'Orléans.  Quant  à 
"Walri^et  de  Convins,  rimeur  du  Hdnaut,  ménestrel  atta- 
ché k  la  maison  de  Guy  comte  de  Blois,  la  plupart  des  pièces 
qui  forment  son  recueil  sont  datées  de  1319  à  1339  :  11  y 
faut  voir  autre  chose  qu'une  passion  déréglée  pour  la  rime 
riche  et  les  jeux  de  mots,  car  Watriquet  a  de  la  \erve,  une 
abondante  facilité,  dont  il  abuse,  et  ses  défauts  viennent 
quelquefois  de  l'excès  même  de  ses  qualités  '.  D'autres  noms 
viendraient  s'offrir,  s'il  nous  était  permis  de  suivra  jusqu'au 
bout,  dans  leur  curiosité  patiente  et  patriotique,  les  érudits 
gui  s'efforcent  de  remettre  en  lumière  les  poêles  oubliés  dont 
la  gloire  locale  et  viagère  a  illustré  nos  plus  savuites  pro- 
vinces'; qu'il  nous  sufïlsede  clore  cet  exposé  en  insistant  sur 
une  œuvre  collective,  témoignage  irrécusable  des  habitudes 
liltérairesconservées  parla  société  chevaleresque  du  xiv*siède. 
Nous  voulons  parler  du  Livre  des  Cent  ballades. 

1.  Sur  ces  versiScateun  et  Burlemrs  œavres,  voir  Kilièttéiiiu  ie  GeHjet, 

t  XI,  p.  71,  B6, 104, 146, 177,  ISI. 

8.  BibUoIkijnt  Nationak,  ma.  esii.  —  L'édition   imprimée  est  de 
U.  de  HoDUigloD. 
S.  LaDilt  eU  Walriqaes,  Auguste  Scbeler,  1868. 
4.  TrtmiTt*  ieljjM  du  ui*  au  ht*  tiicit,  par  SclKler,  Briublles,  18T$, 
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Voici  d'abord  le  sujet  de  ce  livre  qiii  fut  écrit  entre  1386  et 
i  392  ' .  Un  jeune  bachelier,  chevauchant  tout  pensif  entre  An- 
^rs  et  Pont-de-Cé,  rencontre  un  chevalier,  homme  d'âge 
et  d'expérience  :  celui-ci,  devinant  à  l'air  de  son  compagnon 
■qu'il  est  amoureux,  lui  conseille  d'être  loyal  en  amour,  et  lui 
explique  les  règles  de  la  courtoisie  et  de  la  loyauté.  L'expli- 
cation est  contenue  dans  les  cinquante  premières  ballades. 
he  jeune  homme  promet  de  ne  pas  faillir  à  ces  obligations  et 
poursuit  sa  route.  H  tombe  au  milieu  d'une  joyeuse  com- 
pagnie de  dames  et  de  gentBshommes  qui  s'ébattaient  dans 
une  prairie  arrosée  par  la  Loire  ;  une  dame  \ient  à  lui,  l'inter- 
roge, et  lui  donne  des  conseils  contraires  à  ceux  du  chevalier, 
en  lui  vantant  la  légèreté  et  l'inconstance*.  Fort  embarrassé, 
le  bachelier  soumet  l'épineuse  question  aux  chevaliers  qui 
étaient  alors  les  plus  renommés,  en  amour  comme  en  guerre, 
et  leur  demande  de  lui  renvoyer  leur  avis  motivé,  sous  forme 
de  ballade.  Treize  seigneurs  ont  répondu  :  sept  sont  de  l'avis 
du  vieux  chevalier;  deux  ont  donné  raison  h  la  dame;  les 
trois  autres  éludent  la  question  et  s'en  tirent  par  un  mot  spi- 
rituel'. La  seconde  moitié  du  récit  comprend  les  cinquante 
dernières  ballades  qui  sont  suivies  des  treize  réponses  deman- 
dées et  obtenues. 

Quel  est  l'auteur  de  cette  ingénieuse  fiction  développée  dans 


—  Remanetrc  de  Ckamfasne,  Reima,  1863  ;  cotleclion  en  cinq  volumes  dont 
deux  senlemeat  se  rapportent  la  moyen  Age.  —  Poltit  de  CAnmpajne  onl^- 
rievn  as  ivi'  liécle,  Reiois,  98S1. 

1.  Le  Livre  dit  Cent  tulliàei,  contensDl  des  coaseils  k  bd  chevalier  pour 
aimer  loialement,  et  les  responses  au  ballades,  publié  par  te  marquis  de 
Qaenz  de  SaiDt-Hilaire,  186S. 

S.  Ballade  liii<. 
'  3.  Le  duc  de  Tonraine,  frère  du  roi,  Lyonnet  de  Coismes,  Jaquet  d'ûr- 
léaD9,  Tigaonville,  Ivry,  La  Trémouille,  Bncy  se  prononceal  pour  les  ver-' 
tiieui  conseils  du  Chevalier;  Hegnanlt  de  Troi  et  ChambrilUc  n'hésitent 
pas  ï  Sire  de  l'avis  de  la  dame;  François  d'Aube rchiconrt,  Jehan  de  Mailly, 
le  duc  de  Berry,  le  bàUrd  de  Couci  tonnent  le  lien. parti.  —  Saisissons 
cette  occasion  de  dire  qne,  lorsque  H.  le  marqnis  de  Ouenx  pabtia  l'ouvrage 
en  1868,  la  iiu"  ballade,  celle  du  bllard  de  Coacy,  était  perdue;  M.  Léo- 
pold  Pannier  l'a  retronvje  et  insérée  dans  la  Ramanm  (juillet  1S7Ï, 
p.  367-873}. 
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un  slyle  gracieux  et  délicat?  Des  indices  précis  font  supposer 
que  le  maréchal  de  fiouciquaut,  alors  kgé  de  vingt-deuT  à 
vingt'buit  ans,  composa  cet  ouvrage  en  collaboration  avec 
trois  de  ses  amis,  pendant  l'expédition  d'outre-mer  qui  se 
termina  en  1396  sur  le  diamp  de  bataille  de  Nicopolis.  La  Vie 
de  Bouciquaut  dit  qu'étant  jeune  «  il  se  prit  à  faire  ballades, 
rondeaux,  virelais,  lais  et  complaintes  d'amoureux  sentiment. 
Des  quelles  dioses  faire  gayement  et  doulcement  Amour  le 
/eist  en  peu  d'heures  si  bon  maistre  que  nul  ne  l'en  passoit,  si 
comme  il  appert  par  le  Livre  des  Cent  ballades,  duquel  faire 
luy  et  le  sénéchal  d'Eu  furent  compagnons  au  voyage  d'oultre- 
iner.  »  Or,  il  est  question  de  ce  voyage  dans  la  ballade  xm*,  et 
Bouciquaut,  le  sénéchal  d'Eu,  avec  leurs  amis,  sont  cités  dans 
Mn  autre  passage  du  livre,  ce  qui  nous  parait  couGrmer  plei- 
nement l'assertion  des  Mémoires  du  maréchal' . 


--  0Ut1«t  Buiellu 


Ce  n'était  pas  assez  pour  les  poètes  du  xiV  siècle  de  célé- 
brer les  dames  el  l'amour  ;  les  malheurs  de  la  guerre  de  Cent 
ans,  en  leur  donnant  des  émotions  plus  fortes  et  des  soucis 
plus  sérieux,  leur  inspirèrent  des  chants  plus  virils.  Le  senti- 
ment patriotique,  affaibli  par  la  paix  et  par  de  longues  discor- 
des, se  ranima  sous  l'aiguillon  de  la  colère  et  de  la  honte,  en 
fac«  de  l'Anglais  victorieux,  au  spectacle  du  royaume  envahi 
et  ravagé.  Dans  tes  deux  siècles  précédents,  lesluttes  féodales 
et  les  croisades,  exallant  l'âme  guerriÈre  delà  France,  avaient 
suscité  une  poésie  héroïque,  dont  on  connaît  la  force,  l'éclat, 
et  la  durée  ;  rien  d'aussi  puissant  n'a  jailli  de  la  crise  doulou- 
reuse où  la  nationalité  française  faillit  périr,  à  la  fin  du 

1.  lUttia  mlijut  i:ki$Mn  et  di  litliritwt  (9  min  1S71,  p.  1(S). 
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moyen  Age.  H  n'en  est  pas  moins  intéressant  de  tigmder 
ce  réveil  de  l'espnt  patriotique  et  ce  retour  de  vigueur  qui  se 
déclara,  sous  son  influence,  dans  notre  littérature. 

Le  Vœu  du  Héron,  en  1328,  est  comme  le  premier  mani> 
feste  de  la  guerre  entre  Edouard  in  et  Philippe  de  Valois,  ou 
plutôt  entre  deux  peuples  que  les  mceurs,  les  lois,  la  langue 
avaient  étroitement  imis  depuis  la  conquête  normande. 
Vingt  ans  ^rès,  Colins,  trouvËre  de  Jean  de  Hùnaut,  sire  de 
Beaumont,  en  cinq  cent  soixante-six  vers  de  huit  syllabes, 
conservés  par  le  chroniqueur  Gilles  li  Muisis,  pleure  le  vieux 
roi  de  Boh&me  et  ttmt  d'autres  guerriers  morts  à  Crécy  :  ce 
poSme  est  un  long  catalogue,  sous  la  forme  banale  d'un  songe, 
où  l'on  voudriùt  plus  de  faits  et  moins  de  persomiages  allégo- 
riques ' .  Dans  une  complainte  sur  le  désastre  de  Poitiers,  les 
nobles  sont  hautement  accusés  de  couanSse  et  de  trahison*. 
Le  Combat  des  Trente,  récit  épique  du  duel  de  trente  Bretons 
contre  autant  d'Anglais,  est  comme  un  dernier  écho  de  nos 
(dansons  de  gestes  :  il  a  suivi  de  près  la  bataille,  qui  se  livra 
en  mars  1350,  Nous  l'avons  mentionné  dans  le  précédent 
volume*.Enl376,Chandos,le  héraut  de  sir  John  Cbandos,  con- 
nétable d'Aquitaine,  célèbre  les  faits  d'armes  du  Prince  Noir, 
dans  un  poSme  de  cinq  mille  quarante-six  vers,  d'un  français 
obscur,  où  l'on  peut  recueillir  {dus  d'un  curieux  détail  sur  les 


1.   ColUctim  [(ei   CAronigiui  ie  Ftanire,  t.  II,  p.  3(6-ï63.  —  Ehtùirt 
HIléraiTt  de  la  flandri,  t.  XXIV,  p.  ((B. 
t.  Cette  pièce  uonyme,  qui  coDiieal  qnalre-TÎDgt-seiie  «teundriag,  a 

èlé  trouvée  an  milieu  de  conclusiaiis  capitulatree,  dans  le  registre  dn  cha- 
pitre de  Notre-Dame  de  Paria.  Voici  comment  sont  dérrita  les  gentils- 
hommes : 


Li  Irèi-gTint  tniiiDii  qu'ils  ont  langtemps  eoiée 
Fnl,  eu  r«t  deaaaa  dit,  trii-eléremeDt  pronèe... .. 

SiilinIUgtu  de  l'ÉcoU  det  CÀurlti,  3<>  série,  T.  Il,  (18$0-B1],  p.  SST-SG3. 

B.  P.  86!,  Cimbat  dt  trtalt  BrtlOHt  contre  trentt  Angiati.  Crapelet,  1837. 
— Le  recueil  des  Potlu /yaiif où  ea  cite  na  long  fragment,  p.  îti. 
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grands  événements  de  cette  époque*.  Le  trouvère  Cuvelier, 
en  1 384,  nous  laisse  une  des  histoires  rimées  les  plus  instruc- 
tives, cdle  de  Bertrand  du  Guesdin*. 

Ce  ne  sont  pas  seulemrat  des  chroniques  rîmées  ou  des 
imitations  épiques  qui  viennent  attester  le  poignant  intérêt 
excité  par  les  scènes  sanglantes  de  la  guerre,  par  l'héroïsme 
des  combattants  et  par  la  grandeur  du  péril  public.  Le  senti- 
ment national,  dans  son  ^tbousiasme  ou  dans  son  désespoir, 
[wand  toutes  les  formes  ;  bien  peu  de  poètes  lyriques  échap- 
pent k  cette  émotion  :  les  plus  éloquents,  les  plus  renommés 
la  traduisent  avec  énergie,  et  doivent  à  l'inspiration  du  patrio  • 
tisme  leurs  plus  beaux  vers.  Nous  avons  déjà  cité  te  remar- 
quable poCme  de  Christine  de  Pisan  sur  Jeanne  d'Arc  *. 
Un  demi-siècle  aiqiaravant,  EusUcbe  Deschamps  avût  glorifié 
un  prunier  libérateur,  âuGue6clin,etpleurésamorldansune 
noble  et  touchante  ballade*.  Ce  même  pofte,  vengeant  les 
humiliations  présentes  par  l'espoir  des  revanidies  de  l'avenir, 
prédisait,  d'aprte  Merlin,  la  ruine  ii  d'Albion  *  ;  »  il  signifiait 
aux  Anglais  qu'ils  n'auraient  jamais  la  pûx  «  s'ils  ne  rendaient 
Calai3*;npuis,  se  tournant  vers  ses  compatriotes,  il  flagellait 
de  ses  plus  amères  satires  cet  affaiblissement  des  vertus 
guerrières,  cause  de  tous  nos  désastres'.  Alain  Chartier,  dans 
le  Lay  de  Paix  et  dans  la  Ballade  de  Fougères,  appelle  de 
tous  ses  vœux  les  deux  grands  biens  après  lesquels  la  France 


1.  Londres,  1842.  —-nistoirt  littéraire,  l.  XXtV,  p.  44«. 

S.  Ce  poSme,  de  TÏagl-traîs  mille  vers  diatribuéi  en  tirades  monoriuies, 
i  rivitatioa  des  chansoaa  de  gestes,  a  été  pablii  par  E.  Cbarrière  daas  la 
Collection  des  Bteimenli  méiits  (1839). 

S.  Voir  aassi  sa  Conpliiinfe  sar  la  maladie  de  Charles  VI,  el  u  ballade 
Mr  le  combat  de  sept  Francis  contre  sept  Aa^iis  en  1403.  —  Leroux 
de  Lincy,  t.  I,  p.  g78-S87. 

4.  Crapelet,  p.  Ï7. 

5.  ...Puii  piHeToiiI  GiDloya  la  bru  mgrin, 

t.  Paix  n'arei  jt  l'ilr.  na  nodeal  Caliyi.  —  F.  73, 

7.  Voir  p.  44,  91,  97, 117,  Î3S. 
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.depuis  si  longtemps  goupirait  :  la  fia  des  hostilitéâ  et  la  déli- 
vrance du  temtoire*.  Lorsque  la  Guyenne  et  k  Normandie 
sont  reconquises,  Charles  d'Orléans  entonne  le  chant  du 
trion3phe,'avec  un  accent  lyrique  et  superbe  qu'on  n'aurait  pas 
attendu  de  son  élégante  douceur  * .  Un  bon  citoyen,  versifica- 
teur médiocre,  Martial  d'Auvei^e,  écrit  les  Vigiles  de 
Charles  VU,  longue  oraison  funèbre  de  ce  roi  qui  a  rétabli  la 
fortune  et  l'indépendance  nationales  '  ;  Villon,  dans  la  Ballade 

de  l'Honneur  français,  maudit  tous  ceux  «  qui  mal  vouldpoient 
au  royaume  de  France' 1  » 
La  poésie  populaire,  celle  que  des  inconnus  improvisent, 

^ue  tout  le  monde  répète  et  que  personne  ne  songe  à  conser- 
,ver,  celte  expression  négligée  et  fugitive  des  sentiments  qui 

«e  succèdent  dans  l'âme  confuse  de  la  foule,  ne  devait  pas 
rester  silencieuse  et  sans  inspiration  à  une  époque  où  les 
angoisses  patriotiques  remuaient  si  profondém«it  le  peuple. 
Nous  avons  quelques-unes  des  chansons  que  les  belligérants 
français,  anglais  et  bom-guignons,  échangeaient  d'un  camp 
àVautreet  se  lançaient  comme  des  défis  *;  nous  avons  sur- 


Et  l'i  rendu  Guyenne  et  NarminJ [«.... 

S.  Martial  d'Auvergne,  procureur  an  Paiement  de  Paris,  moamt  en 
ISdS.  Son  poème  historique  est  fort  loag.  Il  le  tll  imprimer  en  1490  ;  mais 
il  l'avait  composé,  ilaat  jeune,  et  peu  après  la  mort  de  Cbarles  VII. 

t.  P.  S39.  Ëdit.  du  Bibliophile  Jacoh.  18S(. 
.  s.  Voir  daDS  les  Cluals  dtstorigue!  ^ii;ati,  recueillis  par  M.  Leroni  da 
Uncy,  la  Camplainle  lur  l'état  de  la  i'rance,  après  la  hataille  d'Azïacourl, 
composée,  dil  Honstrelet  (L.  1,  cb.  l&s),  par  aalcuns  clercs  da  royaume  ;  • 
les  BaOaiea  du  tiégt  ât  Pmtoiu  (mi).  —  T.  I",  p.  S96,  flîO-SÎ8,  —  Outre 
ce  recueil  publié  eu  16(1,  M.  Leroui  de  Lincy  a  fait  connaître  en  1857 
des  chauEODs  soldatesqueg,  composées  en  dialecte  picard  mélangé  de  patois 
et  riuiaut  par  assonances;  elles  furent  chantées  par  les  soldats  anglais  et 
bourgui^ons  sur  les  événemenls  accomplis  de  1 107  à  lt7ï.  La  plupart  font 
des  satires  contre  Louis  XI. 
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loiit  un  souvenir  célèbre,  le  nom  de  l'homme  qui  inventa  ou 
illustra  la  chanson  joyeuse  et  verrière  du  xv*  siècle,  le  poète 
du  Vau-de-Vire,  Olivier  Basaelin.  Qu'était-ce  queBasselin? 
A-t-U  vraiment  existé?  I^es  Vaux-de-Vire  qu'on  lui  attribue 
sont- ils  bien  de  lui?  De  récentes  découvertes  ont  édairci  cette 
question  controversée. 

M.  Armand  Gasté,  docteur  es  lettres,  ancien  élève  de 
l'École  normale  supérieure,  nous  parait  avoir  solidement 
établi,  dans  ses  intéressants  travaux  sur  Basselin,  trois  faits- 
essentiels  :  nous  donnerons  en  substance  les  résultats  de  ses 
investigations.  Basselin,  nommé  aussi  BadieUn  ou  VasseUn, 
a  réellement  existé  au  milieu  du  xv*  siècle  ;  il  était  foulon  dans 
une  jolie  vallée  sinueuse,  voisine  de  la  ville  et  arrosée  par  la 
Vire-et-Virene,  qu'on  appelait  les  Vaux-de-Vire'.  La  société 
des  Gales-bon-femps  ou  des  Compagnon»  vaudeoirots,  l'avait 
choisi  pour  chef  ou  capitaine*.  Cette  associati<n)  de  gens  de 
plaisir  et  de  gens  d'esprit  ressemblait  à  toutes  celles  qui, 
dès  le  commencement  du  moyen  ^e,  s'étaient  formées 
dans  la  plupart  de  nos  provinces,  comme  nous  l'avons 
dit  à  propos  des  ori^es  de  la  comédie'  :  on  y  aimtût  k 
bonne  chère  et  le  bon  vin,  les  gùs  propos,  les  chansons 
joyeuses  et  satiriques*.  Lorsque  la  Normandie  se  souleva 
contre  les  Anglais,  les  Compagnons  vaudevirois  firent  des 

1.  On  moDlre  eocare,  près  da  pool  des  Vaux,  eous  le  cotean-des  Cor- 
delierg,  le  petit  noDlin  ii  fouler  les  draps,  que  possédait,  dit-on,  BuseliQ. 
—  Gaet£,  Elude  rar  0.  Baueiia  (1S66),  p.  6. 

3.  On  le»  appelait  aussi  CoTnpaignoni  Gulloii.- 


3.  Tome  !•',  p.  M6,StT.  —  Eustacbe  Deschampï,  dans  la  partie  iaédite 
de  ses  «aires,  parle  de  l'Ordre  de  lu  Fmait,  de  VEmfin  a  dt  l'Enpertur 
da  Famfa,  qni  eiistaient  à  Vertus  en  Champagne.  Il  décrit  aussi  la  Chartt 
ia  Bsni-EN/anli  du  mime  pajs.  —  Copie  du  ns.  t.  111,  p.  404-41Ï. 

4.  Daos  ane  ehiusOD  populaire  de  Normandie,  tirée  d'un  ni 
JTf  Biide,  on  dit  de  Basselin  : 


Ru  la  p*i>  d<  NonniDclia.  —  (Mi,  de  B*yBu. 
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chansons  pc4iUques  et  belliqueuses;  ils  fomentèrent  te  résis- 
tance, et  passant  des  paroles  à  l'aetion,  ils  prirent  les  armes 
Leur  courage  accrut  leur  popularité.  Les  a  Vaux-de-Vire  h  guer- 
riers que  leur  inspira  le  patriotisme  se  cliantk«nt  dans  tout 
le  bocage  normand  ;  la  mort  de  Basselin,  tué  dans  une  batmlle 
contre  les  Anglais,  fut  un  deuil  public,  et  les  chansonniers 
sarvivanls  célébrèrent  la  mémoire  du  généreux  poSte,  de 
l'intrépide  Français  tombé  sous  le  fer  ennemi*.  VoiU  un  en- 
semble de  traditions,  contirmé  par  des  preuves  nettes  et 
précises,  exposé  dans  un  travail  uniquement  fondé  sur  les 
sources;  l'histoire  peut  tenir  ces  faits  pour  authentiques'. 

Faut-il  aller  plus  loin  et  reconnaître  le  même  caractère 
d'authenticité  aux  Vaux-de-Vire  ou  vaudevilles'  attribués  à 
Basselin  et  publiés  sous  son  nom  depuis  1811  ?  Null^n^t. 
Ce  sont  là  deux  questions  très-distinctes  dont  la  solution  est 
toute  différente.  En  1811  parut  la  première  édition  moderne 
des  prétendues  chansons  de  Basselin;  on  les  avait  tirées  d'un 
manuscrit  et  d'une  édition  du  xvi°  siècle,  en  les  donnant 
comme  une  œuvre  de  Basselin  lui-même,  corrigée  et  rajeunie 
par  l'un  de  ses  succeasem^,  Jean  le  Houx,  avocat  de  Vire  qui 
mourut  en  1616.  Les  éditions  suivantes,  celles  de  1821,  de 
1823,  de  1858,  ont  reproduit  la  publication  de  1811,  avec 
l'opinion  du  premier  éditeur,  mais  en  émettimt  des  doutes  sur 
lesquels,  à  plusieurs  reprises,  une  critique  avisée  a  fort^nent 
insisté*. 

!'  siècle,  déjii  citée,  od  Ut  CDcore  : 

VDUioii»l»EDgJ(tfamr>iaii...— (Ml.  dsBayeai,  cb.  xxxviii.) 

—  Snr  le  ttAe  belliqneui  des  Comjiaijnmt  Tirait,  voir,  le;  léaioigniges 
recueilli»  par  M.  Giaté,  p.  Si-36.  —  U  eit  de  (ndiliua  constaaie  dam  le 
Beuge  tirais  qae  BasseÛn  a  élé  laé  ï  l>  bataille  de  Formigny  en  liSS. 

3.  U  Ram  critiqvc  (iniiée  isee,  n*  116,  p.  317,  348,  article  de 
M.  G.  Piris)  a  f liera biemeat  apprécié  le  travail  de  H.  Gasté. 

>.  Les  ■  Vaux-de-Vire  B  sont  les  cbamons  qû  te  cbaalaieat  dans  le 
«ni  OB  vau  ât  Vin;  de  ce  Bom  on  a  fait  VaaitvilU  par  le  cbaagement 
ordiDiire  de  l'r  en  I.  —  Snr  l'origine  de  ce  mol,  voir  CÂmuwii  JVvrmaadn 
(A.  Gasti),  p.  iiii-iLiit. 

i.  atnn,  fttmi  cet  juges  écUiréi  et  péaéiraiits,  N.  Jalien  Travers, 
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Averti  par  la  sagacité  de  ses  devanciers,  et  surtout  par 
la  découverte  d'un  autre  manuscrit,  trouvé  dans  la  BibÈo- 
thèque  de  Caen,  M.  Gasté  n'a  pas  tardé  à  se  convaincre  quA 
le8  chansons  dites  de  Bassclin  étaient,  sans  exception,  l'œuvre 
ori^nale  et  personnelle  de  Jean  le  Houx.  D  a  fait  de  cette 
asseftioD  hardie  el  décisive  «ne  vérité  lîttértûre,  en  réunis- 
sant une  série  de  preuves  irréfivgables  qui  forment  la  pre- 
miëremintiéd'uneexcellentethësededoclorat.ToutdémontTe, 
en  effet,  que  le  Houx  n'est  pas  l'éditeur,  ni  le  correcteur,  nuds 
bien  l'auteur  de  ces  «  vaux-de-vire  »  attribués  faussement 
à  Basselin  :  l'écriture  du  manuscrit,  qui  est  de  Jean  le  Houx, 
le  style  du  poëte,  son  propre  témoignage,  l'érudition  remar- 
quable qui  remplit  ces  chansons,  des  emprunts  iaits  aux  écri- 
vains du  XVI*  siËcIe,  des  allusions  aux  guerres  de  religion,  une 
foule  de  mots,  de  dates  et  d'événements  que  Basselin  ne  pou- 
vait connaître.  Comment  donc  les  premiers  éditeurs  ont-ils  pu 
se  tromper  à  ce  pointet  égarer  l'opinion  publique?  Préoccupés 
de  cette  idée,  assez  accréditée  aux  xvii*  et  xvia"  siècles,  que 
Jean  le  Houx  s'était  contenté  de.  reloucher  les  chansons  de  Bas- 
selin, ils  ont  rejeté  de  leur  publication  les  pièces  du  manuscrit 
et  de  l'édition  ancienne  qui  accusaient  l'erreur  trop  vile 
adoptée  par  eux  ;  leur  choix  systématique  a  supprimé  tout  co 
qui  pouvait  les  gêner  et  les  démentir. 

En  résumé,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  n'avait,  sous 
le  nom  usurpé  de  Basselin,  qu'une  édition  tronquée  des  vaox- 
de-vire  de  Jean  le  Houx  :  M.  Gaslé,  après  avoir  restitué 
son  bien  et  son  œuvre  à  cet  avocat  lettré  du  xvi"  siècle, 
vient  de  publier,  dans  une  édition  complète  el  déSntUve,  lo 
manuscrit  autographe  que  possède  la  bibliothèque  de  Caen 
et  qu'il  y  avait  récemment  découvert'.  El  de'  Basselin, 
n'avons-nous  donc  plus  rien?  Ne  reste-t-U  de  lui  qu'un 
souvenir  el  un  nom?  S'il  s'est  conservé  quelques  vaux-de-vire 

Béranger,  HM.  EdelesUnddu  Méril,  Paul  BoiteiD,  Eugène  de  Baanrepiire, 
le  Bibliophile  Jicob.  —  Pour  les  déUils,  xoir  I)  Ibèae  de  M.  Gialê,  Était  nr 
fJnm  le  Bovx  (ISTt),  p.  1-lï. 

1.  L«a  Tauz-ttc-Vtrc  ie  Jean  le  Soiix,  Caeu,  1876. 
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de  BasBelin,  il  faut  les  chercher  parmi  ce  recueil  de  chan- 
sons populaires  normandes  que  M.  Gasté  a  également 
publiées'  :  quelques-unes  de  ces  pièces  peuvent  être  sans 
invraisemblance  attribuées  soit  à  fiasselin  lui-même,  soit 
h  l'association  vaudevtroise  dont  il  était  le  chef*. 
.  La  question  des  origines  du  vaudeville  nous  conduit  à  l'élude 
générale  de  la  poésie  lyrique  du  xv'  siëde;  les  plus  célèbres 
poètes  de  ce  siècle,  Charles  d'Orléans  et  Villon,  ont  aussi 
appelé  l'attention  de  la  critique  érudite,  dans  ces  derniers 
t«mpfi. 


Avant  de  jeter  son  dernier  édat,  la  poésie  françjùse  du 
moyen  âge,  poésie  essentiellement  nationale,  qui  s'adressait 
au  public  le  plus  élégant  comme  àl' auditoire  le  plus  populaire, 
a  rassemblé  en  quelque  sorte  et  résumé  ses  qualités  les  plus 
expressives  dans  les  œuvres  très -différentes  et  le  talent  tout 
opposé  de  deux  poètes  éminents,  Charles  d'Orléans  et  François 


1 .  ChnuDni  Sormania  du  iT°  tijcle,  pabliéri  pour  la  pTtmiiri  fnâ  art  Ut 
wmvscTitt  di  Baveux  el  de  Yirt,  par  A<  Gaaté,  Caen,  1866. 

S.  G.  Plris.  —  Amu  eriti^nt,  ]KGG,  —  P.  3(S.  —  Les  chanaoDa  qa'oD 
pent  attribuef  aicc  quelque  vraisemblance  à  Basselia  ou  il  ses  amis  sont  : 
\-  Les  ChïDsoDE  m,  XXXV  bU,  XXXVIII,  LXI,  LXXXVI  qni  se  rapportent 
évideament  à  la  guerre  de  Cent  ans.  Voici  le  début  de  celle  que  Ù.  Gastâ 
appelle  U  UanàUiàti  des  Nonutnâi  : 

Entre  looi,  gau  d<  vilLige, 


S>  On  peut  aussi  leur  aUribuer  quelques  chSDSons  à  boire. 

S*  Il  y  a  eu  outre  aept  chansons  od  il  est  pailé  de  Vire  et  des  Vaut  de 

Vire.  —  Gasté,  Introduction,  p.  iiv-xnx. 
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Villon.  L'un  est  un  prince  du  sang  ;  l'antre,  un  écolier  pauvre 
et  vagabond,  onpoaTrûtpresquedire,nntnianâde  Paris.  Le 
premier,  esprit  aimable  et  doux,  élevé  dans  les  élégances  et 
formé  aux  délicatesses  de  la  vie  aristocratique,  continue  la  tra- 
dition des  Thibaud  de  Champagne,  des  Quesne  de  Béthnoe  et 
de  tant  d'autres  trouvères  ou  troubadours  grands  seigneurs. 
D  est  le  plus  poU  des  poètes  de  bonne  comp^nie,  l'interprète 
Je  plus  parffût  des  sentiments  tendres,  des  pensées  fines  et 
gracieuses,  comme  aussi  des  mignardises  qninlessenciées  oii 
se  plûsait  et  s'afTadissùt  la  préciosité  du  moyen  &ge.  L'autre 
descend  en  droite  ligne  de  Rutebenr,  de  Jean  de  Meun,  de  la 
légion  cynique  des  auteurs  de  nos  vieux  fabliaux.  Sa  verve 
grossière,  mus  puissante,  nourrie  de  souffrimce  et  de  liberté, 
laisse  éclater,  dans  ses  accents  hardis,  parfois  éloquents  et 
pathétiques,  la  trivialité  pittoresque  et  les  vivacités  mali- 
cieuses de  l'imagination  'populaire.  Ce  talent  aventurier,  qui 
«'inspire  de  la  taverne  et  de  la  pison,  a  des  instincts  de 
génie:  N'est-ce  pas  une  bonne  fortune  de  notre  poésie  du  moyen 
Age,  de  nous  présenter  ainsi,  à  son  déclin,  et  comme  à  l'ex- 
trémité de  celte  perspective  historique  prolongée  pendant 
quatre  ou  cinq  siècles,  le  contraste  frappant  de  ces  deux 
hommes  supérieurs,  qui  se  font  valoir  et  se  complètent  par 
leur  opposition  et  qui  reproduisent,  en  se  réunissant,  les  ca- 
ractères dominants  d'une  littérature  tout  entière? 

Né  en  1391,  Charles  d'Orléans  était  fils  de  ce  duc  Louis 
d'Oriéans,  frère  de  Charles  VI,  le  plus  voluptueux,  le  plus  spi- 
rituel et  le  plus  séduisant  des  princes  de  son  temps,  qui  fut, 
comme  on  sait,  assassiné  par  les  gens  du  duc  de  Bourgogne, 
Jean  sans  Peur,  en  1407.Valentine  de  Milan,  sa  mère,  fille  de 
Galéas  Visconti,  avait  apporté  d'Italie  cette  grAce  aisée, 
ouverte,  pénétrante,  cette  imagination  souriante  et  rêveuse 
dont  le  charme  a  passé  dans  le  talent  de  notre  poSte.  H  Tut 
élevé  au  château  de  Blois,  en  pays  de  <i  doulce  France,  » 
comme  disent  les  chansons  de  gestes,  dans  la  compagnie  des 
lettrés  et  des  artistes  qiie  protégeât  son  père,  au  milieu  des 
beaux  livres,  des  belles  peintures,  de  tout  le  luxe  délicat,  intel- 
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ligent,  rassemblé  dans  cette  noble  maison;  nous  savons  par 
lui  qu'il  apprit  le  latin  et  qu'il  e'iqtpliipia  de  très-bonne  heure 
à  la  poésie.  Marié  à  quinze  ans  avec  Isabelle  de  France,  qui 
mourut  en  1409,  marié  mie  seconde  fois  en  1410,  avec  la  fÔle 
du  comte  d'Armagnac,  il  perdit  bk  mère  en  1408  :  la  coura- 
geuse veuve  n'avait  pas  voulu  survivre  à  l'attentat  qu'elle  ne 
pcmvait  venger.  I^e  voilà  dtmc  orphelin  k  dix-sept  ans,  chef 
d'une  famille  outragée  et  mutilée,  hériUer  de  ses  ressenti- 
ments, en  butte  aux  intrigues,  aux  complots,  aux  violences 
d'adversaires  implacables,  aux  exigences  d'amis  turi)ulents,  et 
cela,  dons  les  temps  les  plus  néfastes  de  noire  histoire,  au  sein 
de  la  cour  la  plus  perverse  qui  fAt  jamais  '.  Les  sept  années 
qui  s'écoulent  entre  la  mort  de  sa  m^  et  la  bataille  d'Azin- 
court  nous  le  montrent  occupé  à  fortifier  ses  villes,  à  lever 
des  impôts  et  des  soldats,  formant  des  ligues,  r^oussant  les 
attaques  des  Bourguignons,  si^ant  des  trêves  passagères, 
jusqu'au  jour  où  la  défaite  et  la  captivité  l'enlèvent  aux  res- 
ponsabilités d'une  situation  trop  forte  pour  son  Age  et  pour 
son  caractère*.  La  prison  changea  sa  destinée,  décida  sa 
vocation  littéraire,  et  d'un  politique  médiocre,  d'un  général 
inexpérimenté,  fit  un  bon  poËte. 

Conduit  à  Windsor,  le  vendredi  31  octobre  1415,  trans- 
féré successivement  &  Londres,  à  BoUngbroke,  à  Domfret, 
h  Vingfleld,  il  resta  vingt-cinq  ans  en  Angleterre,  sous 
une  garde  rigoureuse,  sans  compagnie,  sans  distraction, 
réduit  anx  plaisirs  de  la  di&sse  au  faucon,  ne  pouvant 
causer  avec  personne  sans  témcuns.  Les  gravures  d'un  ma- 
nuscrit anglais  nous  le  représentent  assis  dans  son  roide 
banc,  devant  sa  table,  écrivant  et  rêvant  au  milieu  de  geô- 
liers et  de  soldais,  entouré  d'une  muraille  vivante  de  corps 

1.  Lt  mort  de  «m  père  Ini  donaait  le  duché  d'Orléans,  Us  comtét  de 
Valois,  de  Biais,  de  Danois  et  de  BéaunioDt,  la  baroaaie  de  Couc;,  U  tbi- 
Mlenle  de  Ouony,  Fdlouel  et  Condreo,  le  duché  de  LaietuboiirB.  le 
comté  d'Aet  et  tom  les  droits  qui  pouvaient  lui  venir  du  cbef  de  h  mère. 

1.  Charles  d'Orléans  amena  sur  le  champ  de  bataille  d'Aiiacottrt  im  eoa- 
liagent  de  cinq  cents  hommes  d'armes;  il  commandait  en  cher  l'armée  fru- 
faise  avec  le  duc  de  Bourbon.  Il  fut  pria  1  l'a  vint- garde. 
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brutaux  et  de  cœurs  ennemia  qui  ne  le  quittaient  plaa'. 
8a  garde,  mise  au  nUmta  par  adjudication  publique,  coijl- 
tait  au  gouvernement  angMs,  tantdt  ii  vingt  solz,  »  tantftt 
«  quatorze  solz  et  quatre  deniers  par  jour*.  »  Mais  les  Anglais 
eurent  beau  faire,  dit  Mîchelet,  il  y  eut  (oqjours  un  rayon 
du  soleil  de  France  dans  celte  prison  ai^laise  :  la  plupart  des 
poésies  de  Charles  d'Orléans  fmvnt  écrites  pendant  sa  capti- 
vité. Certains  manuscrits  nous  dmnent  en  note  cet  avis:  olci 
finit  le  livre  que  Monseigneur  écrivit  dans  sa  prison.  » 

Quelle  est  cette  Beauté  qu'il  invoque  et  cél^re  sans  cesse  ? 
Quelle  est  cette  «  dame,  »  cette  «  tiès-belle  maltresse  ii  qui 
le  retient  sous  l'empire  du  dieu  Amour,  et  qui  reçoit  l'ex- 
pression trop  peu  variée  de  sa  tendresse  plaintive,  les  soupirs 
monotones  de  son  cœur  afOigé  ?  A  notre  avis,  ce  terme  vague 
ne  désigne  pas  une  personne  distincte  et  unique  ;  il  s'adresse 
au  souvenir,  à  l'image  adorée  de  toutes  les  femmes  qui, 
dans  la  variété  des  amours  du  poète,  ont  tour  à  tour  occupé 
sa  pensée.  Ou  bien  encore,  si  l'on  veut,  le  poète  a  réuni  dans 
une  seule  idée  et  confondu  dans  une  même  évocation  les 
attachements,  les  regrets,  les  espérances  qui  ont  troublé  son 
ime  et  que  sa  rêverie  lui  rappelle  :  selon  la  remarque  fort 
juste  d'un  raitique',  ee  n'est  pas  un  amour  qu'il  a  chanté, 
mais  toute  sa  vie  amoureuse.  Beauté,  ce  n'est  pas  telle 
f^nme;  c'est  la  femme,  la  femme  belle,  la  femme  qu'on 
aime,  c'est  le  symbole,  VaUégorie  de  tous  ces  cœurs  féminins 
qui  se  sont  donnés  à  lui. 

On  regrette,  avouons-le,  de  ne  pas  trouver  dans  ses  poé- 
sies l'indication  plus  précise  des  temps,  des  lieux,  des  évé- 
nements et  des  personnes  :  sauf  de  rares  exceptions,  il  est 
impossible  d'inscrire  une  date  certaine  en  tête  de  ces  pièces, 

1.  ClL  d'Héricanlt,  V»  il«  CharUt  if  OrUani.  —  Edit.  de  1S7(,  p.  3S. 

S.  It  a  dit  lui-même,  dans  le  plaidoyer  qv'il  prODnoçi  en  ttss  poor  le 
dae  d'Alençoa  :  a  En  ma  prison,  poor  les  ennays,  desplaiuiices  et 
daagiera  en  tjDOy  je  me  tromoye,  j'ay  malatelTois  soubajdié  que  j'ensae  été 
tDort  à  la  bataille  où  je  faa  prins.  »  —  Xouti  cl  CAw'Iei  iwt  d'Oiiiaiu,  par 
Cbampollioa-Figeac,  1844,  p.  969. 

•.  H.  d'HériueIt,  p.  ixx. 
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quel  qu'en  soit  le  ton  ou  le  sujet.  Ce  monde  idéal,  où  tout 
reste  flottant  et  indéterminé,  ce  cortège  obligé  d'impal- 
pables abstractions,  de  fictions  vieillies,  de  symboles  convenus 
est  trop  loin  de  nous,  trop  en  l'air,  pour  nous  inlèresser 
beaucoup  et  nous  émouvoir.  Un  voile  brillant  et  uniforme 
couvre  ces  effusions  de  sensibilité  rêveuse  et  nous  inter- 
cepte l'état  vrai  du  cœur,  la  nature  intime  et  sincère  de 
l'homme  aimant  et  souffrant  :  une  sorte  de  langueur  circule 
dans  la  veine  poétique,  semble  y  engourdir  la  vie  ;  on  dinùt 
^ue  ces  chants  délicats,  ingénieux  et  fades,  sont  une 
œuvre  de  l'esprit  plutôt  qu'une  inspiration  du  sentiment. 

De  1430  à  lUO,  une  lueur  d'espoir,  tour  k  tour  éteinte  et 
ravivée,  releva  son  courage  et  lui  permit  d'entrevoir,  dans  un 
avenir  prochùn,  ces  deux  grands  biens  auxquels  il  avait  dit 
adieu, la  délivrance  et  la  paix.  Mais  par  combien  de  déceptions, 
pendant  ces  dix  années,  il  expia  les  courtes  joies  d'une  attente 
si  souvent  trahie,  dont  l'objet,  un  instant  montré,  se  dérobait 
sans  cesse  I  Fatigué  de  tant  d'émotions  contraires  qui  ne 
l'exaltaient  que  pour  mieux  l'abattre,  il  succomba  un  jour, 
en  1433,  et  commit  un  acte  justement  reproché  à  sa  mémoire  : 
il  reconnut  dans  un  écrit  officiel  le  roi  d'Angleterre  comme 
roi  de  France  et  lui  jura  fldélilé  ' .  Cette  faute,  qu'une  longue 
captivité  explique  sans  l'excuser,  fut  inutiie,  car  il  dut  at- 
tendre sept  ans  encore  sa  délivrance.  Ses  plus  belles  pièces,  la 
Ballade  sur  la  Paix',  l'Invocation  à  la  France,  qu'il  aperce- 
viùt  du  haut  des  côtes  de  Douvres*,  sont  de  cette  époque. 
Dégagées  de  l'appareil  d'une  poésie  artificielle,  elles  expri- 
ment avec  grJlce,  avec  simplicité,  avec  une  heureuse  précision 
de  langage,  un  sentiment  vif  et  profond.  Pourquoi  n'a-t-il  pas 
toujours  écrit  aussi  naturellement? 

Une  convention  rédigée  en  latin,  le  2  juillet  1440,  lui  rendit 
la  liberté.  Sa  rançon  était  fixée  à  deux  cent  mille  écus  d'or. 

1.  D'Héricaull,  p.  xiiti.  —  ConeUat  BeiuBU,  Tbèse  sur  Ourles  d'OrléïDi 
(IMI),  p.  «. 
1.  Baltade  iiv.  Editiao  d'Héricaalt,  p.  Ut, 
3.  BalUde  iiiT.  Ibii.,  p.  1(3. 
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Le  13  novembre  suivant,  le  doc  et  la  duchesse  de  Bout^^e 
avec  tonte  leur  cour  allant  an  devant  de  lui  et  le  reçurent 
à  Gravelînes  :  u  Us  s'entre  accolèrent  et  embrassèrent 
plusieurs  fois,  dit  Monstrelet  ;  et  pour  la  grande  joie  qu'ils 
avaient  de  voir  l'un  l'autre,  ils  furent  moult  longue  espace 
qu'ils  ue  disaient  rien  l'un  à  l'autre'.  »  Dès  le  6  du  même 
mois  on  l'avait  fia^icé  à  Marie  de  Clèves,  fille  de  Marie  de 
Bourgogne  et  nièce  de  Philippe  de  Bourgogne  '  ;  le  mariage  fut 
célébré  le  18  à  Saint-Omer.  Charles  d'Orléans  avait  alors 
quarante-neuf  ans.  Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale* nous  donne  deux  portraits  qu'on  croit  être  le  sien  et 
celui  de  Marie  de  Clèves.  La  figure  du  duc  est  midgre,  sèche, 
avec  une  grande  bouche,  un  nez  Un,  une  physionomie 
austère.  Dans  t'armoriai  mannscrit  du  héraut  Berry  nous 
avtms  un  autre  portrait  de  lui  un  peu  plus  jeune.  Mus  c'est 
bien  le  même  type,  cou  long,  figure  maigre,  à  l'air  naïf'et 
timide,  d'une  vulgarité  presque  diampëtre,  nez  fin  légèrement 
retroussé,  «Neveux  châttùns,  teint  fort  coloré.  La  statue 
coudiée  sur  son  tombeau  donne  seule  une  idée  noble  de  son 
type;  le  profil  très-régulier  est  d'une  grande  délicatesse; 
le  nez  surtout,  légèrement  aquilîn,  est  d'un  dessin  très-fin*. 
Cette  liberté  si  longtemps  souhaitée  et  disputée,  il  en 
goûta  la  douceur  pendant  vingt-cinq  ans.  Après  tant  d'agita- 
tions et  d'épreuves  il  entra,  pour  n'en  plus  sortir,  dans  le 
temple  de  la  Fée  Nonchaloîr  et  finit  paisiblement  ses  jours 
en  prince  religieux  et  lettré.  Les  états  de  dépenses  de  la 
maison  d'Orléans  permettent  aux  historiens  de  retracer  avec 
fidélité  cette  arrière-saison  clémente,  cet  automne  brillant  et 
calme  qui  lui  apporta  de  tardifs  dédommagements  et  lui  fit 
connalûv,  avant  de  mourir,  le  bonheur  de  vivre.  Ils  nous 
montrent  jusque  dans  ses  plus  intimes  détails  cette  petite 
cour  de  Blois,  élégante  et  ordonnée,  grave  et  joyeuse,  ott  les 

1.  CAram'ïiiel,  t.  u,  ^  ITS. 

s.  Il  aTiit  petda  sa  secoode  femme,  Bonne  d'Armognac,  dans  les  pre* 
mien  lemiM  de  it  eaptiviti. 
3.  TradHcHiiH  de  lu  Fanion,  a"  9GS. 
k.  Q'Hiricaull,  p.  mii-u. 
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plaisirs  de  l'esprit  ennoblissaient  les  amusements  d'une  exis- 
tence princiÈpe'.  Autour  de  Cbaries  d'Oriéans  se  pressaient 
des  écrivains  de  renom  et  des  poètes,  René  d'Anjou,  Olivier 
de  la  Marche,  Villon,  Mescbinot,  Robertet,  Martin  Franc  ; 
puis  ces  princes  et  grands  seigneors,  amis  des  vers  et  fins 
connaisseurs  en  poésie,  Jean  de  Lorraine,  Jean  de  Bourbon, 
le  grand  sénéchal,  Jaccpics  de  la  Trémoîlle,  Bouoiquaut,  le 
are  de  Tignonville  et  la  plupart  des  personnages  qui  figurent 
dans  les  Cent  Ballades  ;  enfin,  les  serviteurs  et  les  officiers 
du  prince  et  de  la  princesse,  parmi  lesquels  nous  distinguons 
l'un  des  hommes  les  plus  éloquents,  l'un  des  esprits  les  plus 
politiques  de  ce  temps,  le  futur  orateur  des  états  généraux 
de  1484,  Philippe  Pot,  seigneur  de  la  Roche, 

Le  château  de  Blois  devint  un  lieu  de  rendez-vous  où  les 
lettrés  et  les  artistes  accoururent;  U  s'y  forma  sous  le  noble 
patronage  d'un  si  grand  prince,  qui  était  en  même  temps  un 
poète  excellent,  une  sorte  d'académie  où  les  talents  se  mesu- 
raient dans  des  tournois  pacillques  :  le  duc  donnait  lui-mSme 
le  sujet  du  concours,  et  parfois  concourait  en  personne' .  Pen- 
dant son  séjour  en  Angleterre  il  avait  activement  recherché  et 
racheté  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Charles  V  que  le 
due  de  Bedfort  avait  vendus  et  dispersés  lorsqu'il  était  maître 
de  Paris  :  aussi  la  bibliothèque  du  ch&teau  de  Blois,  par  les 
soins  éclairés  et  par  la  munificence  de  Chartes  d'Orléans, 
devint-elle  l'une  des  plus  riches  collections  de  livres  qu'il  y 
eût  au  XV  siècle  en  Europe  ;  son  fils  Louis  XII  l'enrichit 
encore,  et  elle  constitua  le  fonds  primitif  de  ce  qui  est 
aujourd'hui  la  Bibliothèque  Nationide*.  Charles  d'Orléans 
mourut  en  1465,  trois  ans  après  la  naissance  de  cet  enfant 

1.  D'HéricïDlt,  p.  iLiv. 

s.  BcauDls,  p.  60-65.  —  D'Béricaull,  p.  ilit.  —  Villaa  parait  «TOir  com- 
posé poorU  cour  de  BloU  aoe  ballade  pleiae  d'anlilhèses  dont  le  retrain 
eat  !  Bi(n  nmeOXi,  àtheuté  it  ehatean.  —  L'nn  des  dernier»  vers,  Qut 
KOf-jt  fl>a?  —  Quoy?  —  tei  gaiga  rniDir,  a  fait  BDppoMr  qu'il  iDDCbiit 
des  giggeadaasla  maison  d'Orléans  on  qu'il  en  recevait  une  pension.— EdiL 
du  Bibliophile  Jacob  (18S4),  p.  ïl». 

3.  Académie  dei  logcriptiODS  et  Belles-Leltreg,  t.  V,  p.  tSS. 


iiizedbv  Google 


CHARLES  D'ORLÉANS.  119 

qui  devtdt  mérita"  sur  le  trône  de  France  le  rare  surnom  de 
Père  du  peuple.  Est-ce  i  la  dernière  époque  de  sa  vie,  à 
l'intervalle  d'heureuse  tranquillité  compris  entre  sa  captivité 
et  sa  mort,  qu'il  faut  rapporter  ses  rondeaux  et  ses  chan- 
tons, cette  seconde  moitié  vive  et  lég&re  de  ses  œuvres  qui 
nous  découvre  dans  son  talent  une  veine  de  galté,  une  dispo- 
sition alerte  et  souple  qu'on  n'aurait  pas  attendue  de  l'auteur 
mélancolique  des  ôa/todes?  Nous  inclinons  à  le  croire.  Nous 
y  rattacherons  aussi  quelques  pièces  boulTonnes  ou  macaro- 
niques,  simples  divertissements  de  société,  improvisations 
facétieuses,  nées,  sans  doute,  d'un  déll  ou  d'une  gageure  dans 
les  saillies  de  belle  humeur  qui  éclatent  entre  gens  d'esprit. 
Nous  placerons,-  au  contraire,  panni  les  œuvres  de  l'exil, 
outre  les  pièces  écrites  en  anglais  ' ,  ces  belles  peintures  de 
l'hiver  et  du  printemps  si  souvent  citées  et  qui  expriment  un 
sentiment  de  la  nature  si  profond  et  si  tendre'.  C'est  aux 
heures  tristes,  en  effet,  que  ce  sentiment  a  toute  sa  force, 
et  rien  ne  fait  aimer  la  nature  comme  de  l'apercevoir  à  tra- 
vers tes  barreaux  d'une  prison. 

Comment  l'auteur  de  ces  vers  channants,  un  poëte  d'un  ta- 
lent si  français,  a-t-il  pu  tomber  en  oubli  pendant  plus  de  deux 
siècles  et  demeurer  inconnu  jusqu'au  jour  où  l'abbé  Sallîer, 
en  n34,  découvrit  et  signala  un  manuscrit  de  ses  poésies? 
Avait-il  désiré  et  fait  lui-même  ce  silence  inexplicable,  en 
évitant  de  répandre  dans  le  public  des  œuvres  réservées  aux 
confidences  de  l'intimité?  Son  flls  Louis  XII  et  son  petit- 
neveu  François  I"  ont-ils  pensé  qu'une  indiscrète  publicité 
ferait  peu  d'honneur  à  sa  mémoire,  et  qu'un  prince  de  son 
rang  dérogerait  en  inscrivant  son  nom  parmi  les  poëtes? 
Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'à  la  fin  du  xv*  siècle  un  recueil  de 
ces  gracieuses  compositions  a  couru  :  Martin  Franc  les  cite  ', 


1.  Od  en  comple  neaf  :  sept  chsasoDS,  une  ballade,  el  an  roadeaa.  — 
Beaunis,  Tbbe,  etc.,  p.  ITï. 

8.  BalUde  mvi.  Roadeaui,  p.  1SG-U7.  —  Edition  Guii:liard. 

S.  Sar  Martin  Franc,  poète  du  xv'  uècle,  <r.  la  Biblidlhijiit  d«  l'abbé 
Goajgt,  t.  IX,  p.  187-»). 
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Octavien  de  Saint-Gelais,  Biaise  d'Auriol  les  ont  imitas  '  ;  et 
notre  opinion  est  que  Clément  Marot  lui-mfme,  dont  le  tour 
délicat,  la  finesse  naïve  rappelle  si  souvent  le  style  de 
Charïes  d'Orléans,  a  connu  et  lu  avec  profit  les  œuvres  d'uq 
devancier  qui  était  bien  digne,  à  plus  d'un  litre,  de  lui  servir 
de  modèle'. 

Quittons  maintenant  le  ch&teau  de  filois,  les  entretiens 
délicats,  la  cour  polie  d'un  prince  du  sang,  pour  les  rues 
sombres  et  tortueuses  du  vieux  Paris,  et  pour  la  société  du 
héros  des  Repue»  franches.  Représentons -nous,  s'il  est 
possible,  cette  rive  gauche  de  la  Seine,  telle  que  nous  la 
décrivent  la  Chronique  scandaleuse  sous  Louis  XI,  et  les 
Mémoires  d'un  Bourgeois  SOUS  Charles  VI;  essayons  de 
ressaisir  l'aspect  gotibîque  de  ce  pays  latin,  aujourd'hui 
supprimé  et  disparu,  figurons-nous  ce  Paris  noir,  fangeux, 
bruyant,  cette  fourmUière  d'écoliers  de  toute  langue  et  de 
toute  nation,  cette  bigarrure  de  collèges,  de  couvents, 
d'églises,  de  boutiques  et  de  tavernes,  ce  coin  pittoresque 
de  la  graude  ville,  ceint  de  hauts  murs  et  entouré  d'une 
banlieue  h  demi  déserte  :  voilà  le  théâtre  des  exploits  de 
Villon,  C'est  là  qu'il  est  né  et  qu'il  a  grandi  ;  c'est  dans  ce 
monde  étrange,  sur  ces  places,  dans  ces  carrefours  peuplés 
d'une  bohème  scolastique  qu'il  a  exercé  sa  verve  et  donné 
carrifere  à  son  humeur  aventureuse  :  de  là  lui  est  venue  l'ins- 
piration, là  s'est  formé  ce  célèbre  génie  poétique,  tout  de  pre- 
juier  élan  et  plein  de  contrastes,  railleur,  pathétique,  sérieux, 
bouffon,  toujours  énergique  et  sincère,  qui  descend  jusqu'à 
l'ignoble  pour  se  relever  jusqu'au  sublime. 

I.  BeauËls,  p.  135.  —  OctivisQ  de  Saint-Gclais  est  né  vers  KSS. 
Biaise  d'Aariol  est  dn  commeDcement  du  ivi'  siècle.  —  Abbé  Goujel,  I.  X, 
ip.  sse-iSï,  300-811. 

a.  Sur  Charles  d'Orléins,  si  vie  et  »e»  œnvres,  op  peut  consuller  :  Tabbé 
Sallier,  Mémoirtî  ie  VAcaiénit  du  iMerxftioKi,  t.  Xlli  (17(0),  p.  SSO-seï; 
ChaœpolUoD-Fîgeac,  Ldnii  a  Charlu  ducs  d'OrUmw  (lB4t]  ;  —  les  éditions 
Euccessivei  de  ChalTCl  (1803),  de  J.  N.  Gnkharl,  de  Champolliou-Fî^eac 
(1841);  une  notice  de  H.  de  Honlaiglon  dans  les  Soitti  /i-mtçai*  (1861); 
enBn,  et  surtout,  l'édition  publiée  par  H.  d'HérlcauU  en  iBT(,  et  U  Thèse 
de  H.  ConeUat  BmuQU  (Igci), 
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Villon,  qui  paraît  avoir  connu  Charies  d'Orléans  dans  la 
vieillesse  de  ce  prince,  avait  quarante  ans  de  moins  que  son 
noble  contemporain,  puisqu'il  était  né  en  1431,  l'année 
même  de  la  mort  de  Jeanne  d'Arc,  comme  nous  l'apprend  le 
préambule  du  Grand  Ttjtamettt'.  ïl  se  déclare  enfant  de 
Paris  dans  un  quatrain  bien  connu,  qu'il  écrivit  k  la  veille 
d'dtre  pendu,  vers  1459,  pour  lui  servir  d'épitaphe  '  ;  ailleurs, 
parmi  les  legs  distribués  dans  le  Grand  Testament,  U  donne  le 
droit  tteschevin,  ou  d'être  élu  échevin,  que  possédait  tout 
bourgeois  de  Paris'.  Sa  famille  était  pauvre,  illettrée,  et 
de  petite  condition  ;  son  père,  dont  il  parle  avec  teodressej 
n'existait  plus  en  1461  '  ;  sa  mère  vivait  encore  à  cette  date, 
^til  a  chanté  la  foi  naïve  «  de  la  bonne  femme  »  dans  l'une 
de  ses  plus  jolies  ballades,  en  s'accusant  de  l'avoir  souvent 
^igé  par  ses  dérèglements*.  Villon  est,  dans  toute  la  force 
du  terme,  un  enfant  du  peuple  ' . 

Quel  était  son  véritable  nom?  Le  docle  président  Fauchet 
a  dit,  en  1S99,  qu'on  l'av^t  snniommé  Villon  u  k  cause  des 
tromperies  qu'il  fit  en  sa  vie  »  :  c'est  une  erreur  ;  ce  sens  par- 
ticulier du  mot  Villon  ne  remonte  pas  au  moyen  âge,  et  il  est 
dû  précisément  à  la  mauvaise  réputation  de  notre  poste, 
comme  pateliner  etpatelinage  viennent  de  la  farce  de  Patdin. 
Miûs  U  reste  vrai  que  Villon  étùt  un  surnom  et  non  pas  un 
nom.  Répétons  ici  une  remarque  déjà  faite  ailleurs.  Au  moyen 
ftge,  le  nom  de  famille  n'avait  point  parmi  le  peuple  ce  carac- 


Edition  da  Bibliophile  Jacob  (13St],  p.  39-45,  huiUias  i  et  xi. 

I.  Je  idI)  Fnmfoyi,  daul  m  ni«  polM. 

NsdaPirii,  «nprii  Foaloiu...         P.  IK.. 

a.  P.  lis.  6.  TttUmmt,  bnitaia  iciii. 
'  4.  P.  58-60.  G.  fatameKt,  huitiina  lUV,  iiiviil. 

5.  P.  lOt-lOS.  û.  TalamtHt,  huilaia  lxiix. 

6.  H  ivait  cependant  quelques  parealE  pins  forlanés.  Les  dactmeDls 
d'arcbives  nous  apprenaeat  qu'un  de  ses  cncles  était  retigieu  lAD^r»ea 
)4SS.  Hais  ces  pareate  mbes  te  reponssaienl.— G.  T«iliiineiil,buitaia  iiai, 
p.  58. 
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tère  de  fixité  et  d'invariabilité  que  lui  a  donné  le  code  mo- 
derne. La  plupart  du  temps,  les  gens  du  peuple,  les  boui^eois, 
les  vilains  n'avaient  d'autre  nom  et  d'autre  désignation  panni 
leurs  contemporains  que  leur  nom  de  baptême  ;  on  y  ajoutait 
sans  doute  un  autre  nom  tiré  soit  du  pays,  soit  de  la  pro- 
fession ou  des  inlinnités  de  l'individu  :  et  c'est  ce  surnom,  ce 
sobriquet  qui  passant  aux  enfants  pouvait  devenir  et  souvent 
est  devenu  un  nom  de  famille.  Mais  il  n'y  avait  là  nen  de  lîxe 
ni  de  stable  ;  chaque  individu,  en  l'absence  d'un  véritable 
état  civil,  pouvait  toujours  recevoir  de  la  fantaisie  de  ses 
contemporains  et  des  hasards  de  sa  vie  un  nouveau  surnom. 
Le  nom  de  baptâme,  le  prénom,  était  alors  le  véritable  nom, 
le  seul  invariable*.  Aussi  Villon,  dans  l'épitaphe  déjà  citée, 
s'est-il  uniquement  désigné  sous  le  nom  de  François.  Son 
surnom  lui  vint  de  ses  relations  étroites  avec  un  respec- 
table ecclésiastique  qui  protégea  sa  jeunesse  et  lui  tint  lieu 
de  père. 

Ce  prêtre,  dont  il  est  fait  mention  dans  l'un  et  l'autre 
Testament,  se  nommait  Guillaume  de  ViDon*;  il  étiût 
maître  es  arts  et  bachelier  en  décrets,  chapelain  attaché 
au  cloître  de  Saint-Beno!t-le-Bétoumé,  à  quelques  pas  du 
collège  de  Sorbonne.  Les  nombreuses  pièces  d'andilves  qui 
nous  font  connaître  le  nom,  l'ori^ne,  l'étal  et  la  fortune 
de  ce  personnage  nous  apprennent  qu'il  possédait  une 
maison  située  entre  le  cloître  et  la  Sorbonne,  un  hôtel, 
sis  à  l'extrémité  sud-ouest  du  même  cloître  ',  une  autre 
petite  maison  «  migneuse  et  indigente  u  dans  la  partie 
orientale,  une  maison  voisine,  à  l'enseigne  de  la  Cuiller, 
un  fonds  de  terre  de  dix  deniers  parisis,  une  rente  de 
quarante  sols  à  percevoir  sur  la  maison  du  Coq  de  la  rue 
Saint-Jacques.  Né  à  Villon,  petit  village  près  Tonnerre, 
oil  sa  nièce  demeurait  encore  en  1480,  maître  Guillaume, 

1.  M.  Caropiux,  Thèae  sur  Villon  (1SS9),  p.  i3. 
S.  P.  les.  S.  Tutuntenl,  huitain  lixvii.  —  F.  Ttttammt,  huitain  n. 
S.  L'hdtel  de  la  Fi»-le-Ri>u9«.  —  Auguste  Longoon,  Etudx  biegrofkiqst  m 
IVanfoii  Vtilfln,  p.  16-33. 
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suivant  un  usage  constant  au  moyen  Age,  avùt  pris  le 
nom  de  son  pays  natal  ;  il  prolongea  sa  vie  jusqu'en  1468. 
Ce  surnom  passa  k  notre  jeune  poSte,  et  il  était  bien  na- 
turel que  dans  le  monde  des  écoles  on  désignât  le  protégé 
par  le  nom  même  de  l'homme  qui,  selon  l'expression  du 
Grand  Testament,  était  pour  lui  «  un  plus  que  père.  »  Par 
quelles  circonstances  maitre  Guillaume  de  ViUon  avût-il  été 
amené  h  recueillir,  Jt  prendre  sous  sa  garde  et  sa  tutelle  cet 
enfant  pauvre,  dont  il  aimait  sans  doute  l'esprit  vif  et  ou- 
vert? Existait-il  entre  lui  et  la  famille  de  notre  poète  des 
liens  d'amitié  ou  de  parenté?  C'est  ce  que  nous  ignorons, 
mais  il  est  permis  de  suppléer  à  ce  silence  de  l'histoire  par 
des  conjectures  plausibles. 

GrAce,  apparemment,  à  ses  libéralités,  l'enfant  suivit  les 
cours  de  l'Université;  nous  savons  que  la  bourse  de  notre 
écolier,  c'est-à'^ire  la  somme  qu'il  versait  chaque  semaine 
entre  les  mains  de  l'économe  du  collège  pour  sa  nourriture, 
était  de  deux  sols  parisis.  Il  fut  reça  au  baccalauréat  en 
mars  14S0;  et  dans  l'été  de  14S2  il  devint  licencié  et  maître 
es  arts,  sous  Jean  de  Conflans,  l'un  des  bons  prédicateurs 
de  ce  temps,  qui  remplissait  alors  l'office  de  procureur  de 
la  nation  de  France  à  l'Université  de  Paris'.  Ce  grade, 
eette  nomination  de  l'Université,  est  l'objet  d'un  legs  du 
Petit  Testament'.  Pourquoi  n'alla-t-il  pas  plus  loin  et  plus 
haut  dans  une  voie  de  sagesse  et  de  travail  qui  l'aurait 
conduit,  comme  tant  d'autres,  à  quelque  solide  ii  bénéfice  a 
ecclésiastiqae  ?  Sa  vie  et  ses  vers  nous  le  disent  assez  :  ce 
pétulant  enfant  de  Paris  n'avait  guère  la  vocation  scolas- 
tique  ;  il  trompa  les  espérances  du  bon  cbapelùn,  les  désirs 
de  sa  pieuse  mère,  et  laissant  de  côté  Aristote,  «  les  com- 
ments  d'Averroès,  »  et  sMut  Thomas,  il  se  rua,  avec  la 
fougue  de  son  Itumeur,  dans  la  liberté,  le  phûsir  et  ta 
poésie.  U  faut  toutefois  diviser  en  deux  époques  trfes-difCé- 
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rentes  l'histoire  de  ses  folies.  La  première,  celle  où  nous 
.sommes,  qui  finit  en  i455,  ne  nous  présente  rien  de  ftrave  ni 
d'irréparalile  :  Villon  est  alors  un  écolier  étourdi,  paresseux 
et  libertin',  un  compagnon  «  des  gratieux  gallants,  si  plai- 
sans  en  faictz  et  en  dictz,  »  un  bon  «  folastre*,  »  comme  il 
s'tq}pelle  lui-même,  mais  il  n'a  commis  que  des  légèretés  de 
jeunesse  ;  il  n'exerce  pas  encore  l'industrie  décrite  dans 
les  Repues  franches  ;  aucun  méfait  ne  l'a  mis  aux  prises  avec 
la  justice'.  A  cette  première  époque  se  rapportent,  selon 
nous,  les  regrets  qu'il  exprime  dans  ses  deux  TesiamenU  et  le 
souvenir  mélancolique  qu'il  donne  en  passant  aux  eireurs  de 
ces  joyeuses  années'.  En  1455  survint  un  événement  qui 
devait  troubler  à  jamais  sa  vie,  dépraver  son  Caractère  et 
l'engager,  sens  espoir  de  retour,  dans  le  désordre,  le  crime  et 
la  misère.  Les  nouvelles  découvertes  d'une  érudition  péné- 
trante et  sûre  ont  éclairé  d'une  vive  lumière  celte  époque 
décisive  de  son  existence. 

Le  5  juin  1455,  jour  de  la  Fête-Dieu,  vers  les  neuf  heures 
du  soir,  Villon,  qui  demeurait  encore  cbez  son  protecteur, 
«  était  assis  ponr  soy  esbattre  sur  une  pierre  située  soubz  le 
cadran  de  l'oreloge  Saint-Benoist-le-Bétoumé,  »  en  compa- 
gnie d'un  prêtre,  nommé  Gilles  et  d'une  femme  nommée 
Isabeau,  lorsque  s'approchèrent  un  autre  prêtre,  du  nom  de 
Philippe  Sermoise  ou  Chermoye,  et  un  jeune  maître  es  arts 
natif  du  diocèse  de  Tréguier,  Jean  le  Merdi.  Exaspéré  contre 
Villon,  —  nous  ne  savons  pour  quelle  cause,  —  Philippe 
Sermoise  le  frappa  d'une  dague  qu'il  tenait  cachée  sous  sa 
robe  et  le  blessa  à  la  bouche.  Pour  éviter  de  se  compro- 
mettre dans  la  querelle,  les  témoins  s'enfuirent.  Villon  ri- 

1.  Sur  Ica  mœnrs  des  écoliers  dn  moyen  ige,  voir  la  Tbise  de  M.  Cam- 
panx  :  fciai(oU  Vt'ilon,  savU  ft  «u  amru  (ISse),  p.  49-61. 

1.  G.  Tetfamml,  hniUiin  cliit.  P.  182. 

t.  Dans  la  lettre  de  rémission  qni  lui  fiit  accordée  en  lt56  on  II  : 
■  Atleodu  qae,  en  autres  choses,  il  s'est  bien  et  hoanorablement  gouverné 
sans  jamais  avoirestéattaJnl,reprinsni  containcu  d'ancnn  antre  Titaiaca*, 
btasme  on  repronche...  a  —  Loagaon,  p.  13S. 

K.  (j.  Ttitaintai,  huîtajas  ixti,  iivi,  ixix,  p.  iS-SS. 
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posta,  et  tirant  sa  dague',  à  son  tour,  blessa  l'assaillant  à 
l'aine  :  Sermoise  continuant  la  lutte,  et  Jean  le  Merdi  étant 
revenu  se  joindre  à  lui  pour  accabler  Villon,  relui-ci  ra- 
massa une  pierre,  la  lança  au  prêtre  et  l'abattit  du  coup. 
Puis  il  se  réfugia  chez  un  barbier  voisin  pour  se  faire  panser, 
tandis  qu'on  relevtût  Sermoise  qui  mourut  le  lendemain  k 
l'Hôtel-Dieu.  Craignant  l'action  de  k  justice,  Villon  quitta 
Paris  et  fut  condamné  au  bannissement  par  contumace.  Six 
mois  après,  une  lettre  de  grftce  ou  de  rémission,  sollicitée 
sans  doute  par  le  chapelain  de  Saint-Benoit,  leva  la  peine 
et  le  réhabilita'. 

Tous  les  détails  de  cet  événement,  qui  fut  pour  Villon  de 
si  grave  conséquence,  sont  tirés  de  la  lettre  de  rémission 
signée  en  janvier  1456,  et  récemment  découverte  aux  Ar- 
chives par  MM.  Longnon  et  Vitu.  Particularité  digne  de 
remarque  ;  notre  poète  y  est  désigné  sous  le  nom  de  «  Fran- 
çois des  Loges,  autrement  dit  de  Villon,  âgé  de  vingt-six  ans 
ou  environ.  »  Portait-il  donc  deux  surnoms,  l'un  qu'il  tenidt 
de  son  père  ou  de  sa  famille,  et  l'autre  de  son  protecteur? 
Cela  est  probable.  Chose  plus  étrange  encore  :  il  existe  aux 
Archives  une  seconde  lettre  de  rémission,  pareille  à  la 
première,  relatant  le  même  fait  accompli  dans  les  mêmes 
lieux,  citant  les  mêmes  coupables  et  les  mêmes  témoins  ;  et 
Villon  y  est  nommé  François  de  Montcorbierl  L'histoire 
intime  de  la  famille  de  notre  poète  pourrait  seule  nous 
expliquer  le  sens  et  l'origine  de  ces  surnoms  à  l'aide  desquels, 
peut-être,  il  avait  essayé,  pendant  sa  fuite,  de  donner  le 
change  aux  investigations  de  la  justice.  Le  5  juin,  il  avait 
déclaré  au  batbier  qui  le  pansa  qu'il  se  nommait  Michel 
Mouton.  Ajoutons  que  la  première  de  ces  lettres  de  grâce  fut 

1.  Cette  dagnerat  manlionpée  dam  le  Pclii  Tatamtnt  écril  en  U5S  : 


UitM  mon  bnoe  d'acier  (riDDhant...  — Pige  li,  hultiin  xi. 
S.  Archives  nationales,  JJ.  18S,  pièce  67,  t°  t9.  —  iltii  bitgra^\iq]ie  iti 
Franpii  ViJIon,  par  AagHste  Longnon,  1B77,  p.  3S,  135-1  tO.  —  Salict  v> 
Fransoii  Villon,  par  Angusie  Vitu,  1B73,  p.  iS. 
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délivrée  par  la  grande  (^ancellerie  à  StùnUPourçain,  où  éttdt 
alws  le  roi,  et  que  la  seconde  provient  de  la  petite  chancel- 
lerie', qui  siégeait  à  demeure  auprès  du  Parlement  de 
Paris. 

Revenu  au  pays  latin  en  4456,  il  le  quitta  de  nouveau  au 
bout  d'un  an,  à  la  suite  d'un  second  accident  qui  nous  paraît 
n'être  pas  sans  rapport  avec  le  premier.  Une  femme,  dont  il 
se  croyait  ùmé,  le  Ht  tomber  dans  un  gueb-apens  où  ratl«n- 
dmt  soit  un  gardien,  soit  un  rival  ;  dépouillé,  battu,  meurtri, 
sa  mésaventure  le  rendit  la  fable  des  écoliers  *  :  U  se  déroba 
à  cette  avanie  et  partit  pour  Angers*.  L'un  de  ses  oncles, 
nous  l'avons  dit,  y  était  religieux.  La  femme  qui  l'avait  si 
«mellement  joué  se  nommait  Catherine  de  Vausselles  ;  peut- 
être  éttût-elle  la  nièce  de  maître  Pierre  de  Vaucel,  l'un  des 
quatre  chanoines  de  Saint-Benoît,  et  si  l'on  admet  cette  con- 
jecture très-vraisemblable,  on  peut  supposer  qu'elle  habitait 
le  cloître  avec  lui*.  Avant  de  partir,  ne  voulant  pas  fitre  ea 
reste  avec  les  moqueurs,  Villon  fit  ses  adieux  au  pays  latin 

1 .  Il  est  impossible  de  ne  pu  être  tnppé  de  11  ressemblance  qui  eiisle 
eolre  l'un  de  ces  surnoms,  Corbier  od  JÙontCDr&ier,  et  Cvriiictt  qui  nous 
est  douai  par  dd  hnitaia  qoe  le  Présideat  Faacbet  a  cité  le  premier  en 
1SB9.  Ce  huitiiD.  qui  se  trouve  dias  nu  maniucrîl  trauçiis  de  U  hiblioUi- 
qne  de  Stockholm  (a*  S3),  est  l'teuvre  d'un  copiste  et  la  paraphrase  da 
quatiaia  de  Villoo  cité  plus  baol.  Il  commeace  aipsi  :  * 

Nommt  Cortufi!  ea  mon  Hurnam.'.. 

Si  l'iHi  rinéchit  aox  altérations  que  subisuit  l'orthographe  des  dodis 
propre!  aumoyealge.oa  admettra  sias  peioe  qatCorbutii  et  Cortitraoïit 
«n  Hol  et  même  surnom.  On  peut  donc  modiOer  aipsi  ce  vers  ; 


M,  seloD  lanriaDte  adoptée  par  M.  Langaoa  : 

De  iVontcoriûr  «amoDHiirDain...  —  Langoon,  p.  S-i4. 

S.  Donble  ballade  sar  l'amour,  p.  89-91, 

t.  P.  TtifumcNt,  buitiiD  VI,  p.  11. 

i.  Villon  l'appelle  ■  me  deaoyieOi.  ■  Gr.  TatsKmt,  bnilain  lihiii, 
p.  lOS.  —  Voir  Lon^n,  p.  41-4S.  La  différence  d'orthographe  entre 
Touudlti  et  VauMl  eat  insigolDanle.  Villon  modifie  souvent  lea  noms  pro- 
près,  pour  la  rime. 
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et  distribua  aulour  de  lui  une  foule  de  legs  satiriques  réunis 
sous  le  titre  de  Petit  Teslamenl  ' .  Ce  poème,  qui  contient 
quarante-cinq  octaves  ou  buîtùns,  fut  écrit  à  la  fin  de  dé- 
cembre 1456  :  l'auteur  était,  nous  dit-il,  «  seulet  et  tout 
emmouQé,  »  faute  de  feu;  le  froid  avait  gelé  son  encre,  et 
lorsqu'il  eut  fini  d'écrire,  il  entendit  à  quelques  pas  de  là 
sonner  la  cloche  de  Soriwnne,  ou  Vangelus  de  neuf  heures 
du  soir.  Comme  les  vrais  poètes,  Villon,  en  quelques  traits 
expressifs,  fait  un  tableau.  Il  y  a  longtemps  que  Clément 
Marot  l'a  remarqué  :  l'ignorance  ob  nous  sommes  des  lieux, 
des  dioses  et  des  pwsonnes  dont  parle  le  poSte  nous  empêche 
de  comprendre  «  l'industrie  des  lays,  »  qui  remplissent  ses 
Testaments;  plus  d'un  trait  de  satire  nous  échappe  et  nous 
ne  sentons  pas  toute  la  finesse  des  allusions*.  Ces  obscu- 
rités sont  aujourd'hui  édùrcies,  en  partie  du  moins,  grâce 
au  travail  récent  de  M.  Longnon,  qui  est  un  modèle  d'éru- 
dition et  de  sagacité*;  mais,  h  vrai  dire,  il  n'est  pas  be- 
soin d'un  bien  profond  commentaire  pom'  apprécier  le  mérite 
de  ce  style  au  tour  net  et  franc,  et  pour  reconnaître  i  sa 
verve  facile,  abondante,  à  ses  sailUes  imprévues,  la  marque 
originale  d'un  esprit  éminemment  parisien.  L'écolier  du 
XV'  siècle  a  déjà  quelque  chose  de  la  grâce,  de  l'iûsance,  de 
la  finesse  piquante  qui  distmguent  les  poésies  légères  de  Voi- 
ture ;  on  soi^,  en  le  lisant,  aux  vers  ingénieux  et  moqueurs 
que  prodiguait  le  jeune  Arouet,  échappé  du  collège,  sous  la 


Villon  était  parti  pour  Angers  depuis  deux  mois  au  plus, 
lorsqu'un  vol  avec  effraction  commis  dans  la  chapelle  du  col- 
lège de  Navarre,  le  8  mars  1457,  mit  en  émoi  le  quartier  latin, 


].  C'est  le  pobHc  et  noa  le  poiCe  qui  donoa  ce  litre  ini  ■  lays  ■  ^e 
Viilon  avait  Taits.  Le  poète  s'en  plaint  dans  le  Grand  Ttttammt,  buitain  i.xv, 
p.  96.  —  Cette  forma  de  poésie  était  ancienne  dans  noire  liltératare.  comme 
aoniavoaseal'ocMsion  ptugbaut(p.  24)  d'en  faire  la  remarque. — VoirCam- 
peaui,  p.  10,  3(,  35, 37,  buttaios  ii,  ixxv,  ixiix. 

!.  Edition  de  1533. 

1.  Cb.  VI.  La  Ugatairtt  de  Vilkn,  p.  g6-lS6. 
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le  guet  et  là  justice.  On  avait  déndté  une  somme  de  500  écas 
d'or,  enfermée  dans  un  double  coffre  et  som  triple  serrure. 
Deux  examinateurs  du  Ch&telet  furent  charge  d'instruire 
l'affaire.  Au  commencement  de  mû,  les  révélations  de  maître 
Pierre  Harcband,  curé  de  Paray-le-Moniau,  près  d'AblIs,  les 
mirent  sur  la  trace  d'une  bande  de  malfaiteurs  à  laquelle  était 
affiliés  Guy  Tabarie,  Colin  de  Cayeux,  Régnier  de  Montigny, 
Casin  Cholet,  tous  mentionnés  dans  les  poésies  de  Villon, 
enfin,  Villon  lui-même'.  Guy  Tabarie,  arrêté  le  premier, 
confirma  par  ses  aveux  celte  déposition.  Colin  de  Cayeux, 
fils  d'nn  serrurier  de  la  rue  des  Poirées,  située  à  jxso  de 
distance  au  sud  du  doUre  Saint-Senolt,  était  un  très-habîlc 
crocheteur;  Régnier  de  Montigny,  fils  d'un  gentilhomme  du 
Bourbonnais,  avait  pour  oncle  un  chanoine  de  Saint-Benoit  : 
la  liaison  entre  eux  et  Villon  avait  été  facile'.  Ces  deux  amis 
de  notre  poët«,  plusieurs  fois  graciés  et  coupables  de  réd- 
dive,  finirent  leurs  jours  à  la  potence'. 

Quant  k  Villon,  les  rapports  faits  au  Ch&telet  nous  le  pré- 
sentent comme  la  plus  forte  tête,  sinon  comme  le  chef  de  1» 
bande  ;  au  dire  de  Guy  Tabarie,  s'il  était  allé  à  Angers, 
c'éttdt  afin  d'y  étudier  Kl'eslat  »  d'un  vieux  moine,  possesseur 
de  cinq  ou  six  cents  écus  ;  et  ses  compagnons  n'attendaient 
que  le  signal  convenu  pour  s'élancer  k  la  conquête  de  ce 
trésor*.  L'audace  de  la  bande  ne  connaissait  plus  de  bornes. 

i.  Gh;  Tabarïe,  dans  le  Grand  Teilamtal,  hodb  est  donné  comme  le  traoB- 
cripteor  du  Simm  du  F«(  on  DMU  que  Villao  lèfne  ï  eoo  protecteur  Gail- 
Unme  de  VÎIIod.  —  Colin  de  Cayem  est  cilé  dîne  la  Ballade  au  Enfmtt 
ftrdta.  —  Régnier  de  Moptigny,  en  qualité  de  *  noble  homme,*  reçoit  en 
legs  trow  cbiens  dus  le  Pttit  Tettammt.  —  Cbnd  Cholet  reçoit  dd  ■  canard 
pris  dans  les  feitéi  de  U  ville.  »  Les  deux  eiaminiitenrs  dn  Cbâtelct  sont 
aniii  nommés  dans  les  Ttitammli.  —  G,  Tcalomcnt,  buitaia  Lixriii.  — 
P.  Tatimait,  haitaios  iviir,  ixiv,  p.  ÏO,  SS,  103,  IBS. 

i.  Pour  les  détails,  voir  les  pièces  judiciaires  citées  par  M.  Loagnon, 

p.  5D-76,  nO-170. 

1.  LongnoQ,  p.  7(,  7t.  —  Vitn,  p.  (8-50. 

(.  ...nOulIre,  le  dît  maistre  Go;  dist  an  dit  déposant  que  ils  avaient  an 
antre  complice  nommé  maistre  François  Villon,  lequel  esloit  allé  ï  Angiers 
en  une  abbaje  en  laquelle  il  avait  ung  sien  oncle  qui  estoit  religieuli  en 
ladite  abbaje,  et  qu'il  j  estoit  allé  pour  aatoir  l'eitat  d'ung  ancien  religieuh 
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Dans  ce  même  hiver  ei\e  avtût  voie,  en  plein  jour,  six  cents 
écus  d'or  aa  fière  Gaillaume  Coifîler,  r^ieux  des  Ai^asting 
de  Paris,  pendant  que  l'un  des  complices  menait  ce  rel^ux 
à  l'église  des  Mathurine  pour  lui  faim  dire  une  messe;  un 
coup  tenté  la  nuit  contre  l'égiîse  des  Mathnrins  Tenait  d'é- 
chouer, parce  que  les  aboiements  d'un  chien  avaient  dénoncé 
les  ■voleras.  L'affaire  de  Navarre  avait  été  dirigée  par  Villon 
en  parBoniie  ;  c'était  lui  qui  avait  régalé  ses  compagnons  i  la 
taverne  de  la  Muk  avant  l'entreprise*.  Beaucotqi  d'autres 
projets  étaient  à  l'élude.  Nous  avons  donc  maintenant  devant 
nous,  non  plus  un  écolier  étourdi  et  paresseux,  mds  bien 
le  vrai  Villon  des  Jtepue»  franches*,  et  la  seule  excuse  qu'on 
puisse  allouer  ici  pour  obtenk  en  faveur  de  sa  mémoire  des 
«rconstances  atténuantes,  c'est  l'état  de  désordre  où  vivait, 
à  la  smte  de  longues  agitations,  la  société  contemporaine. 

Il  existe  an  cabinet  iW  estampes  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale im  portrait  de  Villon,  lithographie  d'après  une  gravure 
en  bois  qui  se  trouvait  en  tète  de  ses  œuvres  publiées  par 
Qémeait  Marot.  La  face  est  pleine  et  vigoureuse,  le  front 
large,  les  sourcils  élevés,  arqnés;  l'œil  lai^ment  ouvert  et 
saillant,  profondément  cenié  ;  le  nez  fort  et  busqué,  la  bouche 
grandement  ouv^ie  et  demi-riante,  le  menton  rondet  un  peu 
relevé.  L'homme  est  vêtu  d'une  ample  robe  assez  négligée, 
garnie  de  fourrare  noire,  et  coiffé  d'une  sorte  de  bonnet  plat 
posé  de  traveré  sur  des  cheveux  noirs  on  peu  longs  et  frisés*. 
Villon  aussi  a  fût  son  porhnit  en  vers,  miùs  sans  se  flatter. 
Cette  esquisse  poétique,  crayonnée  en  1436  et  recommencée 


du  dit  lien,  kqnel  etloit  renommi  d>Btre  iiûtt  de  V  oa  VI  ceDis  escus,  et 
qne,  lui  retourné,  selon  ce  qu'il  rapporterait  par  de  %»  an  antres  cooipa-. 
gnoDi,  ilt  yroient  toua  par  delà  pour  le  desboareer,  et  que,  à  quelque  malin, 
ili  anrokat  tout  te  eicD  nettement...»  Longaon,  p.  BS,  SB,  169 

I.  Langaon,  Inlerrogatoire  de  Gu;  Tabarie,  p.  fftl,  163.  IflS,  166,  167. 

S.  Ce  remeil  d'avealu'es,  qui  eoBtienl  Ix  légende  des  bena  tours  et  des 
euroqnerîM  de  Villon,  a'eet  pas  »on  œuvre.  On  l'^sake  ordinûremeot  k 
l'édition  de  Kt  poéaie».  ... 

».  Jfolt«  iw  f.  ViHon,  par  A.  Vitu,  p.  5S,56.  —  U  lilbograpliie  est  de 
Bnlmanu  (1830).  Collection  générale  de  porlrails,  fonda  de  Bure. 
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ea  i4Gi,  e^  moins  belle  que  Is  gravure.  11  se  dépeint  «  noir 
et  sec  comme  escouvîllon,  plus  noir  que  meure,  plus  maigre 
que  Gfaknère,  ne  devant  pas  laisser  grant  graisse  ma  vers,  ras 
de  télé,  debariw  et  de  soorcilz'.  »  Destvrtù  que  Villon,  lors- 
qu'il traçait  de  lui-même  cette  image,  sortùt  de  prison;  les 
deux  portraits,  qui,  à  première  vue  se  démentent,  peuvent 
s'accorder,  selon  le  temps  et  les  occurrences.  Absent  de  Paris 
au  moment  de  la  capture  de  ses  complices,  il  ne  fut  pris 
qu'un  peu  plus  tard  et  comparut,  sans  doute,  devant  la 
cour  de  l'évéque,  puisqu'il  était  justiciable  de  l'Église  en  sa 
qualité  de  clerc*.  On  le  condamna  à  la  potence,  après  l'avoir 
mis  h  la  question,  et  c'est  alors  qu'il  composa  la  fameuse 
ballade  des  Pendut,  où  il  se  voit,  en  idée,  accroché  au  gibet 
de  Montfaucon  avec  cinq  ou  six  de  ses  compagnons  :  tout  le 
monde  a  lu  ces  vers  d'une  expression  si  naïve  et  si  forte, 
d'un  relief  si  frt^pant*.  Sa  présence  d'esprit,  dpnt  la  ballade 
elle^néme  témoigne,  le  sauva.  H  en  appela  au  Parl^nent  qui 
commua  la  peine  de  mort  en  exil*. 

Le  voilà  banni  du  royaume  et  recommençant  une  série  de 
pérégrinations  dont  on  saisit  quelques  traces  dans  ses  poésies. 
Mais  il  est  bien  difficile  de  dresser  son  itinéraire.-  Est-ce  à 
cett«  époque,  ou  n'est-ce  pas  plutôt  en  1437,  lors  de  son 

1,  P.T«it.,li.ii.  — fir.reif.,b.uiiv,LXXTi,CLXv,|^t7,Bl,10I,iea, 
Isa,  183. 

i.  Gu;  Tibane,  qui  était  elcrc,  Mmine  VilloD,  fut  enfermé  dii»  lea 
jinUM  de  rOtBculitt  et  pus*  àevml  une  cour  eccléBUBlique  d«nt  noat 
coiiaiiUsons  la  {«mpoeitïou.  Selon  lonte  ippareace,  c'e»t  celte  mime  codt 
qai  jugea  Villoa  en  1157  ou  ItSS.  —  Longnon,  p.  ES. 

1.  Li  plnje  noni  i  dcbuei  et  Insi, 

Et  la  lolïil,  dcHénhei  et  noiriiKj 
pies,  eorbunli,  doiu  oot  le>  jeux  utci, 
Et  imchu  11  birb«  et  le*  Kareili. 

Flui  bosquets  iroyiauli  qoa  déi  k  coodre... 
ÈpiUfU  ««  fomt  de  Bdlaie,  p.  ïOl. 

*.  U  Rupiete  it  ViOm,  BaOait  de  rAfftl,.f.  S03-i(l7.  —  On  n'ï  pis  let 
tnicM  da  proeéa  de  Villon. 
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voyage  à  Angers,  qu'il  a  résidé  mi  Poitoa,  sur  les  limites  de 
la  Bretagne  et  de  l'Anjou  *  ?  Vers  quel  temps  faut-il  placer  ses 
relations  avec  le  dac  Charles  d'Oiiéans,  et  la  composition  de 
la  ballade  qu'il  envoya  pour  l'un  des  concours  poétiques 
ouverts  par  ee  prince  au  château  de  Blois  '  ?  Le  Dit  de  la  mât- 
gemee  Marie,  écrit  es  l'honDeur  de  la  fllle  du  duc  d'Orléans,  née 
le  19  décembre  1457,  est-il  hien  de  notre  poète*?  On  ne  peut 
rien  affirmer  sur  tous  ces  points.  La  spirituelle  «  Requeste  n, 
qu'il  adressa  au  duc  de  Bourbon  Jean  n,  nous  est  une  preuve 
de  l'accueil  favorable  et  des  secours  en  argent  qu'il  reçut  de 
ce  prince*.  Quelques  vers  du  Grand  Testament  marquent 
comme  une  étape  lointùne  de  sa  fuite  la  viBe  de  RoussiUon 
en  Daupbiné,  qoî  appartenùt  alors  au  maréchal  et  sénéchal 
du  Booibonnais,  Louis  légitioié  de  Bourbon,  cité  dans  un 
buitain  du  même  poème*.  Là  s'arrêtent  les  indications  cer- 
taines et  précises. 

En  1461  nous  le  retrouvons  dans  k  prison  épiscopale  de 
Sfean-3ur-Loire.  n  y  passa  tout  l'été,  au  pain  et  à  l'eau*:  de 
quel  nouveau  méfùt  étwt-îl  coupable?  On  l'ignore.  Peulrêtre 
avait-il  commis  quelque  délit,  un  vol  sans  doute,  aux  envi> 
rons  de  Montpipeau,  forteresse  située  à  dix  Idlomètres  de 
Meun  :  la  Ballade  aux  Enfants  perdus  nous  apprend  qu'il 
avait  pris  ce  lieu  en  aversion  et  qu'il  le  signale  comme  dan- 
gereux à  ses  amis'.  Thibault  d'Aussigny,  qui  fut  évéque 
d'Orléans  de  1452  i  1473,  lui  infligea  cette  dure  pénitence 
pour  laquelle  son  nom  est  ouuidit  au  début  du  Grtmd  Testa- 
ment. Sur  ces  entrefaites,  le  roi  Charles  Vn  mourut  le  H  juU- 
let.  Eb  vertu  du  droit  de  joyeux  avènement,  Louis  XI  remit 

I.  1  Saint  GeneroDi,  dus  les  Deux-Sifres.  —  Gr.  Tttt.,  h.  icxir. 
S.  Ballade  Villon,  p.  319.  —  Protillet,  Dt  la  Vit  et  dti  omnga  de  ViUea, 
p.  S». 
J.  LoDgnoD)  p-  SI-  —  VilIoD,  p.  21(. 

4.  P.  lis,  117.  —  LongnoD,  p.  W. 

5.  Haitain  clvii.  —  BalUde  Dnale.  —  P.  178,  190.  t,a  Tille  de  Ronî- 
tillon  est  ssr  la  riie  ganctie  du  Rhiîae  k  lii  lieues  aasad  de  Vienne,  — 
LongnoD,  p.  8(. 

6.  Gt.  Teit,  h.  let  11,  p.  39. 

7.  Page  lee. 


iiizedbv  Google 


132  li.  POÉSIE  LÏRiguB  AU  XV*  SIËCLE..    . 

leurs  iteines  à  divers  pneomiiers  des  villes  oii  il  passa  sprè» 
son  sacre.  La  âélivrance  de  Villon  dut  être  octroyée  ver»  le 
2  octobre  1461,  date  à  laquelle  le  roi  Louis  XI  signa  deux, 
ordonnances  à  Meun-sur-Loire  ' . 

A  peine  sorti  de  la  prison  de  Meun,  Villon,  Agé  de  trente  ans,. 
«  ayant,  dit-U,  toutes  ses  hontes  bues  *,  »  composa  le  Grand 
Testament.  Ce  poSine  diffère  du  premier  par  l'ampleur  et  la. 
variété  du  développement,  par  le  sérieux  de  l'inspiration  :  les 
legs  satiriques,  qui  formaient  tout  l'intérêt  da  Petit  Testa- 
ment, ne  sont  plus  ici  qu'un  accessoire  ou,  si  l'on  veut,  qu'une 
partie  du  poème  ;  ils  sont  entrecoupés,  entremêlés  de  ballades 
et  de  rondeaux  oii  le  poète  donne  un  libre  cours  aux  réflexions 
dont  son  esprit  est  obsédé,  aux  sentiments  qui  agitent  son 
ftme.  Le  malheur  l'avait  mûri  et,  pour  un  temps  du  moins, 
corrigé  ;  tout  ce  qui  restait  en  lui  .d'honnête  et  de  généreux 
s'était  ranimé  par  l'épreuve,  avait  repris  vigueur  dans  la  soof- 
firance;  et  de  ce  fond  de  repentir,  de  cette  conversion  ^ue 
et  douloureuse  d'un  cœur  plut&t  égaré  que  perverti,  partent 
les  plaintes,  les  regrets,  les  remords,  les  confessions,  les 
leçons  saisissantes,  les  accents  pathétiques  qui  remplissent  le 
Grand  Tetlammt.  Dans  rïn-poce  éplscopal  de  Menn,  Vilkm 
avait  vu  la  mort  de  près  ;  aussi  la  pensée  de  la  mort  est-elle 
l'une  des  inspirations  dominantes  du  poSme.  H  songe  à  sa 
jeunesse  dissipée  et  disparue,  aux  parents,  aux  imiis  qu'il  a. 
perdus';  puis  s'élevant  à  des  considérations  plus  hautes,  il 
se  représente  les  générations  qui  passent,  sùsies  tour  à  tour 
et  emportées  sans  exception  par  la  mort.  Ob  sont  les  belles 
dames  du  temps  jadis  '  ?  Où  eomi  les  papes,  les  rois,  les  empe- 
reurs «  aux  poings  dorés?  »  Où  est  du  Guesclin,  le  bon  Bre- 
ton? Où  est  le  preux  Charlemagne?  u  Autant  en  emporte  le 


1.  Loapioii,  p.  SB.  —  OnfDNnmcM  itt  rn'i  ieFmtet,  U  XV,  p.  lis,  lio. 
—  Voir  lalisle  des  priioniiierB  graciéi  parle  roi  eu  1461,  à  Reimt,  à Heani, 
à  Puis,  ï  Bordeaux. 

i.  Gr.  Tal.fh.  I,  p.  19. 

B.  Hnilaioa  irii-xn;  iiit-xl,  p.  51-61., 

t.  BaUaie  du  Dtnui  dv  ttmrt  jadii.  Page  Cl. 
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-vent  '  I  B  Pour  rendre  et  développer  ces  vérités  s  connues, 
ViQon  troave  des  expressions  d'une  force  singulière  ;  il  traite  ee 
lÏMi  commun  de  morale  et  de  région  avec  une  originalité  dont 
aucun  poète  ou  prédicateur  français  n'avait  approdié  avant 
lui,  et  c'est  Ik  pré^^ément  la  marque  d'un  talent  supérieur  *< 
Notons  une  antre  qualité  distînctive  de  son  îmafpnation,  une 
étonnante  promptitude  à  changer  de  ten,  à  passer  du  rire 
«ux  larmes,  à  caractériser  pu  quelques  tnûts  saillante  ce 
gui  l'a  frappé,  à  tourner  en  descriptions  animées,  en  tableaux 
-rivants,  les  réflexions  abstraites.  Dans  un  legs  satirique, 
Villon  a  rite  plûsammoit  «  les  lunoceuts  *  »  :  aussitAt  ce  mot 
lui  remet  en  idée  ces  ossements  qni  s'entassaient  dans  les 
galeries  du  oimetiëre  et  qui  y  formaient  une  permanente  et 
funèbre  exposition.  Et  voilà  qu'il  se  re]irésente  ces  têtes 
inanimées  dans  la  gloire  de  leur  jeunesse  et  de  leur  beauté, 
«  s'indinantles  mies  contre  lesaalies  en  leur  vie,  «rivalisant 
de  parure  et  d'oi^eil  ;  sur  tous  ces  fnmts  superbes  la  mort 
-aujourd'hui  a  passé  son  niveau*. 

On  l'a  dit  fort  justement  ;  tout  est  neuf,  sincère,  énergique 
et  na!f  dans  cette  poésie  d'un  enfant  du  peujde,  qui  n'a  d'antre 
tort  que  de  ne  pas  toujours  respecter  le  lecteur  et  de  ne  pas 
assez  se  respecter  lui-mAme.  Villon  n'imite  pas  le  Roman  de 
ia  Rote,  bien  qu'il  le  dte  ;  il  laisse  ces  froides  allégories, 
«e  pédantisme  mignard  et  suranné;  il  tire  ses  pensées  de  son 
propre  fonds  et  ses  images  des  fortes  impressions  qu'il  reçoit 
de  son  temps.  Le  vieux  Paris  latin  rerit  tout  entier  dans  ses 
vers,  avec  sa  population  pittoresque,  avec  ses  mœurs  libres 


1.  Sdliaile  du  8^gjMT%  tbi  temft  jaiit,  p.  6S-7I. 

S.  nniUin  IL,  lu,  p.  61. 

3.  Haitain  cilvii,  p.  172. 

t.  El  Icellei  qui  ■'iacliDoient 


u  p«>l»-iiieilB. 

9  >'t  (ppBllt,  —  HbLUId  cl,  p.  173. 
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et  son  lattage  coloré.  Après  tant  d'années,  tant  de  eliang&- 
ments  datas  la  eivilisation  et  dans  le  style,  smis  les  mots  gros- 
ûers,  sous  les  hémistiches  mol  scandés,  à  travers  les  tour- 
nures barbares,  on  voit  reluire  le  poète  comme  un  soleil  dans 
jin  nuage,  comme  une  ancienne  peinture  dont  on  enlève 
le  vernis  *.  Cette  poésie  qui  éddt  à  la  &n  d'une  lof^ue  période 
littéraire,  dans  un  temps  d'épuisement  et  de  décadence,  a  tons 
les  caractères  des  poésies  primitives,  la  fraîcheur,  le  naturel, 
une  richesse  qui  coule  de  source,  comme  elle  a  aussi,  bien 
souvent,  la  simplicité  négligée  de  la  poésie  populaire.  On 
comprend  l'erreur  de  Boilean  qui  a  placé  à  Titrée  de  notre 
histoire  littéraire  tut  po6te  qui  avait  été  précédé  par  trois 
siècles  de  poésie  :  sa  science  étùt  en  défaut,  mais  son  goût 
si  sûr  ne  s'était  trompé  qu'à  demi. 

Après  la  composition  du  Grand  Testament,  fl  n'y  a  plus 
qu'incertitude  et  obscurité  dans  l'existence  de  ViUcoi,  Son  pré- 
tendu voyage  en  An^terre,  raconté  par  Rabelais*,  n'est  sans 
doute  qu'ime  fable  ;  car  l'autorité  du  narrateor  se  ruine  elle- 
même  par  les  inexactitudes  flagrantes  du  récit.  La  catastrophe 
du  sacristain  des  Cordellers  de  Saint-Maixent  peut  se  rap- 
porter aussi  bien  aux  premières  pérégrinations  de  Villon,  en 
1456  et  1460,  qu'à  ses  dernières  anné^,  malgré  l'assertion  de 
Rabélûs  qui  rattache  ce  fait  à  la  vieillesse  du  poëte*.  Getu 
qui prol<Higeut son eustence jusqu'en  1480 ou  1484*  se  fc»t- 
dent  sur  le  Dialogue  de  Mallepaye  et  de  Baillevent  et  sur  le 
Monologue  du  frane-archer  de  BagnoUt,  pièces  qui  n'ont  pas 
été  composées  par  Villon*. 

La  première  édition  de  ses  œuvres,  qu'il  n'a  pas  doimée 

1.  Théophile  Gaatîer. —  Thèu  de  H.  Cimpsni,  p.  301,  303. 

S.  Hntag-niel,  1.  IV,  ch.  livii. 

t.  Ibii.,  1.  IV,  ch.  iiu.  —  H.  Longnon,  p.  M~SS. 

4.  Par  exemple,  M.  Campani,  p.  14T-17&. 

B.  Ces  pièce),  ainsi  que  les  R^mi  frandai,  oat  piru  ponr  ta  première 
fois  i  ta  mile  An  CEDTre*  de  Villao  dans  les  édilions  donnée!  en  ISII  et 
ItSS  par  Galiat  dm  Pré,  Bonneintire  et  Lotriin  ;  mais  elles  y  sont  distia- 
goées  soigaensemenl  dei  «(envres  de  maistre  Francoïi  Villon.»  Elles  q« 
figurent  pas  dans  l'édition  de  Maret  datée  de  1S3S;  il  n'en  est  pas  même 
Tiit  ineBlion  dani  ta  piHace. 
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lui-même,  pATuten  1489:  il  était  mwt,  par  conBéqafflt,  avant 
cette  époque  ;  e'e^  tout  ce  qu'il  eat  poBBible  d'&fBrmer^  De  lUO 
k  1520,  on  peut  dter  dix-huit  imitations  âiv««es  oa  parodies 
de  see  deux  Tettaments'  ;  de  1489  h  1K43,  oa  oompte  vïn^ 
sept  éditions  de  ses  œuvres*.  (Sèment  Marot  nous  dit  que 
«  les  bons  vieUlards  «  do  temps  de  FrMiçois  I"  en  savùent  de 
longs  passages  par  cœur.  Ce  sont  là  de«  preuves  manifestes 
de  la  durable  renommée  de  François  VÔlon,  H  était  juste 
qu'un  talent  si  original,  qu'un  esprit  si  françùs  réussit  aiqnès 
du  public  de  tous  les  temps,  et  le  trouvAt  sensible  à  des 
m^tes  dont  l'à-propos  est  étemel  dans  notre  pays  ;  on  peut 
dir«,  va  effet,  que,  malgré  les  vanations  du  goût  et  les  i^vo- 
lutions  littéraires,  ViDon  est  du  nombre  des  poStes  sur  les- 
quels le  sentiment  général  n'a  jamais  varié*. 


Au  XV'  siècle,  le  fait  dominant  de  l'histoire  que  nous  écri- 
vons, c'est  l'existence  d'une  école  flamande  et  bourguignonne 
dans  la  littérature  françtùse.  Le  terme  d'école  nous  parait  à 
sa  place,  puisqu'il  s'agit  d'une  poésie  pédantesque.  Comme 
toujours,  les  phénomènes  littéraires  ne  sont  ici  qu'une  consé- 
quence des  événements  politiques.  Depuis  la  fln  du  siècle  pré- 
cédent, la  puissance  des  ducs  de  Bourgogne  constituait  en 


1.  Elles  sont  citées  et  analysées  dans  le  eavint  et  urnscieDcieni  ouvrage 
de  N.  Campaui,  p.  277-38B. 

3.  De  1489  à  nos  jonrs,  il  jr  en  a  eo  tout  Ireate-deni.  La  pins  récente  eit 
relie  du  Biblioptiile  Jacob,  que  nous  avons  citée  (4SBt). —  Il  y  a  en  oalre 
BIX  manuscrits  de  Villon;  quatre  de  la  fin  do  iv>  siècle,  et  an  da  xvi*(BibliD- 
Ibèqne  Natiooaic},  pins  nn  ms.  da  ivm*  siècle  (Bibiiolbèqne  de  l'Arsenal). 
On  trou  fera  dans  la  Thèse  de  H.  Campam  (p.  9S>-t93  ;  3Bt-3gT),  et  dans  la 
Prérace  dn  Bibliopblle  Jacob  (p.  v-xvi),  te  catalogue  de  ces  éditions  impri- 
mées et  la  description  de  ces  manuscrits. 

S.  Aux  ouvrages  cités  dans  cette  étude  on  peut  ajouter  ceini  du  docteur 
Nagel,  professeur  i  l'école  supérieure  de  Mulhouse:  Francoii  Vitlon,  V«r- 
iKcA  finir  kriSiitAm  Durilellung  leini»  Ltbtiu  nack  tetnen  àeikitlen  ItSSO). 
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hce  de  la  royauté,  au  seàn  du  royaume,  ub  État  mdépendaQt 
et  liv&l  :  le  seul  titre  de  roi  mampiait  k  ces  ducs  orgueilleux 
et  magulfiqueB.  Aussi  vit-ou  bienlAt  se  raseeinhlei'  à  leur 
.oour,  tm  daoB  la  domesticité  de  leurs  grands  offiiàers,  une 
légion  d'éaivaios  et  de  poCtes  qui,  tout  en  pariant  français, 
avûent  le  cœur  bourgu^on  et  l'accent  flamand. 
;  Entre  ces  littérateurs  du  pays  wallon  et  les  purs  esprits 
trançais,  entre  la  poésie  qui  fleurit  sur  les  bords  de  la  Seine 
ou  de  la  Ixùre  et  eeUe  qui  est  cultivée  dans  le  Hùnaut  ou  le 
.frabant,  une  sensible  dlfEérence  éclate  ;  c'est  celle  que  l'an- 
.tiqulté  signalait  ejitre  le  style  asiatique  et  l'atlicisme.  Les 
brâux  écrits  bien  rentes  et  richement  apanages  dont  se  dé- 
core la  cour  fastueuse  des  ducs  de  Bourgogne  sont  doctes  et 
sérieux  ;  ils  ont  de  la  verve  et  une  certaine  ami^eur,  mais  il 
leur  manqoe  cette  qualité  distinctive  du  poète  et  de  l'artiste, 
la  grâce  et  la  délicatesse.  Leur  naturel  est  lourd  et  empha- 
tique; leur  muse  a  de  l'embonpoint.  Celte  plantureuse  région, 
où  le  pédantisme  est  une  d^nité,  voilà,  au  xv'  siècle,  la  vraie 
patrie  des  k  grands  riiétoricqueurs.  n  Nous  ne  voulons  pas 
dire  que  ce  goût  épais,  exotique,  soit  inconnu  en  France  et 
que  l'école  flamande  et  bourguignonne  ne  compte  aucun 
adepte  dans  le  reste  du  royaume  ;  mais  nos  meiDeurs  poètes, 
comme  Villon  et  Charles  d'Orléans,  et  après  eux  nos  plus  spi- 
rituels versificateurs  échappent  à  la  contagion.  La  médiocrité 
seule  est  atteinte  et  paie  tribut  aux  ambitieux  défauts  mis  en 
homieur  par  nos  voisins.  Les  talents  français  restent  fldèles 
à  leur  simplicité  native,  et  l'on  sent,  à  les  lire,  qu'ils  eut  res- 
piré un  air  plus  vif  et  plus  léger. 

Vers  le  temps  où  Villon  écrivait  ses  deux  Testaments,  un 
jeune  bourgeois  de  Reims,  fils  d'un  avocat,  Guillaume 
Coquillart,  était,  lui  aussi,  n  escolier  »  à  Parts,  et  peut-Stre 
y  a-l-il  connu |et  fréquenté  les  n  estourdiz',  »  dont  maître 
François  menait  la  bande'.  Leste  d'esprit  et  de  propos, 

I.     r       -GraiB  «reiparit,  nng  petil  cEtourdic.    Villon^  Epiitre,  p.  197_ 
1.  Elude  lur  CojuJUard,  par  M.  d'Héricanlt,  1857,  întrodaction,  p.  l-lih, 
—  CoquiUart,  «st  oê  en  KSI. 
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caractère  hardi,  gaïllard  et  cyniqne,  prompt  à  sidsir  les  ridi< 
cnles  et  i  s'égayer  aai  dépens  du  prochain,  CoquiBart 
pooraît  rivaliser  de  helle  humeur  et  de  verve  malideuse  avec 
les  pfais  renommés  de  ces  «  gratienx  gallsiits.  d  Mais  en 
diampenois  avisé  et  positif,  que  le  plaisir  ne  détournait  pas 
des  aDfûres  et  qoi  allait  à  son  but  8<his  un  air  d'inaou- 
dante  galté,  il  se  garda  bien  de  suivre  jusqu'au  bout  les 
foDes  équipées  qui  se  t«rDiiQaieQt  en  prison  ou  à  la  potence. 
Ses  études  faites,  bien  pourvu  de  grades  universitûres,  il 
regagna  sa  ville  natale,  s'y  installa  dans  un  bon  emploi  et  se 
mit  en  mesure  d'atteindre,  par  un  progrès  constant  et  régu- 
lier, anx  dignités  compatibles  avec  son  état  et  permises  h  son 
ambition.  D'abord,  modeste  «  praeticien,  »  c'est-à-dire 
avocat  et  procureur  tout  à  la  fois,  il  fut  successivement  con- 
seiller de  ville,  procureur  de  l'archevêché,  chanoine  et  officiai'. 
Ses  petits  vers,  où  il  avait  soin  d'intéresser  l'amour-^ropre 
de  ses  concitoyens,  de  flatter  leurs  préjugés  et  leurs  rancunes, 
de  venger  leurs  injures,  ne  nuisirent  pas  \  son  avancement  et 
i  ses  succès  ;  ils  le  firent  estimer  et  redouter.  Coquillart, 
moitié  homme  de  chicane,  moitié  homme  d'église,  et  par 
dessus  tout  poét«  et  bel  esprit,  devint  dans  son  pays  une 
manière  de  personnage.  Comme  Villon,  il  emprunta  au  monde 
où  il  vivait  le  sujet  de  ses  poésies.  Dans  le  Plaidoyer  de  la 
Simple  et  de  la  /fusée',  il  se  moque  des  gens  de  justice;  dans 
le  Monologue  du  Gendarme  cassé,  il  tourne  en  ridicule  les 
gens  du  roi,  les  gamisaires  royaux,  ennemis  du  bourgeois  : 
les  Droits  nouveaux,  son  pins  long  poème,  sont  une  revue 
générale  des  travers  et  des  ridicules  du  jour,  des  sottises  et 
des  impertinences  à  la  mode',  une  Bible  satirique,  comme 
celle  de  Guyot  de  Provins. 


I.  Il  fol  élu  ctunoine  «n  liSt  et  nommé  ofllcial  vers  ItSO.  —  L'oFBciat 
éUil  le  préaideni  de  U  cour  épiscopale,  le  chef  de  la  juridiction  ecdésiae- 
tiqae,  en  on  mot,  le  sccoad  peraonnige  du  diocèse. 

S.  Sur  cette  comédie,  voir  notre  1<"  volume,  p.  5il. 
'  3.  Voir  le  portnit  dn  lanilenx,  du  parvenn.  T.  I",  p.  69,  93.  —  EdiL 
d'HéKuull,  18S7. 
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Le  style  de  Coquillart  est  abondant  et  facile  ;  ses  talileanx 
E<Hit  vivants,  il  décrit  avec  verve  et  marque  avec  force  les  ridi- 
cules'; mais  il  ne  sait  pas  se  contenir,  il  s'épanehe  au  hasard 
et  bavarde  à  satiété.  On  pense,  en  l'écoutant,  à  «  ces  langa- 
gières au  bec  aOUé,  à  ces  harangëres  »  dont  parie  Villon  en  sa 
ballade*.  L'élévation  de  la  pensée  et  la  vivacité  du  sentiment, 
qualités  si  émiiteates  dans  l'auleur  du  Grand  Tettament,  M 
font  absolument  défaut.  On  l'a  défini  <■  un  bourgeois  qui  fait 
des  vers  en  amateur.  »  On  a  dit  encore  :  la  poésie  de  Coquillart 
est  le  journal  de  la  ville  de  Reims  au  x\*  siècle  ' .  Bien  de  plu» 
vraj,  c'est  Ijt  le  trait  distinctif  et  c'est  aussi  la  borae  de  son 
esprit.  Sa  malice  s'évertue,  sa  fantaisie  s'amuse  dans  ce 
milieu  communal  et  municipal  ;  son  vol  ne  frandiit  pas  l'en- 
ceinte de  la  cité.  Poète  caustique,  écrivain  féoHid  et  négligé, 
homme  d'imagination  dans  lespetites  choses,  Coquillart,  avec 
tout  son  esprit,  n'est  qu'un  talent  de  province.  Il  mourut 
en  1510.  Clément  KEarot  prétend  qu'il  se  ruina  an  jeu  et  que 
le  désespoir  abrégea  sa  vie^.  En  bon  Parisien,  Uarot 
a  sûsi  l'occasion  de  celte  déconQlure  pour  dauber  son  con- 
frère champenois*. 

].  Portrait  du  Kenlilhomnie  i  la  mode  ! 


D'DDf  tai  da  lacac  bigarrai..... 

r-  he%  dtnti  nwvtmix,  T.  1",  p.  ttl. 
i.  MIaât  du  feimtt  ie  font,  f,  ISS. 
3.  H.  d'HéricRiUI,  Préface,  p.  uitih,  lxiviii,  lui,  cilc. 

t.  A  es  mâcbant  jan  CoqDillut 

Perdit  la  rie  et  aea  coquillea. 

—  Coquillart  portail  trois  coquilles  d'or  daas  «es  armes.  Bibliothiqiit  frtn- 
^(,  de  l'abbé  Go^jet,  t.  X,  p.  16i. 

5.  En  publiant  les  ceuvres  de  Coquillart  (I8S7).  M.  d'Héricault  ■  couMcri 
il  ce  pofite  nue  ttude  approfondie  que  nous  signalons  ici.  —  Le  Kecond 
volume  se  termine  par  un  remarquable  travail  bibliographique  sur  les  édi- 
Ùoni  qui  ont  précédé  celle  d«  13S7,  p.  sss.383. 
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Si  Coqoillnrt  a  qadque  Fessemlduice  avee  Villon,  Ootavien 
de  SainHieUis,  né  h  Cognac  en  1465,  rappelle,  dans  ses 
meilleofs  endroits,  la  douceur  élégante  de  Chaiies  d'Oriéans. 
Il  était  gentilhomme,  et  il  fut  évèque  d'Angoulëme  en  1494. 
On  a  de  lui,  outre  une  complainte  sur  la  mort  de  CharlcB  VIH, 
deux  poSmes  assez  développés  :  la  Chasse  ou  le  Départ 
d'Amour!,  et  le  Séjour  d^honneur.  Le  premier  est  un  recueil 
de  petites  pièces  de  cireooslance  qu'd  a,  selon  l'usage  du 
temps,  encadrées  dans  une  Action  fort  banale,  c'est-i-dire 
dans  un  songe  allégorique;  le  second,  qui  est  mêlé  de  prose 
et  de  vers,  bous  présente  plus  d'unité  et  se  recommande  par 
une  intentic»)  morale.  L'auteur  s'y  propose  de  «gnaler  à  la 
Jeunesse  les  écueils  qui  l'att^ident  à  travers  le  monde,  sur  le 
chemin  du  plaisir,  de  la  cour  et  de  l'ambition  ;  on  y  voit 
paraître  Sewualité,  Abus,  Vaine  Plaisance,  Bonne  Fin, 
Déduit  mondain,  Raison,  et  les  autres  personnages  de  ces 
sortes  de  compositions  :  heureusement,  le  récit  est  semé 
d'allusions  et  de  détails  histwiques  qui  relèvent  la  fadeur  de 
l'allégwie  tour  à  tour  s^timentale  et  pédantesque.  Octavien 
de  Saint-Gelais  mourut  en  1502,  à  trente-six  ans  ;  cet  imita- 
teur attardé  du  Roman  de  la  Rote  éUùt  d'une  santé  délicate 
que  le  plaisir  ruina  bientôt.  Vieilli  avant  te  temps,  attristé  du 
sentiment  de  sa  fin  prochùne,  il  a  exprimé  la  mélancolie  de 
s<m  âme  avec  une  gr&ce  touchante'.  L'histoire  ne-  doit 
pas  oublier  qu'Oclaviai  de  Saint-ûelais  a  traduit  en  vers 
VB^néide,  vingt  et  une  pitres  d'Ovide  et  l'Odyssée;  peut-être 
cette  dernière  traduction  a-t-elle  été  faite  ou  revue  sur  le  texte 
d'Homère,  car  l'auteur  avait  étudié  avec  succès  au  collège  de 
Sainte-Barbe,  à  Pans,  où  le  grec  fut  enseigné  dès  la  fondation 
même  de  l'établissement*. 

Le  XV*  siècle,  dans  son  déclin,  a  produit  d'autres  poeUts 
fort  habiles  à  composer  un  chant  royal,  à  cadencer  une 
ballade,  à  tourner  un  rondeau;  mais  aucun  d'eux  ne  se  dis- 
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tingne  de  la  foule  des  rimenre  par  un  mérite  original.  Ce 
sont,  comme  on  disait  aîora,  a  de  bons  et  renommés  acteurs 
on  facteurs,  »  absolument  dépourvue  de  génie  poétique.  Venus 
dans  un  temps  où  la  ptdx,  eu  rendant  la  sécurité,  eulevùt 
aux  talents  amollis  les  inspirations  de  la  soulTranoe  et  du 
patriotisme,  ils  BulTirent  sans  indépendance  les  sentiers 
battus  et  traitèrent  sans  invention  des  matières  usées.  Cet 
idiûssement  uniforme,  cette  médiocrité  générale  nous  présente 
un  trait  particulier  qui  veut  être  signalé  :  la  plupart  de  ces 
versificateurs,  originaires  des  ideilles  provinces  de  France, 
gardent  les  traditions  du  goût  françùs  et  n'imitent  que 
par  exception  l'emphase  de  l'école  bourguignonne.  Martial 
d'Auverpie,  qni  mourut  en  1508',  est  souvent  sec  et  plat 
dans  ses  Vigilet  de  Chartes  Yll,  déjà  citées  ;  mais  il  a  du 
naturel,  de  la  netteté  dans  le  style  et  même  de  la  naïveté  ;  il 
dit  simpl^naent  ce  qu'il  veut  dire  ;  et  le  petit  poSme  de 
XAvuLnt  Cordelier*,  qu'on  lui  attribue,  semble  reproduire  les 
qualités  de  légèreté  et  de  finesse  qui  ont  donné  à  longtemps 
du  charme  à  son  livre  en  prose  sur  les  Arrêté  d'Amour*. 
C'est  aussi  un  gaulms  bien  plus  qu'un  flamand,  ce  poète  ou 
ce  rimeur  rée«mnent  exhumé,  Henri  Boude,  «  &.a  des  aides 
pour  le  bas  Limousin,  n  c'eat-à-dire  répartiteur  des  impôts 
pour  la  guerre  *.  Bien  qu'il  ait  habité  le  pays  de  l'écolier  que 
Panurge  a  immortalisé,  il  ne  parle  ni  grec  ni  latin  en  &an-  ' 
çms,  et  ma  petit  recueil  de  chansons,  ip  ballades,  de  testa- 
ments et  d'épigrammes,  est  assaisonné  de  malice  -et  de 

1.  HartEal,  surnommé  d'Anvergne,  niqiiit  i  Piris,  vers  Ht»,  comme  la 
proave  loe  épîlaphe  en  laliu.  —  Trtité  ia  of/iei*  ie  Franct,  par  Girard, 
uinoté  pu  Jicqiie»  Joly  (IGU),  t.  ["',  p.  ciliv. 

X,  L'Anmnl  rendu  CorâtUcr  i  l'oiitrvaMc  d'Amovr;  114  strophes  de  hait 
vers  ocloBjllabiqaes  cbuane. 

3.  Utfiil  vuû  DU  poEme  mtitnié  \ei  Lévota  loutngei  à  h  Viergt  llari*. 
.—  BiHiotWjM  françoiH,  t.  X,  p.  39-68.  —  Lis  foUa  franidit,  par  H.  do 

NoaUigloa,  p.  t21-(S8. 

4.  Bmri  Bndt,  poiU  ifpaTé  du  ttmpi  il  Loua  XI  et  de  CharUi  VllI,  par 
la\eiQiùdierai.  —  BibU«théivtdirEcoU  it»  Oiarta  (18(8-18»,  S* série, S], 
p.  93-IÎ8.  Ce  traviil,  corrigâ  et  augmenté,  t  paru  moi  forme  de  Tolome, 
ta  18S6. 
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gaieté  * .  Dans  un  séjour  qu'il  fit  k  Paris,  eette  verve  nûlleuse 
faillit  lui  devenir  funeste.  Il  svait  écrit  une  nu^alité  satiri- 
que, on  une  farce  mwalisée,  qui  fut  jouée  sur  la  grande  TaUe 
de  marbre  an  Palais  en  1485  ;  pour  avoir  fait  rir*  le  public 
aux  dépens  des  courtisans  il  passa  trois  mois  au  Chitelet. 
Bande  a  parfois  imité  ViUon,  et  Clément  Marot  a  fait  à  Baudo 
quelques  emprunts. 

Parmi  les  poëtes  restés  fIdMes  aux  qualités  natives  de 
l'esprit  français  nous  rangerons  Guillaume  Alexis  et  Jean 
Marot  :  le  premier  ressemble  k  Bande  par  la  netteté  et  la  vi- 
vacité du  style;  le  second  se  rapproche  de  Martial  d'Auvergne 
par  le  caractère  historique  de  ses  coœpoeitione.  Guillaume 
Alexis,  prieur  de  Bussy  dans  le  Perche,  mourut  sous  le 
règne  de  Louis  XH.  Son  meilleur  poëme  est  intitulé  le  Granl 
Blason  det  faulses  amourt* .  C'est  im  dialogue  entre  un  gen- 
tilhomme qui  soutient  le  parti  de  l'amour,  et  l'auteur  qui  s'en 
déclare  l'adversaire  :  les  femmes,  comme  on  le  pense  bien, 
n'y  sont  guère  épargnées,  et  l'étemelle  satire  delenrs  incorri- 
gibles défauts  est  tournée  avec  esprit.  Jean  Mwot,  dont  le 
vmi  nom  était  Jean  des  Mares  ou  des  Marets,  naquit  en 
Normandie  pris  de  Ca«i,  vers  1463*.  Présenté  au  roi 
Louis  XII  par  Anne  de  Bretagne,  il  c^tint  la  ^srge  de  valet 
de  garde-robe  dtms  k  maison  du  roi  et  suivit  ce  prince  en 
Italie,  à  Gênes  et  à  Venise,  dans  les  années  1507  et  1508.  Ce 
double  voyage  est  le  si^'et  de  deux  relations,  en  vers  mélésde 


1.  11  Daqait  i  Monliiu  ea  Hit  et  moarnt  an  pea  après  Iteo,  avec  11 
rCDommée  de  alrisHibir  et  renosiBié  composear.  ■ 

2.  On  I  de  iDï,  m  eatie,  le  FuM-Impi,  tradaction  libre  d'un  oaTrage 
Itlii  Utrihaé  aa  pape  Inuoceat  III,  dd  Dialogae  du  Cncifix  tt  du  féttrin, 
compoaé  en  Itss  i  Jéniulem;  eafin,  na  ceriaia  nombre  de  ballade»  et  de 
roadeaai.  ^  Bibliothiiiuc  ftmçaiu,  t.  X,  p.  lOl-ISS. 

3.  Daps  rinposslbiliié  où  noai  sommes  de  développer  et  de  moliTer 
notre  Jigement  but  Jeaa  Marot,  nom  iadiqserous  ici  deai  aonieei  érudites 
où  le  lecteur  pogm  puiser:  1°  l'arUcle  aeseï  étendu  de  la  BiWothiqttt 
fioftiu  de  GOQJet,  t  XI,  p.  1-S7;  1*  ne  Stxit  rtr  Jtm  Marot,  par 
Tberein  [Cien,  ISTI).  C'eit  ta  mémeire  conroaiié  en  IBM  par  l'Académie 
des  belles-leUres  de  Caea.  €  L'aotetr,  est-il  dit  dans  le  rapport  sur  te 
concours,  a  fixé  tl  comme  irrélé  la  biographie  de  Jean  Marot-  ■ 
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prose,  qui  réunies  i  des  ballades,  à  quelques  épttres  et  à  de' 
nombreax  rondeaux,  forment  le  recueil  de  ses  oeuvres  com- 
[dètes.  n  s'en  finit  que  le  père  de  Clément  Marot  ut  la  sou- 
plesse et  )e  brillant  dn  talent  de  son  fils  ;  ses  vers  martelés 
attestent  l'effort  d'un  esprit  judicieux  et  solide  qui  rime  en 
dépit  de  Minerve  :  on  a  reconnu  dans  ses  deux  Voyages  un 
mérite  de  précision  el  d'exactitude  historique  ;  mais  ils  man- 
quent de  verve  et  de  couleur  ;  le  poète  aThumeurtriste,  c'est 
«  un  bumi  de  liesse,  ii  Ajoutons  que  sa  prose  est  encore  plus 
pénible  et  plus  contournée  que  ses  vers.  Jean  Marot,  qui 
émt  assez  simplement  quand  il  rime,  devient  emphatique, 
prétentieux,  alambiqué  dès  qu'il  s'exprime  en  prose  ;  il  est 
alors,  comme  il  dit  lui-même,  <(  le  moindre  discqile  et 
loii^tain  imitateur  des  meilleurs  rhétoridens'.  » 

Poursuivrons-nous  cette  énumération?  Citerons-nons  ces 
poêles  de  cour,  secrétaires  ou  valets  de  chambre  du  roi,  de 
la  reine  et  des  prtnc«3,  ces  magistrats  amateurs  de  ta  poésie, 
dont  les  UHns  remplissent  les  catalogues  historiques,  mais 
qu'aocune  histoire  ne  tirera  jamais  d'un  trop  juste  oubli?  Nous 
connaissons  déjk  c<»nme  auteurs  dramatiques  André  de  la 
Vigne  et  Roger  de  Colleryé  '  ;  ce  sont  les  plus  célèbres  d'entre 
!ê9  noms  obscurs  de  ce  lemps-lJl.  Le  premier  était  secrétaire 
d'Anne  de  Bretagne;  il  écrivit  en  prose  et  en  vers  le  Journal 

1.  AvaDtdeqoitlerlïi  poSteidn  groupe  frunçaie  qui  éTilent  le  pédanlismc 
ï  11  mode,  sigiûlaiH  no  recueil  de  Ctaïuoiu  foftlaira  du  iv*  tiicU,  ricem- 
meut  pnblitet  par  H.  Gaston  Plria  (iSTS).  Elles  sont  an  nonbre  de  141. 
Chaata  d'amoar,  roodM,  paatonrellea,  piict»  ulinqaei,  imprOTJsaliaaa  de 
circonelance,  actnalilés,  elles  Tienneat  de  presque  tontea  les  protioeei  d« 
royaaioe.  Il  j  ea  ■  de  i'Ile-de-Fnnce,  de  In  Normudie,  de  la  Kcirdie,  dn 
Lvosoaia,  de  la  PMveace  el  de  la  Gascogne.  C'eat  noe  veine  de  poisie 
vIte,  natnrelle  et  Iralche  qni  jaillit  k  l'époque  où  le  taux  godt  dea  grands 
■  rbétoricqneura  ■  tend  à  s'inpoeer  el  k  dominer  partoot.  Autre  raiioD  de 
l'inUrètqni  g'altache  t  cette  publicntiOD:  ceg  chantons  ee  dielinguent  de  la 
poésie  popnlaire  dea  liècles  aDtériaura;  elles  aoot  restées  le  tjpe  et  le 
modèle  dea  piècea  du  même  genre  qui  ont  pam  dîna  les  temps  plue  modernes. 
~  Un  recueil  dn  mène  genre,  nais  plna  court,  a  paru  i.  Leipzig  en  1877, 
par  les  soins  de  H.  Tabler,  aena  ce  titre  :  FranMEtiKta  ToUiIied«r,  nann- 
aingeiKIII  dm  Morte  Ewifl.  (S««m  mftfiiCj  1B77,  p.  390.) 

i.  T.  l",p.  *(g,  517. 
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de  l'expéiËUoa  de  Charles  VIII  èa  Italie,  sans  compter  plus  de 
six  cents  petites  pièces,  rondeaux,  triolets,  btdlades  et  com- 
plaintes'; le  second,  qoi  vécut  au  delà  de  4536  auprès 
des  évëques  d'Auxetrc,  dont  U  était  secr^aire,  n'a  guère  com- 
posé que  des  chansons  i.  boire  et  des  poésies  comiques 
ou  satiriques*.  Les  autres  versificateurs  que  nous  pour- 
rions menliomier,  —  Simon  Bougcrfng,  Robert  Gobin, 
Symphorien  Cbampier,  Eâaise  d'Auriol,  GiùUaume  Rlichel  de 
Tours,  Guillaume  Telin,  Michel  d'Amboise,  Jean  du  Pré, 
Chaiies  de  Hodic,  Pieire  Grognet,  Laurent  Desmoulins,  — 
appartiennent  plutdt  à  ta  littérature  du  :fvi'  siècle  qu'à  l'his- 
toire du  moyen  Age  ;  la  plupart  ont  vécu  sous  Frûiçois  I". 
Simon  Bougcùng,  auteur  de  VEipmetle  du  jeune  Prince, 
poème  hérissé  de  métt^hysique,  était  valet  de  chambre 
de  Louis  XII;  Robert  Gi^in,  curé  de  Lagny-sur-Marne,  vers 
l'aa  1310,  s'est  proposé  d'instruire  et  de  moraliser  toutes 
les  conditions  sociales  dans  un  long  sermon  rimé,  qui  a  poor 
titre  les  Loup»  raviaonU;  SymphoriMi  Cbampier,  docteur  en 
tbéologie  et  en  médecine,  GonseiJlei>échevin  de  Lyon,  mort  en 
153S,  acomposé  la  Nef  de*  Dames  «ertuevtet,  la  Nefdet  Prin- 
ces, et  des  chroniques  riaiées  ;  on  a  de  Biaise  d'Auriol,  juris- 
consulte toulousain,  des  complaintes  amoureuses,  imitées 
d'Octavien  de  Saint-Gelais  ;  Guillaume  Michd  de  Tours,  rimaur 
dilTus  et  baritare,  a  successivemeat  publié  une  traduction  des 
Buco(iq%teseiàisGéorgique»àii\\r^ii:,^FQr4tdeCo*scie)Ke, 
le  Penter  royal,  le  Siècle  doré,  le  Souùu  de  Noblette,  pogmes 
dont  la  platitude  burlesque  ne  dément  pas  ces  titres  amphi- 
gouriques. Un  Pattégyricque  ptutourcU,  en  l'himnear  de  Fran- 
çoys  1",  est  inscrit  sous  le  nom  de  Guillumie  Telin,  secré- 
taire da  duc  de  Guise,  mwt  en  1550  ;  un  Ettrif  entre  Amow 
et  Fortune,  imprimé  vers  1532,  porte  le  n<MQ  de  Chartes  de 
Hodic,  seigneur  de  Aniwc  ;  n'otdiUons  pas  le  Cymetière  des 

1.  KtlfolUiM  françoiu,  I.  X,  p.  tBl-lS9.  André  de  h  VigB«  mourut 
ytn  lit  5. 

i.  Ibid.,  p.  871-383.  —lu  fiUttt  (rm^iit,  par  lloland  et  de  Mautaigloa, 
p.  M1-5S9. 
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maUttvreux,  CMiiposé  vers  1512  par  Laorent  DesmouUns, 
prêtre  du  diocèse  de  Chartres.  Michel  d'Amboise,  Burnommé 
VEtclave  forivné,  fit  ùnprimer  vingt  épltres,  treDte  ron- 
deaux et  des  complaintes  en  1539,  cent  épigrammes  en 
iS30yle  BUuonde  la  denlenl536,leSm'etd'amom-sBni5a, 
un  fatras  de  [ùëces  de  circcuistance  aooa  le  Utre  de  Panikaàv 
en  1545.  Jean  du  Pré,  gentilboinme  du  Qnercy,  blessé 
k  Pavie  en  15125,  a  rimé  un  ouvrage  semi^bistorique  assez 
intéressant,  le  Palais  des  nobles  Dames,  qui  est  une  apcdogie 
et  non  une  satire  dn  sexe  féminin;  son  contemporain, 
Pierre  Grognet,  né  près  d'Auxerre,  l'a  imité  dans  sa  Louange 
des  femmes,  dédiée  h  une  reine  ;  il  est  en  outre  auteur  de 
dironiques  rîmées,  de  traités  géographiques  divers,  et  d'one 
notice,  égalemoit  en  vers,  des  poètes  français  et  des  poètes 
italiens  de  son  temps*.  Peut-être  une  étude  spéciale,  une 
critique  détaillée  de  cette  masse  flottante  de  productions 
insipides  et  baroques  ne  serait-elle  pas  inutile  pour  éclairer 
l'histoire  poétique  des  cinquante  jwemiëfes  années  du 
xsi'  siëde  ;  mais  ce  travail,  dont  nous  voulons  du  moins  sug- 
gérer l'idée,  formerait  la  préface  naturelle  d'un  livre  sur  la 
littérature  des  temps  modernes  et  sortirait  obsolumoit  des 
justes  bornes  de  notre  plan. 

En  1499  parut  une  compilation  anonyme,  intitulée 
Jardin  de  Plaisance  et  fleur  de  Rhétorique  :  c'était  à  la  fois 
un  art  poétique  en  vers  et  une  anthologie.  L'auteur,  qui 
se  cadie  sous  l'épithite  A' Infortuné,  commence  à  tracer  en 
dix  idiapitres  les  principales  règles  de  la  composition,  appli- 
quées aux  genres  à  la  mode  ;  le  reste  de  l'ouvrage  contient  de 
nombreux  exemptes  empruntés  aux  mdlleurs  poètes  contem- 
porains. Cette  publication,  placée  sur  la  limite  de  deux  so- 
cles profondément  distincts,  résume  et  dot  les  derniers 
efforts  de  l'activité  poétique  dn  moyen  âge;  elle  met  fin 

1,  Pour  de  pins  unplea  renseignementt  inr  eett«  Tonla  de  plits  veraiSci- 
tears,  on  peat  consulter i  l*  la  HbUnlhi^ae  (rm(om,  de  Goujcl,  l.\,  p.  95, 
lOt;  1GI>-196;  18g-3»S;  3<>  les  noIiCBi  insérées  diu  Ui  ptttf  frantiU 
.    (1B61),  p.  GtO-5T7. 
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à  rbisloire  des  poete3  du  groupe  fronçais  :  là  aussi  s'arrêtera, 
notre  exposé  ' . 

L'école  pédantesque,  qui  pendant  ce  t«nps  florîssait  en 
Flandre,  à  la  cour  de  princes  semi-allemands,  semi-français, 
exerçait  son  influence  sur  tout  le  royaume,  y  recrutait  des 
adeptes,  et,  secondée  par  la  vogue  renaissante  des  langues  et 
des  littératures  anciennes^  donnait  la  premifere  impulsion  au 
mouvement  dont  la  Pléiade  devait  faire  une  révolution.  Parmi 
les  imitateurs  français  des  "  rhétoriciens»bourguignon8,nous 
,  citerons  au  premier  rang  Guillaume  Crétin  et  Jean  Meschinot. 
Crétin,  qui  mourut  en  1535,  était  parisien;  il  fut  d'abord 
trésorier  de  la  Sainte -Chapelle  de  Vincennes,  puis  chantre  et 
chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  ' .  Ses  œuvres  ne  com- 
prennent que  des  pièces  de  peu  d'étendue,  chants  royaux,  bal- 
lades, rondeaux,  oraisons,  comptantes,  épltres,  quatrains, 
invectives,  débals  ou  pliùdoyers  '  :  tout  cela  «  sent  richement 
sa  rtiétoriquc,  »  comme  le  dit  un  de  ses  admirateurs, 
Charles  Bordigné'.  Rimes  équivoquées,  obscurités  allégori- 
ques, phraréologie  contournée  et  péniblement  puérile,  subti- 
lités scolastiques  compliquées  de  réminiscences  classiques, 
rien  n'y  manque,  et  le  fatras  ampoulé  de  l'école  flamande  s'y 
étale  au  complet.  Crétin  réussit,  comme  beaucoup  d'autres 
postes  de  son  temps  et  de  tous  les  temps,  par  ses  défauts 
mêmes  :  Clément  Marot,  sans  estimer  beaucoup  u  ses  vers  équi< 
voqués,  »  s'inclina  devant  sa  gloire  et  le  proclama  «  un  souve- 
rain poëte  françoifi.  »  Quelques-uns  poussèrent  l'enthousiasme, 
ou  la  complaisance,  jusqu'à  te  mettre  au-dessus  d'Homère, 


1.  La  Bibliothiitu  françoiie  (t.  X,  p.  t96-tM),  et  sarloat  U  Tbèse  de 
11.  Campioi  snr  Villoa  (p.  3i6-î6t),  laaIyseDt  auci  longuemeat  ce  curieai 

S.  Crétin,  dui  l'ancienne  langue,  «igniSe  fttit  fanitr.  Od  prétend  qM 
un  Trainom  élait  Dubois;  mait  ceUe  opiaioD  est  conlestée.  •—  Bibtiethiqiu 
frmçoiu,  t.  X,  p.  18-îî.  —  Ui  PoSm  françaii,  par  A.  de  MontaigloD,  p.  48t. 

S.  Od  y  trouve  le  rundeiu  dont  Rabelais  s'est  moqué  dans  Je  chapiire  m 
du  livre  111  de  Paolagroel  où  Crétin  est  désigoé  sous  le  nom  de  Rtmimgrtbis. 
—  P.  S(0,  édii.  de  nî3. 

4.  EpUrt  de  nuire  Pierre  Faiftu  «la  Anjem'ni  (1531]. 
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de  Vii^e  et  de  Dante  ;  Rabelais,  le  premier,  fit  prompte  jus- 
tice de  ces  flatteries  hyperboliques,  eo  imprimant  au  bel-esprit 
vulgaire  et  affecta,  au  digne  ami  de  Jean  Molinet,  au  Cotin 
du  XV'  sifede,  un  ridicule  qui  ne  s'est  plus  efTaeé, 

Meschinot,  né  à  Nantes,  passa  presque  toute  sa  vie  dans  1k 
maison  des  ducs  de  Bretagne,  en  qualité  d'écuyer  et  de  maltre- 
dTiôtel;  il  mourut  fort  vieux  en  1509.  Comme  Guillaume 
Crétin,  il  cherchait  ses  inspirations  et  prenait  en  quelque  sorte 
le  mot  d'ordre  poétique  à  Gand,  ou  à  Bruselles;  plusieurs  de 
ses  bf^ades  sont  dédiées  à  son  ami,  à  son  modèle  Georges  . 
Chastelain.  On  lit,  çà  et  là,  des  indications  de  ce  genre  en  tête 
de  ses  petites  pièces  :  i  Les  huit  vers  ci-dessous  écrits  se  peu- 
vent lire  et  retourner  en  trente-huit  manières...  Cette  oraison 
se  peut  dire  par  huit  ou  par  seize  vers,  tant  en  rétrogradant 
que  aultiçment.  Tellement  qu'elle  se  peut  lire  en  trente-deux 
manières  difTérentes,  et  à  chascune  il  y  aura  sens  et  rime,  et 
peut  commencer  tousjoups  par  mots  ditférents  qui  veult'.  » 
Sa  pièce  de  résistance  est  un  poëme  allégorique  et  moiaî 
intitulé  ;  les  Lunelles  des  Princes.  Sur  l'un  des  verres  de  ces 
lunettes  se  ht  le  mot  Prudence,  sur  l'autre,  le  mot  Justice; 
l'ivoire  qui  les  enchftsse  se  nomme  Force,  le  clou  qui  les  joint 
a  nom  Tempérance.  L'auteur  assure  «  que  jamais  œil  ne  vit 
telles  besicles.  »  EDes  servent  à  lire  couramment  dans  le  livre 
de  Conscience  présenté  par  Raison.  > 

Il  existe  un  curieux  monument  des  relations  qui  s'établis- 
saient entre  les  «  grands  rhétoricqueura  a  de  l'École  bour- 
guignonne et  leurs  admirateurs  de  France  ;  c'est  un  recueil 
intitulé  les  XII  Dames  de  Rhétoricque  ' .  Un  secrétaire  du  duc 
de  Bourbon,  qui  fut  plus  tard  secrétaire  de  trois  rois  de 
France,  ftohertet,  né  à  Montbrison',  auteur  de  quelques  élé- 
gies, voulut  dans  sa  jeunesse  obtenir  l'amitié  ou  le  patronage 
de  Georges  Chastelain,  dont  la  renommée  au  loin  répandue 
dominait  alors  la  littérature.  Un  M.  de  Montferrand,  ofQcicr 

1.  Sibliom^  fTMtoitt,  t.  IX,  p.  (i)IS~tl9. 

2.  Publié  par  L.  BaligBJer,  Moulins,  1638. 
S.  Il  uaurut  en  ISii. 
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dû  duc  fle  Bourbon,  étant  allé  à  Bruges,  Bobertet  luiécrlvitel 
l'informa  de  ce  désir.  Monlferrand,  pour  donner  à  ^  mission 
un  air  galant,  emploie  une  ûetion  bien  connue  des  poètes  de 
ce  temps-là  :  il  suppose  que  les  douze  diimes  de  rhétorique, 
«  Science,  Éloquence,  Piofondilé,  Gravité  de  sens,  Vieille 
Acqu'isilion,  Multiforme  Richece,  Flourie  Mémoire,  Noble 
Nature,  Clfere  Invention,  Précieuse  Possession,  Déduction 
louftlile,  Glorieuse  Achevissance,'  »  lui  apparaissent  dans  son 
verger  et  font  l'éloge  de  Robeptet,  Elles  se  présentent  l'une 
après  l'autre;  chacune  d'elles  décrit  k  son  tour  avec  complai- 
sance ses  attributs  et  ses  perfections  :  alîu  de  piquer  l'amour- 
propre  de  Chastelûn,  elles  le  plaisantent  sur*  rembarras  ob.  il 
«st  de  répondre  dignement  aux  avances  de  Robertet.  MontfeN 
rand  envoie  le  récit  de  l'apparition  aux  deux  poètes;  ceux-â 
échang^l  plusieurs  lettres  et  le  commerce  d'amitié  s'établit. 

Cet  ouvrage  est  môle  de  vers  et  de  prose;  quelques  let- 
tres même  sont  en  latin  ;  partout  la  rhétorique  à  la  mode  pro- 
digue ses  fleurs  et  ses  trésors.  Les  «  douze  Dames  »  interpel- 
lât Montferrand  et  lui  disent:  (i  Que  penses-tu,  o  Montferrand, 
que  ce  soit  de  Georges?  Quel  tiltre  lui  assignes-tu  en  faculté 
de  parier?  Cuides-ta  que  ce  soit  l'aigle  de  la  terre,  par  quoy 
la  celsitude  en  doive  «urvolerles  autres?...  Nous  sommes  qui 
en  avons  la  congnoissance,  qui  avons  l'enfonsement  de  son 
valoir...  H  est  un  Hercules  en  eslour,  il  est  estoille  en  ténè- 
bres fulgent;  il  est  l'estorement  des  moatagnes  d'Auvergne 
pour  les  circonférer  de  gloire.  »  Robertet  répond  au  même 
Montferrand  pour  le  remercier  de  ces  descriptions  :  n  Où  est 
l'œil  capable  de  tel  object  viùble?  Oii  est  l'oreille  pour  ouyr 
le  hault  son  argentin  et  tintinnabule  d'or?  N'estrce  pas  la  res- 
plendeur égale  au  curre  de  Pbébus?  »  Ce  beau  style  date  du 
règne  de  Louis  XI,  puisque  Chastelain  mourut  en  1474, 

Noua  ne  dirons  qu'un  mot  de  quelques  rimeurs  bourgui- 
gnons assez  médiocres,  tels  que  Régnier  de  Guerchy,  Pierre 
Micliault,  Olivier  de  la  Marche.  Le  premier  était  bailli 
d'Auxerre  et  conseiller  de  PhOippe  le  Bon.  Fdl  prisonnier 
par  les  Fronçais  en  1431,  il  occupa  les  loisirs  de  sa  captivité. 
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comme  Charles  d'Orléans,  en  composant  des  ballades ,  des 
virelais,  des  triolets  et  autres  menues  pièces  qa'il  encadra 
dans  une  sorte  de  testament.  Villon  a  pu  connaître  l'œuvre 
de  Régnier  de  Guerdiy  et  s'en  inspirer  ;  pour  le  sûr,  il  n'a  pas 
imité  le  style  du  bailli  d'Auxerre'.  Pierre  Hicliault,  secré- 
taire du  comte  de  Charolais,  Charles  le  Téméraire,  a  lusse 
deux  poèmes  entremêlés  de  prose  :  £e  Doctrinal  de  cour, 
dédié  i.  Philippe  le  Bon  en  1466,  et  la  Danse  de$  Aveugles. 
Ni  l'une  ni  l'autre  composition  ne  se  distinguent,  soit  pour  le 
fond,  soit  pour  la  forme,  de  ces  banalités  morales,  métaphy- 
siques, allégoriques  dont  le  W  siècle  a  tant  abusé.  Avec  un 
peu  de  talent,  l'uuteur  eût  pu  tirer  parti  de  l'idée  qu'il  déve- 
loppe dans  WiDame  des  Aveugla  :  son  but  était  de  nous 
montrer  le  genre  humain  tournant  en  aveugle  dans  une 
ronde  que  mènent  l'Amour,  la  Fortune  et  la  Mort.  Mais  que 
sort-il  de  cette  conception  vraiment  poétique  ?  La  plate  Action 
d'un  songe  où  paraissent  Entendement,  Cupidon,  Oiseuse, 
Foi  appétit,  et  les  étemels  figurants  de  ces  ennuyeuses  mo- 
raUtés'. 

On  connaît  moins  les  poésies  d'Olivier  de  la  Marche  que  ses 
mémoires;  aussi  ne  valenl^es  pas  sa  prose  historique,  ni 
pour  l'utilité,  ni  pour  l'agrément.  Né  en  1433,  mort  en  1501, 
Olivier  de  la  Marche  était  m^tre  d'hôtel  et  capilùnedes  gardes 
de  Charles  le  Téméraire  ;  il  fut  ^mé  chevalier  par  le  duc,  en 
li65,  à  la  journée  de  Montlhéry  ;  tomba  aux  mains  de  l'ennoni 
en  1477,  lorsque  son  maître  fut  tué  sous  les  murs  de  Nancy, 
puis,  après  sa  captivité,  passa  au  service  de  Maximilien  d'Au- 
triche, n  a  raconté  la  vie  et  la  mort  de  Charles  le  Téméraire 
sous  la  fomie  d'un  poëme  allégorique  intitulé  le  Chevalier 
^libéré;  on  a  de  lui  une  autre  pièce  encore  plus  allégorique, 
te  Parement  et  Triomphe  des  Dames  d'honneur  :  par  la  façon 
mystique  dont  est  composé  ce  parement,  ou  cette  toilette  des 
Dames,  on  jugera  des  inventitms  de  l'auteor.  H  leur  donne 
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«  les  pantoufles  d'hiimiliU,  les  Bouliers  de  soing  et  bonne 
diligence,  les  chausses  de  persévérance,  le  jarretïer  de  ferme 
propos,  la  chemise  d'honesleté,  k  cotte  de  chasteté,  le  lacet 
de  loyauté,  Vespinglier  de  patience,  la  hourse  de  libéralité,  le 
Cousteau  de  justice,  la  gorgerette  de  sobriété,  la  bague  de  foy, 
la  robe  de  beau  muntlen,  les  gants  de  charité,  le  peigne  de 
remors  de  consiùence,  le  ruban  de  crainte  de  Dieu,  le  chape- 
ron de  bonne  espérance,  la  coSiTe  de  honte  de  meffaire,  enfin, 
le  miroër  d'entendement  par  la  mort.  »  C'est  ce  qu'il  appelle 
parer  lei  Dames  deinmt  Dieu  et  devant  te  monde. 

Les  trois  principaux  représentants  de  l'école  savante 
»u  xv*  siècle,  ses  trois  grands  mailres  et  docteurs,  coryphées 
do  groupe  bourguignon,  sont  Geoi^es  Chastelain,  Jean 
Moliuet  et  Jean  le  Maire  de  Belges,  tous  les  trois  flamands 
d'or^ine.  Chast^ain,  né  à  Gand,  tenait  à  la  cour  des  ducs  le 
double  office  de  panetier  et  de  conseiller.  Ses  Icmgs  voyages 
en  France,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre,  ses  faits 
d'aunes,  —  car  il  était  gentilhomme,  —  le  firent  surnommer 
V Aventurier  ;  sa  verve  facile,  en  prose  et  en  vers,  lui  valut 
les  titres  de  souverain  orateur,  d'excellent  historien,  et  de 
parfait  poSte.  Ainsi  le  qualifia  l'engouement  public.  Comme 
orateur,  il  composa  r/n«ïru(A'oR  d'un  jeune  prince;  comme 
historien,  il  écrivit  le  Temple  de  la  ruine  de  quelques  nobles 
malheureux,  une  Chronique  des  ducs  de  Bourgogne,  Y  Histoire 
du  bon  chevalier  Jacques  de  Lalaing;  comme  poëte,  il  rima 
les  Épitaphes  et  Hector,  que  lui  inspira  son  enthousiasme  pour 
Je  héros  troyen,  et  il  mit  en  vers  la  RécoUection  des  choses 
merveilleases  arrivées  de  son  temps.  Dans  Chastelain,  comme 
oo  le  voit,  l'historien  prime  le  poêle'. 

n  eut  pour  successeur,  dans  son  travail  de  chronique  ri- 
mée  Et  dans  sa  gloire  poétique,  Jean  Molinet,  chanoine  de 
Valenci^mes.  Celui-ci  est  le  type  achevé  du  bel  esprit  fla- 
mand à  la  fin  du  moyen  Age.  Rimeur  infatigable,  verbeux 

r  abbé  Goujel,  Bibiivtkique 
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écrivain,  niaisement  solennel  et  prétentieux,  rampli  de 
pointes  insipides,  de  jeux  de  mots  forcés,  il  a  touché  h 
loul  en  vers  et  en  prose  ;  tout  sujet  lui  est  bon,  sacré  eu 
profane,  Mroïque  ou  satirique,  moral  ou  licencieux,  et  quel- 
que sujet  qu'il  traite,  il  noie  les  faits  et  les  idées  sous  uu 
délire  de  mots  emphatiques  ou  grotesques.  Une  mémoire 
inépuisable  et  déréglée,  voilà  tout  son  talent.  11  est  telle  de 
ses  pièces  qui  pourrait  tenir  lieu  d'un  dictionnaire  des  syno- 
nymes. C'est  un  rhéloricien  que  sa  rhétorique  a  grisé.  Le 
recueil  de  ses  poésies  contient  des  Oraisona  à  la  Vierge,  aux. 
saints  et  aux  smntes,  d'autres  poëmes  religieux  plus  étendus, 
ÏAdvocat  des  âmes  du  purgatoire,  le  Chapelet  des  Dame»;  un 
grand  nombre  S  Eloges  et  de  Complaintes  en  l'houneur  des 
princes  et  princesses  de  la  maison  de  Bourgogne  et  de  la 
maison  d'Autriche  ;  quelques  poëmes  moraux ,  comme  le 
Temple  de  Mars;  une  foule  de  pièces  historiques  et  d'actua- 
lité; des  Fantaisies  et  des  Amphigowis,  les  Neuf  preux  de 
Gourmandise,  le  Débat  de  la  chair  et  du  poisson,  le  Dialogue 
du  Gendarme  et  de  l'Amoureux  :  rien  de  tout  cela  ne  sup- 
porte aujourd'hui  la  lecture  ;  c'est  un  pur  fatras,  et  l'auteur,  à 
force  de  contorsions,  ne  cesse  d'être  plat  que  pour  devenu- 
ridicule*. 

Jean  le  Maire,  né  à  Belges,  ville  du  Hainaut,  en  1473,  est 
bien  supérieur  à  Molinet  et  à  Chastelain.  H  avait  un  vrai 
talent,  sinon  de  poêle,  au  moins  de  versillcateur,  un  senti- 
ment très-juste  de  l'harmonie  et  du  rhythme,  la  science  des 
mots  expressifs  et  des  larges  périodes.  On  l'a  comparé  à 
Uonsord;  il  lui  ressemble,  en  effet,  par  ces  quablés  exté- 
rieures du  style,  par  la  facture  sonore  et  brillante  du  vers. 
11  est  un  des  modèles  que  Ronsard  a  étudiés  dans  sa  jeunesse 
et  dont  il  a  reproduit  quelques  traits.  Né  cinquante  ans  plus 
tard,  Jean  le  Maire  aurait  certmnement  brillé  dans  la  Pléiade. 
De  tous  ces  poëtes  flamands,  c'est  lui  qui  a  le  style  et  le  cœur 
!c  plus  français.  S'il  a  été  du  service  de  Marguerite  d'An- 

f .  hibliolkè^ae  françoiat,  I.  X,  p.  1-S4. 
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triehc,  s'il  lui  a  dédié  les  Regrets  de  la  Dame  infortunée,  en 
1507,  V Amant  verd,  en  iSlO,  et  Is  Couronne  margaritique, 
vers  Is  iin  de  sa  vie,  il  a  longtemps  séjourné  en  France; 
plusieurs  de  ses  poésies,  comme  le  Temple  d'honneur  et 
la  Relation  de  la  bataille  d'Agnadel,  sont  adressées  au  duc 
et  à  la  duchesse  de  Bouiiion,  à  la  reine,  Anne  de  Bretagne, 
dont  il  fut  le  secrétaire,  et  au  roi  Louis  XII.  H  a  servi  la 
politique  française  dans  plusieurs  écrits  de  circonstance,  par 
exemple,  dans  la  Légende  de»  Vénitient  qui  parut  en  1509. 
Son  plus  cél^re  ouvrage  en  prose,  Y  Illustration  des  Gaules, 
est  un  essaù  bien  informe  encore,  mais  déjà  méritoire,  de 
êritiqne  érudite  appliquée  à  l'étude  des  origines  de  notre 
nation.  On  sait  que  Jean  le  Maire,  le  premier,  a  signalé 
rinsafBsance  de  la  césure  qui  tombe  sur  un  e  muet  '  ;  il  en 
avertit  le  jeune  Clément  Marot,  son  élève,  et  lui  apprit, 
comme  celui-ci  le  reconnaît,  à  ne  pas  faillir  en  ce  point. 
Pasquier,  dans  les  Recherches  de  la  France,  a  fait  l'éloge 
de  Jfean  le  Maire  :  <i  Nous  lui  sommes,  diuil,  infiniment  re- 
devables, non-seulement  pour  son  livre  de  l'Illustration  des 
Gaules,  mais  aussy  pour  avoir  grandement  enrichy  nostre 
langue  d'mie  infinité  de  beaux  traicts,  tant  prose  que  poésie, 
dont  les  mieux  escrivans  de  nostre  temps  se  sont  sceu  quel- 
ques-fois fort  bien  ayder'.  » 

Ainsi  finit  la  poésie  du  moyen  âge.  L'école  bourguignonne 
disparut  avec  la  situation  pobtique  dont  elle  était  une  con- 
séquence. Cette  province  littéraire,  détachée  du  domaine  fran- 
çais pendant  près  d'un  demi-siècle,  y  fit  retour  à  l'époque 
même  de  la  Renaissance,  et  la  réunion  s'accomplit,  en  quel- 
que sorte,  ou  se  prépara  dans  les  œuvres  de  ce  poêle  histo- 
rien qui  écrivit  sur  la  France  avec  patriotisme  et  qui  ensei- 
gna l'art  des  vers  à  Clément  Marot  et  à  Ronsard.  Au  point  où 
nous  sommes  arrivés,  il  serait  à  propos,  ce  nous  semble,  de 

1.  Comme  dans  ce  vers  de  VlIIdd  : 

Blioclie,  (nuire,  polie  et  >ccaint£s 

2.  L.  Vil,  ch.  T. 
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jeter  un  regard  en  arrière,  de  ïésuraer  l'histoire  de  ce  vaste 
développement  poétique  que  nous  avons  étudié  dans  ses  plus 
lointaines  ori^nes,  considéré  sons  ses  aspects  variés  et  suivi 
dans  ses  transformations.  Pourquoi  notre  poésie  dn  moyrai 
Âge,  après  avoir  donné  tant  de  preuves  de  vigueur  et  de  fé- 
condité, g'est-elle  presque  subitement  affaiblie  et  diminuée? 
Pourquoi  est-elle  tombée  en  langueur  et  en  décadence,  sans 
pouvoir  atteindre  à  cette  perfection  du  style,  à  cette  délica- 
tesse de  goût,  i  cette  durable  élégance  de  la  forme  où  la 
poésie  italienne,  née  après  la  ndtre  et  si  longtemps  tribu- 
taire de  l'imagination  Irançaise,  s'est  âevée  dès  le  xiv*  et  le 
XV  siècles  ?  Comme  ces  questions  s'aj^tiquent  à  la  prose  aussi 
bien  qu'à  la  poésie,  nous  les  réservons  pour  un  chapitre 
spécial  qui,  embrassant  l'ensemble  de  la  littérature  du  moyen 
flge,  terminera  ce  Irav^l,  et  nous  passons  à  la  dernière  partie 
de  notre  sujet,  à  l'histoire  des  ttenres  en  prose. 
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PREMIÈRE  SECTION 

LES    HISTORIENS 


CHAPITRE  PREMIER 

LES  ORICIHES  DE  L'mSTOtRE  EN  LANGUE  FRANÇAISE 

État  Jes  étuJes  historiques  en  France  avant  Villehardouin. — 
Chroniqueurs  latins  et  chroniqueurs  français  du  xn*  siècle.  —  Les 
cbroniques  versifiées.  —  Commencenents  de  ThiBloire  ofllcielle  ; 
les  Grandes  Chroniques  de  Fraace.  —  Les  Mémoirea  personnels. 
Le  livre  de  Villehardouin.  Travaux  récents  sur  le  texte  de  ces 
mémoires,  .—  Rare  mérite,  originalité  supérieure  de  la  narratbn 
historique  dans  Villehardouin.  —  Son  continuateur  Henri  de 
Valenciennes, 

Nous  avons  expliqué,  dans  notre  première  partie,  comment 
la  langue  française,  du  vi'  au  xi*  siècle,  s'est  constituée; 
nous  avons  ensuite  observé  et  décrit  le  développement  de 
cette  lan^e  nouvelle  sous  la  forme  du  vers  el  dans  l'ample 
variété  des  genres  poétiques  :  nous  revenons  maintenant  à  la 
prose,  et  reprenant  l'examen  de  ses  plus  anciens  monuments 
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au  point  où  nous  l'avons  laissé,  nous  allons  étudier  et  signa- 
ler ses  progrès  en  passant  en  revue  les  œuvres  nomlireuses 
qui,  à  partir  du  xn*  siècle,  attestent  l'heureux  et  fécond  génie 
de  nos  écrivains.  Jusqu'ici  nous  ne  connaissons  de  la  prose 
française  que  des  Glosseï  du  vi[°  et  du  vni*  siëcles,  le  texte  des 
Serments  de  Strasbourg  et  les  fragments  obscurs  d'un  Com- 
mentaire sur  Jonas,  qui  appartiennent  au  siècle  suivant'.  On 
peut  citer,  au  x*  siècle,  quelques  extraits  de  Chartes  rédigées 
en  français'.  Nous  rencontrons,  à  la  (in  du  xi'  siècle,  un 
moAument  historique  de  la  plus  haute  importance  :  les  Lois 
de  Guillaume  le  Conquérant,  dont  cinq  articles  furent  publiés 
en  1069  et  cinquante  en  l'an  1080*. 

Ce  n'était  pas  seulement  en  Angleterre  que  la  conquête 
avait  alors  porté  l'usage  de  la  prose  française.  A  cette  époque, 
on  parlait  et  on  écrivait  notre  langue  en  Italie,  en  Sicile,  où 
régnaient,  depuis  1046,  des  aventuriers  normands,  en  Orient, 
oii  Godefroy  de  Bouillon  faisait  rédiger  en  français  les  Assises 
de  Jériaalem*.  Au  iii°  siècle  paraissent,  sous  forme  de  ro- 

1.  Vojei,  t.l",  p.  SB-6t. 

S.  L'HiiUm  UUiraire  (t.  VIII,  p.  lu)  cite  d'après  les  Ànlinuités  Gau~ 
btui  et  Fra»;mses  de  Bore],  ce  passage  d'une  ebarte  dODoée  par  Adal- 
béron  l*',  éTÈque  de  MetE,  en  940  :  Bon  vir  tergent  et  femlet  enj'oie  H,  car 
pour  cttt  jut  tu  09  ateù  ftaulet  ni>  fttitei  coseï,  jt  t'ausaseray  {txhausurai) 
■«■  groHM  coitt,  cnlrc  en  la  joit  ton  signour.  Ces  mots,  tirés  de  l'Êvai^le 
(S.Math.,ixv,  51),  eigaineal:  s 0 bon  et  fidèle  serviteur,  réjouia-toi, car 
parce  que  tu  as  été  fidèle  en  de  petites  choses,  je  t'établirai  sur  de 
grandes;  entre  en  la  joie  de  ton  Seigneur.  »  —  La  toi  de  Vervins,  au  pays 
de  Thiérache  en  Picardie,  avait  été  rédigée  en  Trancais,  de  1116  à  ItSO. 
Le  telle  en  est  perdu. 

3.  On  peit  lire  ce  lente  dans  Cbeialet.  Origiiui  de  la  langw  frmeaùe, 
t.  I<",  p.  B6,  et  dans  la  Ckralomatkit  de  Kirl  Bartach  (S*  édition),  p.  S9. 
—  ^ons  en  cilerons  ce  scnl  fragment  (Article  iiit)  :  n  Si  ceo  avienl  qne 
alqnens  colpe  le  puing  a  altre  u  le  pied,  si  li  rendrad  demi  vtere  (amende), 
snlnnc  eeo  qae  il  est  nea;  del  pocbier  [pour  )e  ponce)  rendrad  la  meilé 
de  la  main  ;  del  dei  après  le  polcier,  iv  solz  ;  del  Inng  dei,  ivi  aoU;  del 
altre  ki  porled  -  l'aoel,  ivii  soli;  del  petit  dei,  v  solz,  del  ungle,  si  il 
colpe,  de  cascun  v  solz;  al  ungle  del  petit  dei,  iv  deners...  Si  alciins  erieve 
t'oil  i  l'altre  per  aventnre  qnel  qne  seit,  û  amendrad  (paiera  conine  amende) 
LK  solz,  e  si  la  pnrnele  i  est  remis,  ai  ne  rendrad  lui  que  la  meité.  » 

i.  En  IdSS.  Le  texte  ancien  n'est  plus.  On  en  possède  des  copies  on 
des  imitations  rajeunies  qui  datent  du  un»  siècle.  Bittoirt  tilUraire, 
t.  XXI,  p.  4S6-4eo.  Nous  aurons  l'occasion  d'y  revenir. 
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mans  ou  de  traductions,  puis  sous  fonne  de  chroniques  et  de 
sermons,  les  premiers  monuments  littéraires  de  notre  prose 
du  moyen  âge  :  ils  s'offriront  à  nous  tour  à  tour,  chacun  &  sa 
place,  dans  l'étude  que  nous  allons  entreprendre  de  tous  ces 
genres;  et  sans  pins  tarder  nous  édaircirons  les  origines  du 
genre  historique  où  la  prose,  dfes  ses  débuts,  a  brillé  d'un  si 
vif  éclat.  Vers  quel  temps  a-t-on  commencé  à  rédiger  des 
chroniques  et  des  mémoires  en  langue  vulgaire?  Quels  sont 
les  créateurs  de  l'histoire  en  France  et  les  prédécesseurs  im- 
médiats de  ViUehardouin? 

§  I" 

Lu  Ma^M  bbttiiqBef  ftn  ZII>  ilitU.  —  Bhrcnlqnann  latlni,  «Kranl- 
qninri    franfftla.    —   GgnuntBMnsnb    d»    Brandsi   Chraaiqnei   i» 

Avant  le  xn"  siècle,  l'histoire  de  France  ne  s'écrivait  qu'en 
latin  ;  la  chronique  habitait  les  cloîtres,  et  les  agitations  de  la 
société  séculière  étaient  racontées  par  des  hommes  qui  av^ent 
renoncé  à  la  vie  agitée  du  monde.  Ce  vaste  ensemble  de  ré- 
cits et  d'informations,  base  première  du  futur  monument  de 
notre  histoire  nationale,  commence  à  se  former  au  lendemain 
des  invasions  du  vi"  siècle  ;  successivement  agrandi  pendant 
six  cents  ans,  il  se  sididivise  en  plusieurs  dasses  de  docu- 
ments, en  plusieurs  groupes  d'écrits,  suivant  l'importance  et 
le  caractère  particulier  de  chacun  des  éléments  dont  il  se 
compose.  On  y  distingue  des  histoires  générales,  comme  les 
dix  livres  de  Grégoire  de  Tours,  embrassant  un  espace  de 
temps  considérable  et  de  longues  suites  d'événements';  les 

1.  L'IIùli>ir«  itt  Franct,  de  GréBoife  Ae  Tours,  ï»  de  397  k  591  ;  l'hia- 
torieo  liait  ^écn  pendanl  les  dnqaanle-deui  dernières  années.  —  Les  cinq 
liires  de  Frédégaire  (mort  vers  660)  conlinneat  cette  histoire  jusqn'en  6(1  ■ 
et  sont  enx-mèmeg  continués  par  des  anonymes  jusqn'en  769.  —  Ajouttins 
ï  cette  ratégorie  d'ouvrages  les  Annales  d'Eginhard,  qni  emtirïeseQl  troit 
règnes,  de  7t1  i  iiS,  les  quatre  livres  de  Nitbard  sur  les  dissensions  dei 
Dis  de  Louis  le  Débonnaire,  la  chronique  de  Raoul  Glaber,  publiée  en  1047, 
et  comprenant  un  siècle  et  demi. 
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simples  annales  y  sont  en  grand  nombre,  sèches,  incohéren- 
tes, incomplètes  et  souvent  mensongères,  par  exemple,  les 
Gâta  regum  franeorum,  les  Annales  de  Saint-Bertin,  ou  les 
Annales  de  Metz  '  :  viennent  enfin  les  histoires  locales,  rédi* 
gées  en  l'honneur  d'une  église  ou  d'un  couvent,  les  relations 
développées  de  certains  faits  contemporains  dignes  de  mé- 
moire, les  vies  des  rois  et  des  plus  illustres  personnages  ' .  Dès 
le  xi"  siècle,  les  croisades  ouvrent  une  nouvelle  carrière  à 
l'histoire  et  fournissent  la  matière  d'un  genre  d'écrits  classés 
à  part*,  n  n'entre  pas  dans  notre  dessein  de  juger  ces  com- 
positions d'une  valeur  très-inégale  et  qui  sont  étrangères  au 
sujet  que  nous  trrùtons  ;  des  recueils  bien  connus  en  contien- 
nent le  texte  ou  l'appréciation,  et  si  nous  les  mentionnons  à 
cette  pince,  c'est  qu'eUes  ont  précédé  et  inspiré  quelques-unes 
des  plus  anciennes  bistoires  écrites  en  langue  française  ^. 

Entre  tous  ces  monastères,  nouveaux  ou  restaurés,  qm 
flemirent  après  la  terreur  de  l'an  1000  et  ranimèrent  le  goût 
des  solides  études,  quelques-uns  se  signalèrent  par  le  zèle  de 

t.  Les  Gala  Ttgam  ftancormn,  œa>re  anonyme  et  fabulenge,  «ont  da 
viii°  siècle  sus  doute  ;  les  AnniJu  d«  SninJ-BerltR,  ainsi  appelées  du  mo- 
DREtire  où  le  minuacrit  fut  trouvé,  s'éteadeut  de  7(1  i  8Si,  eilee  sont 
(le  plniieDrs  malDs;  les  Annalct  de  litU,  composées  par  nn  moine  de 
SaiDt-Arnaul  de  Meti,  résument  l'faislaire  de  la  monarchie  jusqu'en  SOI. 

2.  Citons,  en  ce  genre,  la  Vt'e  di  laint  lÀatr,  écrite  par  deui  cooten)' 
porains  fseO-BBO},  la  Vit  de  Pqrfii  de  Lanifen,  ouvrage  anonyme  qai  est  itn 
II*  ou  du  1'  liècie,  les  faili  tt  Gnttt  it  CharlaHsgnf,  par  le  moine  de 
Saint-Gall  (S8t),  la  Vie  àt  J,ouii  le  Détoniiaire,  par  Tbégan,  eoadjnleur  de 
l'évéque  de  Trêves  (835),  le  mèine  ouvrage,  par  l'Astronome  limousin, 
biographe  anonjrms  (8(0),  le  poème  d'Ermoldus  Niger  sur  cet  empereur 
(Bsej,  VEitlairt  il  VEgtiit  de  Keini,  par  Frodoard,  né  en  89(,  le  poëOM 
d'Abbon,  snr  le  siège  de  Parie  (896),  la  Vie  in  ni  Bùbert,  par  Heigaad, 
moine  de  5ainl-Benolt-sur-Loire  (1043),  la  Vie  de  Louù  le  firoi,  par  Suger 
(1081-1149),  la  Ti«  de  Sugtr,  par  Guilliume  de  Saint-Dents,  la  Vie  de  lai'nl 
Semiird,  par  Guillanme  de  Saint-Tbierry  et  Geoffroy  de  Clairvaui,  la  Vie 
de  Piitippe-Aujutle,  par  Higord,  continuée  par  Guillaume  le  Breton,  etc. 

>.  Consulter  la  Bibliotkéiiue  iet  Croùiidei  en  quatre  volumes,  par  Uicbaud. 

t.  Nous  renvoyons  le  lecteur  curieux  de  ces  doctes  antiquités  ï  la  Col- 
Uctim  da  Ménoirit  nr  rkisJoire  de  Fraxce,  publiée  en  trente  volumes  par 
H.  Gniiot  (18S4),  tut  vingt-deni  volumes  in-tolio  des  Hiiforieni  de  Gauh 
et  de  Frente,  et  au  doute  pfcmiers  volumel  dt  i'Eiëloire  tiltérairt  de  la 
France, 


iiizedbv  Google 


CHROSlOUBDftS  UTINS  KT  CHRONUJUKCfiS' rRANÇAIS.  1B7 
Jcurs  énidits,  par  la  richesse  de  leurs  bibliothèques,  et  dans 
cette  émulation  de  travtûl  int^Ugent  et  de  gloire  renùssaute 
conquirent  une  sorte  de  primauté.  C'étaient  l'abbaye  de  Saint- 
Benolt-sur-Loîre,  Saint-Remy,  de  Reims,  Saint^Victor  et 
Saint-Gemiain-des-Prés,  k  Paris,  la  célèbre  maison  de  Saînl- 
Denis,  dont  le  génie  et  les  travaux  de  Suger  avaient  porté  si 
haut  k  réputation  ' .  La  science  y  fut  considérée  comme  l'un 
des  grands  devoirs  et  l'une  des  plus  nobles  prérogatives  de  la 
profession  monastique.  Là  se  formèrent,  pour  ainsi  dire,  des 
écoles  historiques  où  l'on  s'empressa  de  réunir  et  de  coor- 
donner les  éléments  épars  des  Annales  de  la  monarchie  :  k 
mesure  que  le  sentiment  de  l'unité  nationale  pénétrait  dans 
les  esprits,  sous  l'impression  des  succès  et  de  l'habile  poli- 
tique de  nos  rois,  il  inspirait  la  rédaction  des  chroniques  et 
suggérait  l'idée  d'un  travail  de  synthèse  qui  devût  aboutir  i, 
constituer  l'histoire  de  la  nationalité  française. 

Un  moine  de  SaintrBeno]t-sur-Ix»ire,  Aimoin,  rédigea,  dans 
les  premières  années  du  xi'  siècle,  une  compilation  latine,  où 
il  mettait  en  concordance  les  historiens  ses  prédécesseurs, 
Grégoire  de  Tours,  Frédégaire,  l'auteur  anonyme  des  Gesia 
Dagoberti,  Paul  Diacre  et  quelques  hagïographes  ;  cet  essai, 
qui  s'arrête,  dans  les  manuscrits  les  plus  sincères,  à  k  sei- 
zième année  du  règne  de  Clovis  II,  fut  repris,  remanié  et 
continué,  à  l'aide  de  nouveaux  emprunts,  jusqu'à  l'amiée 
1165,  par  un  moine  de  Saint-Germain-des-Prés,  à  ta  fin  du 
xu'  siècle.  L'ouvrage  d'Aimoin  était  alors  désigné  sous  le  nom 
de  Chronique  de  Saint-Benoit,  et  k  compilation  anonyme 
de  son  successeur  s'appelait  Chronique  de  Saint-Germain- 
des-Préi.  Vers  1205,  un  autre  écrivain,  qui  ne  s'est  pas 
nommé  et  qui  parait  étranger  à  la  vie  monastique,  rédigea 
une  troisième  compilation  sous  le  titre  d'Hisioria  regum  fraa- 
corum,  en  puisant  également  à  des  sources  anciennes,  mais 


1.  Outre  DDS  Vie  de  I<wi<  VI,  Soger  (1081-1151)  i  liiiié  des  Mémoim 
es  lalJD  sDr  Ini-intiiie  ei  sur  le»  aciee  de  son  EouTeraemsDt.  —  Vcb  Aca- 
itnit  in  Iiuer^litni*,  t.  XXlll,  p.  SS8. 
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un  peu  dilTérentes  de  ceUes  que  ses  prédécesseurs  avaient 
consultées.  Sa  préface,  curieuse  à  plus  d'un  titre,  nous  montre 
quelles  erreurs  avaient  coure,  uiéme  dans  le  public  réputé 
savant,  et  combien  l'bifitoire  de  France  était  peu  connue  des 
Doatemporains  de  Philippe-August*  ' .  Voilà  donc,  en  résumé, 
un  premier  effort  tenté  à  plusieurs  reprises  pendant  ces  deux 
siècles,  avec  peu  de  critique,  U  est  vrai,  mais  avec  une  bonne 
volonté  manifeste,  pour  condenser  en  un  seul  corps  d'ouvrage 
la  substance  des  informations  recueillies  par  les  cbroniqueurs 
depuis  l'origine  de  la  monarchie  :  ce  travail  de  composition 
ténwignait  des  progrès  accomplis  dans  les  études  historiques 
au  moment  où  l'histoire,  sans  délaisser  la  langue  latine^ 
allait  emprunter  à  la  langue  française  ses  naïvetés  fumables 
et  sa  popularité*. 

Cette  érudition,  enfouie  dans  quelques  archives  de  cou- 
vent, n'intéressait  qu'un  public  spécial  et  restreint  ;  quant  k 
ceux,  nobles  ou  vilains,  qui  n'étaient  pas  grands  clercs,  Us 
avaient  demandé,  jusque-là,  l'histoire  de  France  aux  trouvè- 
res, et  s'étaient  instniits  à  l'école  des  Chansons  de  Gestes. 
La  plupart  de  nos  vieux  poèmes,  nous  l'avons  dit  plus  haut', 
reposaient  sur  un  fond  réel  ;  les  poètes,  plus  Ûers  de  leur  pré- 
tendue sincérité  que  de  leur  fécondité  d'invention,  affectaient 
de  rivaliser  d'exactitude  avec  les  chroniqueurs  érudits  ;  la  lé* 
gendc,  pour  se  produire  et  s'autoriser,  usurpait  les  apparen- 
ces de  la  vérité  historique  *.  A  côté  de  ces  iictions  épiques, 


1.  HùlM're  mtéraire,  t.  XXI,  p.  711,  73i. 

I.  Voir  dans  la  Miblivthèqut  de  t'EcoU  dti  CkarUi  d'iméressanleE  noticei 
sur  les  manuscrits  qui  cantieDDenl  des  «ssais  d'bisloire  générale  en  laLin, 
essais  composés  1  Saiat-Deaie  an  iri*  sitcle,  e(  DoUminenl  les  dea>  ou- 
vragée intjtniéa  :  Nma  Getta  Francortan,  el  Abimiatio  Gtittrim  rtgim 
fToncorum.  (Maouscrit  18,710,  Bibl.  Nal.)  —  T.  XXXV,  p.  S«  (1874).  Une 
autre  composition  laline,  trés-vaste  aussi,  mais  plus  récente,  esl  contenue 
dans  le  maouscrit  S9t7  de  I*  mètne  Btbliolbèqne.  Elle  s'étend  de  l'année 
lus?  k  1S70.  Un  savant  nioderne  la  désigne  sons  le  nom  de  Grande  Uirn- 
niqut  latiHt  de  Saiai-Dtnil.  —  T.  XXXIV,  p.  143(1873). 

3.  Tome  I",  p.  172. 

t.  Immédiatement  après  la  première  croisade,  des  histoires  en  vers, 
composées  pour  l'usage  de  ceux  qui  u'sntendaienl  pai  le  latin,  racontèrent 
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ûncferes  uniquement  par  la  fidèle  peinture  des  mœurs  féodales, 
on  voit  paraître,  vers  le  milieu  du  xii°  siècle,  d'autres  poSmes 
beaucoup  plus  courts  et  d'un  caractère  bien  moins  fabuleux, 
consacrés  à  célébrer  soit  un  fait  récent,  soit  un  personnage 
contemporain  ou  de  mémoire  encore  vivante;  les  savants 
auteurs  de  YHistotre  littéraire,  qui  ont  étudié  ces  produc- 
tions dans  les  manuscrits,  les  désignent  sous  le  nom  collectif 
de  Poésies  historiques  et  en  forment  un  genre  séparé,  tenant 
le  milieu  entre  les  Chansons  de  Gestes  et  les  Chroniques  ri' 
mées,  déjà  fort  n(»nbreuses  vers  le  même  temps'. 

Deux  éléments  distincts  entrent  le  plus  souvent  dans  la 
composition  de  ces  poëmes  :  on  y  traduit  les  chroniques  la- 
tines, quand  il  en  exista  ^elqu'une  sur  le  sujet;  on  y  re-' 
cueille,  d'autre  part,  la  tradition  orale,  les  témoignages  des 
anciens,  les  cantilènes  populaires  inspirées  par  les  cireon- 
stances  les  plus  curieuses  de  l'événement  ou  par  les  princi- 
paux exploits  du  héros.  C'est  ainsi  que  l'auteur  anonyme  d'un 
poëme  de  trois  mille  quatre  cent  soixante  vers  oclosyllabiques 
sur  la  Conquête  de  i  Irlande,  faîte  par  les  armes  de  Henri  H, 
eu  1172,  s'y  réfère  à  d'anciens  textes,  appelés  tantôt  a  la 
Geste,  »  tantôt  «  la  Chançon,  »  tantôt  h  l'escrit;  »  un  autre 
poète,  Jordan  Fantosme,  chancelier  de  l'église  de  Wincest«r, 
qui  rima  en  deux  mille  soixante  et  onze  vers  alexandrins, 
d'un  style  vigoureux,  la  double  campagne  de  ce  même  roi 
contre  les  Écossais*,  imit«  les  chroniques  contemporaines  de 
Guillaume  de  Neubrige,  de  Benoît  de  Péterboroug,  de  Raoul 
de  Dicet,  de  Roger  de  Hoveden,  mais  il  y  ajoute  des  dét^s 
familiers,  les  récits  des  témoins  survivants,  une  foule  de 
particularïtés  semblables  à  celles  que  nous  offriront  plus  tard 
les  Mémoires  écrits  en  prose  fruiçaise. 

Ces  mêmes  traits  simples  et  naïfs,  ces  traditions  locales 

l'tnenlnreaee  expédition  de  (ioderroi  de  Bonilloa  et  celles  qui  la  suivireal. 
Ces  récits,  oa  ee  sont  perdas,  ou  ne  non»  9cnt  parreiiii»  qne  njenois  et 
Utnsrurméi  par  les  Chanaona  de  GeeIbb  du  iii>  el  du  iiii>  siècles. 

1.  T.  XKIIl,  p.  3Î7. 

i.  Années  1173,  tl7t. 
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alxindent  dans  la  Fie  de  taint  Thomat  le  Martyr,  qui  re 
comprend  pas  moins  de  six  mille  qualre-vingtHjinq  alexan- 
drins, non  sans  mérite,  et  qui  fut  composée  vers  1177,  par 
lui  elerc  picard,  Gamier  de  PonVSaiiite-Maxence  ;  l'autour  a 
dû  faire  plus  d'un  emprunt  aux  complaintes  que  chantaient 
les  pèkrins  sur  la  tombe  du  «  martyr,  n  Nous  possédons 
un  fragment  de  ces  cantilènes  pieuses,  qui  compte  quatorze 
cent  soiiante-vers  ' .  Tout  nous  porte  à  CTOire  que  les  compo- 
ûtions  citées  plus  haut  se  déclamaient  en  public,  et  peut-être 
même  se  chantaient  dans  les  assemblées  des  barons  * . 

La  seconde  moitié  du  xii'  siècle  a  vu  paraître  aussi  les 
Chroniques  rimées  :  semblables  aux  Poêmet  historiques,  puis- 
qu'elles recueillent  les  mêmes  témoignages  et  se  fonnent  des 
mêmes  éléments,  elles  en  diffèrent,  cependant,  par  plus 
d'exactitude  et  de  précision,  comme  ppT  l'étendue  plus  vaste 
et  plus  compliquée  des  sujets  qu'elles  embrassent.  C'est  eo 
Angleterre  que  les  plus  anciennes  furent  écrites,  à  la  demande 
des  rois  Henri  I"  et  Henri  n,  dans  la  cour  brillante  et  lettrée 
des  Plantagenets*.  L\,  Guillaume  de  Malmesbury,  Henri  de 
Huntiogdon,  Karadoc  de  Liuicarvan,  Geoffroy  de  Monmouth, 


1.  HiiUin  litUrain,  t.  XXI11,  p.  S8I,  3Bt.  —  Froisurd,  en  comnieiiçaDt 
le  récit  des  gnerrei  de  Bretagoe,  '',  pliint  des  ■joDglenn  el  rhiateurea 
qai  avaient  par  «  leurs  rimes  et  cliun^ons  u  atlért  la  vérité  des  (ute.  A  l'ari- 
giae  de  l'histcire,  connne  dans  lej  débuls  de  la  poéaie  épique,  nous  trou- 
ions la  eantilèoe  populaire  et  primitive.  «  Pluîsear  jong^eoni'  et  cbtnteonr 
en  place  onl  «liante  et  rimé  lea  gnerrei  de  Bretagne  et  corrompa  par  leurs 
chançoDS  et  rimes  controuvfes  la  juste  et  vraie  bisloire,  dont  trop  endé- 
plaist  k  Hgr  Jehan  Lebiel  et  i  moi  sire  Jehan  Froissard  qui  juatement  «t 
loianment  l'aj  poursuivie  i  mon  paair...a  (H anuserïl  d' Amiens,  t*  Si.) 

i.  L'HUloirt  tittérairt  indique,  ea  outre,  comme  ayant  appartenu  à  ce 
même  temps,  quatre  poèmes  bistorlqneB  don!  voici  les  titres:  VBwtoirt 
da  Mant-Sami-Michtl  écrite  par  Gnillaume  de  SaioM^ier  en  vers  oçtosïl- 
labiques  i  rimes  plates,  d'après  une  ancieoue  chronique  latine,  un  peu 
ivanl  118G  ;  —  la  Vtc  de  GiUti  is  Ckin,  va  pays  de  Tonroai,  par  Ganser  le 
Cordier,  l'iB  de  ses  compatriotes  ;  —  Ii  r»maHi  ia  frsnçtit,  composé  par 
André  de  Contances,  an  peu  avant  1204  ;  —  une  Satire  en  tirades  monorinm 
contre  Jean  sans  Tare,  par  Ttaomas  de  Baitlenl  (Iil4).  T.  XXUI,  p.  S86- 
ttS.  Ce  même  cbapiire  de  l'BUtvirt  UttérnTt  elle  d'autres  c 
historiques  d'une  date  nllérieure,  que  nous  relrouveroos  plus  ' 

3.  Sur  l'édal  du  règne  de  Henri  11,  voir  I.  !<>',  p.  ks. 
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^ocfles  aux  consdh  du  comte  Robert  de  Glocester,  rasscm- 
-blent  les  chroniques  latines,  les  traditions  galloises,  font 
appel  à  la  légende  et  à  l'histoire,  à  la  prose  et  à  la  poésie,  et 
dans  un  dessein  assez  semblable  k  celui  que  nous  avons  si- 
gnalé en  France  dès  le  xi°  siècle,  s'efforcent  de  soumettre  à 
l'unité  (l'une  composition  régulière  les  annales  discordantes 
il'un  peuple  où  trois  races  ennemies,  tour  à  tour  victorieuses 
et  vaincues,  se  sont  superposées  sans  consentir  encore  à  se 
mOler.  Leurs  ouvrages,  rédigés  en  latin,  commencent  k  se 
répandre  vers  H  35  ' .  ' 

Excité  par  ces  exemples,  un  clerc  normand,  Geoffroy  6ay- 
'mard,  protégé  de  la  reine  Adélaïde  de  Louvain,  seconde 
femme  du  roi  Henri,  rima  en  six  mille  vers  octosyllabiques 
à  rimes  plates  une  Chronique  des  rois  anglo-saxons.  Son 
récit,  emprunté  à  des  livres  gallois,  latins  et  français,  fut 
composé  un  peu  avant  ii46;  il  s'airêle  au  règne  de  Guil- 
laume le  Roux,  c'est-à-dire  à  l'année  1087*.  Dix  ans  plus 
tard,  un  autre  clerc,  que  nous  connaissons  déjà,  Wace  de 
Jersey,  cédant  aux  mêmes  influences  de  cour,  embrassa  dans 
un  plan  beaucoup  plus  large  les  deux  principales  branches 
■  de  l'histoire  d'Angleterre,  et  fit  le  Brui,  en  quinze  mille  trois 
cents  vers  pour  les  Gallois  ou  Bretons,  et  le  Rou,  en  seize 
mille  cinq  cent  quarante-sept  vers,  pour  les  Normands.  Le 
premier  poème  parut  en  1155,  le  second,  en  H60.  L'auteur 
avait  mis  à  contribution  les  chroniqueui-s  latins  d'Angleterre, 


I.  Voir  t.  I",  p.  Slî-2i3,  où  nous  avons  loiiclié  ce  point  et  Irailé  celle 

'  qneslioD,  à  propos  des  origines  du  Cycle  bietoo. 

%.  n  Gajmard  noue  apprend,  dans  le  préambule  de  son  histoire,  qu'U  a 
employé  un  temps  considérable  à  la  recherche  de  matériaux  puisés  dans 
des  maonscrits  lalins,  français,  gallois.  Il  avoue  qu'il  n'aurait  jamais  pu  se 

'  les  procurer  sans  te  secours  de  Conalance  Filz  Gilberl.  Celte  dame  envoya 
i  Ilamlake,  en  Yorkshire,  prier  un  baron  alors  célèbre,  Walter  Ëspec,  d'ent- 
prunter  pour  elle  à  Robert  de  Caen,  comte  de  Glocester,  une  histoire  des 
rois  d'Angleterre,  que  ce  dernier  avait  traduite  des  livres  gallois.  Robert 

'  prêta  ce  livre  etConalance  le  confia  à  Gaymard.  Waller  Espec  mourut  en 
HS3  et  Robert  en  11*6.»  —  EUtùinaatrairt,  t.  XIII,  p.  63,  6*.  —L'œuvre 
de  Gaymard  a  été   publiée  dans  les  deux  volumes  des  Chrani'^t   asglo- 

•  vormanits.  (Édition  de  M.  Francisque  Michel.) 
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MonmouUi,'Maliliesbiiry,  et  ceuJt  de  Nonnandie,  Orderîc  Vi- 
tal, Dudon  de  Saint-Quentin,  Guillaume  de  Poitiers,  en  com- 
plétant par  la  tradition  orale  et  par  les  chants  populaires  cet 
ensemble  d'informations  savantes*.  La  Chronique  des  duc» 
de  Normandie,  par  Benoist  de  Sainte-More,  contemporain  de 
Wace,  succède  au  Roman  de  Rou,  qu'elle  remanie  et  déve- 
loppe en  quarante-deux  mille  trois  cent  dix  vers*.  Enfin,  im 
anonyme,  dans  les  vingt  dernières  années  du  siècle,  abrège 
Wace  et  Benoist*  :  sa  compilation  sèche  et  bizarre,  qui  ne 
compte  que  trois  cent  quatorze  alexandrins,  est  intitulée 
Chronique  ascendante,  parce  qu'au  lieu  de  descendre  le  cours 
des  temps  et  l'ordre  des  générations,  l'auteur  rebrousse  che- 
min en  remontant  du  règne  de  Henri  II  aux  conquêtes  de 
Bollon'. 

Ce  n'est  donc  pas  une  époque  stérile  pour  l'histoire  que  ce 
xn'  siÈcle,  qui  a  produit,  à  côté  d'œnvres  considérables  en 
latin,  tant  de  compositions  françaises,  semi-savantes,  semi- 
poétiques,  dont  l'ampleur  et  la  variété  attestent  la  faveur  qui 
s'attachait  à  ces  études,  à  ces  lectures'.  Rencontrons-nous, 


].  Voir  t.  !«',  p.  332-124.  ce  que  nous  avons  dit  de  Wace  et  de  aes 
œuvres.  Voir  aossi  Hisloire  liuéeain,  t.  XIH,  p.  S,  18,  el  l.  XV[[,  p.  615.  — 
Orderic  Vital  (108S-1150),  a  laissé  une  histoire  ecclésiastique  qui  comprend 
celie  des  Normanda  jusqa'ea  1141  (Ducbesne,  Scriptara  kiitnrix  Sormm- 
niae).  ATaol  lai,  Dudon,  doyen  de  Sainl-Quentin,  arail  écrit  en  trois  livres 
une  histoire  des  Normands  peodatit  un  siècle  environ,  de  911  à  996.  Cet 
ouvrage  fut  continné  par  Guillaume  de  Jumiéges  mort  en  1090.  Gnillaume 
de  Poitiers,  archidiacre  de  Lisieui,  né  en  lOiO  écrivit  une  vie  de  r>aiilaame 
le  Conquérant  (1035-1070)  dont  il  avait  été  le  chapelain. 

5.  Benoist  de  Sainte-Nore  vivait  à  la  Hn  du  règaç  de  Henri  JJ.  Si  chro- 
nique a  été  écrite  de  1170  i  IISO.  —  Voir  t.  ]•',  p.  2(l-î&0.  H-  Pran* 
ctsque  Michel  a  donné  une  édition  de  ce  poSme  dans  les  JDocumails  iatiitt 
mr  màlttin  de  Fronce  (1836-1844). 

3.  Edition  Pluqnet,  dans  les  mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Normandie.  T.  1°',  p.  444.  —  Voir  ausei  l'Histoire  Uuérairt,  t.  XVll,  p.  6ï7. 

4.  Le  111°  siècle  peut  en  outre  revendiquer  les  sept  mille  vers  octosyUa- 
biqoes  de  VUiHwt  des  trapeTiars  ronimna,  par  Calandre,  nn  clerc  ou  mé- 
nestrel du  dnc  de  Lorraine  Ferri  I",  mort  en  1307.  tiette  compilation  rimée 
contieal  l'histoire  de  Rome  depuis  sa  fondation  jusqu'i  la  prise  de  cette 
ville  par  Aiaric.  —  HtsJoirr  liuériiiri,  t.  XVIII,  p.  771, 

6.  Aux  compositions  historiques  de  la  fia  du  in"  siècle  on  des  commeo- 
cémenta  du  siècle  Euivaut  se  rapportent  deui  poèmes  anonymes  récemment 
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parmi  les  monuments  de  ces  pienùers  temps,  quelque  œuvre 
hisloriqoe  oti  la  prose  naissante  ait  évincé  tout  à  la  ibis  la 
langue  des  savants  et  celle  des  poètes?  Nous  n'en  connaissons 
aucune  avant  le  xm*  eiëde;  ee  qui  ne  prouve  pas  avec  certi- 
tude que  les  chroniques  en  prose  aient  manqué  absolument 
dans  l'âge  précédent.  Lorsqu'on  traduisait  en  prose,  avec  une 
précision  parfois  heureuse,  les  livres  saints,  comme  nous  le 
dirons  plus  loin,  lorsque  les  fictions  du  cycle  breton,  avant 
d'inspirer  les  poètes,  se  répandaient  sous  forme  d'agréables 
romans  en  prose,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs  ' ,  pourquoi 
l'idée  ne  senùtrelle  venue  à  personne  u  d'enromancer  »  les  chro- 
niques latines  et  de  u  desrimer  »  les  cantilënes  historiques? 
Un  historien  du  Hûnaut,  Jacques  de  Guise,  nous  ap- 
prend que  Baudouin  IX,  comte  de  Flandre,  avant  de  parUr 
avec  Villehardouin  pour  la  croisade  qui  fit  de  lui  un  em- 
pereur byzantin,  avait  ordonné,  vers  1200,  de  composer 
en  français,  in  gallkano  idiomate,  une  sorte  d'histoire  uni- 
verselle, depuis  la  création  jusqu'il  son  temps  :  ce  vaste  ré- 
pertoire, que  Jacques  dé  Guise  a  wnnu  et  consulté,  s'appelait 
les  Histoire»  de  Baudouin*,  Est-il  vraisemblable  qu'un  emplo' 
aussi  hardi  de  la  prose  française,  dans  im  ouvrage  de  cette 
importance,  n'ait  pas  été  suggéré  et  préparé  par  l'exempla 
de  quelques  essais  plus  timides,?  Il  n'y  a  guère  d'appa-, 

déMDTerls  par  l'iahtigBble  cnriosilé  «l  la  sciea;;e  piaélranle  de  M.  Paul 
Mty»r  :  l"  no  frtiagut  en  vtn  d'une  histoire  ta  proie  fraai^isc  du  règn* 
de  PllîU|q)e-AugHBte;  1>  hq  hiàt  vtriifié  dt  la  freniin  cn/iiait,  lAduit  o« 
imité  eD  grande  partie  de  l'Hiiloria  hitrasolyntitaiia  de  Bwdri  de  Bonrgiieil. 
Bandri,  né  à  Mena-sur-Loire  ea  10(7,  fut  abbé  du  couvent  de  Bnn^aeil 
(lDdn-et-L.oire)  en  1073,  poil  arebetèqne  de  Dol  eo  1108.  Il  ii$A  prè«  de 
EOÏiiQte  ans  qnand  il  écrivit  son  livre  en  s'aidant  dei  Gtfla  krancorum, 
L'tetrrre  poétique,  découverie  par  H.  Panl  Mejer,  fut  compoiée  an  siècle 
ptaa  lard  par  un  tronvère  de  l'Ile-de-Fraoce  ou  de  Normandie.  C'eat  l'nn  de 
cet  nombreui  récits  des  croisades  que  de  bonne  heure  on  rédigea  en  vers 
trtnjais  pour  l'asage  de  ceax  qui  n'entendaient  pas  le  iatio;  —  Summia, 
janvier  1876;  octobre  1877,  —  Bwue  kitioritut,  1"  aoDée,  t.  H',  nritjvia 
1876.  Article  de  M.  Thurot  sar  Baudri  de  Bonrgueil. 
.  1.  T.  1",  p.  SÏS-ÎÎ7. 

i.  EisMre  litléraiTe,  t.  XXI,  p.  757.  —  On  l'appelait  aussi  :  hi  ChrmSftt$ 
de  BmdBvin  d'Avanti,  du  nom  d'un  descendant  de  Baudouin  IX,  qui 
ajjrandit  la  collection. 
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rence  qu'on  ail  pour  la  première  fois  hasardé  cette  nouveauté* 
d'employer  la  langue  vulgaire  en  écrivant  nne  histoire  du 
inonde.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures,  d'aillears  plau- 
sibles, les  plus  anciens  textes  en  prose  historique  qui  nous 
soient  connus  datent  des  rommencements  du  xui*  siëde  ;  l'his- 
toire s'y  montre  à  nous  sous  deux  aspects  :  elle  est  officielle 
dans  les  Grandes  Chroniques  de  France;  elle  prend  la  forme 
de  Mémoires  personnels  dans  les  récits  de  Villehardouin. 
Examinons  d'abord  Jes  origines  du  recueil  célèbre  des  Gran- 
det Chronigvet. 

Rappelons-nous  ces  compilations  latines  où  des  moines  de 
Saint-Bcno!t-sup-Loire ,  de  Saint-Germain-des-Prés  et  de 
Saint-Denis  avaient  résumé  le  travaO  historique  des  six  siècles 
précédents'.  On  commence,  au  xin'  siècte,  à  les  traduire.  De 
l'an  1200  à  1210,  un  certain  Nicolas  de  Senlis  rédige  en  dia- 
lecte poitevin  toute  la  partie  relative  aux  rois  de  la  première, 
race;  la  période  des  Carlovingiens  est  entamée,  en  l'an  1300, 
par  la  traduction  de  la  chronique  apocryphe  de  Turpin  :  ces 
deux  textes,  à  peu  près  contemporains,  réunis  dans  le  mêm& 
manuscrit,  sont  rédigés  de  la  mfime  main  et  dans  le  même 
dialecte  semi-français,  semi-provençal*.  Il  faut  attendre  un 
demi-siècle  pour  rencontrer  une  traduction  complète  des 
compilations  latines  de  l'Age  précédent.  Vers  1260,  un  mé- 
nestrel, de  la  miùson  du  comte  de  Poitiers,  Alphonse,  frère  de 
samVLouis,  mit  en  français,  sur  l'ordre  de  son  maître,  la 
plus  récente  des  œuvres  historiques  par  nous  signalées,; 
MHisïorîa  regttm  francorum,  écrite  en  1205  par  un  clerc 
anonyme,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  On  a.  deux  ma-. 


■  1,  Voir  pages  1SM58, 

■  S.  Rhtairt  Utlfrairi,  t.  XXI,  p.  741-74Î.  ~  La  chr<iniq««  de  Turpio  ïvïil' 
été  écrite  en  latin,  vers  la  Bn  da  ii'  siècle,  on  dans  la  preaiière  moitié  dit 
siècle  snivBDt.  (Voir  notre  t.  I'^,  p.  1T3.)  On  sait  par  d'autres  manuscrils  qne 
le  comte  de  sainl-Pol,  qui  mourul  croisé  à  Conslanlinople  en  lïDS,  la  fit 
traduire  vers  l'an  tSDO.  Quanta  Nicolas  de  Senlis,  un  ignore  s'il  estl'aulenr 
dn  EJmplemeut  le  scribe  de  la  ctironique  sur  les  Méi-ovingiens,  dont  nous 
venons  de  parler.  Une  sente  chose  est  certaine,  c'est  l'eiisteoce  de  te»' 
deui:  textes  bisluriqoes  eu  prose  française  et  la  date  de  lenr  composition. 
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nioscrits  de  cette  traduction  exacte  et  scrupuleuse  qui  pousse 
on  peu  plus  loin  que  son  modëe  et  qui  s'arrête  à  la  fin  du 
ïègne  de  Louis  VUl. 

C'était  le  temps  oti  l'abhnye  de  Saint-Denis,  illustrée  par 
ses  hommes  d'Etat  et  ses  historiens,  tels  que  Suger,  Rigord, 
Matiiieu  de  Vendôme,  jetait  son  plus  vif  éclat  et  étendait  sur 
l'administration  pubUque  comme  sur  les  lettres  son  in- 
fluence :  depuis  un  siècle,  son  trésor  historique  s'était  enrichi 
d'une  grande  collection  de  manuscrits,  dont  l'abbé  autorisait 
volontiers  k  communication;  le  bruit,  en  partie  exagéréj 
se  répandait  et  s'accréditait  que.  là  se  trouvaient  réunis  tous 
les  chronîqueiu^  épars  dans  les  autres  abbayes.  Pour  sou- 
tenir cette  gloire  et  affermir  cette  prépondérance,  l'habile 
Mathieu  de  Vendôme,  qui  dirigeait  l'abbaye  au  temps  de  saint 
Louis,  commanda  à  l'un  de  ses  moines  de  donner  une  forme 
française  aux  anciens  monuments  de  nos  annales  '.  Le 
rédacteur,  interprète  zélé  de  k  pensée  politique  de  l'abbéj 
traduisit,  en  les  développant  à  l'aide  de  chroniques  plus  ré- 
centes, les  compilations  de  Saint-Benolt-sur-Loire  et  de  Sainte 
Gonnain-des-Prés  et  celles  de  son  propre  couvent;  il  s'appro^ 
pria  le  travîùl  de  ses  devanciers  sans  les  nommer,  supprima 
la  mention  des  sources  oh  Us  avaient  puisé,  alTecta  de  ne 
rien  devoir  qu'au  trésor  de  Saint-Denis,  et  n'omettant  aucuna 
occasion  d'exalter  l'abbaye,  il  laissa  croire  que  tout  ce  qui! 
concernait  k  véritable  histoire  de  France  s'y  était  conservé 
par  une  sorte  de  privilège  *.  Son  récit,  qui  ne  va  pas  plus  loin  ' 
que  celui  du  ménestrel,  fut  achevé  en  1274.  Mathieu  de  Ven- 
dôme, accomp.igné  du  traducteur,  qui  se  nommait  dom  Pri- 
mat, se  présenta  devant  Philippe  le  Hardi,  et  lui  offrit  le 

I.  Sur  MalliieD  de  Vendime,  voir  l'Eiiloire  litlérairt,l,\\l,  p.  193;  — 
I.  XX,  p.  1-9-  m  en  lïio,  Mathieu  de  Veudame  (qu'il  ne  faut  pas  conrondre 
avec  un  poète  latin  du  rnSnie  nom)  fut  abbé  de  Sainl-Denia  en  liss,  et 
régent  du  roiaame  pendant  la  croisade  de  saint  Louis  i  Tunis.  11  mourut  en 
tiSe.  —  Son  successeur  Renaud  Giiïart  (de  1286  ï  ISDi)  continua  ses  lia- 
ditions. 

S.  Rittoin  UtUraÎTe,  t.  XXI,  p.  7S7.  —  Dibliolhiqut  dt  l'EcoU  iet  Chartcz. 
t.  XXKV  (187tJ.  Mémoire  de  M.  d«  Wailly,  p.  ïi7. 
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volume,  élégamment  transcrit  et  richement  enlmniné,  en  ré* 

citant  sept  quatrains'.  On  appda  cette  rédaction  française 

les  Grandes  Chroniques  de  Saint-Denis;  c'était  un  titre  en 

partie  usurpé,  mais  de  sérieux  travaux  devaient  plus  tard  le 

justifier. 

Un  temps  assez  long  s'écoula  entre  la  présentation  dn 
livre  à  Pliiïippe  le  Hardi  et  l'époque  où  des  copies  s'en  répan- 
dirent, soit  que  l'œuvre  de  Primat  demeurélt  peu  connue,  soit 
qu'on  lui  préférât  l'ouvrage  moins  volumineux  du  ménestrel 
d'Alphonse'.  De  ces  deux  compilations  françaises,  réd^ées 
vei's  le  même  temps,  puisées  l'une  et  l'autre  k.  des  sources 
presque  semblables,  une  troisième  fut  formt^e  et  publiée  dans 
les  commencements  du  règne  de  Philippe  le  Bel.  L'auteur 
anonyme  de  cet  arrangement  emprunta  la  rédaction  du  mé- 
nestrel pour  la  période  des  deux  premières  races,  et  celle  de 
Primat  pour  le  reste,  en  y  ajoutant  une  vie  de  saint  Louis  et 
tme  vie  de  Philippe  le  Hardi'.  L'édition  nouvelle  parut  sous 

1.  HiiteÎTe  lilUraire,  t.  XXI,  p.  738.  Ua  de  ces  qaatraïns  nous  révËle  U 
Phelipe,  roi  France,  qui  Unt  ut  nnomu, 

Primat  avait  d'abord  écrit  su  chronique  en  latia,  il  la  traduisit  ensuite,  et 
c'est  la  traduction  qa'il  offrît  au  roi. 

!.  Le  texte  originai  de  Primat,  qui  s'était  perdu,  a  été  rècemmeut  décon- 
■ïert  au  British  Muséum  par  M.  Paul  Meyer,  —  DocwmaU  de  Vanciennt  litti- 
ralurt  de  ta  France,  conservés  iaiit  Us  Bibliethcqats  dt  la  Giimde-Bretagnt 
(ISTl).  Le  teite  retrouvé  est  aujourd'hui  imprimé  dans  le  tome  XXIIl  dea 
nislOTiets  ie  Guufc  et  de  Francf, 

3.  Les  deui  biographies  royales  supplémentaires  aal  été  rejelées  pins 
lard  par  les  coalinnateurs  des  Granits  Chroniques  dans  l'éditioa  déûaitive. 
Od  a  plusieurs  textes  mannacrils  de  cet  arrangemeot  à  la  Biliothiqne  fiatiù- 
nnfc,  et  à  la  SibUotkiqiie  Stmte-Gtiieviève.  Le  plus  ancien,  assez  réceminaDt 
mis  en  lumière  par  H.  Paul  Viotlet  {BibUotlUqiu  de  l'Ecole  des  Charta, 
1.  XXXV,  1874,  p.  IB-IS),  a  été  composé  avant  l'aooée  1297;  il  se  trouve 
k  la  Bibliothèque  HelionaU  et  porta  le  n*  S61B.  On  peut  le  rapprocher  du 
manuscrit  S610  du  même  Tonds.  Le  manuscrit  célèbre,  dit  de  Saiale-Gene- 
viève,  est  moins  ancien.  —  On  trouvera  d'instructifs  renseignements,  sur  les 
divers  textes  des  Grandes  Chroniques  rédigés  à  cette  époque,  dans  les  articles 
de  M.  Paul  Viollet  et  de  H.  NaUlis  de  Wailly  publiés  en  1874.  (Tome  XXXV 
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w  titre  :  Chroniques  de  France,  selon  qu'elle*  sont  c 
vies  à  Saint-Denis.  L'histoire  officielle  continua,  en  effet,  de 
s'écrire  à  SaintrDenis  jusqu'au  règne  de  Charles  V:  pour  plus 
d'exactitude,  un  religieux  de  cet  ordre  accompagnait  le  roi 
dans  ses  expéditions  en  qualité  d'historiographe;  les  docu- 
ments d'Etat  étaient  fournis  au  rédacteur  par  les  officiers 
royaux.  Sous  Charles  V  parut  une  rédaction  rajeunie,  reo 
tifiée  et  développée,  qui  allait  jusqu'à  l'avènement  de  ce  prince  : 
c'est  le  texte  définitif  et,  comme  dit  M.  Paulin  Paris,  sacra- 
mentel des  Grandes  Chroniques  de  France.  De  nombreuses 
copies  enlmiiînées  se  répandirent  et  prirent  place  dans  toutes 
les  bibliothèques  ;  une  sorte  de  vénération  s'attacha  désormais 
à  ce  monument  de  notre  histoire  nationale,  riche  en  sérieux 
témoignages,  en  pièces  authentiques,  et  remarquable  par  un 
caractère  de  probité  et  de  bonne  foi.  A  partir  de  1340,  le 
récit  n'est  plus  une  simple  traduction  de  textes  latins  anté- 
rieurement rédigés;  il  devient  original  et  de  première  main, 
et  c'est  toujoHrs  un  moine  de  Saint-Denis  qui  tient  la  plume. 
Vingt  ans  après,  un  second  chai^ment  s'accomplit  :  l'ou- 
vrage cesse  de  s'écrire  à  Saint-Denis,  tout  en  gardant  le  nom 
de  cette  illustre  maison  dans  son  titre  ;  les  continuateurs,  dé- 
signés tour  à  tour,  par  le  roi,  sont  des  écrivains  séculiers. 
Pierre  d'Orgemont,  chancelier  de  France,  commence,  par 
(wdre  de  Charles  V,  cette  dernière  série,  qui  fÎDit,  avec 
l'œuvre  même,  à  l'avènement  de  Louis  XI*. 

Nous  avons  voulu  expliquer  jusqu'au  bout  les  origines  dî- 

de  U  Biblioikéipu  de  (EqoU  dei  Chartes.)  M.  de  Waillj  Buriont  éclaire  d'nae 
yiye  lumière  ces  qneBlîons  très-compleies,  p.  ÎÎ5-Î*T. 

1.  Looig  XI  triiDsréM  la  cbarge  d'bistoriograpbe  de  France  à  un  reli- 
gieux de  Cluny.  (Voir  Bibliothéqm  lU  VEcolt  des  CharUs,  t.  I[,  p.  478.)  — 
Les  Grandet  CÂmnijuet  furent  imprimées  eo  lt77  bous  ce  tilre:  CAniNiquei 
de  France  depuit  la  TToUm  jusqu'à  lu  mort  de  CharUi  VII  (1461).  Ce  livre, 
en  trois  volâmes  in-folio,  est  le  premier  livre  français  codhu  qni  ait  été  im- 
prioié  à  Paris.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  aTec  les  Granda  Clireaiquta  l'ou- 
vrage aDonyme  en  latin  connu  sous  le  nom  de  Chronique  du  Religieux  de 
Sfial-Benit.  Cet  ouvrage  Isolé  comprend  le  règne  de  Clurles  VI,  de  lâSO  k 
liï2.  Il  a  pu  servir,  pour  l'histoire  de  ce  règne,  aux  rédacteurs  séculiers 
ëés  Grandet  Chnmiq«<t,  en  fi'ançale. 
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verses  et  confuses  d'une  œuvre  dont  l'importance  est  capi- 
tale' ;  venons  maintenant  à  cette  forme-  libre  de  l'histoire 
personnelle  qui  paraît  à  peu  près  en  même  temps  que  les 
Grandes  Chroniques,  et  se  produit  pour  la  premifere  fois  dans 
les  Mémoires  de  Villeiiardouin.  Nous  y  trouverons,  h  défaut 
d'un  vaste  ensemble  de  documents  et  de  témoignages,  l'em- 
preinte forte  et  naïve  d'une  individualité  supérieure  et  le 
plus  ancien  exemple  du  tal«it  d'écrire  en  prose  française 
avec  une  concision  nerveuse  et  colorée.  Villehardouîn  ouvre 
la  série  des  créateurs  de  notre  prose;  ce  n'est  pas  sevde- 
ment  un  historien,  c'est  un  écrivain  original,  inspiré  par  une 
EOrtfi  de  génie  qui  s'ignore,  et  son  livre  a  pris  rang  parmi 
ceux  où  l'homme  de  goût  reconnaît,  sous  une  forme  inculte, 
l'ébauche  et  l'éclat  naissant  du  grand  art.  Grâce  à  lui,  la 
prose  française,  dès  les  premières  années  du  xin*  siëde,  peut 
soutenir  la  comparûson  avec  nos  plus  belles  Chansons  do 
gestes. 


Hors  de  son  livre,  Villehardouin  n'a  pas  de  biographie  ;  on 
sidl  de  lui  ce  qu'il  en  a  dit  lui-même  :  le  meilleur  de  sa  vie 
est  dans  ses  récits.  Les  anciennes  notices  écrites  sur  lui  con- 
tiennent des  erreurs  ;  ainsi  Ducange  lui  donne  pour  père  Guil- 
laume de  Villehardouin,  qui  fut  maréchal  de  Champagne  de- 
puis 1163  jusqu'en  1179  :  ce  GuOlaume  était  le  chef  d'une 


I.  Sor  cette  question  des  origmes  dn  célèbre  recueil  des  Grando  Chro- 
nfjuei,  on  peut  consulter  :  1°  M.  Paulin  Plris,  Préface  de  l'édition  de  1S36. 
Hais  nous  avertissons  te  lecCear  que  cette  Prérace  reoferme  des  ineiacliindes 
rectiflées  pina  tard  par  l'auteur  dans  ÏHitioirt  littéraire  dt  la  Frmct  ;  î"  Le 
tome  XXI  de  VUistoire  littéraire,  p.  7S1-T41  ;  S«  Académie  des  Inscriptions 
(ùouv.série),  t.  XVII,  p.  179-407, mémoire  de  M.  Natalis  deWaiily,— Voir 
RNSsi  mblim\iiw  de  l'£n>lc  dci  Charttt,  t.  Il  (1841),  article  de  H.  L.  La- 

UlUUM. 
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tranche  coTlalérale  ' .  Un  fait  est  sûr  :  l'origine  champenoise 
de  notre  historien  et  la  considération  dont  Jonissait  sa  famille 
à  la  cour  de  Troyes,  Il  est  né,  probablement,  au  petit  village  de 
Villehardouin,  situé  à  sept  lieues  à  l'est  de  Troyes,  entre  Ards- 
sur-Aube  et  Bar-sur-Aube,  à  une  demi-lieue  de  la  rivière;  on 
y  Toit  encore  quelques  vestiges  d'un  château  féodal.  Pour  la 
première  fois  son  nom  nous  apparaît  avec  certitude  dans  deux 
chartes  de  la  comtesse  Marie  de  Champagne,  en  1185;  d'oEi 
l'on  peut  conclure  qu'il  était  né,  au  plus  tard,  en  1164.  Divers 
indices  tirés  des  usages  de  sa  famille,  notamment  du  sceau 
et  des  amies,  indices  observés  dans  la  vie  de  son  neveu,  qui 
fut  prince  d'Achaïe,  nous  engagent  à  placer  sa  naissance 
entre  1152  et  H64.  Ajoutons  qu'une  liste  des  vassaux  de  la 
chatellenie  de  Troyes,  dressée  vers  1172  et  depuis  peu  dé- 
couverte, porte  le  nom  d'un  «  Geoffroy  de  Villehardouin  :  » 
ce  sera  donc  rester  (idèle  à  la  vraisemblance  que  d'adopter 
pour  première  date  et  poiu"  point  de  départ  l'intervalle  com- 
pris entre  HSOet  1164'. 

Sous  quelle  influence  s'est  déclarée  Sïi  vocation  d'historien? 
D'où  lui  est  venue  cette  inspiration,  peu  commune  alors, 
d'écrire  ses  Mémoires?  Une  œuvre  originale  est  d'ordinaire 
suscitée  par  deux  sortes  de  causes  :  les  unes  tiennent  à  l'état 
même  de  la  société,  aux  dispositions  de  l'esprit  public;  les 
autres  sont  personnelles  à  l'écrivain.  Cette  valeureuse  no- 
blesse du  centre  et  du  nord  de  la  France,  qui  se  leva  pour  la 
croisade  de  1200,  comptait  dans  ses  rangs  non-seulement 
des  trouvères  illustres,  mais  des  historiens  et  des  protecteurs 
de  l'histoire.  Le  spirituel  Quesnes  de  Béthune  ',  associé  à  tous 
[es  exploits  de  Villehardouin,  était  à  la  tête  de  l'entreprise, 
avec  ce  comte  de  Flandre,  Baudouin  IX,  qui  avait  fait  rédiger 
à  ses  frais  une  compilation  française  sur  l'histoire  univer- 


1.  L'Hitioirt  lifiiraiu  {t.  KVII,  p.  150)  a  répété  tontes  tes  erre 
M.  fJatalis  de  Wailly  dans  aes  récentes  éditions  de  VillehardauJa  les  a 
dressées.  (F,  Didot,  I87î,  1874.) 

2.  Edilion  de  Waill;,  Préface.  [iUli.] 

3.  Sur  ce  troavère  grand  seigneur,  voir  1. 1",  p.  103,  J60,  3$3. 
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selle'  ;  un  autre  croisé,  Robert  de  dm,  chevalin  du  pays 
d'Amiens,  devait  écrire  sur  cette  même  expédition  un  récit 
depuis  peu  retrouvé  et  dont  on  nous  promet  une  publication 
savante  et  complète*.  Ne  soyons  donc  pas  surpris  si,  dans  ce 
monde  chevaleresque  où  les  sentiments  nobles  et  les  goûts 
délicats  commençaient  à  prévaloir  et  à  donner  le  ton,  Ville- 
bardouin,  l'un  des  plus  honorés  parmi  cette  élite  de  guerriers, 
formé  lui-même  à  l'art  de  bien  dire  par  l'aimable  cour  des 
comtes  de  Champagne,  a  cédé  au  désir  d'exprimer  en  prose, 
à  la  façon  des  chroniqueurs,  ce  que  tant  d'autres  depuis 
longtemps  avaient  l'habitude  d'exprimer  en  vers  épiques  ou 
lyriques.  Esprit  sage  et  ferme,  homme  d'action  et  de  gou- 
vernement, il  a  préféré  la  forme  d'une  relation  exacte  et  pré- 
cise ;  il  a  raconté  ses  impressions  et  ses  souvenirs  au  lieu  de 
les  chanter.  Et  quel  sujet  plus  beau  et  plus  fécond?  Quel  récit 
plus  attrayant,  pour  le  narrateur  lui-même,  par  la  nouveauté 
jnerveilleuse  des  aventures  et  par  l'éclat  imprévu  des  succès 
remportés? 

'  Notons  ici  une  coutume  assez  peu  connue  qui  jettera  quel- 
que jour  sur  ces  commencements  obscurs  de  l'histoire  au 
moyen  âge.  A  côté  des  jongleurs  ou  des  ménestrels  que  de 

1.  Voir  plus  hant,  p.  168. 

ï.  Le  telle  de  Robert  de  Clari  est  contenu  dans  un  mannscril  français  da 
la  Bibliothèque  royale  de  Copenhague  (n"  tfi7)  ayaut  jadis  apparteou  ï  Paul 
Pélau.  Ce  manuscrit  est  de  la  Bn  da  un*  siècle  ou  des  premières  années 
du  siècle  suivant.  M.  le  comte  Riant  l'a  publié  en  18G9,  pais  il  a  retiré  les 
exemplaires  imprimés,  sauf  un  petit  nombre,  avec  la  pensée  d'en  donner 
■ne  édition  meilleure  qui  n'a  pas  encore  paru.  Un  savant  allemand,  H.  Ropf, 
a  publié  ce  même  texte  en  137(.  Robert  de  Clari  était  un  des  chevaliers 
pauvres  de  l'année.  Il  a  surtout  recueilli  les  bruits  populaires  du  camp, 
l'opinion  des  petits,  les  on  dit  de  la  foule,  et  ses  récits  sont  mêlés  de  beau- 
coup d'erreurs.  Il  ne  eail  pas  juger  de  haut  l'entreprise;  il  n'est  pas  dans  le 
secret  des  chefs,  et  les  ressorts  qui  font  tout  marcher  lui  échappent  absolu- 
ment. Ce  sont  les  mémoires  d'un  soldat,  en  regard  des  mémoires  d'un  gé- 
néral et  d'un  homme  d'Etal.  On  ï  trouve  de  curieux  détails,  un  sentiment 
juste  et  vif  des  choses  que  l'auteur  a  vues,  et  quelques  traits  descriptifs 
assez  heureui.  La  langue  de  Robert  de  Clari  est  du  dialecte  picard  et  res- 
seinble  plus  i  celle  de  Henri  de  Valencienoes  qu'à  celle  de  Villehardouin. 
—  BMiotkêqut  de  l'EcoU  dts  Ckarla,  1872,  p.  316.  M.  de  Wailly,  édition 
de  Villehardouin,  187i,  p.  ti0-«t8. 
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tout  temps  les  rois  et  les  chefs  militaires  avmenl  menés  à  Icor 
suite  en  les  chargeant  du  soin  de  leur  gloire,  il  y  eut,  à  partir 
du  sif  siÈcle,  et  peut-être  même  avant  cette  époque,  des 
chroniqueurs  d'office,  des  historiographes  royaux  ou  seigneu- 
riaux, dont  la  mission  était  d'assister  en  témoins  à  toutes  les 
altaires  et  de  tenir  le  journal  de  l'expédition.  Qs  achevèrent 
d'évincer  et  de  remplacer  les  jongleurs  sous  la  tente  des  ba- 
rons quand  la  vogue  des  Chansons  de  Gestes  tomba.  Au 
xiv"  siècle,  on  les  appelait  of/iciers  d'armes,  poursuivantt 
d'armes  :  postés  en  lieux  sûrs,  à  l'abri  des  coups,  ils  obse^ 
vaient  la  bataille,  et  l'on  vit  parfois,  comme  à  Azincourt,  les 
chroniqueurs  des  deux  armées  aux  prises  se  réunir,  deviser 
entre  eux  pacifiquement,  et  échanger  leurs  informations  ' .  Nul 
doute  que  dans  l'armée  qui  prit  Constantinople,  en  1203,  il 
ne  se  trouvât  quelqu'un  de  ces  chroniqueurs  militaires;'Ville- 
hardouin  fait  souvent  mention  du  «  livre,  »  c'est-à-dire  du 
jouroal  de  l'expédition,  qu'il  consulta  plus  tard  et  qui  l'ùda 
ï  rappeler  et  à  fixer  ses  souvenirs  personnels  * .  Pour  ceux  qui, 
comme  Villehardouîn,  connaissaient  h  fond  les  choses,  qui  en 
avaient  manié  les  ressorts  cachés,  ces  relations  officielles, 
exactes  mais  sèches,  étiùent  insuflisantes,  et  elles  sembMent 
les  inviter  à  dire  à  leur  tour  ce  qu'ils  savaient  mieux  que  per^ 
sonne,  à  donner  au  récit  des  événements  la  vie  et  la  couleur 
qui  leur  manquaient. 

Où  Villehardouin  a-t-il  écrit  ses  Mémoires?  Sans  doute  h 
Hessinople,  que  lui  avait  donnée  Boniface,  roi  de  Thessalo- 
nique,  et  qui  était  sa  part  de  la  conquête,  le  prix  de  ses  tra- 
vaux, n  s'y  retira,  en  1207,  après  la  mort  de  l'empereur  Bau- 

1.  Voir  Ancicniui  Chroni^ua  d'AngUteTre,  par  Jeban  de  Wairin,  èài- 
lion  de  la  Sociélé  de  l'histoire  île  France  (1838),  latroduction.  —  o  Les 
fauniiivanti  d'armet,  bien  doctrines,  et  de  bonaes  condiliODS,  éteieni  em- 
plDjés  à  Toyager  pour  veoir  et  aprendre  les  graas  fail»  d'armes,  et  i  tiire 
livres  de  droits  d'jrmei,  de  blasons,  de  batailles  et  besoi^nes  oit  ils  auront 
été.  a  —  Hanascrit  de  la  Bibliothèque  Nationale,  a'  790B. 

i.  a...  Et  laat  vos  retrait  H  limes  que  ils  ne  furent  qne  douie  qui  lei 
sairements  Jurèrent...  Si  que  ti  livres  lesmoigne  bien  que  plus  de  la  moitié 
de  l'ost  se  tenoit  à  lor  acoi't.  u  Cb.  xlii,  un.  —  Voir  Bittoirt  litléralrt, 
l.  XVll,  p.  ÏOO. 
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douin  et  de  Boniface,  se  tint  neutre  dans  les  brouilles  qui  agî^ 
Itèrent  et  affaiblirent  l'empire  latin,  et  selon  tonte  apparence, 
il  y  finit  sa  vie,  en  1313.  On  n'a  recueilli  que  de  rares  indices 
sur  l'époque  de  sa  mort  et  sur  ses  dernières  années.  En  1307, 
il  aurait  doté  les  monastères  de  Froissy  et  de  Troyes,  où  ses 
filles  et  ses  sœurs  étaient  religieuses  ;  un  peu  plus  tard,  il 
aurait  donné  des  conseils  à  la  comtesse  Blanche  de  Champa- 
gne dans  une  lettre  où  il  est  quaUlié  n  maréchal  de  Roma- 
nie;  »  son  nom  figure  encore,  avec  son  titre,  en  1212,  dans 
un  écrit  du  pape  Innocent  UI  :  après  ce  temps  il  disparait  de 
l'histoire,  et  eu  1313,  Erard,  fils  du  maréchal  de  Romanie, 
prend  le  titre  de  seigneur  de  ViUdiardouin  '. 

En  supposant  l'ouvrage  écrit  à  Messinopie,  U  sera  venu  en 
Occident  par  la  famille  de  Villiïhardouin  et  peut-être  aussi  par 
les  Vénitiens,  qui  avment  joué  dans  l'entreprise  un  rôle  ca- 
pital, et  dont  le  doge  Dandolo ,  souvent  cité  avec  éloge,  était  un 
ami  de  l'historien*.  Mais  un  point  plus  difficile  reste  à  éclair 
dr  :  avons-nous  le  véritable  texte  de  Xillehardouin?  L'an- 
cien françtds,  on  le  sait,  se  transformait  i  chaque  génération  ; 
un  notable  changement  s'accomplit,  au  xiv*  siècle,  dans  la 
syntaxe  ;  les  désinences  se  modifièrent,  la  règle  du  cas-sujet 
fut  abolie.  De  cette  crise  est  sortie  le  français  moderne*.  Or, 
les  scribes,  qui  copiaient  un  manuscrit  unique  ou  les  plus 
anciens  exemplaires  pour  répandre  et  populariser  l'ouvrage, 
rajeunissaient  le  texte,  le  mettaient  à  la  mode,  afin  dele rendre 
plus  agréable  et  plus  intelligible  aux  lecteurs.  Rien  ne  défen- 
dait la  prose  contre  ces  altérations,  ni  la  rime,  ni  la  mesure, 
ni  les  nombreux  manuscrits  des  jongleurs  primitifs.  De  iJt 
cette  question  qui  se  posera  plus  d'une  fois  au  sujet  des  pro- 
sateurs du  moyen  âge  :  sur  quel  texte  ont  été  imprimées  les 

1.  Eitlaire  UUtraire,  t.  XVII,  p.  161. 

3.  Villehardouia  est  cité  pourla  première  tois  dajii  une  cbroniqne  rimée 
des  comineDceniïnts  du  iiy*  siècle.  Guillanine  Guiart,  «uteur  de  Ji  chroni- 
que des  itoïam  lignaga,  qui  débute  au  règne  de  Pbilippe-Aaguste  el  tHu- 
rtle  en  i3D6  (la.STS  vers],  fait  allneion  aux  nùmoires  de  Villebardotiin  et 
«emble  indiquer  qu'ils  étaient  connus  et  répandus. 

3.  Voir  1. 1",  p.  8S,  86. 
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éditions  modernes  de  notre  auteur?  Le  Villehurdouin  que 
nous  possédons  est-il  authentique  ou  remanié?  La  critique 
grammaticale  est  ici  la  condition  première,  l'avant-propoa 
obligé  et  la  garantie  d'une  solide  critique  littéraire. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  il  existait  quatre,  éditions  prin- 
dpales  de  ViDehardouin  :  la  première,  publiée  par  Dacange, 
en  4657  ;  la  seconde,  par  dom  Brial,  en  1823  ;  U  troisième^  par 
M.  Paulin  P&ris,  en  1838;  la  quatrième,  par  M.  Buchon,  en 
4840.  Ces  éditeurs  n'avaient  pas  connu  tous  les  manuscrits 
aujourd'hui  retrouvés;  de  plus,  ils  n'étaient  pas  d'accord  en- 
tre eux  pour  fixer  la  date  et  apprécier  la  valeur  de  ceux  qu'ils 
avaient  consultés.  Disons  tout  de  suite  que  le  texte  original, 
décrit  ou  dicté  par  Villehardouin  a  disparu  :  les  six  manuscrits 
conservés  sont  des  copies  de  provenance  diverse,  de  différentes 
■époques  ,  et  d'inégale  qualité.  Les  plus  anciennes  ne  remon- 
tent pas  au  delà  des  praniëres  années  du  xiv°  siècle.  De  toutes 
«es  copies,  la  meilleure  est  celle  qui  a  été  transcrite,  sous  le' 
Tègne  dt  Pliilippe  de  Valois,.par  un  Italien,  et  qui  s'est  long- 
temps gardée  dans  une  bibliothèque  de  Venise.  Le  scribe 
étranger,  peu  instruit  des  changements  survenus  dans  la 
langue,  incapable  d'ailleurs  de  s'y  conformer,  a  respecté  le 
texte  primitif;  son  heureuse  ignorance  a  sauvegardé  et  pré- 
«lunî  sa  fidélité.  H  a  commis  des  fautes  par  mégarde,  mais 
non  de  parti-pris;  il  n'a  pas  eu  l'ambition  de  remanier  et  de 
rajeunir  ce  qu'il  copiait.  Avec  ce  coup  d'oeil  sûr  que  donne 
une  science  consommée,  le  récent  éditeur,  M.  de  Wailly,  a 
reconnu  et  mis  en  lumière  la  qualité  de  cette  copie,  qui  vaut 
un  original;  il  en  a  fait  la  base  de  son  travail  en  comparant 
aux  endroits  douteux  les  variantes  fournies  par  les  autres 
manuscrits.  Pour  peu  qu'on  ait  l'habitude  des  règles  et  des 
formes  propres  k  l'ancien  français,  l'irrécusable  sincérité  du 
texte  parait  à  première  vue  et  se  démontre  par  son  évidence 
-même'. 

1.  L«s  six  manuscrits  des  mémoires  de  VilleliardnurD  sont  ainsi  classèi 
par  Ji:  de  Wailly  :  Mattiiicrit  A,  c'est  U  copie  écrite  par  l'ilalien  ou  le  mt- 
uuscrit  de  Venise  ;  maniacril  B,  des  comme acemeuls  dn  xiv*  siècle,  le  telle 


iiizedbv  Google 


174  LE5  0RIOINB3  DB  L'HISTOIDE. 

Nous  pouvons  donc  en  toute  assurance  étudi«f  ee  texte,  <pi 
est  le  TérJtable,  et  nous  ai^uyer  sur  une  base  aussi  ierme 
pour  juger  le  mérite  du  style  de  VUlehardouin.  Ce  taénto 
est  des  plus  éminents;  peut-être  même  oserons-nouB  dir«  qm 
la  critique  littéraire,  tout  en  lui  rendant  justice,  n'apas  mar- 
qué avec  assez  de  force  l'originalilé  supérieure  du  plus  ancien 
de  nos  historiens.  Deux  causes  expliquent  cette  or^nalité  et 
concourent  à  la  produire  :  le  caractère  de  l'tKimme  et  la  na- 
ture extraordinaire  de  renb<eprise.  M.  de  Wailly  s'exprime 
tûnsi  dans  sa  préface  :  «  Avant  de  bien  dire,  il  avait  com- 
mencé par  bien  faire  ;  voilà  pourquoi  son  coup  d'essai  fut 
un  coup  de  maître.  <i  ViUehardouin  est,  eu  effet,  dans  les 
conseils  et  sur  les  champs  de  bataille,  une  des  plus  hautes 
personnalités  de  l'armée,  un  homme  de  tSte  et  d'exécuUon, 
tiien  supérieur  à  Joinville,  dont  l'aimable  bonhomie  et 
la  sincérité  enjouée  manquent  de  grandeur,  n  y  a  de 
la  grandeur  dans  Villehardouin,  une  simplicité  digne  et 
fiëre,  qui  est  le  ton  naturel  du  commandement,  une  pa- 
tiente énergie,  une  loyauté  prudente,  une  intrépidité  féconde 
en  ressources  :  il  est  de  la  race  héroïque,  Joinville  n'est  que 
l'ami  et  le  confident  d'an  héros.  Toutes  ces  qualités,  la  vi- 
gueur de  son  4me,  la  justesse  et  la  netteté  de  son  intelli- 
gence ont  passé  dans  son  style  et  lui  ont  donné  la  trempe, 
le  rehef  et  la  couleur.  Ce  style  est  l'expression  naïve  et 
concise  d'un  esprit  droit  et  robuste  qui  a  fait  simplement  de 
grandes  choses. 

Par  surcroît  de  f<M-Uuie,  le  vaillant  capitaine,  le  pcdltîque 
avisé  qui  dirige,  soutient  et  sauvegarde  l'armée,  dans  la 
pins  étonnante  des  aventures ,  au  milieu  des  péripéties  les 
plus  soudaines  et  des  plus  fabuleuses  audaces,  l'homme  de 


el  l'orthr^rapbe  primilirs  y  lont  modiRés;  trots  sutrea  cnanu3crit3C,D.  E, 
fonnimt  un  gronpe  i  part  et  une  même  famille,  donnent  aux  moii  1b  dési- 
QCDce  et  l'orthographe  tlamaDdes  ou  picardes  qni  diDèrent  beaucoup  da 
dialecte  champenois;  l'un  est  de  la  fin  du  iii[<  sifecle,  l'autre  do  siècle  sni- 
.va^t,  le  trOLSiènie  appartient  au  xv  âède;  un  dernier  manuscrit  F,  origi- 
Baire  de  l'Ile-de-France,  est  le  plus  fautif  de  tous. 
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ferme  conduite  et  de  sage  conseil  qui  sait  k  fond  les  causes 
secrètes  des  événements,  est  aussi  l'un  de  ceux  dont  l'ima- 
^nalion  se  eolore  et  s'émeut  le  plus  vivement  de  l'éclatante 
poésie  du  spectacle  qui  se  déploie,  en  variant  sans  cesse,  k 
chaque  étape  de  l'expédition.  Reportons-nous  au  temps, 
figurons-nous  cette  poignée  de  croisés,  tout  à  eow^  trans- 
portés des  tristes  manoirs  féodaux  de  la  France  du  nord 
sor  les  brillantes  mers  d'Italie  et  d'Orient,  en  face  du  pa- 
norama féerique  de  Constnntinople,  puis  entrant  en  vain- 
queurs au  sein  de  ces  richesses,  en  quelque  sorte  submergés 
dans  l'opulence  de  leurs  conquêtes  et  se  taillant  h  l'envi  des 
principantés  et  des  royaumes  dans  les  champs  historiques  de 
laThrace,  de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce  I  Nul  voyage  fameux, 
chanté  par  les  poëtes  anciens  dans  la  jeunesse  héroïque  du 
monde  naissant,  nidle  fiction  romanesque  des  trouvferes  d'Oc- 
cident n'égalmt  cette  réalité. 

Le  sérieux  caractère  de  Villehardouin  et  son  mâle  génie 
marquent  leur  empreinte  sur  la  description  de  ces  aspects 
nouveaux  et  curieux  de  la  guerre.  Tout  y  est  sobre  et  ner- 
veux; qu'il  s'agisse  d'une  bataille,  d'une  prise  de  ville,  d'un 
voyage  sur  terre  ou  sur  mer,  d'une  négociation  ou  d'un  dis- 
cours, Villehardouin,  en  homme  d'expérience  qui  ne  se 
trompe  pas  sur  la  valeur  des  choses,  va  droit  à  l'essentiel, 
s'attache  à  ce  qui  est  frappant,  caractéristique  et  néglige  le 
reste.  Son  instinct  supérieur  le  préserve  des  pires  défauts  qui 
affligent  les  lourds  et  vulgaires  pédants  si  nombreux  au  moyen 
âge  :  nulle  part  il  n'est  diiTus,  plut,  commun,  emphatique; 
nulle  pari,  il  n'abuse  de  l'inutile  et  du  médiocre.  Malgi^  la 
rudesse  de  l'idiome  qu'il  manie,  cet  homme  d'action, 
formé  à  la  grandeur  solide  du  commandement,  atteint 
du  premier  coup  et  &  son  insu  le  plus  haut  point  de  l'art, 
c'est-à-dire  la  brièveté  expressive  et  colorée,  la  vérité  animée 
par  le  sentiment.  La  difflculté  même  qu'il  éprouve  dans  l'em- 
jdoi  d'une  langue  pauvre,  informe,  rebelle,  ajoute  à  son  mé- 
rite et  donne  du  piquant  à  ses  vivants  tableaux  ;  il  y  a  con- 
traste et  lutte  pei^tuelle  entre  la  richesse  du  sujet,  entre  la 
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force  des  ïmpresâiotis  et  la  faiblesse  de  l'idiome  (|Di  sert  d'or- 
gane à  un  puissant  esprit. 

Les  Mémoires  de  Villehardouin  comptent  cinq  cents  cha- 
pitres, aussi  courts  que  les  laisses'  épiques  de  nos  Chansons 
de  Gestes  :  cet  ensemble  se  divise  en  deux  parties  principa- 
les, la  conquête  de  Constantinople,  et  les  guerres  d'agrandis- 
sement qui  en  sont  la  conséquence.  On  a  exprimé  le  regrc^ 
que  l'historien  ne  se  soit  pas  borné  à  la  première  partie  où 
réside  le  merveilleux  de  l'entreprise;  c'est  là  une  remarque 
de  littérateur,  Villehardouin  entendait  faire  un  livre  utile, 
instructif  et  non  un  poSme  en  prose,  un  roman  à  succès  : 
l'établissement  laborieux  de  l'empire  latin  d'Orient  n'était 
pas  moins  essentiel  à  son  dessein,  pas  moins  important  dans 
sa  pensée  que  le  prodigieux  coup  de  main  qui  avait  livré  aux 
-croisés  les  splendeurs  de  Constantinople. 

L'endroit  saillant  du  début  est  la  scène  d'émotion  populaire, 
à  Venise,  où  l'alliance  fut  jurée  entre  la  république  et  les 
tarons  de  France  ;  après  force  harangues  du  doge  et  des  am- 
bassadeurs d'Occident,  dix  mille  personnes  rassemblées  à 
Saint-Marc  volent  le  secours  demandé,  dans  une  seule  et  for- 
midable acclamation,  avec  des  larmes  d'enthousiasme  et  les 
plus  pathétiques  démonstrations.  L'effet  est  bien  saisi  et  bien 
rendu,  simplement,  d'un  trait  bref  et  lumineux  ;  les  lignes 
principales  sont  indiquées,  l'imagination  du  lecteur  achève  le 
tableau'.  Les  croisés  s'embarquent  le  2  octobre  1202,  le 
jour  de  l'octave  de  la  fête  de  saint  Remy  :  l'expédition  compte 
ï]uatre  mille  cinq  cents  chevaux,  neuf  mille  écuyers,  quatre 
■mille  cinq  £cnts  chevaliers,  vingt  mille  sergents  à  pied.  On  a 
•payé  aux  Vénitiens,  pour,îe  transport,  83,000  marcs  d'argent, 
■à  raison  de  quatre  marcs  par  cheval  et  de  deux  marcs  par 
.homme.  Outre  les  bâtiments  de  charge,  la  république  fournît 
cinquante  galères  armées^  sous  la  condition  d'être  de  moitié 
dans  les  conquêtes  et  les  profits.  Quand  la  flotte  est  en  pleine 

1.  Sur  ce  mot,  Toir  1. 1",  p.  1S3,  IM.  ^ 

4.  Chap.  ixvin.  Ëdilion  de  M.  de  Wailly  (1878).  —  Le  Uïle  de  celte 
édition  est  reprodnit  dans  l'édilioa  de  luxe  pnbliée  ea  1874. 
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mer,  ponssée  par  un  vent  doux  et  léger,  et  qu'après  deux  ou 
trois  jours  de  cette  paisible  navigation  on  arrive,  par  un  beau 
lever  de  soleil,  en  Tace  de  Zara,  dont  les  hauts  murs  et  les 
hautes  tours  se  dressent  à  l'horizon,  le  cœur  des  guerriers 
s'enfle  d'orgueil  en  voyant  cette  multitude  de  voiles  et  de 
vaisseaux  se  ranger  en  cercle  devant  le  port  et  s'apprêter  à 
forcer  l'entrée. 

.  L'aspect  de  Constantinople  n'inspire  pas  moins  heureuse- 
-ment  l'historien.  Sans  doute  l'imperfection  de  l'instrument 
qu'il  manie,  cette  langue  sans  souplesse  et  sans  éclat  ne 
répond  ni  à  la  puissance  de  son  émotion  ni  à  la  splendeur 
du  tableau  qui  tout  à  coup  s'offre  k  ses  yeux  ;  mais  en  dépit' 
de  cette  insuffisance  manifeste,  la  netteté,  la  sincérité  du 
récit  nous  attachent  :  ces  pages,  dans  leur  simplicité  hon- 
-nêtc  et  véridique,  sont  illuminées  par  la  beauté  même  des 
choses  qu'elles  décrivent;  l'impression  de  grandeur  et  de 
nouveauté  merveilleuse  qui  a  frappé  l'esprit  des  guerriers 
d'Occident,  sur  le  seuil  de  ce  monde  étrange,  est  fidèlement 
«xprimée'.  On  peut  comparer  en  plus  d'un  endroit  les  des- 
criptions de  Villeliardouin  à  celles  de  nos  meilleures  Chan- 
sons de  Gestes;  elles  reproduisent,  avec  un  mérite  de  con- 
cision pittoresque  trop  rare  chez  nos  trouvères,  les  scènes  les 
plus  caractéristiques  de  la  vie  féodale.  Là  aussi  les  barons 
s'assemblent  le  matin  après  la  messe  h  en  un  verger  »  pour 
tenir  conseil;  s'il  y  a  ui^ence  et  péril  imminent,  Us  parle* 
mentent  à  cheval  et  tout  armés  «  emmi  les  champs;  »  des 
orateurs  hardis  et  n  bien  emparlés  »  se  révèlent  dans  ces  di^ 
eussions  orageuses;  leurs  impétueuses  saillies  d'éloquence 
font  songer  aux  discours  des  pairs  de  Charlemagne  et  aux 
invectives  qui  s'échangent  à  la  table  du  roi,  h  Paris,  ou  dans 
les  cours  plénières  de  Laon  et  d'Aix-la-Cbapelle*. 

Au  fort  de  k  bataille,  les  chapelains  de  l'armée  prêchent, 
comme  Turpin,  dans  la  Chanson  de  Roland;  on  se  confesse 
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avant  "de  se  battre,  on  communie  avant  de  mourir'  ;  le  con- 
traste des  troupes  légères  des  Sarrasins  avec  la  pesante  cava- 
lerie féodale  se  reproduit  dans  les  incursions  des  Grecs  révoltés 
et  des  Bulgares,  leurs  alliés.  Toute  la  seconde  partie  du  livre 
n'est  qu'une  suite  de  chevauchées  interminables,  pleines  de 
pièges  et  de  surprises,  une  série  de  marches  et  de  contre- 
marches qui  ont  pour  objet  l'escalade  d'un  château,  le  ravi- 
.  tiûllement  d'une  garnison,  le  sac  et  la  destruction  d'une  jdace 
forte  :  dans  les  hasards  de  celle  guerre  d'embuscades,  la  fer- 
meté prudente  de  Villehardouin,  pareille  à  celle  de  Xénophon 
dans  la  retraite  des  Dix-mille^  a  sauvé  bien  souvent  l'armée 
,  des  mauvais  pas  où  l'avait  engagée  une  bravoure  téméraire  ; 
aussi  a-t-il  décrit  avec  une  précision  vivante  les  incidents 
de  cette  lutte  inégale,  soutenue  pendant  trois  ou  quatre 
ans  par  une  poignée  d'hommes,  que  décimaient  leurs  vic- 
toires mêmes,  contre  des  nuées  d'ennemis  cent  fois  repoussés 
et  toujours  menaçants'. 

Ce  récit  a  d'autres  qualités  encore,  d'un  ordre  différc-nt, 
•mais  non  moins  éminentes  :  l'autorité  morale  de  rbistorien  re- 
•hausse  le  mérite  littéram;  de  l'œuvre  et  ajoute  à  son  impor- 
•tance.  On  ne  peut  contester  la  bonne  foi  de  Villehardouin; 
:dle  s'impose  comme  l'évidence  même  :  en  créant,  l'un  des 
premiers  en  France,  le  style  qui  convient  à  l'histoire,  il  a 
fondé  en  même  temps,  par  la  dignité  personnelle  de  son 
caractère  et  par  l'ascendant  de  son  exemple,  la  probité  his- 
torique. Ce  n'est  pas  que  son  exposé  des  événements  soit 
partout  complet  et  sans  lacunes;  mais  il  est  partout  sincère 
et  vrai,  lors  même  qu'on  peut  le  taxer  d'insufQsance.  L'au- 
teur raconte  ce  qu'il  a  fait,  ou  vu,  ou  appris  ;  et  s'il  se  borne 
à  rapporter  des  témoignages  étrangers,  il  a  soin  de  nous  en 
avertir  :  or,  le  rôle  de  l'homme  le  plus  actif,  comme  l'atten- 
tion du  spectateur  le  plus  intelligent,  a  nécessairement  des 


1.  Ch.  ccLii: 

1.  ViliehardouiD  dit  que  Us  Croisés  èlaient  comme  uDoyéet  aa  miliea  de 
leora  ennemii.  Cb.  cilvii. 
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limites.  Bien  des  incidents  secondaire»  lui  ont  Arhappé,  outre 
que  son  génie  nerveux  et  concis  était  peu  tourné  au  détail,  h 
l'anecdote  et  ne  s'attachait  qu'à  l'essentiel.  H  y  a  lieu,  par 
conséquent,  de  confronter  son  témoignage,  sur  plus  d'un 
point,  avec  celui  de  quelques-uns  de  ses  contemporains,  tels 
que  le  doge  de  Venise  Dandolo,  le  moine  Gonttiier',  et  sur- 
tout l'historien  byzantin  Nicétas,  qui  doit  être  eutenducomme 
le  représentant  et  le  défenseur  des  Grecs'. 

N'allons  pas  croire  que  Vlllehardouin,  uniquement  occupé 
du  récit  des  batailles,  ne  nous  ait  présenté  que  les  brillabtes 
apparences  de  l'expédition.  Il  dit  le  mal  comme  le  bien; 
observateur  pénétrant,  il  nous  fait  voir,  sous  l'éclat  de  cette 
rapide  conquête,  les  discordes  secrètes,  les  défaillances,  les 
convoitises  égoïstes,  toutes  les  misères  qui  affaiblissaient 
l'armée  victorieuse  et  qui  finalement  l'ont  ruinée.  A  côté 
des  désordres  provoqués  par  l'inévitable  intervention  des  mo- 
biles humains  dans  les  plus  saintes  entreprises,  il  nous 
montre  l'action  énergique  des  influences  mondes  et  des  puis- 
sances religieuses  qui,  reagissant  contre  les  éléments  pertur- 
liateurs,  tiennent  dans  le  devoir  la  turbulence  changeante 
de  ces  bouillants  courages  :  les  observations  de  l'histoiien, 


1.  tiontbier  est  un  moine  aludea  qui  écrivit  sons  la  dictée  de  Mirlia 
son  abbé.  CeJni-ci  avait  suivi  k»  Croisés  i  Cfineiâtilinople,  nais  dam  wa 
récit  il  n'est  question  que  des  Allemands  el  les  Frani^ais  sont  oubliés.  — 
Voir  HUtoirt  litlirairt,  I.  XVII,  3S7-i98. 

1.  Sur  ces  bistoriens  on  chroniqueurs  de  la  qoalrii'me  croisade,  voirMicband, 
Hisloire  itt  CToitaitt,  I.  III,  p.  S31.  Les  Anmia  de  Mcétas  en  XXI  livres 
ont  été  publiées  ï  Bonn  en  iiii  «vec  une  tiaduction  latine.  Dans  le  cha- 
pitre iDlitnlé  :  Dti  ivéRtaenU  ^ut  ttivirtnl  la  friic  dt  la  ville,  Ta  [uti  rliv 
Shanv  ai\i£avn  T^  xSKtt,  Villehardouin  est  mentionné  en  ces  termes 
(nous  citons  la  traduction  latine)  :  aGofreduin  {uemdam  laagns  atulorilati* 
ofutl  Latinas  copiai  virum  jucni  jlli  man'iciitcliNni,  Graci  pTotoilratOTtm 
(icpuToaTpiTOfHi)  vocant.»  —  Il  eiiste  en  outre,  sur  la  prise  de  Constan- 
tinople  par  les  Croisés,  nn  poïme  grec  divisé  en  deui  livres  dont  te  pre- 
mier compi«  1189  vers  et  le  second  7002  vers.  L'objet  particulier  du  second 
livre  est  ta  conquête  du  Péloponnèse  par  Guillannie  de  ChamplJtle  et  Geof- 
fro;  de  Villebar^onin,  neveu  de  l'bislorieo.  Ce  poSme  anosyme,  écrit  dana 
■m  patois  grec  mêlé  de  français,  date  des  commencements  du  ht*  siècle. 
—  Voir  CAroNifiKi  m  Im^ve  vitgaire,  édition  Buchon  (1825).  Nous  avons 
cilé  plus  liant  la  Cbroniqne,  récemneot  découverte,  de  Robert  de  Clari, 
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sur  cette  complexité  des  causes  dont  il  décrit  les  effets,  sont 
tout  h  la  fois  d'un  chrétien  et  d'un  philosophe,  car  il  sait  faire 
6&  part  à  l'activité  libre,  à  la  responsabilité  individuelle,  et 
en  même  temps  il  cherche  dans  l'idée  d'une  Providence  par- 
tout sensible  et  toujours  agissante  l'explication  supérieure 
des  événements.  Nous  pouvons  dire,  en  terminant,  ijue  déjà, 
dans  les  Mémoires  de  Villehardouin,  l'histoire,  à  ses  débuts, 
s'offre  à  nous  avec  ses  caractères  essentiels,  puisque  nous  y 
trouvons  l'élévation  d'une  pensée  philosophique  jointe  au  ta- 
lent du  narrateur  et  à  la  sagesse  expérimentée  de  l'bommo 
d'ÉUt'. 

§m 

l«  tra|iB*Bt  da  riclt  de  Htnri  d«  Valtnsiauiet. 

.Les  Mémoires  de  Villehardouin  embrassent  neuf  années  et 
finissent  en  1207,  lorsque  les  deux  chefs  de  l'expédition,  l'em- 
pereur Baudouin  et  Boniface,  roi  de  Thessalonique,  ont  péri 
dans  les  batailles.  L'histoire  d'une  partie  de  1208  nous  est 
racontée,  en  prose  française,  par  un  auteur  obscur,  Henri  de 
Valenciennes,  qui  dit  avoir  été  témoin  des  faits,  et  qui  était 
sans  doute  l'un  des  scribes  ou  ménestrels  attachés  à  la  suite 
de  quelque  riche  seigneur  du  nord  de  la  France,  Le  style  de 
cet  ouvrage  verbeuv  et  romanesque  dénote  un  clerc,  un  rhéteur, 


i.  Nous  devong  dire  ici  qne  la  bonne  foi  de  Villehardouin,  qui  ne  nous 
temble  pas  douteuse,  a  été  coolestée  dans  cen  derniers  temps.  On  a  soutenu 
qae  lea  Véniliens,  en  modillant  à  tenr  proHt  le  but  primitif  de  la  croisade, 
■<ai«Dt  eu  Villehardouin  pour  complice.  Un  grand  débat  s'est  engagé  sur 
cette  qnestion,  et  l'on  peut  en  suivre  les  développements  dans  les  articles 
que  MJI.  Riant  el  Hanoleaui  ont  donnés  k  la  flevue  da  qnettiont  kisleriquet 
(avril,  juillet,  octobre  IBTS,  janvier  18TS),  et  à  la  Revue  hùtarique  (T.  IV, 
ig77).  L'étranger  s'est  mêlé  à  la  controverse;  les  aiguments  qu'il  a  fournis 
ont  été  appréciés  et  discutés  par  nos  savants  français.  On  peut  lire,  en  outre, 
l'Introduction  qie  H.  de  Mas  Latrie  a  mise  en  lète  de  son  éditiati  de  la  Chro- 
nique d'Ernonl  et  de  Bernard  le  Trésorier  (Société  de  l'Histoire  de  France, 
1S71);  on  consultera  surtout  avec  intérêt  le  mémoire  lu  par  M.  de  Wailly 
t  l'Institut  en  1ST3.  et  inséré  par  lui  dans  son  édition  de  1874.  (P.  t30-SïS.) 
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un  écrivain  de  profession.  Peut-ôtre  Henri  de  Valenciennes 
était-il  le  clerc  lisant  ou  le  chapelain  de  l'empereur  Henri, 
comte  de  Hainaut,  avec  lequel  on  l'a  fort  mal  à  propos  con- 
fondu. L'empereur  Henri,  quiavait  vingt-trois  ans  au  début  de 
la  croisade,  où  il  se  signala  par  ses  exploits  que  Villehardouin 
a  cités  souvent',  succéda,  en  1206,  à  Baudouin,  sou  frère,  et 
mourut  empoisonné  en  1216. 11  gagna  une  bataille,  en  1208, 
sur  Burile,  roi  des  Bogres  ou  Bulgares,  et  déjoua  un  complot 
formé  contre  lui  par  les  sujets  de  Bonifaee,  roi  de  Thessalo- 
nique,  qui  lui  refus^ent  l'hommage  :  c'est  précisément  le 
sujet  de  ce  fragment  historique,  composé  de  cent  quatre- 
vingt-quatorze  chapitres, 

M,  Paulin  Paris  incline  à  croire  que  l'œuvre  de  Henri  de 
Valenciennes  est  une  chanson  de  geste  n  dearimée,  »  un 
poëme  traduit  en  prose  :  nous  avons  un  exemple  de  cette 
transformation  dans  certaines  chroniques  semi-fabuleuses  de 
Flandre  et  de  Hainaut*.  Remarquons,  en  effet,  que  l'auteur,  à 
propos  de  plusieurs  faits  qu'il  cite,  semble  s'en  référer,  non 
pas  à  un  journal,  à  *  un  Uvre,  n  comme  fait  Villehardouin, 
mais  à  H  un  conte,  »  c'est-à-dire  à  un  roman  primitif.  Ce  qui 
est  sûr,  c'est  qu'on  retrouve  dans  son  récit  le  ton,  le  mouve- 
ment, le  style  fleuri  et  les  habitudes  descriptives  qui  carac- 
térisent le  genre  épique.  11  décrit  la  beauté  du  jour,  le  chant 
des  oiseaux,  l'éclat  des  bannières;  ce  fragment  est  plein  de 
combats  singuliers  oti  les  barons,  h  embrasés  d'ire  et  de 
maulalent,  a  frappent  de  merveilleux  coups,  percent  de  part 
en  part  la  poitrine  de  leurs  adversaires  ou  lui  «  coulent,  sous 
le  heaume,  le  branc  forbi  d'acier  dans  la  cervelle.  »  Après  la 
bataille,  l'empereur  descend  de  «  son  bon  cheval  ferrant  et  se 
repose  desoz  les  oliviers*.  »  fl  y  a  des  redites  fréquentes, 


1.  Bùtoin  UUiniTt,  t.  XVII,  p.lSï-îOl.  —  Voir  la  notice  sar  l'empereur 

9.  HiiUirt  UtUrtiTt.  I.  XXI,  p.  766. 

B,  «  Mais  à  Uni  laisse  li  conlci  k  parler  de  lai  et  relonrne  i  Baudouin...  > 
Cb.  cxuui. 
t.  Cb.  czuiii.  Ch.  cLuiii.  —  Toutes  ces  expressions  saut  fréquente* 
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des  expressions  et  des  phrases  reprises  et  recommencées 
d'un  chapitre  à  l'autre,  et  pour  ainsi  dire,  d'une  «  laisse  »  à 
une  autre  «  laisse.  »  Les  discours  abondent.  L'empereur, 
les  chefs  de  l'armée,  les  ciiapelains,  tout  le  monde  parle  et 
Il  sermonne  :  »  le  fond  de  ces  «  sermons  »  peut  bien  être  au- 
tiientique,  mais  l'auteur  les  a  embellis  de  la  rhétorique  des 
trouvères,  it  Que  chascuns  de  nous  soit  un  faucon,  s'écrie 
l'empereur,  et  que  nos  ennemis  soient  des  éperviers  bàtai-ds  !  » 
Villehardouin,  qui  figure  dans  la  bataille,  fait  aussi  son  dis- 
cours :  il  engage  ses  chevaliers  à  se  souvenir  des  preud- 
hommes  anciens,  cités  dans  les  histoires,  et  il  finit  par  dire 
que  celui  qui  «  en  ceslui  besoing  morra,  s'ame  s'en  ira  toute 
florie  en  paradis'.  » 

Henri  de  Valenciennes  a  de  la  verve  et  de  la  chaleur;  mal- 
gré la  rudesse  du  son  dialecte  picard,  semi-wallon,  le  mouve- 
ment du  récit  nous  entraîne.  11  n'est  pas  seulement  poëtc,  il 
est  érudit,  il  cite  l'Écriture,  il  a  quelques  notions  do  l'anti- 
quité*. Mais  entre  ce  narrateur  prolixe  qui  «  enromance  i> 
une  matière  à  effet,  un  brillant  morceau  détadié  de  l'histoire, 
et  l'homme  supérieur  qui  raconte  avec  âme  et  peint  d'un 
trait  vigoureuï  ce  qu'il  a  fait  lui-même,  quelle  diiférence! 
Combien  ce  fragment,  écrit  par  un  contemporain  et  placé  à  la 
suite  des  mémoires,  vient  à  propos  pour  mettre  en  relief  la 
simplicité  puissante  et  la  haute  originalité  de  Villehardouin  I 


2.  Rotions  fort  pcn  exactes,  comme  on  en  petit  juger  par  la  réBeiioa 
suivante  ;  A  propos  da  val  de  Ptiilippea,  il  dit  que  Pompée  de  Rome  y  conv- 
battit  toDlre  Jules  César  et  qae  Jules  César  y  fut  déconQI.  Cli.  eux. 
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CHAPITRE  II 

JOINTILLE  ET  SES  CONTEMPORAINS. 

Chroniqueurs  Trançais  du  x[ii*  siècle  qui  remplissent  l'intervalle 
entro  Villebardouin  et  Joinrill».  —  Ilistoires  et  chroniques  en 
vers  :  Saint-Magloire,  les  Royaux  Lignages,  etc.  —  Poèmes 
historiques  ;  Complainte  de  Jérusalem,  Eloge  des  rois  de 
France,  etc.  —  Récita  en  prose  :  Chronique  de  Hains,  Chroniques 
des  ducs  de  Normandie,  des  comtes  de  Flandre,  etc.  —  Les  his- 
toriens de  saint  Louis,  prédécesseurs  de  Joinville  :  Guillaume  de 
Nangis,  Godefroy  de  Beaulieu,  Guillaume  de  Chartres,  le  confes- 
seur de  ia  reine  Marguerite.  —  Joinville,  sa  vie  et  son  livre,  — 
Travaux  récents  de  M.  Natalis  de  Wailly  pour  restituer  le  véri- 
table texte  de  cet  historien.  —  L'édition  de  18û8.  —  Analyse  el 
appréciation  littéraire  du  livre  de  Joinville. 

Nous  D'imilerons  pas  ceux  qui,  sans  transition,  passent  de 
Villehardouin  à  Joinville,  comme  si  le  siècle  qui  les  sépare 
avait  été  stérile  en  historiens.  Villehardouin  écrivit  ses  mé- 
moires entre.  1207  et  1213;  Joinville  termina  son  livre  au 
mois  d'octobre  1309  '  :  dans  ce  long  intervalle,  le  goût  déjà 
si  vif  qui,  dfes  le  xii"  sifecle,  poussait  les  esprits  vers  les  re- 
cherches savantes,  et  faisait  fleiu^ir  les  récits,  les  biogra- 
phies en  latin  et  en  français,  en  vers  et  en  prose,  s'accroît 
de  toute  l'ardeur  littéraire,  de  toute  l'activité  politique  dont 
le  nouveau  siècle  est  animé.  En  s'éloignant  des  Chansons  dé 
Gestes,  la  faveur  pubhque  s'attache  à  l'histoire.  De  nom- 
breuses productions,  aiissi  variées  de  forme  qu'elles  sont 
diverses  par  le  sujet,  l'inspiration  et  l'importance,  attestent 
ce  progrès.  On  compte  environ  cent  dix  chroniques  latines 

1.  «Ce  fa  escrit  en  l'an  de  gtite  mil  CCC  «t  IX  au  mojs  d'octovre. s, 
Ch.  149  (manuscrit  de  Braiellcs). 
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au  xiii"  siècle',  entre  les  Mémoires  de  Villeliardouin  et  ceux 
de  Joinvllle;  les  chroniques  françaises  du  même  temps,  y 
compris  les  poèmes  iiisloriques,  s'élèvent  à  la  moitié  de 
ce  nombre.  Voilà  ce  qu'on  néglige  lorsqu'on  va  d'un  seul 
tmt  jusqu'au  biographe  de  siûnt  Louis  en  quittant  l'bisto- 
rien  de  la  quatrième:  croisade.  Ajoutons  que  sur  ce  point 
particulier  de  la  vie  du  saint  roi,  les  documents  se  sont  de 
bonne  heure  accumulés.  Sa  légende  s'est  formée,  dès  le  len- 
demain de  sa  mort,  dans  les  imaginations  et  les  cœurs; 
un  cycle  de  récits  et  de  souvenirs  s'est  rassemblé  autour 
de  son  nom  vénéré,  longtemps  avant  que  Joinville  pen- 
sât lui-même  à  intervenir  et  à  pubher  son  témoignage.  II 
est  donc  nécessaire  d'examiner  sommairement  cet  ensemble 
considérable  d'écrits  et  ce  qu'on  peut  appeler  la  litté- 
rature historique  du  xiir  siècle;  nous  aborderons  ensuite 
l'examen  du  texte  de  Joinville,  et  nous  ferons  connaître  les 
récents  travaux  qui,  en  restituant  ce  texte  dans  sa  pureté  ont 
renouvelé  d'une  façon  si  imprévue  une  étude  qu'on  croyait 


Les  plus  importantes  chroniques  rimées,  au  xm*  siècle,  sont 
celles  de  Philippe  Mouskés  et  de  Guillaume  Guiart.  La  pre- 
mière commence  au  siège  de  Troie,  début  de  l'histoire  de 
France,  et  s'arrête  à  1243  :  elle  contient  trente  et  un  mille  deux 
cent  quatre-vingt-six  vers  de  huit  syllabes,  dont  dix  mille  sont 
"consacrés  à  Charlemagnc,  onze  mille  à  Philippe-Auguste,  et 
aux  deux  rois  ses  pi'édécesseurs  ;  l'auteur  était  un  homme 
d'armes,  originaire  de  Tournai,  très-versé  dans  la  lecture  des 

:  TLyj  de  l'Hisloire  littéraire. 
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chroniques  latines,  des  Chansons  de  Gestes  et  des  romans, 
qu'il  a  imités  et  traduits  en  fort  mauvais  style  ' .  Guiart,  qui 
vivùt  à  la  fin  du  siècle,  était  aussi  un  homme  de  guerre;  il 
avait  rang  de  sergent  d'armes,  et  fut  blessé  en  combattant 
contre  les  Flamands.  Sa  chronique,  intitulée  Branche  des 
royaux  lignages,  va  de  1180  à  1306,  et  ne  renferme  pns 
moins  de  douze  mille  cinq  cent  vingt-sept  vers  octosylla- 
biques  :  il  l'écrivit,  en  1304,  à  Arras,  et  s'aida,  dît-il,  «  des 
livres  de  Saint-Denis,  »  notamment  du  poème  latin  de  Guil- 
laume le  Breton,  clerc  de  Philippe-Auguste,  et  de  la  chronique 
française,  aujourd'hui  perdue,  de  Jehan  de  Prunai'.  Guiart 
était  d'Orléans;  il  dédia  son  œuvre  au  roi  Phihppe  le  Bel. 
Les  autres  chroniques,  inférieures  pour  l'étendue,  ne  se 
recommandent  pas  davantage  par  le  mérite  de  l'expression. 
La  Chronique  anonyme  de  Saint-Mogloire,  l'édigée  à  Paris, 
dans  le  couvent  bénédictin  de  ce  nom,  qui  était  situé  rue 
Saint-Denis,  près  de  l'église  de  Saint-Leu',  est  contenue  en 
six  feuillets  et  ne  va  pas  au  delà  de  trois  t^nt  quinze  vers 
octosyllabiques  :  c'est  une  sèche  et  plate  analyse  de  l'histoire 
de  France,  depuis  l'année  1224  jusqu'à  l'année  1304*.  Ona 
sur  Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  trois  cent  quatre-vingts 
vers  attribués  à  Adam  de  la  Halle  ;  hi  fin  du  règne  de  Phihppe 
le  Bel,  entre  l'an  1300  et  l'an  1316,  est  racontée  en  sept  mille 


1.  Un  savant  édileur,  M.  de  HcilTcnberg.  a  publié  cette  chronique  en  dcui 
parties  (1S35-184S).  Ses  IntroduetJons,  qui  sont  de  beaux  chapitres  d'bis- 
toire  littéraire,  ses  aoles,  ecs  app«Ddic«s,  aes  ^ossaires,  ont  rendu  d'inap- 
préciablea  services  k  l'élude  de  notre  langue,  de  nos  mœurs,  de  nos  tra- 
ditions nationales.  Comme  il  ai'rive  souvent  dans  ces  sortes  de  travaux, 
quelques  passages  de  la  seconde  publication  rectirieni  la  première.'  On 
pourra  consulter  sur  cet  ouvrage,  le  1.  XIX  de  l'HisIotrt  lilléTain  (BSt-ST!) 
et  le  t.  XXI  (698-70i),  où  le  précédent  article  est  complété  et  corrigô 
par  le  second. 

S.  Collaction  des  Ckroniquei  nationaUt,  t.  VIII,  p.  18.  —  C'est  au  vers  U2 
que  Guiart  mentionne  Jehan  de  Prunai.  Histoire  littiraiTt,  t.  XXI,  p.  flTtJ 
—  Voir  aussi  RicueU  des  Hùlomiii  de  Gaule  el  de  France,  t.  XXII. 

i.  Ce  couvent  a  subsisté  de  1I3S  i  ISSD.  La  chronique  a  élé  trouvée  dans' 
le  petit  cartulaire  du  couvent  au  milieu  d'actes  du  xlli'  e(  du  iiv°  siècle. 

4.  M.  Natalis  de  Wailly  en  a  ^onné  nae  édition  correcte  dans  le  I.  XXlt 
des  Hiiloriens  de  Cantt  et  de  Frantt,  p.  iH-iH. 
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neuf  cent  dix-huit  vers  octosyllabiques  par  Godefroy  ou  Gef- 
froy  de  Paris  :  on  peut  encore  ratlaclier  à  la  même  époque 
îft  Chronique  rimée  d'Angkterre,  dont  l'auteur,  Pierre  de 
Langetost,  a  tour  à  tour  traduit  VHisloria  Britonum  de  Geof- 
froy de  Monmouth,  la  compilation  d'Henri  de  Huntingdon, 
d'anciennes  chansons  de  Gestes,  traduites  en  prose  anglùse, 
le  tout  formant,  en  deux  parties,  un  récit  de  six  mille  cinq 
cents  vers,  plems  d'anglicismes,  qui  s'arrête  en  1312'. 

La  longueur  de  cette  énumératiou  nous  force  à  ghsser  sur 
les  Poèmes  historiques  qui  font  suite  à  ceux  du  x[i°  siècle,  in- 
diqués plus  haut*.  Nous  remarquons,  dans  la  foule  de  ces 
compositions,  l'Eloge  des  rois  de  France,  inspiré,  vers  1203, 
à  un  rimeur  anonyme  par  une  haine  ardente  contre  l'Angle- 
terre'; Y  Éloge  de  Guillaume  de  Salisbury,  dit  Longue-Épée, 
chevalier  d'outre-Manche,  qui  se  croisa,  en  1249,  avec  saint 
Louis,  et  périt  l'amiée  suivante  sons  les  murs  de  Mansourah  ; 
le  Roman  de  Mahommet,  écrit  à  Laon,  en  1258,  par  Alexandre 
du  Pont,  d'après  des  légendes  et  des  poèmes  latins  très-ré- 
pandus au  moyeu  âge  '  ;  le  Pas  Salhadin,  l'un  des  plus  célè- 
bres épisodes  de  la  troisième  ci-oisade,  si  souvent  chanté  par 
les  trouvères  et  représenté  dans  les  tournois  et  les  fêles  jus- 
qu'au XIV*  siècle;  celte  pièce  anonyme,  en  vers  de  huit  syl- 
labes, est  antérieure  à  1291',  Nous  renvoyons,  pour  le 
reste,  au  tome  XXID"  de  l'Histoire  liltéi-aire* ,  et  nous  arri- 
vons aux  chroniques  en  prose. 

1.  Sistirriins  de  Gaule,  etc.,  t.  XXll. 

2,  Page  160.  —  Le  caractère  disiinclif  de  ces  poîmes  y  est  expliqué, 
8.  Le  poBme,  en  vers  de  huit  syllabes,  débute  par  celle  eiclimatioD  : 

Honnis  soit  li  rois  d'Engleterrs  1 

—  Hisloire  liMfrairf,  t.,XXIII,  p.  4ïO. 

h.  Sistoirt  iUléraire,  t.  XXIII,  p.  430,  4t2-i48.  —  Vers  de  hait  sjllabcs. 

5.  EisKirt  mimre,  1.  XXIll,  p.  tSS.  —  Frolssarl,  Cknniims,  \.  IV,  ch.  i, 
t.  in,  p.  t  (année  1389). 

6.  Voici  les  litres  des  antres  foimei  Aislcngue]  anal jsés  dans  le  t.  XXlll  : 
la  Complotnle  de  J^msaltm,  en  SSatropbes,  composée  vers  \ïiZ;  le  Sernum 
en  ven  eut  la  mort  de  Louia  VIII  par  Robert  de  Saincériaui  (1Ï26)  ;  les 
tlainlei  d'un  prisonnier,  rimées  Tere  lïSO  par  un  cbevalier  français  captif 
en  Angleterre;  le  Frivilige  aux  Brttont  (1S34},  parodie  dea  traités  conclus 
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Celles-ci  peuvent  se  diviser  en  plusieurs  groupes,  ou,  si  l'on 
veut,  en  nations,  comme  les  écoliers  des  anciennes  univei^ 
sites,  suivant  la  différence  des  sujets  qu'eOes  traitent  et  la 
nationalité  des  provinces  dont  elles  racontent  l'histoire.  Le 
groupe  français  proprement  dit  comprend  un  certain  nombre 
de  petit«s  chroniques  anonymes  qui  se  trouvent  réunies  dans 
le  tome  XXI*  des  Historiens  de  Gaule  et  de  France;  elles  com- 
mencent, en  général,  vers  le  milieu  du  siècle,  en  1234,  1230, 
1270,  et  finissent  avec  le  siècle  même  ou  un  peu  au-delà,  en 
1286, 1308, 1336.  A  cet  ensemble  se  rattachent  les  travaux 
du  moine  de  Saint-Denis,  Guillaume  de  Nnngis  :  sa  Petite 
histoire  des  rois  de  France,  à  l'usage  des  pèlerins  et  des  visi- 
teurs des  tombeaux  de  Saint-Denis;  sa  Vie  de  Philippe  III, 
et  sa  Chronique  universelle,  qui  s'étend  de  1226  à  1300. 
Guillaume  avait  d'abord  écrit  ces  livres  en  latin,  puis  il  les  a 
traduits  en  français  pour  les  répandre  ;  une  bonne  partie  des 
matériaux  rassemblés  par  lui  sur  l'histoire  du  xm"  siècle  est 
entrée  dans  la  composition  des  Grandes  Ch'oHiques  de 
France  ' .  Mais  l'œuvre  la  plus  remarquable  de  ce  groupe  est 
certainement  la  Chronique  de  Raim  ou  de  Reims,  rédigée 
entre  1260  et  1265,  et  ainsi  appelée  parce  qu'elle  est  remplie 
de  détails  sur  la  ville  de  Reims,  sur  les  bourgeois,  les  arche- 
vêques, le  sacre  des  rois,  ce  qui  semble  nous  indiquer  l'ori- 
gine ou  la  résidence  de  l'écrivain. 

Le  caractère  de  ce  livre  est  d'être  fait  pour  le  peuple;  il 
nous  représente  l'image  vive  et  sincère  de  l'opiniou  du  tiers 

par  les  rois  de  Fraace  avec  les  comtes  de  Bretagne;  la  Satire  contre  ks 
Vilaini  (1I4T],  pleine  d«  détails  carieux  snr  les  droits  féodaux;  uae 
Jluenjliiin  Tiinit  en  sonveoir  de  la  bataille  de  Bonvines  (1814)  et  gravée 
sur  upe  porte  d'Arras;  nae  CanfUinlt  de  l'EsUst  d'Anjl^Ierre  |tS!t6);  iia 
(jil  de  WiriU  (1356),  contre  la  proleclion  accordée  par  Loois  IX  aux  ordres 
mendiants;  quelques  pofmes  relalîrs  anx  querelles  iotérieures  de  l'Angle- 
terre en  1264  el  1S6S;  les  Rtgrès  un  Ko}  loesti  (1370)  inspirés  parla  mort 
de  Loois  IX  ;  nne  fnire  i  Saint-Marc,  pour  les  VénitieDs,  par  mallre  Martin 
da  Canale  (1*74)  ;  le  R^man  de  Haut,  en  4B*0  vers,  souvenir  d'nn  fameni 
tournoi  (1S7S);  les  Toiirni'ii  de  Cftauvency,  par  Jacques  Bretei  (I2SS);  ooe 
Comp!ai»te  sur  Enguerr.nnd  de  Créqiif,  évéqae  de  Cambrai  (1273),  et  quel- 
ques épitaphes  en  vers,  —  Pages  414-483. 
1.  Hiiteire  tittérain,  t.  XXV,  p.  (79. 
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état  d'alors  en  matiÈre  de  religion  et  de  politique.  L'auteur 
n'est  sans  doute  pas  un  homme  d'i^glise  ;  il  approuve  peu  les 
croisades,  il  s'exprime  sur  le  clergé  et  même  sur  le  pape 
avec  une  grande  liberté.  Pour  le  style,  il  supporterait  la  com- 
paraison avec  les  meilleurs  écrivains  du  même  temps.  J^e 
tissu  de  la  phrase  est  ferme  et  serré  ;  les  mots  sont  bien  choi- 
sis, hien  placés;  le  récit,  qui  ne  frappe  d'abord  que  par  sa 
familiarité  naïve,  a  de  la  force,  du  mouvement ,  de  l'har- 
monie; c'est  l'œuvre  excellente,  originale  d'un  homme  qui 
sait  écrire  ' . 

Un  autre  groupe  de  chroniques  du  xui*  siècle  comprend  les 
récits  qui  se  rapportent  à  l'histoire  des  Normands  :  par  exem- 
ple, Li  Estore  des  ducs  de  Normandie  et  des  rais  d'Angle- 
iierre,  publiée,  en  1840,  sur  deux  manuscrits,  par  M.  Fran- 
cisque Michel;  l' Ystoire  de  U  Normant,  en  huit  livres,  et  la 
Chronique  de  Robert  Wiscart  ou  Guiscard,  en  deux  livres, 
publiées,  enlS3S,surun  manuscrit  du xiii°  siëde,  par  Cham- 
pollion-Figeac,  Le  premier  de  ces  trois  ouvrages,  dont  l'au- 
teur est  peut-être  un  Flamand,  embrasse  une  période  assez 
vaste,  de  876  à  1220,  et  insiste  particulièrement  sur  l'expé- 
dition du  fils  de  Philippe-Auguste,  le  futur  roi  Louis  Vlil,  en 
Angleterre  *  ;  le  second  et  le  troisième  se  bornent  à  un  sujet 
spécial,  l'établissement  des  fils  de  Tancrède  de  HauteviUe,  en 
Itahe  (i035-1078)  :  l'un  et  l'autre  sont  la  traduction  d'une 
chronique  latine  rédigée  un  peu  avant  1086,  par  Aimé  ou 
Amat,  moine  du  Mont-Cassin.  Le  traducteur  anonyme,  qui 
semble  avoir  vécu  au  xni°  siècle,  appartenait  sans  doute  au 
même  monastère;  son  style,  mêlé  d'idiotismes,  dénote  un 
Italien.  Aucun  de  ces  récits  ne  peut  se  comparer,  pour  le 

.  1.  Ëditiaa  de  M.  Louis  PâHs  (1837).  La  CAroiiigue  de  a  llains  »  cDDimenee 
à  1180  et  liDil  à  1360.  En  1856,  M.  de  Smet  en  a  donné  une  deuxième  édi- 
tion, sous  le  titre  de  CAroiiiVue  it  Flandre  el  iti  CroUadis,  au  nom  de  la 
commission  rojale  d'Eistoin  de  Belgique.  Enflo,  eu  1S76,  une  troisième  édi- 
tion plus  correcte  du  même  outrage  a  été  publiée  par  M.  Natalis  de  Waill; 
(Société   de  l'Histoiie  de  France)  sous  ce  titre  :  Récitt  i'un  mchtitret  St 

1.  EiitoÎTt  littèrain,  t.  XX(,  p.  670. 
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mérite  de  l'expression,  aux  chroniques  du  groupe  français. 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  signaler  le  grand  corps 
de  Ghroniipies  rédigé  en  français  sous  le  nom  de  Baudouin 
d'Avesnes,  mort  en  1289*  :  c'est  le  morceau  capital  et  l'œu- 
vre la  plus  vaste  du  groupe  flamand.  Ce  résumé  de  chroniques 
diverses  existe  sous  une  double  forme,  en  latin  et  en  français  ; 
quel  est  le  texte  original?  On  incline  à  penser  que  c'est  le 
texte  français.  Si  le  nom  de  Baudouin  d'Avesnes  se  trouve 
attaché  à  celte  collection,  qui  embrasse  une  période  de  trois 
siècles*,  la  raison  en  est,  selon  toute  apparence,  que  l'édition 
complète,  le  travail  final  où  les  rédactions  antérieures  furent 
rassemblées  et  coordonnées,  se  fit  sous  les  yeux  de  ce  Bau- 
doin, par  son  ordre  et  à  ses  frais.  Le  livre  anonyme,  ouwage 
de  plusieurs  mains,  a  pris  le  nom  de  son  possesseur.  A  côté 
de  cette  compilation  viennent  se  placer  trois  autres  chroniques 
de  médiocre  valeur  :  VFstore  des  comtes  de  Flandre,  traduite 
d'une  chronique  latine,  Flandria  generosa  '  ;  une  autre  chro- 
nique semi-fabuleuse  sur  le  mÊme  sujet,  commençant  à  1168 
et  se  terminant  à  1285,  sorte  de  pofime  historique  mis  en 
prose  et  <i  desrimé';  n  enfin,  une  petite  Chronique  des  évè- 
qves  de  Cambrai,  traduite  du  latin  en  1273,  sous  l'épiscopat 
d'Enguerrand  de  Créquy,  et  s' étendant  de  i076  à  1135'. 

Malgré  la  dilTérence  des  sujets  traités  par  nos  chroniqueurs, 
on  voit  paraître  et  se  reproduire  presque  partout  les  traits 
généraux  qui  caractérisent  ces  «bauches  de  compositions  his- 


1.  P.  163. 

!.  De  977  !i  l!8D.  Le  leit«  français  est  pins  èlendu  que  le  Icxie  lalin. 
La  Bibliotkéipu  Nalionilc  en  possède  qnalre  maiiuscrils.  —  Bititire  IHU- 
raire,  t.  XXI,  p.  758-760. 

t.  La  Flandria  gtutTOSa,  ou  les  KoUtt  Lignegts  de  FlnnJrti,  est  nae 
ceuire  collective  et  aucceisive  qui  a  cummencé  au  m"  siècle  et  n'a  pris 
fin  qu'en  1347.  La  première  partie  seule,  de  79S  à  1165,  a  été  Iraduile  en 
français  an  Jiii'  siècle.  M.  de  Smet  a  publié  cette  (raductioa  sons  un  titra 
un  peu  différent  de  celoique  nous  ûoaaooî.  Bistoire  UUéraiTe.l.  XXI,  p.  707. 

i.  HàlaiTe  lUliToiri,  t.  XXI,  p.  766. 

9.  BùtOTitm  de  Gaule  el  de  Fronre,  t.  XIII,  p.  (76-(96.  —  Siiloire  litlé- 

roire,  I.  XXI,  p.  747.  La  cbronique  latine  a  pour  litre  :  Gesta  EpiKOfoma 

'.  Le  style  de  la  tradaction  est  clair  el  simple. 
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toriques.  La  plupart  sont  anonymes;  celles  qui  ne  le  sont  pas 
ont  pour  auteurs  des  hommes  obscurs  ;  on  n'en  cite  aucune 
qui  ait  été  écrite,  comme  les  Mémoires  de  Villehardouin,  par 
quelque  personnage.  Beaucoup  sont  traduites  du  latin  ;  à  Tex- 
ception  d'une  ou  deux  chroniques,  le  style  est  uniformément 
plat  et  médiocre  :  il  n'y  faut  pas  chercher  des  indices  de 
talent,  mais  une  preuve  de  la  sérieuse  curiosité  éveillée  dans 
le  public  et  de  la  faveur  croissante  qui  s'attachait  à  l'histoire. 
Les  mêmes  réflexions  s'appliquent  aus  récits  inspirés  par  le 
souvenir  des  croisades.  L'un  des  nieilleurs  est  la  Chronique 
d'oitlre-mer,  écrite  avec  agrément  et  facilité  :  l'auteur  re- 
monte à  l'an  1 100,  époque  de  la  mort  de  Godefroy  de  Bouil" 
Ion,  et  s'arrètc  à  1227  ;  U  lui  arrive  de  copier  Villehardouin, 
pour  la  quatrième  croisade,  sans  nous  prévenir  de  ce  plagiai  ; 
U  fîùt  aussi  de  larges  emprunts  à  VOrdène  de  chevalerie, 
pogme  récent  et  très-populaire,  dont  le  héros  était  le  sultan 
Saladin.  Le  style  'de  cett«  chronique  ra[çclle  le  ton  et  la  ma- 
nière de  la  Chronique  de  fiains.  La  relation  française  de  la 
Prise  d^Acre  et  les  Lignages  d^outi-e-mer,  sorte-de  nobiliaire 
des  grandes  familles  françaises  de  Palestine,  sont  du  même 
temps'.  Ce  dernier  ouvrage  a  été  remanié  plus  d'une  fois  et 
prolongé  bien  avant  dans  le  xiv°  siècle.  Mentionnons  une  ver- 
sion française  des  vingt-trois  livres  de  Guillaume  de  Tyr*, 
une  compilation,  attribuée  à  Bernard,  trésorier  de  Saint- 
Pierre  de  Corbie,  où  l'on  a  réuni  l'bistoire  de  Guillamne  de 
Tyr,  la  Chronique  d' outre-mer,  le  livre  de  Jacques  de  Vilri», 

1.  fiiiiloireJiIMraïrc,  (.  XXI,  p.  466,  680, 6SÎ.  Là  relation  de  la  prise  d'Acre 
existe  sous  deux  formes,  l'une  laliae,  qui  parait  être  l'original,  et  l'gnlre 
française,  qui  semble  nne  Irailuctioa.  On  peut  ;  joindre  la  lettre  écrite  en 
fran:;ais  sur  le  même  êvéoement  par  Jehan  de  Villers,  vingt  et  unième  gnnd 
Naître  de  l'ordre  des  Hospilaliefs  de  Jérusalem.  Sur  ces  documents  qui  , 
.  appartiennent  i  la  fin  du  iia*  ùÈcle,  lOir  l'HùIoir;  UtUrtin,  t.  XX,  p.  SS-95. 
/  i.  Guillaume  de  Tyr,  né  Yers  1140  M  «rcheïèqne  de  Tjr  en  1114;  il 
prêcha  la  croisade  à  Philippe- Auguste  en  lios  et  mourut  peu  de  te«pa 
après.  La  hiblioïké^vx  Niitione.lt  possède  dii-bnit  exemplaires  de  l'ancienne 
■version  française  de  son  ouvrage. 

3.  Jacques  de  Vitri,  mort  en  1S44,  éorivit  ï  Ptolémaïs  l'ffisfotre  crùnlofe, 
ou  te  résuma  des  croisades,  en  trois  livres,  jusqu'à  l'année  tSlS. 
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en  continoantle  réeit  jusqu'en  1275.  Traduite  da  latin  dans 
plusieurs  parties,  cette  compilation  fut  elle-même,  un  peu 
plus  tard,  par  une  version  nouvelle,  traduite  du  français  en 
latin  ' . 

Vers  la  fin  du  siècle,  un  prince  chrétien  d'Arménie,  Hayton, 
qui  s'était  fait  moine  et  avait  échangé  sa  principauté  de  Coc^ 
^os*  contre  une  cellule  chez  les  Prémontrés  de  Poitiers, 
rédigea  en  latin  un  hvre  curieux  et  plein  de  vues  intitulé  : 
Floi  hittoriantm  terrai  Ortends.  Cette  «  fleur  des  histoires 
d'Orient,  »  embellie  des  souvenirs  du  lointain  voyage  de  Marco- 
Polo*  qu'Haylon  avait  pu  connaître  en  Italie,  eut  beaucoup 
de  vogue,  non  dans  le  texte  même  d'Hayton,  mais  dans  une 
imitation  française  publiée  par  Nicolas  Falcon  à  la  même 
époque.  Falcon  s'était  instruit,  dit-il,  dans  ses  entretiens  avec 
Hayton,  à  Poitiers  :  celui-ci  lui  conta,  paraît-il,  la  matière 
même  de  son  livre  que  l'indiscret  auditeur  mit  en  français, 
tandis  que  le  trop  confiant  prince  d'.\rménie  l'écrivait  en  ktin. 
Le  plagiaire  donna  ensuite  une  version  latine  de  son  ouvTage, 
el  la  version  fut  traduite,  cinquante  ans  plus  tard,  en  françws, 
par  le  compilateur  des  Chroniques  de  Saint-Bertin,  Jean 
Lelong  d'Ypres,  connu  sous  le  nom  d' Ypertus.  On  a  quatre 
manuscrits  du  premier  texte  français,  deux  manuscrits  du 
second  texte  français  et  cinq  manuscrits  latins*. 

1.  lléiHvirti  tur  l'HisloîTe  de  France,  collection  Guiiot  (tSîl).  —  BibUa- 
IMfuf  tel  CroùddM,  par  Hichaiid.  —  Histoire  tUtéraire,  I.  XXI,  p.  688-386. 
—  CArimJ^  i'Emoul  et  de  Bernard  U  Triioritr,  par  N.  de  Has-Lalrie.  Edition 
de  la  Société  de  l'Hietoire  de  France  (lS7t). 

i.  Corghos  était  située  pris  de  l'ancieniie  Séleucîe.  Hajlon  mouril  i 
Poitiers  en  lîOS. 

i.  Le  célèbre  voyageur  vénitien,  Dé  en  1360,  mourut  en  1323.  Il  visita 
la  PerK,  l'Inde,  la  Cbine,  la  Tartarie;  sa  Rttalivn  fut  (raduile  dans  toules 
les  langues  de  l'Europe.  Noae  y  reviendrons. 

4.  Hiitot're  littéraire,  l.  XXV,  p.  479-507.  Le  livre  d'Hayton,  et  celui  de 
ses  imitatenrs,  comprend  quatre  parties  :  la  description  de  l'Asie,  Tbisloira 
de  ses  rois  depuis  Jésns-Chrisi,  l'hisloire  des  Tatars,  et  l'eiposé  d'un  projet 
de  passage  et  de  conquête  oulre-wer.  C'est  surtout  cette  dernière  partie 
qni  Bt  impression  snr  les  contemporains.  —  La  Bibliothèque  Nationale  a  ré- 
cenimenl  acqais  le  quatrième  mannscril  du  premier  teite  frani^is.  — 
Bibliotkéqm  ie  VEceU  ita  Chsrta,  t.  XXXV,  p.  9S,  (1874),  arlicle  dw  M.  Léo- 
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Entre  tous  les  événements  et  tous  les  personnages  dont  la 
grandeur  récente,  en  frappant  l'esprit  des  contemporains, 
avait  excité  la  verve  des  chroniqueurs,  Louis  IX  et  son  rfcgne 
tenaient  assurément  le  premier  rang.  La  légende  de  ses  ver- 
tus, de  sa  profonde  tendresse  pour  le  peuple,  de  sa  justice 
inaltérable,  de  la  douce  exaltation  et  des  pieuses  témérités 
de  son  courage,  sons  avoir  l'éclat  mensonger  des  légendes 
épiques,  s'illumina  de  la  poésie  touchante  des  regrets  popu- 
laires. L'Eglise  ne  tarda  pas  à  rehausser  et  h  perpétuer  cette 
gloire  par  tme  suprême  consécration.  Bon  nombre  de  bio- 
graphes avwent  essayé  déjà  de  satisfaire  ce  besoin  d'admirer, 
d'aimer,  et  de  connaître,  que  laisse  toujours  au  cœur  des  sur- 
vivants la  disparition  d'un  grand  homme,  lorsque  JoinvOIe 
enti«prit  lui-même  d'apprendre  à  tous  ce  qu'il  savait  du  stûnt 
roi  :  l'étude  que  nous  voulons  faire  du  texte  de  Joinville  a 
donc  pour  préliminaire  o]»ligé  l'examen  des  travaux  anté- 
rieurs à  son  livre. 

§n 

Dm  Utt*riani  dt  J^t  Ltilj  (dI  «ni  prioMé  JolnTilIa. 

Les  premiers  écrits  composés  sur  saint  Louis  sont  l'œuvre 
de  ceux  qui  ont  vécu  dans  son  intimité,  qui  ont  pu  lire  de 
prËs  et  assidûment  dans  cette  belle  âme,  et  qui  touchés  de 
ses  rares  mérites  ont  formé  le  dessein  de  proposer  et  de 
faire  reluire  à  tous  les  regards  ce  modèle  des  chrétiens  et 
des  rois.  GeolTroy  de  Bcaulieu,  qui  avait  été  pendant  vingt 
ans  le  confesseur  du  prince,  écrivit,  de  1270  à  1276,  k  la  de- 
mande du  pape  Grégoire  X,  cinquante -deux  chapitres  en 
latin  où  il  recueillit,  comme  l'a  fait  plus  tard  Joinville  dans 
la  première  partie  de  ses  mémoires,  a  la  fleur  des  bonnes 
paroles  et  des  bons  exemples  »  que  lui  présentait  en  abon- 
dance une  vie  pleine  d'enseignements'. 

1.  L'ordre  m  l'iDtitatioa  de  Gréeoire  X  eel  da  4  mut  13TS.  —  Acfit 

Statclorm,  t.  V  (Angnato),  p.  H3,  546,  SSe,  GS7,  n»  22,  (G,  «3,  64,  6S.  -- 

Jm  vm>  Eattigiutiienti  tU  KiM  Louis,  pai  le  P.  Gros  (iSTî),  p.  SI.  —  Geot- 
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Un  peu  avant  1297,  lorsque  l'Église  de  France  commença 
de  réunir  les  éléments  de  l'enqufite  exigée  pour  la  canonisa- 
tion de  Louis  IX,  plusieurs  livres  parurent  sur  les  miracles 
accomplis  par  la  vertu  du  saint  roi  :  Guillaume  de  Chartres 
en  rassembla  soixante-cinq  dans  un  récit  assez  court,  en 
latin;  il  avait  été  le  chapelain  du  prince'.  L'un  de  ces  mi- 
racles, le  trente-huitième,  liù  fut  conté  par  le  médecin  du 
roi,  Dudon,  qui  lui  en  remit  une  relation  dont  le  texte  a 
disparu'.  Un  moine  de  Saint-Denis,  Gilles  de  Pontoise, 
écrivit  les  Gesta  sancti  Ludovici  noni  un  peu  après  la 
canonisation'.  Nous  avons  une  Collection  de  tous  ces  mi- 
racles en  français*.  Le  confesseur  de  la  reine  Margue- 
rite*, qui  avait  vécu  dix-huit  ans  à  la  cour  et  à  qui  certains 
attribuent  la  version  françwse  des  Miracles,  fit,  en  outre, 
une  Vie  de  saint  Louis*,  à  la  prière  de  la  princesse  Blanche, 
fille  du  roi,  femme  de  l'infant  de  Caslille,  Ferdinand'.  Cet  ou- 
vrage, dont  le  plus  ancien  manuscrit  français  paraît  remonter 
aux  débuts  du  xiv°  siècle,  est  divisé  en  vingt  chapitres  ;  on  y 
trouve  la  liste  des  témoins  qui  déposèrent  dans  l'enquête 
relative  à  la  canonisation.  Jomville  y  est  cité  au  quatorzième 
rang*.  Parmi  les  contemporains,  alors  vivants,  qui  figurent 


troj  moDrnt  en  1Î80.  —  Voici  le  liire  de  son  ouTMge  :  o  IncipU  viu  et 
sancU  conversalio  pix  meniariie  Ludovici  quondam  régis  Francoram  a  Gan- 
fiido  de  Belloloco,  OrdinisprxdicaloruDi.  a—H\»tarwa  At  Goule  et  it  (Vuncr, 
I.XIX. 

i.  Historitvs  àt  Gaule,  etc.,  KIX. 

S.  Hiiloire  litttrmtt,  t.  XXI,  747,  p.  748. 

B.  Dnchesne,  t.  V,  395.  —  His/omns  de  Gaule,  etc.,  t.  Xî'. 

(.  mstoriem  de  Guufe,  elc.,  l.  XX,  p.  S9. 

5.  Saisissons  cette  occasion  de  rappeler  qu'on  a  tronTé  viogt-trais  lellres 
de  la  reine  Margnerite,  femme  de  saint  Louis,  comprises  entre  les  années 
lî3!i  et  1283.  Onze  soal  en  français.  Elles  Eont  analysées  et  citées  dans  Is 
t.  XXI  de  l'Hteloire  miiram,  p.  8Î9-83Î. 

6.  11  est  probable  que  le  texte  oiigioal  de  celle  Vie  était  en  lalin  el  qn'il 
a  été  tradalt  presque  aussJtfit  soit  par  l'auteur,  soit  par  un  contemporain. 
—  ilisloir*  mtirairt,  t.  XXV,  p.  154-177. 

7.  Aîla  lOMlonira,  t.  V,  p.  î9î,  n°  3. 

8.  0  Monseigneur  Jeban,  eeigneur  de  Jeenville,  chevalier,  du  djocèse  de 
Cbaaioos,  bomme  d'avisé  aage  et  moult  ricbe,  senesclial  de  Cliampiigne, 
de  cinquante  ans  environ.»  —  Eiitmtm  de  GaitU,  elc-,  t.  XIX. 

13 
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dans  ce  récit,  nous  rencontrons  Edouard  I"  roi  d'Angleterre; 
or,  ce  roi  est  mort  en  1307,  ce  qui  prouve  que  la  rédaction 
de  l'ouvrage  est  antérieure  à  cette  époque  et,  par  conséquent, 
au  livre  de  JoinviUe. 

Un  autre  historien,  mort  en  1302,  avait  traité  ce  même 
sujet  en  latin  et  en  français  :  nous  voulons  parler  de  Guil- 
laume de  Nangis,  garde  des  chartes  de  l'abbaye  de  Smnt- 
Denis,  auteur  d'une  histoire  de  France  et  d'une  chronique 
universelle  déjà  signalées'.  Sa  Vie  de  saint  Louis,  rédigée 
d'ahord  en  latin  d'après  les  documents  que  Geoffroy  de 
Beaiilicu  venait  de  publier,  traduite  ensuite  par  lui-même 
-probablement  ou  par  un  moine  de  la  même  abbaye,  entra 
dans  le  texte  des  Grandes  Chroniques  de  France  et  prit  ainsi 
le  caractère  et  l'autorité  d'une  histoire  officielle*. 

A  tous  ces  travaux,  inspirés  par  une  fervente  admiration 
pour  la  mémoire  de  saint  Louis,  JoinviUe  vint  à  son  tour, 
après  tous  les  autres,  ajouter  l'expressive  et  incomparable 
originalité  d'un  esprit  supérieur,  l'immortel  agrément  d'un 
récit  dont  l'auteur  avait  été  pendant  trente  ans  l'ami,  le  con 
lldent  du  héros  chrétien,  et  un  ami  digne,  à  tous  égards,  de 
cette  auguste  intimité.  A-t-U  connu  ces  biographies  et  ces 
mémoires  écrits  avant  son  hvre?n  n'en  faut  pas  douter,  car 
on  peut  aisément  signaler  dans  son  récit  la  trace  ou  l'aveu 
des  emprunts  qu'il  a  faits  à  ses  devanciers.  Ce  qu'il  dit,  par 
exemple,  du  châtiment  infligé  aux  blasphémateurs',  et,  on 
peu  plus  loin,  de  la  collation  des  bénéfices,  est  emprunté  à 
Geoffroy  de  Beaulieu  ;  lui-même,  en  terminant,  déclare  qu'il 
avait  sous  les  yeux  «un  romant»,  c'est-à-dire,  une  histoire 


1.  Pa^  1B7.  On  a  trouvé  dans  les  archives  de  Sainl-Denis  nn  compte  où 
Mt  inscrite  uae  eratificalioa  annaelle  de  a  cent  sols»  3»  bcnélice  de  Gnil- 
lanme  de  Nangis,  «garde  des  Charles, ■  depuis  1SS9  jusqu'en  1S99. — 

.  Uiiloirt  UUéraiTe,  1,  XXV.  p.  1!H-177. 

2.  Guillaume  de  Nangis  s'élait  servi  en  ontre  d'un  récit  de  Giion  de 
Deima  que  nous  n'avons  plus.  —  Ilistorient  de  Gautt,  etc.,  t.  XX.  —  BiiliV 
théque  de  VÈcole  des  Ckarta,  1.  XXXV  (1874),  p.  Î30-S37.  Mémoire  do 
H.  de  WaiUï. 

3.  Chapitres  cxuii  et  cil  de  l'édition  de  H.  de  Wailly  (1867). 
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en  français  où  il  a  trouvé  «  grant  partie  des  faits  du  saint 
roi.  »  Ce  «  romant  »  était  sans  doute  la  chronique  de  Saint- 
Senis,  ou  la  traduction  de  l'ouvrage  de  Guillaume  de  Nangis, 
ou  cette  collection  française  des  Miracles,  citée  plus  haut*. 
Le  chapitre  cxl  de  l'édition  de  1867  semble  pris' à  Guillaume 
de  Nangis,  et  au  recueil  des  ordonnances  royales  ;  les  chapi- 
tres cxLi  et  cxuu  se  retrouvent  dans  les  Grandes  Chroniques, 
le  chapitre  cxlu  correspond  en  entier  au  chapitre  xix  de  Geof- 
froy de  Beaulieu'  :  le  texte  des  Eiiseignemenls  de  saint  Louis, 
transcrit  par  JoinvOIe,  était  depuis  longtemps  connu  et  figu- 
rait dans  l'ouvrage  de  Geoffroy  de  Beaulîeu,  antérieur  à 
1276*.  En  résumé,  la  fin  du  livre  de  Jomville  est  la  partie 


1.  Il  est  i  peu  près  certain  que  ce  «  romani  »  esl  noe  ancienoe  rédac- 
tion des  Grande»  Clmniquts,  aDalogue  aa  texte  récemment  mis  en  lumière 
par  H.  Paul  Vicllel,  el  partant  le  n>  SGt&  (autrefois  8305,°^  de  U 
hiUiùlhiqiit  Hationali.)  Ce  manuscrit,  cerlaiDement  antérieur  u  1197,  con- 
tient plus  que  tout  autre  des  leçons  conformes  au  teite  de  ioinville.  Il  D'en 
diOère  que  dans  le  chapitre  relatif  ï  la  réforme  de  la  prévùté  de  Paris.  Or, 
ce  morceau  se  trouve  dans  le  manuscrit  plus  réceat,  dit  de  Sainte-Gene- 
viève, mais  postérieur  lui-même  au  livre  de  Joinville.  Ce  qui  prouve  que  la 
copie  des  Grandes  Chronïgues  dont  Ioinville  s'est  servi  est  tout  ensemble 
antérieure  au  manuscrit  de  Sainte-Geneviève  el  poslérieure  au  manuscrit 
361&  de  U  hibliothi^vt  Saiimalt.  —  M.  de  Wailly,  Bibliothi^M  it  I'ÈmU 
de  Charlis,  t.  XXXV,  p.  319,  SÏ5, 130  (IBTt). 

!.  Le  rédacteur  des  Orundcj  ChTOHiqna  avait  counu  el  utilisé  les  ou- 
vrages de  Geoffroy  de  Beaulieu,  du  Confesseur  de  U  reioe  Marguerite,  de 
Guillaume  de  rtangig,  la  collectioa  des  Kirocles,  et  c'est  par  son  intermé- 
diaire que  Joinville  a  sans  doute  imité  tontes  ces  publications.  Il  est  pro- 
bable qne  Joinville  n'avait  sous  les  yeux  qne  le  lexle  fi'ancals  des  GraïKfea 
ChrontgHU.  —  M.  Paul  Viollet,  BiblwtiiqM  de  CEixk  du  CAorlti,  t.  XXXV, 
p.  29. 

3.  Une  discuBSion  fort  vive  et  fort  longue  s'est  élevée  assez  récemment 
an  sujet  de  l'aulbenlicité  des  Eitstiqnimtnts  de  saint  Loui'i  à  (on  fils.  Que 
ce  document  ait  existé,  écrit  en  français  de  la  main  du  roi,  cela  ne  fait  pas 
doute  :  Geoffroy  de  Beaulieu  (chapitre  xtii),  le  dit  formellement.  Il  l'a  vu, 
dit-il,  après  la  mort  du  roi,  et  l'a  traduit  en  l'abrégeant,  du  français  en 
latin  :  «  Horum  iocuwtnlanm.  manu  tua  scrijtorvm,  posl  marlem  if%i«s,  ego 
copisn  (communication)  habui,  el  aïeul  melms  et  brtvivs  polNi,  Iranifuti 
de  gûllico  in  laftitiim.  u  Le  Confesseur  de  la  reine  Marguerite  a  emprunté  il 
Geoffroy  cette  analyse  et  l'a  ensuite  traduite  du  lalin  en  français,  comme 
il  l'a  fait  aussi  pour  les  Enseigacmentt  de  saint  LouU  à  sa  lllle  Isabelle.  Or, 
le  texte  français  publié  par  Joinville  et  emprunté  par  lui  aux  Grandes  CAro- 
ii  361S),  esl  pins  développé  que  le  texte  du  Confesseur  et 
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la  moins  originale,  celle  où  n'étant  plus  soutenu  par  ses  sou- 
venirs personnels  il  a  dû  recourir  aux  documents  déjà  publiés 
pour  se  mettre  en  état  de  parler  avec  compétence  des  dei>- 
niéres  années  du  gouvei'nement  de  saint  Louis. 

§  in 


11  nous  suffira  de  rappeler  les  principaux  trîùls,  les  événe- 
ments notables  de  la  vie  de  Joinville  avant  d'insister  sur 
l'étude,  beaucoup  plus  importante,  de  son  livre  même.  Celte 
vie,  qui  fut  très-longue,  —  car  elle  dura  près  d'un  siècle, 
—  présente  à  l'histoire  bien  peu  de  faits  saillants  en  de- 
hors de  la  croisade  de  1348  et  des  six  années  que  JoinviUe 
passa  outre  mer  dans  la  compagnie  du  roi  ;  une  fois  séparé 
de  ce  grand  homme  dont  la  gloire  se  répand ^sur  lui,  une  fois 
sorti  de  la. pleine  lumière  de  cette  haute  amitié,  il  retombe 
dans  l'obscure  médiocrite  de  son  rôle  politique  et  de  sa  for- 
tune. Ce  n'est  plus  qu'un  gentilhomme  champenois,  sénéchal 
d'une  cour  de  province,  sire  d'un  petit  castel  qui  peut  armer 
en  guerre  neuf  chevaliers  et  sept  cents  hommes  d'armes'. 

que  celai  de  Geoiïi'Oy  ;  il  est  surtaut  plus  harJi,  soit  à  l'égard  de  Roae,  soit 
à  l'égard  des  seigneurs:  poiir  toaC  dire,  il  lémoigae  d'un  esprit  fiit»  Ubiral  tt 
(iliupopHkifrt.  Selon  M.  Paul  Viallct,  el  scIod  le  P.  Ctoi,  auteur  d'une  Vu  iiilinu 
de  Mini  La«it,  le  lexle  vi'ai  est  celnî  de  GeolTi'Oy  et  du  cosresseur;  la  ver- 
giijD  de  Joiavllle  et  des  Ckroniqiiti  est  ialerpelée.  C'est  l'eEprit  du  règne  de 
Pbilippe  le  Bel  qui  l'inspire.  H.  Natalis  de  Wailly  soutient  au  contraire  que 
le  texte  de  Joioville  est  k  la  fois  pins  complet  et  plus  vrai  que  l'analyse 
donnée  par  Geoffroy.  Selon  lui,  U  minute  eincte  du  texte  français  original 
aurait  été  remise  el  déposée  il  l'abbaye  de  Saint-Denis  où  les  rédacteurs, 
presque  officiels,  des  Grandes  Cknmiqsu,  l'auraient  transcrite.  —  Voici  les 
ouvrages  i  consulter  sur  cette  question:  1°  Mémoire  de  M.  de  Wailly  lu 
à  l'A«adémie  des  Inscriptions  en  187Î  {Bibliothèqvc  de  l'Ècoli  det  Charta 
t.  XXXIll)  ;  S»  Deux  mémoires  de  H.  Viollet,  BMialliéqiii  dt  l'fcolf  dit 
Charlet.  t.  XXIX  (1869)  et  I.  XXXV,  (1ST4);  i'  La  vrais  emtigntments  ibi 
roi  saint  louit,  par  le  P.  Gros  de  la  compagnie  de  Jésus  (1873)  ;  i'  Second 
mémoire  de  H.  de  Wailly,  Sibliothéiat  de  VÈcoU  des  Charta,  t.  XXXV, 
(I8T4).  On  penl  y  joindre  M.  Kervyn  de  Ledenbove,  Séancu  dt  la  corn- 
«iiiiion  royale  d'Aitloi're,  i<  série,  t.  XI.  (1858.) 
1.  C'est  avec  cet  équipage  qu'il  partit  pour  la  croisade. 
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Joinville  naquit  en  1224,  deux  ans  avant  l'avènement  de 
saint  Louis  qui  était  né  en  1215.  Sa  faniiile,  de  bonne  no- 
blesse moyenne  et  bien  apparentée,  se  distingua  dans  les 
croisades  ;  elle  occupait,  depuis  le  milieu  du  xi*  siècle,  le 
manoip  féodal  de  Joinvillo  situé  sur  l'une  des  hauteurs  boi- 
sées qui,  surplombant  des  gorges  profondes,  commandent  la 
ville  de  ce  nom  et  le  cours  de  la  Marne'.  Élevé  auprès  des 
comtes  de  Champagne,  dans  cette  élégante  société  de  che- 
valiers et  de  poëtes  où  Villehardouin  déjà  s'était  formé,  U 
parut  k  la  cour  du  roi  de  France  en  1241 ,  à  l'occasion  des  fêtes 
que  Louis  IX  donna  avec  grande  pompe  h  Sanmur  en  armant 
chevalier  son  frère  Alphonse,  comte  de  Poitiers.  Il  était  alors 
écuyep  tranchant,  et,  comme  il  dit  lui-même,  il  tranchait  de- 
vant le  comt«  Thibault  VI  roi  de  Navarre,  son  seigneur'. 
Joinville  n'avait  pas  plus  de  vingt-quatre  ans  lorsqu'il  se 
croisa  en  1248  et  partit  à  la  suite  de  Louis  IX';  revenu  en 
France  avec  ce  prince  en  1254,  il  refusa  de  l'accompagner, 
seize  ans  après,  sur  les  côtes  d'Afrique.  Dans  l'inlenalle  de 
ces  deux  expéditions,  il  avait  partagé  son  temps  entre  la 
société  du  roi  à  Paris  et  le  gouvernement  de  ses  vassaux  en 
Champagne. 

En  1282,  il  comparut,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  dans 
l'enquête  préalable  faite  à  Soint-Denis  pour  la  canonisa- 
tion de  Louis  IX;  en  1298,  il  assistait  à  la  levée  du  corps 
saint  et  à  l'oraison  funèbre  prononcée  par  le  frère  Jehan 
de  Samois  qui,   à  propos  de  la  loyauté  du  roi,  s'appuya 

1.  Ce  cbileau  subsislail  encore  en  1789.  Le  duc  d'Orléans  le  fli  vendre 
en  1791,  à  conditioQ  qu'il  sérail  démoli.  Il  fut  adjugé  par  acte  du  !7  avril 
aoi  cilejens  Berger  et  Passerai  au  prix  de  6.000  livres  pour  les  raaiériaiii 
et  isoo  livres  pour  le  lerrain.  —  M.  Francisque  Michel,  daus  son  édition 
des  Mémoires  de  Joinville  (18S9),  a  traité  avec  le  plus  grand  soin  et  la 
pins  cnrieuse  érudition  tout  ce  qui  se  rapporte  i  la  vie  de  Joinville  et  à 
l'histoire  de  salamille.  Voir  Introduction,  p.  i-cluxix.  —  La  WiliolUiiut 
de  l'ÊcoU  d«  Ckarta  (187G)  contient  un  article  de  M.  Jules  Finol  sur: 
Hélnyse  de  Joinville,  sœur  de  notre  historien,  morte  en  iHi.  A  celte  bio- 
graphie sont  jointes  quelques  pièces  originales.  P.  5S8-S33. 

2.  Sur  ce  prince  chansonnier,  voir  l.  1",  p.  368. 

3.  A  la  bataille  de  Hansourah  on  de  la  Massonre,  Joinville  reçut  cinq 
blessures,  et  son  cheval  en  reçut  dix-sept. 
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sur  son  témoignage.  C'est  peu  de  temps  après  qu'il  com- 
mença ses  Mémoires,  à  la  demande  de  Jeanne  de  Na- 
varre, reine  de  France,  femme  de  Philippe  le  Bel,  mère  de 
Louis  le  Hutin;  Jeanne  étant  morte  en  1305,  avant  que  le 
manuscrit  fût  achevé,  Joinville  dédia  son  livre  et  l'oITrit  h 
Louis  le  Hutin,  lorsque  ce  prince  n'était  encore  que  roi  de 
Navarre,  c'est-à-dire,  entre  1309  et  1314.  Convoqué  en  1315 
sous  l'oriflamme,  pour  marcher  contre  les  Flamands,  il  se 
rendit  avec  ardeur  à  cet  appel,  malgré  son  grand  Age,  et  l'on 
a  encore  la  réponse  qu'y  fit  k  la  convocation  royale  ' .  il  était 
de  retour  dans  son  château  en  1317  ;  sa  présence  y  est  signa- 
lée à  cette  date  par  un  document  historique.  Joinville  mourut 
le  H  juillet  1319,  laissant  un  fils  qui  hérita  de  son  titre  de 
sénéchal  en  même  temps  que  de  ses  domaines  :  il  avait  vécu 
quatre-vingt-quinze  ans  et  vu  le  règne  de  bÎï  rois,  Louis  VJU, 
Louis  IX,  Philippe  le  Hardi,  Philippe  le  Bel,  I^uis  le  Hutin  et 
Philippe  V  dit  le  Long,  Qu'est  devenu  ce  manuscrit  de  ses 
mémoii'es  qu'il  présenta  vers  1310  à  Louis  le  Hutin,  ma- 
nuscrit rédigé  par  ses  scribes,  sous  sa  dictée  et  sa  surveil- 
lance ?  Avons-nous  le  texte  véritatle  du  Iîvtc  de  Joinville  ? 

Voici  quel  est  aujourd'hui  l'état  des  manuscrits  connus  et 
des  éditions  imprimées  de  cet  historien.  Les  manuscrits  sont 
au  nombre  de  trois.  Le  plus  ancien  et  le  meilleur  est  celui  de 
la  Bibliothèque  Nationale',  qui  avait  appartenu  à  la  biblio- 
thèque des  ducs  de  Bourgogne  et  fut  rapporté  de  Bruxelles 
en  1744  par  le  maréchal  de  Saxe.  Ce  manuscrit  n'est  pas 
l'original  même,  mais  une  copie  exécutée  vers  la  fin  du 
xiv°  siècle  et  rajeunie,  mise  à  la  mode  pai-  le  copiste,  c'est- 
à-dire  altérée  dans  l'orthographe  et  la  forme  des  mots,  par 
conséquent  beaucoup  plus  semblable  au  français  du  temps 
de  Charles  V  qu'à  la  langue  du  xm"  siècle.  A  propos  du 
texte  de  Villehardouin,  nous  avons  expliqué  l'iiAportance  des 
changements  survenus  dims  la  langue,  au  xiv"  siècle,  et  la 
gravité  des  altérations  qui  résultent  de  ces  remaniements 

1.  Édition  Francisque  Micliel,  p.  cm.  La  leUre  eal  du  mois  de  juin  1315. 
S.  N>  ïai6,  lupplémeot  Ti'ançais. 
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successifs  dont  les  copistes  du  moyeu  âge  sont  coiituniiers*. 
Sans  chercher  bien  loin,  nous  en  trouvons  une  preuve  cu- 
rieuse qui  nous  est  fournie  par  un  ouvrage  antérieur  de 
quelques  années  à  celui  de  Joinville  :  c'est  le  l'ecueil  des 
Miracles  de  saint  Louis  publié  vers  la  fin  du  xui'  siècle 
par  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite.  On  a  deux  ma- 
nuscrits de  ce  livre,  l'un,  qui  est  sans  doute  l'original; 
l'autre,  plus  récent,  et  très-semhlable  à  notre  manuscrit  de 
Joinville  par  le  style  des  miniatures,  l'agencement  des  vi- 
gnettes, la  distribution  des  lignes,  pages  et  colonnes,  la 
forme  des  lettres  courantes'.  Or,  le  plus  ancien  de  ces  ma- 
nuscrits est  gratté,  raturé  et  corrigé  en  maint  endroit  ;  mi  y 
a  biffé  des  mots,  changé  des  phrases  ;  on  l'a  remanié  et  ra- 
jeuni, puis,  dans  cet  état,  il  a  servi  de  modèle  à  la  deuxième 
leçon,  à  la  copie  plus  moderne.  Ce  double  travail  de  retouche 
et  de  transcription  s'est  fait  à  l'époque  même  où  l'on  exécu- 
tait, par  une  semblable  méthode,  la  copie  de  Joinville  que 
nous  possédons,  c'est-à-dire,  dans  la  seconde  moitié  du 
xiv°  siècle'. 

On  a  donc  perdu  le  texte  origmal  des  Mémoires  de  Joinville 
et  les  copies  qui  ont  été  sans  doute  transcrites  immédiate- 
ment, du  vivant  même  de  l'auteur.  Ni  le  manuscrit  présenté  à 
Louis  le  Hutin,  ni  celui  que  Joinville  avait  dû  garder  dans  ses 
archives,  ne  se  sont  retrouvés.  Louis  le  Hutin  avait  vingt  ans 
guandl'ouvrage  lui  fut  offert;  après  sa  mort,  le  manuscrit  de 
Joinville  ne  se  trouve  plus  parmi  les  vingUneuf  volumes  qui  for- 
maient la  bibUothëque  de  ce  roi.  Sa  veuve,  la  reine  Clémence, 
recueillit  quarante  et  un  volumes  ;  Jeanne  d'Evreux,  veuve  de 
Charles  le  Bel,  en  laissa  vingt  :  dans  tous  ces  inventaires,  pas 
im  artide  qui  fasse  mention  du  livre  de  1309.  Il  est,  au  con- 
traire, fort  clairement  désigné  par  le  catalogue  de  Charles  V, 


1.  Voir  plus  liant,  p.  i7i-lTt,'et  tome  I",  p.  85. 

2.  BibUeMiiue  Natiomk,  n"  10,811,  a,  et  n»  10,î09. 

3.  Mémoire  snr  lee  manuscrits  de  Joinville,  par  H.  P.   Paris  (1839), 
ËUilion  de  F.  Hichel,  p.  CLitiv.  —  Introdnclion  de  H.  de  Wallly,  dans 
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et  par  celui  de  Charles  VI,  dressé  en  Ull  :  étîùt-ce  bien  le 
manuscrit  primitif  ou  une  récente  copie?  Tout  ce  que  nous 
savons,  c'est  que  le  volume  do  Charles  V  et  de  Charles  VI 
n'était  pas  celui  C[ue  nous  possédons,  et  que  ce  volume,  comme 
l'original  lui-m6me,  a  disparu'.  Selon  toute  apparence, 
un  certain  nombre  de  copies,  plus  ou  moins  fidèles,  du  ma- 
nuscrit offert  à  Louis  le  Hutin  avaient  été  exécutées,  à  des 
époques  diverses,  pour  des  rois  et  des  grands  seigneurs  ;  elles 
ont  péri,  sauf  une  seule  qui  nous  est  revenue  par  Bruxelles  et 
qui,  depuis  un  siècle,  sert  de  base  aux  modernes  éditions  de 
Joinville. 

Au  xv°  siècle,  le  roi  René  de  Sicile  possédait  une  de  ces 
copies  ;  elle  a  servi  à  l'édition  première,  imprimée  à  Poitiers 
en  1547,  par  Jehan  et|  Enguilbert  de  Marnef  frères.  Antoine- 
Pierre  de  Rieux  en  fut  l'éditeiir.  S'il  faut  juger  delà  copie  ma- 
nuscrite par  l'édition  imprimée,  elle  avait  été  fort  rajeunie, 
car  l'éditeur  se  fait  gloire  de  n  polir  son  auteur  et  de  le  dres- 
ser en  meilleur  ordre.  »  En  1616,  on  découvrit  une  autre 
copie  à  Laval,  dans  les  papiers  d'un  ministre  protestant  : 
l'année  suivante,  Claude  Ménard  en  fit  la  base  d'une  seconde 
édition  imprimée.  Cette  copie,  transcrite  au  xvi*  siècle  et 
conforme  à  l'orthographe  du  temps  de  François  I",  s'est  per- 
due comme  la  première;  rien  d'étonnant,  puisque  l'une  et 
l'autre,  une  fois  reproduites  parla  presse,  semblèrent  inutiles. 
En  1668,  Ducange  publia  une  troisième  édition  sans  autre 
secours  que  les  deux  leçons  imprimées  par  Ménard  et  par  de 
Aieux  :  il  s'efforça  de  les  corriger  et  de  les  éclaircir  l'une  par 
l'autre.  Plus  heureux,  Sainte-Palaye  découiiit  à  Lucques,  en 


1.  Les  deux  articles  du  catalogue  de  Charles  V  et  de  l'inventaire  de 
Cbarles  VI,  relatifs  aux  Diémoires  de  Juinville,  sont  ainsi  conçus:  «  La  vie 
taint  Loy»  «(  let  faii  it  suit  wyasi  i'oulrt  mer.  (le  Doy  l'a  par  devers 
loy)...  n  —  0  Uae  grant  partie  de  la  Vte  fl  du  fait  «lonseigNfiir  lai'nl  Loyi, 
que  flst  faire  le  seigneur  de  Jaunville;  tris-bien  escript  et  bistorié.  Cnn- 
vert  de  cnir  rouge  à  empreinles,  il  deux  fermoirs  d'argent.  Eacript  de  let- 
tres de  forme  en  fi'ançxils  à  deux  couloinbes  ;  començant  a»  deuxième  fobo 
«(pcr  M  JUS,  et  au  derrenier  :  en  Mlemniitcr*.)!  — 'P.  Paris,  iiimoire  iur 
[t  de  JmiaiUt,  p.  cliivi. 
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i741,  un  manuscrit  de  Joinviile  qui  ne  remonte  pas,  il  est 
vrai,  au  delà  du  xvi°  siècle,  mais  qui  coutient  encore  cer- 
taines expressions  fidèlement  conservées  du  texte  plus  ancien 
que  le  copiste  avait  eu  sous  les  yeux.  Le  manuscrit  de  Luc- 
ques  accommodé,  selon  l'usage,  au  style  du  temps  où  il  fut 
copié  et  dressé,  avait  appartenu  à  la  duchesse  Antoinette  de 
Bourbon,  femme  de  Claude  de  Lorraine,  premier  duc  de 
Guise  et  seigneur  de  Joinviile  :  la  duchesse,  en  iS40,  l'avait 
communiqué  à  Louis  Lasséré,  chanoine  de  Saint-Martin  de 
Tours,  auteur  d'un  Aèi'c'ffe  de  l'histoire  de  saint  Louis.  La- 
eiuix  du  Maine  l'avait  aussi  connu  et  consulté  en  1584'.  Un 
autre  manuscrit,  de  la  même  époque  et  de  la  même  famille 
que  le  manuscrit  de  Lucques,  est  aujourd'hui  entre  les  mains 
d'un  particulier*  ;  mais  l'importance  de  ces  deux  pièces  s'ef- 
face et  disparait  devant  celle  du  manuscrit  du  xiv"  siècle  rap- 
porté de  Bruxelles  en  1744.  Aucune  édition  imprimée  ne  les 
a  prises  pour  modèle  et  pour  type,  tandis  que  pendant  un. 
siècle,  de  1761  à  1867,  toutes  les  publications  modernes  des 
Mémoires  de  Joinviile  ont  fidèlement  reproduit  la  copie  du 
xnT  siècle*. 

Ces  deux  textes  du  xvi"  siècle  ont  cependant  leur  utilité; 
ils  peuvent,  en  plus  d'un  endroit,  fournir  de  précieuses  va- 
riantes :  par  exemple,  il  est  arrivé  que  le  copiste  du 
XVI"  siècle,  ignorant  les  règles  de  l'ancien  français  et  no- 
tamment la  règle  de  l's*,  a  pris  des  singuliers  pour  des  plu- 


i.  Celle  wpic,  acrjuise  par  la  BibliolliÈqiie  Royale  au  prii  de  360  livres, 
est  calée  n°  iU6,  aapplémcnl  haaçeXi.  La  couverlure  porte  les  armes  d'An- 
toinelle  de  Bourbon;  l'écrilnre  en  esl  très-belle,  et  ta  précieuse  miaialure, 
qui  occupe  en  entier  la  première  page,  repi'éaeate  Joinviile  oITrant  son  livre 
i  Louis  le  Hnlin  enloaré  de  sa  cour. 

S.  M.  Brissarl  Biné. 

3.  Les  principales  éditions  modernes  sont  celles  de  Capperonnier  (176t], 
Boucher,  Buchon  (18i(),  Micliaud  el  Poujonbl  (1836),  Francisque  Micbel 
(18S9),  sans  compter  celle  dn  Bccueil  des  jfiiloneni  de  Gnuie  et  ée  Fronce 
(18(0),  el  la  première  de  M.  de  Wailly  (1B67). 

K.  [j  règle  de  l's  attribuait  à  certains  subslanlifa  nn  ■  au  singulier  quand 
ils  étaient  le  lujel  de  la  pbrase  ;  l's  disparaissait  quand  le  aubslanlif  était 
un  régime.  —  Voir  1. 1",  p.  81-86. 
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riels  et,  dans  quelques  passages,  a  naïvement  reprodmt  l'ori- 
ginal qu'il  traascrivfdt,  en  faisant  des  contre-sens.  Son  erreur 
nous  a  conservé  des  fonnes  primitives  que  le  copiste  du 
XIV*  sifede,  qui  les  comprenait,  avait  rajeunies  parée  qu'elles 
étaient  tombées  en  désuétude.  Le  premier,  dans  les  passa- 
ges en  question,  a  changé  le  sens  en  gardant  les  mots,  et  le 
second,  en  respectant  le  sens,  a  modifié  l'expression'.  Pour 
nous  résumer,  on  possède  trois  copies,  inégalement  infldëles, 
du  manusciit  original  des  Mémoires  de  Joinville  :  le  fond  des 
choses  n'a  pas  suW  d'atteinte;  le  texte  n'a  été  ni  raccourci, 
ni  allongé,  ni  interpolé,  soit  au  xiv',  soit  au  xvi'  siècle  ;  l'es- 
sentiel subsiste  dans  son  intégrité,  et  le  changement  ne  porte 
que  sur  l'orthographe  et  la  forme  des  mots.  Mais  c'est  assez 
pour  que  le  texte  original,  authentique  nous  écliappe,  pour 
que  la  langue  de  Jolnville  ne  nous  soit  pas  connue  dans  sa 
vérité  et  sa  pureté  ;  la  plus  exacte  de  ces  trois  copies,  la  plus 
ancienne,  n'étant  elle-même  qu'un  premier  rajeunissement. 

Avec  sa  science  profonde  de  l'ancien  français,  l'éditeur  de 
1867,  M.  Natalis  de  Wailly,  sentait  vivement  et  comprenait 
mieux  que  personne  l'insuffisance  de  l'édition  qu'il  donnait 
au  public,  bien  qu'il  y  eût  introduit  d'heureuses  corrections 
empruntées  aux  deux  manuscrits  du  xvi*  siècle.  Mais  le 
moyen  de  rétablir  les  règles  violées,  de  restituer  les  fonnes 
volontairement  altérées  par  les  copistes  contemporains  de 
Charles  V?  Comment  oser  remanier  et  vieilhr  au  xix*  siècle 
ce  qu'on  avait  rajeuni  soixante  ans  après  la  mort  de  Joln- 
ville? Par  quelle  autorité  soutenir  et  justifier  un  retour  à  la 
vérité  présumée,  et  la  savante  hardiesse  d'une  entreprise  sur 
un  texte  consacré?  On  avùt  bien  quelques  indices  tirés  de  la 
lettre  écrite  au  roi  par  Joinville,  en  1315,  et  du  Credo  qu'il 
composa,  suivant  l'usage  pieux  de  ce  temps-là',  pour  con- 

1.  Il  est  probable  qne  la  copie  du  xiv°  siècle  t  été  faite  snr  l'oriejual 
doppé  il  Louis  le  Hutia,  el  que  les  deux  copies  du  ivi°  siècle  ont  été 
Iranacritea  sur  l'origipal  couserié  au  cbâleaD  de  Joimille. 

S.  On  cite  un  creda  de  Grégoire  de  Tours,  np  autre  de  Dante,  une  Bem- 
bUhle  profession  de  foi  daos  irae  tinione  de  Pétrarque,  et  une  TodU  de 
parapbrases  et  d'écKts  de  ce  genre  dans  les  auteurs  do  ilv°  el  dn  iv>  sièclea. 
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fesser  sa  foi  et  pourlaralTennir  dans  un  jour  d'épreuves,  à  la 
veille  d'un  mortel  danger'.  L'original  de  ces  deux  pièces 
existe';  les  fomies  du  style,  particulières  au  xm*  siècle, 
et  si  souvent  changées  dans  le  manuscrit  des  Mémoires  qui 
date  de  la  fin  du  siècle  suivant,  s'y  retrouvent  fidèlement 
observées  :  mais  la  brièveté  de  ces  textes  ne  suffisait  pas  à 
nous  représenter  sûrement  l'orthographe  et  la  langue  de 
JoinviUe.  Une  découverte  plus  importante  vint  fournir  à 
M.  de  Wailly  un  surcroît  de  preuves  inattendu  et  lui  inspi- 
rer une  confiance  qui,  jusque-là,  lui  avait  manqué.  En  cette 
même  année  1867,  où  paraissait  sa  première  édition  des  Mé- 
moires d'après  la  copie  du  xiv*  siècle,  il  pubbùt,  dans  la 
Bibliothfçue  de  l'École  des  Charles,  vingt-six  pièces  origi- 
nales en  langue  française,  rédigées  par  la  chancellerie  de 
Joinville  depuis  l'année  1238  jusqu'à  la  mort  de  notre  histo- 
rien*. Le  total  de  ces  documents  forme,  en  étendue,  l'équi- 
valent de  la  cinquième  partie  des  Mémoires  :  il  devenait  dès 
lors  possible  de  se  figurer,  d'après  un  modèle  certain,  ce 
qu'avait  dû  être  la  langue  de  Joinville,  avec  ses  formes  et 
ses  habitudes  propres,  avec  ses  traits  distinctifs  et  son  or- 
thographe, sans  aucun  mélange  des  altérations  que  les 
copistes  d'un  antre  temps  et  d'un  autre  pays  ont  introduites 
dans  les  manuscrits  mentionnés  plus  haut. 

Remarquons-le  bien  :  ces  chartes,  que  M.  de  Wailly  a  ras- 
semblées, ont  été  rédigées  sous  les  yeux  de  Joinville  par  les 
clercs  ou  scribes  de  sa  diancellerie.  Or,  notre  historien  dit, 
au  commencement  et  à  la  fin  du  livre  de  ses  Mémoires,  qu'il 
a  dicté  et  fait  écrire  ce  livre  *.  Qui  donc  a  tenu  la  plume,  sous 

1.  Ce  criJo  de  Joinville  fut  composé  en  1351  lorsqu'il  était  \  Acre  avec 
eainl  Louis.  Le  texte  qoe  nous  avons  est  de  1Î87, 

2.  Od  Iroavert  dans  l'édition  de  H.  F.  Michel  (1859),  UQ  méoioire  inté- 
resKanl  sur  cette  pièee  qui  avait  paru  pour  la  première  fois  en  1837,  dans 
les  tiélanget  tU  h  lodiU  iet  BiUiopkila  frioiçti».  —  Introduction,  p.  cl-clx. 

3.  Bibliolhégve  de  l'Éeolt  da  Ckarta,  sixième  série,  t.  SIS6-BDS.  —  Ces 
pièces  sont  tirées  des  Archives  nationales,  des  archives  de  la  Haute-Mama 
et  des  archives  de  U  Meuse.  Quelqnes-unes  viennent  de  la  Bibliothique  Ni- 

A.  s  Et  ces  autres  choses  ei-je  fait  tscrirê  aussi  ï  l'onneur  du  vrai  cors 
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sa  dictée,  si  ce  n'est  quelqu'un  ou  quelques-uns  de  ces  m&mcs 
scribes  de  sa  chancellerie  qui  ont  écrit,  de  1238  à  1313,  les 
chartes  originales  que  nous  possédons?  N'ost-il  pas  naturel 
de  penser  que  l'orthographe  des  Mémoires  étMt  la  même  que 
celle  des  chartes?  Ne  doit-on  pas  admettre,  en  bonne  logique, 
que  les  formes  et  les  désinences,  qui  sont  dans  les  chartes, 
étaient  aussi  dans  le  texte  original  des  Mémoires,  surtout  si 
la  langue  des  chartes  obéit  à  des  règles  fixes  et  présente  des 
caractères  constants,  nettement  déterminés?  Fort  de  ces  in- 
ductions qui  touchent  à  la  certitude,  M.  de  Waiily  n'a  pas 
craint  d'elTacer  du  texte  des  Mémoires  les  formes  rajeunies 
que  la  langue  du  xut*  siècle  ne  connaissait  pas  ;  il  y  a  rétabli 
l'application  des  règles  fidèlement  observées  dans  tes  chartes, 
l'orthographe  et  les  désinences  usitées  à  la  chancellerie  de 
Joinville  et  conformes,  d'ailleurs,  aux  habitudes  générales  de 
ce  temps-là.  Sa  tentative,  à  la  fois  hardie  et  prudente,  sou- 
mise aux  principes  de  ce  qu'on  peut  appeler  la  grammaire 
du  xm"  siècle,  s'est  déclarée  et  justifiée  dans  un  travail  très- 
approfondi  que  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Charles  a  donné 
en  1868  ' .  M.  de  Waiily  publiait  en  même  temps,  avec  l'ap- 
probation des  plus  éminents  critiques*,  une  nouvelle  édition 
de  Joinville,  ramenée  à  la  vérité  du  texte  original  par  cette 
méthode  savante.  L'édition  de  18G8,  très-différente  de  celle 
qui  l'avait  précédée  en  1867,  a  pris  rang  parmi  les  publica- 
tions de  la  Société  de  l'histoire  de  France. 

Le  caractère  dominant  des  chartes  rédigées  dans  le  chflteau 
de  Joinville  est  le  respect  des  règles  et  la  correction  du  style  ; 
josqu'ici  on  ne  connaissait  pas  de  texte  du  moyen  âge  où  l'an- 
cienne grammaire,  dont  nous  avons  exposé  les  lois  ',  fût  aussi- 
saint ai-jt  fait  ttcrire  te  qui  aliert  am  Iroij;  choses  de  sus  dites En 

nom  de  Dieu  le  tout  puissant,  je,  Jehan  sire  de  Joyaville,  {aiz  ueriTC  la  vie 

notre  saiDi  Loeja grant   partie  de  ses  ta'a  qae  j'ai   Irouvei,  qoi  sool 

en  un  romani  leaqaiei  fai  fit  tscrin  en  ces!  livre...»  Pages  î,  3,  *,  5 
et  146.  (Édition  de  1859.) 

i.  Sixième  série,  t.  IV,  p.  328-478. 

S.  Voir,  dans  la  Bomasia  de  juillet  et  d'octobre  187(,  divers  article»  re- 
latifs à  cette  publication.  P.  tO1-t03  et  487. 

3.  Tome  l"',  chap.  iv,  p.  71-93. 
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constamment  observée  :  la  raison  en  est  que  les  copistes  des 
manuscrits  étaient  généralement  moins  soigneux  ou  moins 
instruits  que  les  clercs  d'une  chancellerie  bien  organisée.  Par 
exemple,  en  ce  qui  concerne  l'article,  la  règle  est  appliquée 
cinq  cents  fois  et  violée  trois  fois  seulement;  pour  les  sub- 
stantifs, le  nombre  des  exceptions  ou  infractions  est  insigni- 
fiant. La  règle  du  sujet  singulier  est  mise  en  pratique  buit 
'cent  trente-cinq  fois,  et  négligée  sept  fois  :  encore  ces  excep- 
tions, cinq  fois  sur  sept,  se  trouvent  dans  une  même  cbarte 
qui  n'est  connue  que  par  une  copie  du  xvin*  siècle.  Il  reste 
donc,  en  tout,  deux  infractions  contre  huit  c«nt  trente^iinq 
applications  de  la  règle.  Le  sujet  pluriel  est  correct  dans  cinq 
cent  quatre-vingt-huit  passages  et  incorrect  six  fois  seule- 
ment :  ce  qui,  pour  les  substantifs,  donne  un  total  de  qua- 
torze cent  vingtrlrois  phrases  irréprochables  et  de  treize  ou 
même  de  buit  phrases  irrégulières. 

Si  dans  les  Mémoires,  au  contraire,  ces  mêmes  règles  sont 
presque  toujours  violées,  c'est  parce  que  le  copiste  contem- 
porain de  Chartes  V  ou  de  Charles  VI,  écrivant  dans  un  temps 
où  l'ancienne  grammaire  était  tombée  en  désuétude,  a  sub- 
stitué son  orthographe  habituelle  à  celle  du  manuscrit  ori- 
ginal. En  effet,  puisque  les  clercs  de  la  chancellerie  de  Join- 
vîlle  qui  ont  écrit,  sous  la  dictée  de  l'auteur,  le  texte  des 
Mémoires,  connaissaient  et  observaient  les  lois  de  la  syntaxe 
en  vigueur  aa  xm*  siècle,  pourquoi  les  auraient-ils  négli- 
gées, par  exception,  dans  cet  ouvrage?  D'après  un  calcul 
approximatif,  le  copiste  du  xiv°  siècle,  en  rajeunissant  le 
manuscrit  original  des  Mémoires,  a  violé  les  règles  neuf  fois 
sur  dix,  c'est-à-dire,  au  total,  quatre  mille  fois  environ  :  ce 
qui  prouve  combien  le  plus  ancien  et  le  plus  correct  de  nos 
trois  manuscrits  est  gravement  altéré,  et  combien  les  textes 
imprimés  sur  ce  manuscrit  diffèrent  du  véritable  texte  dicté, 
en  1309,  par  l'historien.  Entre  des  copies  évidenunent  infi- 
dèles et  le  texte  hardiment  restauré  par  M.  de  Wailly,  il  y  a 
lieu  h  d'intéressantes  comparaisons  pour  tous  ceux  qui  hési- 
teraient à  se  prononcer  et  qui  n'oseraient  pas  suivre  le  récent 
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éditeur,  jusqu'au  bout,  dans  ses  inductions  et  ses  savantes 
conjectures  ' .  Du  moins  peut-on  affirmer  qu'en  cette  matière 
déUcate  la  science  moderne  a  dit  son  dernier  mot. 

En  modifiant  légèrement  certaines  nuances  des  Mémoires 
de  Joinville,  en  y  répandant  comme  une  teinte  d'archaïsme 
dont  le  premier  aspect  nous  étonne,  ce  travail  de  restauration 
ne  change  rien  d'essentiel  aux  qualités  de  l'historien  et  ne 
nous  gâte  point  l'oimahle  et  riante  idée  que,  depuis  long- 
temps, nous  nous  formons  de  son  esprit.  Joinville  reste  pora' 
nous  le  conteur  naïf  et  malicieux,  d'iuie  ima^ation  vive 
et  colorée,  d'une  belle  humeur  inaltérable  qui  n'exclut  ni 
l'attendrissement,  ni  le  sérieux,  ni  même,  à.  certmns  moments, 
la  noblesse  du  cœur  et  de  la  pensée.  Une  science  précise  et 
■forte  a  ressaisi,  reconstitué  la  langue  dos  Mémoires'  ;  mais  - 
elle  n'a  porté  aucune  atteinte,  comme  elle  n'a  rien  ajouté, 
à  ce  qui  est  l'ime  du  Uvre,  le  vivant  cai'actère  et  la  physio- 
nomie de  l'écrivain,  je  veux  dire  au  style,  où  reluit  la  véri- 
table originahté.  Le  portrait  que  d'éminents  critiques  ont 
si  souvent  tracé  des  grâces  de  son  génie  subsiste  donc  en 
entier;  il  nous  suffira  d'en  résumer  l'expression,  sans  insister 
sur  un  sujet  bien  connu,  sur  une  gloire  depuis  longtemps 
consacrée. 

Le  livre  de  Joinville,  contenant  cent  quarante-neuf  cha- 
pitres, se  compose  de  deux  parties  fort  inégales,  indiquées 
par  l'auteur  lui-même  au  début  de  l'ouvrage  :  «  La  pre- 
mière partie  si  devise  comment  il  se  gouverna  tout  son  tens 

1.  Une  objeflion  peut  èlie  fail«  par  des  lecleiirs  (imides;  dans  l'nsage 
ordioalre  de  la  vie,  dans  le  elyle  couranl  et  familier,  rapplicatioa  des 
rigles  était-elle  aussi  rigoareuse  que  dans  \es  actes  ofQciels  et  dans  le  style 
d'une  chancellerie}  Joinville,  eu  dictant  ses  Slémeires,  ne  s'est-il  pas 
permis  plus  d'nae  licence,  et  ces  irrégularités  n'ont-ellee  pas  dû  èlre  repnH 
duiles  par  son  secrétaire  t 

î.  Citons,  avant  de  quitter  ce  sujet,  une  remarque  de  M.  de  Waillj  sur 
la  langue  de  Joinville  considérée  comme  dialecte:  ull  n'est  pas  certain, 
dit-il,  que  cette  langue  appartint  tout  entière  il  la  Cbumpagne,  ni  qu'elle 
se  parlât  dans  lonles  les  parties  de  celle  province.  C'était  la  langue  qu'oD 
parlait  autour  de  lut,  sans  doute  mêlée  du  dialecte  de  l'Ile-de-Fiance  el  du 
dialecte  de  la  Champagne.  »—Bi6(ioHcîue  de  i'£col(  de»  Chartet,  VI*  série, 
1.  IV,  p.  329  (1868). 
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selonc  Dieu  et  selonc  l'Eglise,  et  au  profit  de  son  règne  ; 
la  seconde  partie  dou  livre  si  parle  de  ses  granz  chevaleries 
et  de  ses  granz  faiz  d'armes  ».  L'exposé  «  des  bonnes  pa- 
roles et  des  bons  enseignements  »  de  saint  Louis,  qui  forme 
la  première  partie,  ne  va  pas  au  delà  d'une  vingtaine  de 
pages  ;  ce  préanabule  édifiant  est  un  souvenir  et  un  écho  des 
enquêtes  faites  et  des  ouvrages  publiés  dans  les  dernières 
années  du  siècle  précèdent,  à  propos  de  la  canonisation  du 
roi.  Vient  ensuite  un  récit  qui  commence  à  la  naissance  de 
saint  Louis  et  iinit  à  sa  mort  :  cette  seconde  partie,  comme 
on  le  voit,  comprend  à  peu  près  tout  l'ouvrage.  Sans  aller 
plus  loin,  nous  pouvons  déjà  remarquer  les  différences  ca- 
pitales qui  distinguent  ces  mémoires  de  ceux  de  Villehar- 
douin.  Joinville  n'est  plus  l'homme  d'action  qui  raconte  en 
son  nom  ce  qu'il  a  fait,  les  expéditions  qu'il  a  conduites, 
les  batailles  où  il  a  commandé;  il  est  plutôt  le  témoin  que 
l'auteur  et  l'ème  des  événements  et  des  conseils.  Il  y  a  dans 
sa  vie  et  dans  son  caractère  plus  d'obéissance  que  d'enthou- 
siasme; il  est  de  ceux  qui  suivent  et  non  de  ceux  qui  don- 
nent les  grandes  impulsions. 

Cette  différence  essentielle  entre  les  deux  hommes  et  les 
deux  situations  parait  dans  les  deux  récits.  L'ouvrage  de  Join- 
ville n'a  pas  l'unité  rapide  et  ferme  du  livre  de  Villehardouin; 
c'est  une  biographie  plutôt  qu'une  histoire  ;  le  narrateur  use 
de  toutes  les  licences  et  de  tous  les  privilèges  qui  appartien- 
nent aux  mémoires  proprement  dits.  Son  récit,  familier,  anec- 
dotique,  plein  de  circuits  et  de  digressions,  ne  craignant  pas 
les  redites,  suit  une  ligne  flottante  et  ondoyante  qui  souvent 
s'écarte  de  l'ordre  rigoureux  dos  temps  :  il  abonde  et  insiste 
oîi  il  lui  plaît,  met  volontiers  l'auteur  en  scène  et  ne  dépasse 
jamais  l'horizon  particulier  qu'embrasse  et  mesure  le  regard 
de  celui  qui  parie.  Joinville  a  promis  de  nous  dire,  non  ce  qui 
s'est  fait,  mais  ce  qu'il  a  vu;  et  tout  son  génie,  comme  sa 
règle  unique,  est  de  se  livrer  à  la  vivacité  sincère  de  ses  im- 
pressions personnelles.  Il  n'a  pas  plus  de  responsabilité  dans 
ses  Mémoires  qu'il  n'en  avait  dans  l'expéditiiHi. 
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Cette  liberté  même,  en  ôtant  de  la  grandeur  k  ITiomme  et 
au  récit,  ajoute  à  tous  les  deux  un  charme  ;  le  livre  de  Ville- 
hardouin  est  une  œuvre  sérieuse  et  forte,  d'une  maie  beauté 
guenière  et  politique  ;  le  livre  de  Joinville,  qui  se  propose  de 
nous  faire  connaître  bien  moins  une  suite  d'événements  cé- 
lèbres que  l'intimité  de  deux  nobles  âmel,a  pournousce  genre 
d'attrait  brillant  et  doux,  cette  grâce  touchante  qui  nous  sé- 
duit et  nous  pénètre  lorsque  nous  avons  sous  les  yeux  une 
belle  peinture  du  cœur  humain.  Là  est  l'incomparable  mérita 
de  ce  récit;  il  est  dans  le  rapprochement  et  l'union  de  ces 
deux  existences,  celle  du  roi  et  celle  du  bon  sénéchal,  dans  le 
contraste  de  ces  deux  natures  qui  s'éclairent  et  se  font  valoir 
par  leur  opposition,  et  qui,  malgré  leur  inégalité,  se  tou- 
chent et  sympathisent  par  la  bonté  qui  leur  est  commune  et 
par  un  fond  généreux.  Le  témoignage  de  Joinville  nous  fait 
connaître  saint  Louis  ;  mais  lui-même  se  découvre  et  se  juge 
en  recevant  l'impression  des  vertus  dont  il  est  l'assidu 
témoin,  n  y  a  dans  cette  nature  honnête  et  moyenne  de 
notre  historien  plus  d'un  mouvement  secret,  plus  d'un  ins- 
tinct qui  l'éloigné  des  hautes  régions  où  plane  l'ardent  mys- 
ticisme de  son  royal  compagnon  ;  le  sénéchal  de  Cham- 
pagne, tout  bon  chrétien  et  valeureux  chevalier  qu'il  est, 
penche  plus  volontiers  du  côté  de  la  terre  qu'il  ne  s'élève  vera 
le  ciel. 

Dans  Joinville,  le  chrétien  n'efface-  pas  l'homme  et  ne 
-lui  impose  pas  silence  ;  l'homme  qui  aime  ses  intérêts,  son 
ch&teau,  les  aises  et  les  habitudes  de  sa  vie  domestique, 
n'immole  aucune  de  ses  affections  par  exaltation  pieuse  ou 
par  héroïsme  :  c'est  un  croisé  raisonnable,  très-accessible  aux 
considérations  de  prudence  et  d'égoïsme  qui  retenaient  en 
terre  ferme  bon  nombre  de  seigneurs.  Son  zèle  une  fois  refroidi 
ne  se  rallumera  plus  ;  on  sent  qu'il  est  à  demi  envahi  par 
l'esprit  de  découragement  qui  inspire  le  discours  du  ûés- 
croisé  dans  la  pièce  de  Rutebceuf.  Sa  grandeur  est  d'aimer 
et  d'admirer  ce  qui  lui  est  supérieur,  ce  qui  passe  l'élan  et 
la  vigueur  de  son  âme,  et  le  témoigoage  qu'il  rend  à  saint 
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Louis  nous  est  d'autant  plus  précieux  qu'il  diffère  du  modèle 
tout  en  l'admiraot.  11  finit  par  céder  à  l'ascendant  de  la 
vertu  et  de  la  gloire  dont  l'image  reluit  sans  cesse  à  ses 
yeux  ;  il  s'élève  à  son  tour  et  s'ennoblît  au  spectacle  de  cette 
simplicité  sublime,  de  cette  inaltérable  sérénité  d'une  âme 
prfite  à  tous  les  sacrilîces,  qui  ne  respire  que  pour  s'immoler 
h  son  Dieu  et  à  son  peuple,  intérieurement  dévorée  par  la 
flamme  de  ce  double  amour.  Aux  beures  critiques  où  le  péril 
imminent  éprouve  et  révèle  les  cœurs,  Joiniitle  fait  bonne 
ligure  et  ne  dément  pas  l'honneur  et  les  exemples  d'une 
illustre  amitié.  Sa  contenance  résolue  est  digne  du  nom  qu'il 
porte  et  du  noble  maître  qu'il  a  vu  souvent,  dans  les  plus 
menaçantes  extrémités,  accueillir  la  mort  avec  un  héroïsme 
familier  et  une  douceur  intrépide. 

Ce  qui  appartient  en  propre  à  Joinville  en  cette  généreuse 
intimité  où  le  roi  mettait  si  largement  du  sien,  sa  part  en  ce 
commerce  qui  dura  trente  ans,  c'est  une  effusion  de  sincérité, 
mie  franche  allure  de  l'âme,  par  où  se  découvrait  sa  droiture 
et  sa  candeur;  c'est  aussi  la  vive  et  jaillissanto  gaieté,  la 
verve  de  belle  hmneur  qui  réjouissait  saint  Louis,  et  qui  était 
comme  la  physionomie  parlante  de  cet  heureux  naturel. 
Cette  gaieté  est  le  trait  caractéristique  de  l'imagination  qui 
brille  dans  son  récit.  Le  style  de  Joinville  n'a  pas  le  tour  ner- 
veux et  concis  du  style  de  Viltehardouin  ;  mais  il  est  expres- 
sif h  sa  manière.  Dans  nos  deux  historiens  une  certaine  ori- 
ginalité pittoresque  donne  du  relief  à  la  naïveté  un  peu  gauche 
d'une  langue  à  peine  formée;  ce  pittoresque,  chez  l'un  et 
l'autre,  a  sa  nuance  propre,  sa  marque  distinctive  et  commo 
un  cachet  personnel. 

Tous  deux  sont  vivement  frappés  et  sollicités  par  la  nou- 
veauté du  spectacle  que  des  conû^es  inconnues,  un  ciel  écla- 
tant, une  guerre  aventureuse  déploient  devant  eux;  leur 
imagination  émue,  curieuse,  éblouie,  rend  avec  force  l'im- 
pression qu'elle  reçoit.  En  un  sens,  l'ignorance  de  leur  esprit 
et  la  rudesse  de  l'idiome  qu'ils  manient  se  tournent  pour 
eux  en  avantage  :  ils  sont  par  là  garantis  de  la  diffusion, 
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de  l'emphase  et  du  piîdantisme  ;  Us  conservent  dans  sa 
vivacité  ingénue,  sans  aucun  mélange  de  rhétorique,  cette 
fleur  d'Ame  et  de  pensée  qui  est  le  charme  de  leurs  écrits. 
Chez  eux,  la  description  peint  les  hommes  par  les  faits,  et 
les  faits,  par  une  circonstance  saillante  ;  le  trait  sobre,  choisi 
d'instinct,  éclaire  toute  une  perspective  en  nous  faisant  voir 
le  détail  le  plus  sensible,  sans  appuyer.  Dans  Joinville,  il  y  a 
plus  d'abondance  et  de  facilité,  déjà  quelque  mollesse  ;  les 
tableaux  sont  plus  variés,  les  couleiu^  ont  plus  de  nuances  ; 
les  mœurs  qu'on  nous  présente  se  dégagent  de  la  roideur  et 
de  la  rusticité  des  temps  féodaux  ;  une  face  des  choses  plus 
briUante  et  plus  douce  nous  apparaît.  Et  comme  l'historien 
reste  Ubre  d'écouter  le  caprice  de  sa  mémoire  et  de  recueillir 
oîi  il  lui  plaît  ses  réminiscences,  il  y  a  dans  ses  récits  de  l'im- 
prévu, du  mouvement,  un  fréquent  changement  de  scène, 
une  nonchalance  d'allure  plus  agréable  que  la  précision  de  la 
ligne  droite.  Ce  qui  domine  dans  Villehardouin  c'est  Yimpe- 
ratoria  brevùas,  le  ton  de  l'homme  qui  a  commandé  à  d'au- 
tres hommes  ;  il  nous  fait  penser  à  tous  les  écrivains  qui  ont 
été  de  grands  capitaines  :  Joinville  touche  de  près  à  la  famille 
des  philosophes  moralistes,  des  écrivains  observateurs  et, 
comme  on  dit,  humoristes  ;  certaines  pages  de  lui  nous  rap- 
pellent Montaigne  ou  la  Fontaine, 

Le  croirait-on?  un  tel  génie,  d'une  supériorité  si  originale 
et  si  rare  dans  son  aimable  négligence,  les  contemporains 
et  fout  le  moyen  âge,  qui  avaient  le  droit  d'en  être  flers, 
semblent  l'avoir  peu  connu  et  médiocrement  goûté.  Pendant 
deux  siècles  où  l'on  a  fait  un  nom  à  des  nullités  sonores  et 
creuses,  à  d'insipides  «rhétoricqueursn,  nous  ne  rencontrons 
pas  un  seul  mot  sur  Joinville  ;  nous  ignorons  si  on  l'a  beau- 
coup lu,  mais  personne  n'en  a.  parlé.  Le  premier  écrivain  qui 
«n  fasse  mention  est  un  obscur  chroniqueur  des  guerres  de 
Bretagne,  Pierre  le  Baud,  dont  l'ouvrage  composé  à  la  lin 
du  XV*  siècle  resta  manuscrit  jusqu'en  1638  ' .  Le  goût  plus 

i.  Pierre  le  Bnud  cite  Joioïille  k  propos  de  Pierre  Mauclew,  c«mt«  da 
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éclairé  du  xvi*  et  du  xtii'  siècles  a  vengé  Joinville  de  ces  in-  ■ 
justes  froideurs.  Au  moment  où  le  moyeu  âge,  dédaigné  h 
son  tour,  ne  survivait  que  par  le  souvenir  de  ses  désordres 
et  de  ses  malheurs,  le  bon  sénéchal,  échappant  à  la  proscrip- 
tion, exerçait  sur  les  esprits  délicats  la  séduction  de  son  im- 
mortelle jeunesse,  et  prouvait  aux  détracteurs  de  notre  an- 
cienne littérature  que  le  siècle,  qui  avait  produit  saint  Louis 
et  son  historien,  méritait  autre  chose  que  les  rigueurs  et  les 
dédains  de  la  postérité  ' . 

BreUgne,  qui  Dgure  dans  U  Vie  dt  laint  LbuU.  —  H.  de  Waill;,  prérace 
de  l'édition  de  tSSS. 

1.  Avant  de  quitter  Joiaiills,  signalons  une  Iroisième  édilioa  de  notre 
historien  due  à  H.  de  Wailly;  c'est  celle  de  187i  qni  n'ajoute  rien  aux 
découvertes  philologiques  qui  font  l'origianliti  de  l'édition  de  1SG8,  nais 
qni  est  accompagaée  d'nne  tradaction  —  comme  celle  de  1867  —  et  en- 
tichie  d'ane  curie  du  Royaunie  de  Priun  en  ISbS,  dressée  par  M.  \.  Lon- 
Cnoa.  —  Voir  BMiotkiqw  de  l'£aile  da  Chma,  t.  XXXV,  p.  G7. 
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Continuation  àai  travau:c  historiques  commencés  dans  les  deux 
siècles  précédents.  —  Les  cliponiqueurâ  de  la  premiiirj  moitié 
du  \iv"  siècle.  —  Jean  Lebel  imité  par  Proissart.  —  Époque  des 
débats  de  Froissart  eo  histoire.  —  Sa  vie,  ses  poésies,  ses  ami- 
tiés, ses  voyages.  —  De  la  méthode  historique  de  Froissart.  Ses 
inspirateurs  et  ses  patrons.  —  Nombreux  manuscrits  de  ses 
chroniques.  Les  trois  rédoclions  successives  du  premier  livra.  — 
Savantes  recherches  de  MH.  Kervyn  de  Letlenhove  et  Siméon 
I,iice  sur  la  biographie  ou  sur  les  manuscrits  de  ce  chroniqueur, 
—  Autorité  de  Froissart  en  histoire.  Ce  qu'il  Taut  penser  de  son 
exactitude  et  do  son  impartialité.  —  Son  talent  d'écrivain. 


Froissart  est  né  en  1337,  diit^iuit  ans  après  la  mort  de 
Joinville.  En  1361  il  offrit  à  Pliilippe  de  Hainaut,  femme 
d'Edouard  m  poi  d'Angleterre,  un  livre  aujourd'hui  perd« 
qu'il  venait  d'écrire  sur  les  événements  qui  avaient  suivi 
la  bataille  de  Poitiers  :  ce  récit,  qui  comprenait  les  quatre 
années  écoulées  entre  1336  et  1361,  est  le  germe  et  l'ébauclie 
première  de  l'œuvre  si  ample  et  si  variée  à  laquelle  U  devait 
consacrer  sa  vie  ;  c'est  l'indice  révélateur  de  sa  puissante 
vocation'.  Un  intervalle  d'un  demi-sifecle  sépare  ce  début  de 
l'époque  où  fut  écrit  le  livre  de  Joinville.  Quelles  sont  les 
œuvres  historiques  qui  ont  paru  pendant  ce  demi-siècle? 

i.  M.  Kerrya  pedse  qne  ce  livre  qn'oa  n'a  pas  retrouvé  était  ea  vers 
parce  que  Froissart  dit  :  «  Hoy,  jssu  de  l'escotle,  entreprins  mei  bardiS' 
ment  de  dtllfcr  et  rymer  les  guerres  dessus  dites.»  M.  Paulin  Plris  eslioie 
cette  pi'euve  insufliiante  et  naiotient  que  ce  début  était  en  prose  comme 
les  chroniques  qai  ont  suivi,  —  Nosvetle$  rtehercha  ntr  la  Vit  de  Fruit- 
tort,  1860. 
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Quels  noms  de  chroniqueurs  peut-on  citer  et  signaler  entre 
Joinville  et  Froissart? 

Au  commencement  du  xiv*  siècle,  il  se  manifeste  une  cer- 
taine langueur  dans  les  travaux  historiques  si  activement 
entrepris  et  soutenus  depuis  deux  siècles  en  Occident.  On  les 
continue,  mais  plus  lentement;  il  se  produit  encore  des 
œuvres  nouvelles,  mais  elles  sont  moins  nombreuses  et  do 
moindre  valeur  :  elles  ne  mettent  en  lumière  aucun  talent 
nouveau.  Les  chroniques  universelles,  en  latin,  copient, 
selon  l'usnge,  Eusèhe  dans  la  traduction  de  Saint-Jérôme, 
Paul  Orose,  Prosper  d'Aquitaine,  Isidore,  Sigebert,  l'abrégé 
de  Comestop,  et  plus  souvent  elles  se  copient  les  unes  les 
autres.  Quelques-unes,  se  réduisant  à  des  proportions  moins 
vastes,  s'occupent  uniquement  de  l'histoire  des  Papes.  Si 
les  dimensions  varient,  les  défauts  restent  les  niâmes,  et 
il  est  fâcheux  de  ne  trouver  dans  la  plupart  des  organes  de 
la  renommée  contemporaine,  sous  forme  savante,  que  des 
échos  inintelligents,  et  non  des  témoins  capables  de  nous 
instruire'.  Les  chroniques  des  monastères  se  ralentissent. 
Celle  que  Guillaume  de  Nangis  termine  en  1302  n'a  de  con- 
tinuateurs que  jusqu'en  1340  ou  jusqu'en  1368,  si  l'on  y 
joint  un  supplément  d'un  tout  autre  caractère*.  Nul  ne  songe 
&  pousser  plus  loin  les  ctironlqucs  des  dominicains  de  Col- 
mar,  de  Jean  de  Saint-Victor,  de  Saint-Magloire,  de  Saint- 
Martial  de  Limoges,  de  Guillaume  Scot,  de  Nivelle,  de  Véze- 
lai,  de  Maillezais,  de  Narbonne,  de  Dôle.  Il  semble  que  les 
moines  annalistes  soient  découragés.  Un  des  plus  laborieux, 
Jean  d'Ypres,  se  borne  k  ffûre  une  ample  compilation  des 
récits  antérieurs,  et  lorsqu'D  s'arrête  en  1383,  pei-sonno  no 
se  présente  pour  le  remplacer*. 

1.  Bisloire  littéraire,  t.  XXIV,  p.  (îl. 

i.  Sur  Gnillaume  de  Nangis  et  ses  deux  cODtinualeurs,  voir  le  savant  Ira- 
tail  de  M.  Géraud  dans  la  JliblitUicjiu  de  l'ÊcoU  du  Ckartet,  i'"  série, 
l.  III  (i8«-lBiî},  p.  17-«. 

3.  Sur  ce  Jean  d'Ypres,  voir  plua  haul,  p,  101.  —  Histoire  tiltéraiTi, 
t.  XXIV,  p.  m.  De  même  chez  les  Cisterciens  de  Clairmarais,  qui  avaient 
enlrepj'is  pour  rbislolre  de  la  Flandre  ce  que  Taisaient  pour  riiisloire  de 


iiizedbv  Google 


S14  l'histoire  au  xiv  siècle. 

Les  chroniques  en  lan^e  française,  aussi  peu  remar- 
guaJiles  que  les  chroniques  latines,  ne  s'élèvent  guère  au 
dessus  de  la  médiocrité.  Une  exception  est  à  faire  pour  la 
Chronique  anonyme  des  gtiatre  premiers  Valois,  qui  va  de 
1327  à  1393  :  nous  la  mentionnons  ici,  bien  qu'elle  se  rap- 
porte plutôt  à  ia  période  des  contemporains  de  Froissart 
qu'à  l'époque  de  ses  devanciers.  Œuvre  d'un  Normand,  d'un 
rouennais  demeuré  inconnu,  écrite  dans  un  esprit  de  sagesse 
et  de  modération,  rare  dans  tous  les  temps  et  surtout  en  ce 
temps-là,  c'est  peut-être  le  plus  exact  de  tous  les  récits  que 
nous  a  laissés  le  xiv'  siÈde  ;  c'est  celui  qui  est  le  plus  sou- 
vent d'accord  avpc  les  documents  authentiques  et  les  pièces 
officielles'.  L'auteur  s'y  montre  favorahle  au  pouvoir  de 
Marcel  et  à  l'essai  de  gouvernement  libre  '  tenté  par  les  états 
généraux  de  1358  ;  il  a  rompu  avec  l'ancien  esprit  aristo- 
cratique et  féodal  des  chroniqueurs  ;  on  peut  donc  le  con- 
sidérer comme  un  devancier  des  modernes  historiens  du 
tiers  état.  Très-net  dans  l'exposé  des  faits,  animé  d'une 
verve  guerrière  dans  la  description  des  grandes  journées  où 
s'est  joué  le  sort  de  la  monarchie,  il  est  utUe  à  consulter 
pour  remphr  les  lacunes  des  Grandes  Chroniques  de  Saint- 
Denis,  ou  pour  redresser  leurs  erreurs  et  ceDes  de  Froissart'. 

Le  même  caractère  de  libéralisme  novateur  distingue  et 
met  hors  de  pair  le  récit  du  second  continuateur  de  Nangis, 
commencé  en  1340,  terminé  en  1368:  par  la  hardiesse  de 
ses  opinions,  par  l'ardeur  et  la  sincérité  de  son  patriotisme, 
par  l'intérêt  qu'il  prend  aux  souffrances  du  peuple,  Jean  de 
Venette,  moine  picard  du  couvent  des  carmes  de  la  place 


la  France  les  Béaédictîas  de  Saial-Denis.  Leur  premier  chrOBiqueor  (1315), 
est  conlinoé  par  ua  antre  en  1339;  nn  troiEième  s'arrjle  ea  13t7  el  n'a 
poial  de  successeur. 

1.  Cette  chronique  a  été  publiée  en  186ï,  dans  le  Recueil  de  la  Société 
de  Vhittoire  de  France,  par  M.  Slméon  Luce. 

1.  M.  Léopold  Deliele,  dans  sa  belle  Hiitoin  du  château  de  Sainl-Sauvetir- 
h-Vicomtt  (1S6T),  a  montré  par  de  fréquentes  comparaisons  que  l'eiactitnde 
de  ce  récit  est  souvent  conliL'mée  par  les  documents  originaai.  —  Voir 
SDSsi  Bàteire  Uttà'me,  (.  XXIV,  p.  iS4. 
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Maubert,  auteur  aujourd'hui  reconnu  de  cette  continuation 
rédigée  en  mauvais  latin  mais  très-française  de  cœur,  a 
devancé  de  cinq  siècles  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  de 
son  temps,  les  jugements  de  la  critique  historique  * . 

Voilà  pour  la-période  où  nous  sommes,  quelles  sont  les 
principales  bases  de  l'histoire  de  France,  en  y  ajoutant  la  ré- 
daction, tour  à  tour  trop  brève  ou  trop  munitieuse,  des 
Grandes  Chronique».  On  aura  tenu  compte  de  toutes  les 
productions  dignes  d'être  signalées,  si  l'on  veut  rattacher  à 
cette  époque  deux  poèmes  historiques  qui,  par  la  date  et  par 
Tinspiration,  appartiennent  à  la  seconde  moitié  du  siècle  ;  je 
veux  dire  le  Combat  des  Tiente,  sorte  de  cantilène  composée 
un  peu  après  1350%  et  la  Chronigue  rimée  du  trouvère  Gu- 
velier  sur  Duguesclin.  Nous  avons  deux  manuscrits  du  poëme 
de  Cuvelier,  qui  ne  contient  pas  moins  de  vingt-deux  mille 
sept  cent  quatre-vingt-dix  alexandrins  écrits  en  style  épique  ; 
ce  trouvère,  picard  d'origine,  n'existait  plus  en  1389,  ce  qui 
prouve  qu'il  a  rimé  sa  chronique  peu  de  temps  après  la  mort 
de  son  héros'.  Hors  de  ces  textes,  nous  ne  rencontrons,  dans 
les  soixante  premières  années  du  xiv"  siècle,  que  des  frag- 


t.  Ne  en  1307,  Jean  de  Veoette  mourut  en  13GD,  —Voir  édition  Géraiid, 
1843.  Voici  en  qoeJa  leroiea,  M.  Sioiion  Luce,  dans  sa  remarquable  His- 
toire de  Dugutsdiii  (1870)  apprécie  ce  chroaiquenr  :  a  Ces  pages  sont  écrites 
en  latin,  maïs  dans  nn  lalïn  tout  vivant  el  en  quelque  sorle  . frémissant 
d'inspiration;  le  sentiment  national,  tel  que  nous  l'entendons  aujourd'hui, 
j  prend,  pour  la  première  Tois  peut-être,  cet  accent  d'ardeur  militante 
qn'avait  surtout  la  foi  religieuse  dans  les  productions  des  3ges  précédents. 
C'est,  ï  vrai  dire,  l'avènement  d'nn  genre  original,  de  ce  qu'on  pourrait 
appeler  déji  la  lillérature  patriotique.  »  T.  \",  p.  395.  —Il  est  apprécié  de 
même  dans  le  tome^XlV  de  ÏEittoiTt  littéraire,  p.  (23.  Cel  esprit  d'iu- 
dépeadance  anime  également  l'ouvrage  du  Religieux  de  Saint-Denis  dont 
il  a  été  question  plus,  bant  page  167,  n.  l.  Sous  le  titre  de  Chronica  Karoli 
*txti,  celle  relation  anonyme  en  lalin  contient  quarante- trois  livres.  — 
Voir  Documents  itiédiu  tnr  rHistoire  île  France,  sii  volumes  (1839). 
S.  Voir  t.  !•',  Poiiie  ipique,  p.  203.  • 

3.  L'an  de  ces  manascrits  (n"  S5S)  est  i  la  Bibliotbèque  Nationale,  et 
l'autre  (n<>  16S)  à  l'Arsenal.  On  signale,  entre  l'un  et  l'autre,  d'assez  notables 
différences  et  contradictions.  Le  texte  a  été  publié  par  C1)arrière  dans  les 
Documatta  inidili  mr  l'Aisltiire  de  France  (1839).  Le  récit  s'étend  de  13î( 
à  1380. 
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ments  anonymes  dont  k  plupart  commencent  &  la  mort  de 
6aint  Louis  et  finissent  à  l'avènement  de  Chartes  Vi  ' ,  une 
brève  et  sÈche  chronique  atlrihuée  à  Jean  Desnouelles,  aJibé 
de  SainlrVincent  deLaon',  enfin,  le  recueil  des  Anciennea 
chroniques  de  Flandre,  œuvre  de  plusieurs- mains,  déjà  pu- 
bUé  à  Lyon  par  Denis  Sauvage,  en  1562'. 

La  raison  de  ce  ralentissement  des  études  historiques,  qui 
se  remarque  au  début  du  xn°  siècle,  est  facile  à  comprendre. 
Comme  la  poésie  épique,  l'histoire,  pour  créer  des  œuvres 
excellentes,  a  besoin  de  la  grandeur  des  événements  qu'elle 
raconte  et  des  personnages  qu'elle  met  en  scène;  l'inspiration 
lui  vient  des  matières  qu'elle  traite.  Ici,  comme  partout,  le 
talent  ne  se  déclare  dans  sa  force  et  sa  fécondité  qu'à  la  con- 
dition de  recevoir  l'impression  vive  des  nobles  choses  accom- 
plies par  le  génie  des  héros  ou  par  la  puissance  des  peuples. 
Les  croisades,  dont  l'effet  fut  si  profond  sur  les  imaginations 
et  sur  les  âmes,  avaient  suscité  une  foule  de  chroniques  et  de 
chroniqueurs,  interprètes  de  l'émotion  générale,  et  cette  lit- 
térature historique,  parfois  éloquente  dans  son  latin  bizarre 
et  son  français  grossier,  se  couronne  par  l'éclat  des  œuvres  de 
Joinvillo  et  de  Villehardouin.  Dans  la  seconde  moitié  du 
xiV  siècle,  la  guerre  de  Cent  ans,  avec  ses  péripéties  tragi- 
ques et  l'horreur  prolongée  de  ses  sanglantes  catastrophes, 
vient  ranimer  la  verve  des  narrateurs  :  Froissart  paraît,  et 
ses  vastes  récils,  pleins  de  chaleur  et  de  mouvement,  nous  dé- 
crivent ces  aspects  nouveaux  et  saisissants  avec  une  vivacité 
de  coloris  qu'on  n'a  jamais  surpassée.  Entre  Joinville  et 
Froissart,  c'est-à-dire  entre  la  fin  des  croisades,  sous  saint 
Louis,  et  les  premières  invasions  anglaises,  sous  Philippe  de 
Valois,  une  suite  d'années  s'écoule  tranquille  et  sans  éclat;- 


i.  L'uii  commence  en  1370  et  Tinit  en  13S0;  nn  nvln  s'étend  de  liât  i 
1380;  unaDlre,  de  1Ï5(  i  1383;  un  antre,  de  1!6S  il  1384.  —  BistorùM 
dt  Gaule,  etc.,  lames  XXI  et  XXII. 

2.  Ibid.  —  Cette  chronique  comprend  près  d'an  siècle,  de  liSS  k  t33S. 

3.  BibUotkéque  NatiomU,  manuscrit  8380.  —  Siitonent  de  Gauf(,  etc., 
L  XXII.  Le  récit  e'étend  de  lï4t  à  13!8. 
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la  prépondérance  française  diminue,  la  féodalité  s'énerve*  ;  les 
réformes  que  des  rois  habiles  accomplissent  à  l'intérieur  par- 
lent peu  aux  imaginations  :  rien  d'étonnant  cpi'une  époque 
d'un  caractère  effacé  n'ait  produit,  en  histoire,  aucune  œuvre 
giùltante. 

Mais  déjà  était  né  l'homme  qui  devait  donneràl'hîstoirede 
ce  temps  un  relief  si  vif  ;  pour  bien  expliquer  l'origine  et  l'é- 
ducation du  talent  de  Froissart,  il  faut,  avant  d'entrer  dans 
l'étude  fort  instructive  de  sa  longue  vie,  faire  connaître  le 
chroniqueur  presque  contemporain  dont  l'exemple  l'a  séduit, 
dont  l'œuvro  a  servi  de  module  et  d'appui  à  ses  débuts. 


La  Flandre,  qui  a  produit  Froissart  el  Henri  de  Valen- 
ciennes,  avait  quelques  aiîinités,  au  moyen  Sge,  avec  la 
Champt^e,  où  étaient  nés  et  s'étaient  formés  JoinviUe  et 
Yillehardouin  ;  ces  deux  pairies  littéraires  de  nos  plus  anciens 
historiens  offraient  certains  traits  de  ressemblance.  Comme 
les  comtes  de  Champagne,  les  comtes  de  Flandre  et  de  Hai- 
naut,  riches  et  puissants  seigneurs,  se  piquaient  de  goûts 
déhcats  et  favorisaient  toute  espèce  de  noble  savoir;  leur 
cour  était  le  rendez-vous  brillant  des  mmnesingers  venus  des 
bords  du  Rhin  et  des  trouvères  de  la  Scarpe  et  de  l'Oise.  Les 
beaux  récits,  en  rimes  ou  en  prose,  se  débitaient,  aux  jours  de 
fêtes,  dans  la  Grand'salle  du  chilteau,  à  Mons,  à  Valencien- 
ncs,  à  fieaumont,  devant  des  assemblées  où  se  voyait,  comme 
dit  un  chroniqueur,  ii  la  vraie  fleur  de  chevalerie,  ii  A  Beau- 
mont,  ville  située  près  de  la  Sambre,  à  l'ouest  des  Ardennes, 


1.  L'eut  de  la  France,  k  U  veille  des  invisiOM  anglateea,  sa  décadence 
Diililaire,  \ei  causes  de  ses  dèraitcs,  l'ènervenienl  el  la  prospérité  matérielle 
de  la  nation,  tout  ceU  est  relracé  avec  une  précision  remarqnable  daas  lecba- 
pilre  VI  du  tome  1°'  de  VEiitoire  it  hvguucUa,  par  H.  S,  Luc«,  p.  1(3-181. 
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on  conservait  les  Chroniques  de  Flandre,  recueillies  par  ordre 
de  Baudouin  IX,  augmentées  par  Baudouin  d'Avesnes,  qui 
avait  été,  un  peu  avant  1289,  seigneur  de  ce  pays. 

Dans  cette  même  ville  habitaient,  au  xni'  siède,  les  ancê- 
tres de  Froissart;  l'un  d'eux,  Mahieu  Fromart,  figure  au 
nombre  ies  Jurés  de  Beaumont,  cités  par  une  charte  de  l'an 
1300,  C'est  à  quelque  distance  que  s'élevait  la  célèbre  abbaye 
de  Lobbes,  dite  «  Vallée  de  la  science,  »  Vallis  scientix.  Des 
liens  de  parenté,  plus  d'une  fois  renouvelés  et  resseirés,  unis- 
saient la  maison  de  Flandre  et  de  Hainaul  à  la  maison  de 
Champagne.  La  fille  d'Eléonore  de  Guyenne,  au  xn'  siècle, 
avait  épousé  Henri,  comte  de  Champagne  ;  elle  fut  la  mfcre  de 
Thibaut  V,  la  grand'mfere  de  Thibaut  VI,  dont  l'un  eut  Ville- 
hardouinpour  maréchal,  et  l'autre  Joinvillepour  sénéchal  ;  une 
petite-fille  de  cette  même  Éléonore  fut  comtesse  de  Flandre 
et  femme  de  Baudouin  IX.  Au  xiV  siècle,  Jean  I"  et  Jean  II, 
comtes  de  Hainaut,  sires  de  Beaumont,  qui  descendaient  de 
Baudouin  IX  et  de  Baudouin  d'Avesnes,  étaient,  d'autre 
part,  alliés  à  la  famille  de  Villebardouin  et  ?t  celle  de  Join- 
ville.  Sans  doute  les  œuvres  de  ces  deux  historiens  avaient 
pris  place  dans  leurs  «  librairies  n  ou  bibliothèques,  à  côté 
de  la  collection,  sans  cesse  agrandie,  des  Chroniques  de 
Flandi-eK 

Nulle  contrée,  par  conséquent,  n'était  alors  plus  favorable 
et  plus  clémente  aux  vocations  historiques  que  cette  fertile 
terre  de  Flandre,  où  depuis  longtemps  florissaient  tout  en- 
semble une  noblesse  guerrière,  riche,  libérale,  des  villes  li- 
bres et  commerçantes,  de  nombreuses  sociétés  de  poésie  et 
de  galanterie,  dites  Cours  d'amow,  put/s,  chambres  de  rhé- 
torique; l'histoire  s'y  cultivait  par  une  sorte  de  privilège 
national  et  comme  le  fruit  d'une  civilisation  plusieurs  fois 
séculaire.  Avant  Froissart,  un  chroniqueur  flamand,  né  à  la 
fin  du  xni°  siècle,  vers  le  temps  où  mourut  Baudouin  d'A- 
vesnes, avait  continué,  non  sans  mérite,  les  traditions  dont 
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nous  venons  de  parler  :  c'était  Jean  Lebel,  chanoine  de  Saint- 
Lambert  de  Liège,  qui  vécut  jusqu'en  1370,  et  qui  a  pu  voir 
les  débuts  de  son  successeur  et  de  son  élève.  Jean  Lebel  était 
le  âls  d'un  échevia  cité  dans  les  Annales  de  Liège  en  1310. 
11  ne  faut  pas  nous  le  représenter  sous  la  figure  d'un  simple 
clerc  lisant,  d'un  ménestrel  obscur,  confondu  dans  la  domes- 
ticité d'un  grand  et  flattant  ses  caprices  :  tout  autre  était  son 
personnage,  car  il  tenait  dans  ie  monde  un  état  plein  de  ma- 
gnific«nce.  Un  contemporain,  Jacques  de  Hemricourt,  auteur 
du  Miroir  des  nobles  de  Hesbaye,  décrit  avec  admiration  son 
train,  sa  dépense,  le  somptueux  cortège  dont  il  sortait  ac- 
compagné' :  lui-même  nous  apprend  qu'il  fit  la  guerre  d'E- 
cosse, en  1327,  avec  son  seigneur,  Jean  de  Hainaut,  sire  de 
fieaumont;  et  il  y  parait  bien,  à  la  vene  belliqueuse  de  ses 
récits,  qui  se  lisaient  tout  haut  dans  la  Salk  le  Comte,  à 
Valenciennes,  en  présence  des  chevaliers  revenus  de  l'expédi- 
tion. Au  premier  rang  des  auditeurs  de  cette  vaillante  chro- 
nique, étaient  le  roi  de  Bohême,  le  sire  d'Aubreeieourt,  et 
tant  d'autres  Ulustrés  depuis  par  Froissart  :  vers  ce  même 
temps,  la  noblesse  de  Flandre  faisait  le  Vœu  du  héron  et 
jurait  de  se  croiser  contre  les  Sarrasins  de  Grenade*. 

La  Chronique  de  Jean  Lebel,  qui  s'était  perdue,  a  été  ré- 
cemment découverte  et  pubhée.  En  1847,  M.  Polain,  membre 
de  l'Académie  royale  de  Belgique,  en  retrouva  une  partie  qui 
était  intercalée  presque  mot  k  mot  dans  le  troisième  livre  des 
Chroniques  françaises  inédites,  de  Jean  d'Oulremeuse.  Cet 


1.  Ce  Jacques  de  HemricoNrl  est  né  en  13Î3.  —  Voir  sod  livre  aax  pages 
158. 159  [EditioD  Salbray).  Jean  Lebel  n'allait  ï  l'église  qa'avec  Doe  escorle 
de  quLDze  on  vingt  et  quelquefois  cinquanle  personnes.  On  eût  dit  un 
éièque.  R  II  Tnt  grant  et  hant  de  riches  habits  et  stoITes,  semblant  »z 
babils  des  baaaerets,  et  avoil  eslat  de  chevax  et  de  maisnies  et  d'escuiers 
d'onneur...  Ses  sorplis  esloient  tous  overés  de  pierles...  Il  esloit  lyes,  gays, 
jolis,  et  savoil  faire  caocbons  et  virelais...  Si  ly  fis!  Diei  la  grasce  qu'il 
vesquil  tôt  son  temps  en  prospérileit  et  en  grant  santeit  el  fut  ancien  de 
qnatre-vingts  ans  on  pins  quant  il  Irespassat...  » 

î.  Kervjn  de  Lellenhove,  Étude  sur  Froissart,  t.  H.  —  Le  Vœm  liti  kémn 
esl  imprimé  à  la  fin  du  tome  l"  des  Chroniques  de  Froissart,  édition  BucliOD 
(1B2(). 
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autre  chroniqueur,  nommé  Jean  des  Prcz,  dit  d'Outremense, 
né  à  Liège,  en  1348,  mort  en  1400,  avait  rimé  en  vers  fran- 
çais une  histoire  de  son  pays,  qu'il  mit  plus  tard  en  prose  et 
continua  jusqu'en  1399  :  imitateur,  ou  pour  mieux  dire,  pla- 
giaire de  Jean  Lebcl,  il  déclare  l'avoir  transcrit  tout  d'un 
Irait,  de  1323  à  13i0;  et  c'est  en  le  copiant  qu'il  l'a  con- 
servé'. Une  difficulté  s'élevait  :  le  texte  retrouvé  était-U 
toute  la  chronique  de  Jean  Lebel,  ou  simplement  un  fragment? 
M.  Polain  posa  la  question  en  publiant  sa  découverte*,  et  il 
y  revint,  un  peu  plus  tard,  dans  une  dissertation  spéciale*. 
Malgré  l'avis  de  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  enclin  à  penser 
que  le  récit  du  chanoine  s'arrâtait  à  1340,  il  soutint,  en  se 
fondant  sur  des  indices  trÈs-signîfîcatifs,  qu'une  partie  consi- 
dérable du  texte  restait  à  découvrir;  les  savants  étaient  en 
train  de  rechercher  et  de  signaler  cette  seconde  partie  dans 
une  imitation  latine,  faite  au  xV  siècle,  par  le  moine  Zant- 
iliet*,  lorsque  M.  Paulin  Paris,  en  1862,  trouva  le  manuscrit 
complet  de  Jean  Lehel,  dans  la  bibliotliÈque  de  Châlons-sur- 
Marne*.  Le  problème  était  résolu.  La  chronique  de  Jean 
Lebel,  qui  commence  en  1326,  finit  en  1361  ;  elle  comprend 
cent  neuf  chapitres,  et  correspond  à  la  première  partie  du 
premier  livre  de  Froissart  et  aux  cent  cinquante-quatre  pre- 
miers chapitres  de  la  seconde  partie.  L'année  suivante, 
M.  Polain  la  publiait  en  deux  volumes  dans  la  collection  do 
l'Académie  royale  de  Belgique*. 

1.  La  chroDiqne  rimée  de  Jean  d'Outrcmeuse  el  trois  livres  de  sa  chro- 
nique en  prose  ont  été  iinpriniès,  il  j  a  peu  de  temps,  daas  la  belle  collection 
des  ChrmiqutM  dt  la  Btlgiqut.  Le  iv°  livre  n'a  pas  éii  retrouvé. 

3.  Let  vraya  ehroniqMs  de  Jean  Lebel,  ISïO. 

5.  Aotivtiiux  éelairâueintau  lur  Ut  cilroNijiui  de  Jeaa  Lebel. 

i.  Ce  moine  de  Saint- Jacques  de  Liège  mourut  en  1463.  Sa  cbroniqna 
latine  snr  le  xiv>  siècle  emprunte  beauconp  à  Jean  Lebel. 

G.  LeloDg  et  Pontette  l'avaient  sipialé  dans  leur  Biblitthique  kiiloriqw 
(t.  Il,  p.  1C9,  n»  n04S.)  Il  est  ïrai  i]ue  le  nom  de  l'auteur  ne  se  trouve 
pas  daus  le  titre  de  l'ouvrage,  titre  qui  est  vague  et  général  :  c'est  ce  qui 
a  si  longtemps  dérouté  les  cbercbeui's.  Le  manuscrit  de  Jean  Lebel  est  de 
la  lin  du  i[V<  siècle  ou  des  commeocemenls  du  siècle  suivant:  in-folio  à 
deux  colonnes,  comprenant  330  Feuillets. 

6.  Ua  nis  de  Jean  Lebel,  Gilles  Lebel,  cbmoine  comme  lui,  a  écrit  une 
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Froissart  avait  sans  doute  connu  Jean  Lebel  à  Valenciennes 
et  à  Beaumont,  car  Jean  de  Hainaut  y  appelait  souvent  le  fas- 
tueux chanoine  de  Liège.  Ce  comte,  fort  intéressé  au  succès 
d'une  chronique  qui  relatait  ses  exploits,  et  dont  il  révisa, 
dit-on,  la  première  partie,  celle  qui  s'arrête  à  1340,  dut  en- 
courager tous  ceux  qui  s'annonçaient  comme  les  continua- 
teurs d'une  œuvre  utile  à  sa  gloire  :  on  comprend  sans 
peine  que  la  réputation  et  le  crédit  de  Jean  Lebel,  les  hon- 
neurs qui  lui  étaient  rendus,  toutes  les  faveurs  prodiguées 
par  la  noblesse  de  Flandre  aux  études  historiques,  le  con- 
cours des  influences  et  des  circonstances  signalées  plus 
haut,  aient  enflammé  l'ardeur  du  jeune  Froissart  et  l'aient 
décidé  à  courir  une  carrière  où  son  talent  allait  rencontrer 
l'inspiration  puissante  des  événements. 

Au  début,  il  suivit  son  guide  très-timidement,  il  appuya 
son  inexpérience  sur  le  savoir  et  l'autorité  de  Jean  Lebel  : 
pour  tout  dire,  il  commença  par  copier  la  chronique  du  cha- 
noine, depuis  l'année  1326  jusqu'en  1360  environ,  parce  que 
le  chanoine  avait  sur  lui  l'avantage  d'avoir  été  le  contem- 
porain et  presque  le  témoin  des  faits  qu'il  racontait'.  C'est 
surtout  à  partir  de  1360  que  Froissart,  privé  de  l'appui  de 
Jean  Lebel,  qui  s'arrête  en  1361,  et  plus  amplement  renseigné 
par  lui-même,  devient  narrateur  original;  pour  parler  comme 
lui,  B  il'  vole  désormais  de  ses  propres  ailes.  »  Son  premier 
dessein  a  donc  été  de  reprendre  en  sous-œuvre  le  travail 


chroniqae  de  peu  de  valeur  (elle  ne  contient  que  lîo  feuillets)  avsnl  pour 
tilre  :  Lt  livri  det  vuneilles  et  noiables  faiti.  —  Kervyii  de  Letteahove, 
Natict,  etc.  Un  autre  Jean  Lebel,  qni  vivait  eu  lt4S,  aurait,  dit-on,  com- 
posé une  chronique  en  prose  de  Richard  II  (Bnchon,  édit.  de  Froissart.) 
Mais  celle  chronique  est  l'œuvre  d'un  continuateur  de  Baudouin  d'Âvesnes, 

1.  «Froissart  ne  peut  être  considéré  couime  aulenr  contemporain  pour 
tes  éiénements  qoi  pricèdèront  la  conclusion  du  traité  de  Bréligny.  Jean 
Lebel,  au  contraire,  s'est  trouvé  mêlé  ï  la  plupart  de  ces  événements;  il 
les  a  connus  ou  par  lui-même  ou  par  des  personnes  qui  devaient  en  être 
parfaitement  instruites.  La  Cnrne  de  Sainte-Palaye  a  donc  eu  raison  de  dira 
qu'il  eût  été  impossible  ï  Froissart  de  cboisir  nu  ^uide  plus  sûr  et  mieux 
ÎDronné.s  —  il.  PoLAix,  1. 1",  Introduction,  p.  xxw. 
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du  chanoine,  de  le  reproduire  en  le  développant,  et  la  vérité 

est  que,  dans  ses  premières  rédactions,  il  y  ajoute  assez  peu. 

Pour  faire  une  juste  part  à  l'imitation  et  à  l'originalité  dans 
les  commencements  de  notre  chroniqueur,  il  importe  de  bien 
distinguer  les  formes  successives,  les  rédactions  diverses  de 
son  œuvre,  notamment  du  premier  livre.  Comme  l'a  démon- 
tré M.  SiméOQ  Luce,  Froissart  a  constamment  remanié  et 
corrigé  ses  récits  ;  il  a  rédigé  le  premier  livre  de  trois  façons 
différentes,  et,  chaque  fois,  dans  ce  progrès  de  sa  pensée  et 
de  son  style,  il  s'est  appliqué  i  supprimer  et  k  réduire  les 
emprunts  faits  à  Jean  Lebel,  à  les  noyer  dans  de  nouveaux 
développements,  en  un  mot,  à  diminuer  sa  dette  ' .  Cette  par- 
tie du  premier  livre  (1326-1360),  dans  la  première  rédaction 
qui  fut  terminée  vers  1372,  a  pour  caractère  dominant  une 
imitation  presque  servile;  les  emprunts  y  sont  très-nombreux, 
les  informations  personnelles  y  paraissent  à  titre  d'exception. 
Froissart  n'a  pas  scrupule  d'y  copier  parfois  mot  à  mot  le 
texte  de  son  devancier  :  le  beau  morceau  sur  la  mort  du  roi 
d'Ecosse,  Robert  Bruce,  le  récit  de  l'élévation  de  Jacques 
d'Arteveld,  les  amours  d'Kdouard  HT  et  de  la  comtesse  de  Sa- 
lisbury,  la  narration  du  siège  de  Calais  sont  à  peu  près  litté- 
ralement empruntés  au  chanoine'. 

La  rédaction  de  ce  môme  livre,  écrite  après  1376,  est 
beaucoup  plus  originale;  Froissart,  mieux  instruit',  y  met 
plus  largement  du  sien  ;  par  exemple,  la  guerre  d'Ecosse, 
de  1333  à  1336,  qui  ne  formait  que  quatre  sections  ou  cha- 
pitres très-courts,  contient  trente  pages  sous  celte  forme 
nouvelle;  l'épisode  de  la  guerre  de  Gascogne  (1338-1339)  ne 
se  trouve  que  dans  la  seconde  rédaction;  l'histoire  d'Arteveld 

i.  IVoisjacl,  par  Slméon  Lnce,  1869.  — Édition  delà  Société  de  l'histoire 
de  France,  l.  l",  Introdnctioa. 

S.  Voici,  pour  Mtte  même  partie,  quelques^anes  d«9  addilioDs  les  plus 
imporlaDtes  :  l'entrevue  du  roi  de  France,  Charles  le  Gel,  avec  sa  sœur 
Isabelle  d'Angleterre;  le  vopge  d'Edouard  III  ea  France;  les  préparatirs 
d'noe  croisade  projetée  par  Ptiilippc  de  Valois;  les  incideals  de  ta  che- 
vaucliée  de  Buironfosse,  le  sac  de  Thnn-l'Evèque,  d'Haspres,  de  Releoghes, 
et  d'Aube  otoo. 
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y  est  remaniée  et  développée;  l'abrégé  que  Froissart  avait 
emprunté  à  Lebel  pour  la  période  comprise  entre  1330  et 
Vi66,  est  remplacé  par  un  écrit  original  et  plus  ample.  EnHn, 
quand  il  retouche  une  dernière  fois,  après  1400,  ce  travail 
de  sa  jeunesse,  il  a  le  désir  et  l'ambition  d'effacer  autant 
que  possible,  sinon  dans  le  fond,  au  moins  dans  la  forme,  ce 
qu'il  doit  à  son  devancier,  ce  qui  lui  rappelle  à  lui-même  et 
semble  lui  reprocher  les  difficultés  de  ses  commencements. 
Le  secours  passager  qu'il  a  trouvé  dans  Jean  Lebel  Tait  hon- 
neur à  celui-ci,  mais  ne  diminue  en  rien  la  supériorité  de 
l'imitateur  :  l'originalité  de  Froissart  a  suffisamment  éclaté 
dans  la  suite  pour  ne  recevoir  aucune  atteinte  du  souvenir 
de  ces  emprunts  ' .  Nous  allons  voir,  d'ailleurs,  en  examinant 
sa  vie  errante  et  affairée,  à  quel  prii  il  est  devenu  original  à 
son  tour,  comment  0  a  rassemblé  les  éléments  de  son  œuvre 
el  amassé  les  ressources  qui  ont  soutenu  jusqu'au  bout  son 
merveilleux  talent  d'exposition. 


§11 

Lu  FriBtIpalai  iptqnw  4a  la  vie  àt  FroI»arl  (1337-1410).  —  Su  p»- 
tMtaun  tt  IM  amii.  —  Sa  nétliod*  d»  travail  «t  *u  ■•yau  4'liiilor- 

La  vie  de  Froissart  mérite  ime  attention  particulière  ;  ce 
n'est  pas  seulement  la  biographie  d'un  écrivain,  c'est  une 
page  de  l'histoire  littéraire  du  xiv"  siècle,  n  ne  s'agit  plus  ici 
de  quelque  scribe  inconnu  compilant  une  chronique  dans  l'om- 
bre d'un  couvent;  nous  n'avons  plus  alTaire  à  un  seigneur  de 
grand  renom  et  d'illustre  maison  qui,  revenu  de  la  guerre  ou 

].  Il  ne  faudrait  pas  trop  mépriser  le  style  de  Jean  Lebel,  ni  (rup  ra- 
baisser M)n  mérite.  Sans  doute  ce  chroniqueur  est  iaférieur  à  Froissart, 
mais  il  De  manque  ni  de  précision,  ni  de  vivacité,  ni  de  coloris.  Saa  récit 
est  simple,  allachant;  il  marque  d'un  trait  sobre  et  ferme  les  circonstances 
essentielles  des  événements.  Ce  modèle  a  été  donblemeut  niile  ï  celui  qui 
l'a  imité  et  suivisse,  car  il  lui  a  fourni,  pour  les  débuts,  la  matière  même 
des  fails  et  lui  a  enseigné,  en  même  temps,  l'art  de  les  exposer. 
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de  la  cour,  dicte  ses  mémoires  et  compose  sa  propre  histoire  : 
Froissart  est,  au  moyen  4ge,  le  dironiqueur  par  excelleace, 
l'homme  qui  fait  état  et  profession  d'écrire  l'histoire  de  son 
temps,  pendant  trois  quarts  de  siècle.  Vouant  son  existence 
h  ce  labeur,  il  court  le  monde,  comme  jadis  Hérodote,  s'en- 
quérant  des  faits,  interrogeant  les  témoins  sur  place  ;  il  pro- 
cède à  une  vaste  enquête,  sans  cesse  agrandie  et  modiliée, 
dont  il  consigne  par  écrit  les  résultats,  dans  les  intervalles 
de  repos  que  lui  laissent  tant  de  chevauchées  entreprises  pour 
atteindre  la  vérité.  !1  y  a  plus  :  Froissart  est  poBle  à  ses 
heures  ;  il  totmie  spirituellement  une  ballade,  un  lai,  un  vi- 
relm,  un  rondeau  ;  son  imagination  mohile  passe  sans  effort 
de  la  description  des  hatailles  aux  peintures  amoureuses  ;  les 
plus  gentils  disciples  de  Guillaume  de  Lorris  et  du  Roman  de 
la  Rose  n'ont  point  surpassé  la  douceur  et  la  rlcliesse  de  sa 
veine  facile  :  en  peut  le  compter  parmi  les  fumables  précur- 
seurs de  Charles  d'Orléans  ' .  Évidemment,  s'il  eût  vécu  deux 
siècles  plus  tôt,  U  aurait  écrit  des  chansons  de  gestes  ou  des 
romans  de  la  Table  ronde,  et  non  des  Chroniques.  Il  est  donc 
intéressant  d'observer  dans  sa  personne  la  transformation 
du  trouvère  en  historien'. 

.  De  toutes  les  époques  de  sa  vie,  la  moins  connue,  c'est  la 
première.  Deux  points  semblent  certains  :  la  date  et  le  lieu 
de  sa  naissance.  Froissart  est  né  à  Valeneiennes  en  1337, 
bien  qu'au  livre  III  de  ses  Chroniques,  se  donnant  à  lui-même 
un  démenti,  il  ait  l'air  d'indiquer  l'année  1333.  Au  coin  de 
la  rue  Notre-Dame,  on  montre  une  petite  maison  du  xrv"  siè- 
cle qu'on  croit  avoir  été  la  sienne.  Une  partie  de  sa  famUlc 
habitait  Beaumont,  car  le  fils  de  l'échevin  Mahieu  Froissart, 
déjà  cité,  figure  dans  un  compte  des  pauvres  de  cette  ville,  eu 


i.  Voir  plus  baul,  p.  97  et  98. 

S.  Sur  la  vie  de  Froissart,  les  sonrccB  ï  consulter  sont:  1*  Édilioa  Bn- 

cboo  (ISÎS),  t.  III,  IntroduclioD  ;  -f  H.  Kervyo  de  LetteahoTe,  fiudt  mr 

■   Froinart  tt  It  ïiv"  siieU  (1857),  S  vol.;  —  Inlroduction  à  l'édition  de 

Froissart,  l.  I"  (1870)  ;  S»  N.  Panlin  Paris,  iïouteltei  nehtTthii  iw  la  t» 

dt  IVoiMarl  (1860). 
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4396.  D'autres  Froissart  sont  menUontiés  à  Valencîennes  et 
aux  environs  :  à  la  fin  du  xin*  siècle,  il  y  a  un  Froissart  mon- 
nayeur  ou  changeur  à  Soleunes;  un  ItAiri  Froissart  achète 
une  maison  à  Lestines,  en  1379  ;  un  Thomas  Froissart,  mé- 
decin du  comt«  de  Nevers,  est  inscrit  dans  les  comptes  de  la 
maison  de  Bourpjgne.  Les  archives  de  Valencîennes  men- 
tionnent un  caudrelier  '  de  ce  nom  en  1405,  un  mesureur  de 
grains  en  1423,  diverses  personnes  de  toute  condition  aux 
xvi%  XTU*,  xvm"  et  xix"  siècles,  jusqu'en  1862.  Mais  il  faut 
dire  que  ce  nom  de  Froissart,  qui  fut  d'abord  un  surnom  tiré 
de  certains  travaux  agricoles,  était  fort  répandu  dans  le  pays  ; 
aussi  tous  ceux  qui  le  portaient  n'appartenaient  pas  à  la  fa- 
mille de  notre  historien  :  témoin  ce  Froissart  de  l'abbaye  de 
Saint-Amand,  sorte  de  frère  Jean  des  Entommeures,  qui  tua 
de  sa  main  dix-huit  ennemis  lors  du  siège  de  la  ville  par  les 
gens  du  Hainaut,  ou  bien  encore  ce  vicomte  Froissart  d'A- 
miens, dont  on  a  ie  sceau,  qui  est  un  écu  à  trois  besants. 

Le  père  de  Froissart  était-il,  comme  l'ont  avancé  beaucoup 
de  biographes,  un  peintre  d'armoiries?  Rien  n'autorise  cette 
supposition.  Selon  M.  Kervyn,  il  était  peut-être  marchand, 
et  cette  autre  conjecture  se  fonde  sur  un  passage  des  poésies 
de  Froissart,  où  U  est  fait  allusion  au  conseil  qui  fut  donné  k 
notre  chroniqueur,  vers  l'âge  de  quinze  ans,  d'apprendre  le 
négoce  et  d'entrer,  c'est  son  mot,  «  dans  la  marchandise,  n 
On  s'étonne,  qu'ayant  longuement  décrit  les  jeux  de  son  en- 
fance, les  aventures  et  les  rêveries  de  sa  jeunesse,  il  ait  gardé 
le  silence  sur  ses  parents  :  cela  n'indique  pas  une  illustre 
(rigine,  et  le  soupçon  est  venu  à  M.  P.  Paris  que  Froissart 
était  peutrêtre  un  enfant  naturel.  On  le  mit  au  latin;  il  pré- 
féra le  français,  et  quitta  les  scolastiques  pour  le  u  gay  savoir» 
des  ménestrels.  H  se  peint  à  nous,  dans  ses  poésies,  comme 
un  jeune  homme  d'humeur  vive  et  allègre,  de  santé  délicate, 
indolent  et  voluptueux,  ami  de  tout  ce  qui  est  joie,  édat  et 
mouvement,  épris  des  danses  ou  caroles,  des  fètcs,  des  tour- 

1 .  CaudrelitT,  en  français  du  moyen  Age  ;  cliâodronnier. 
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^ois,  des  belles  âasemblées,  ota  les  diev&liers  devisent  aveo 
les  daines,  où  lespbëtes  récitent  des  vers  :  c'était  une  voca- 
tion. Les  premiers  saillies  de  cet  esjffît  léger  et  curieux  des 
apparences  ont  produit  ime  foule  de  ji^es  pièces,  sous  des 
titres  divers  et  selon  le  gofU  qui  régnaitolors  :  nous  les  avons 
signalées  et  içprëciées  dans  l'un  de  nos  précédents  cha- 
pitres'. Faut-U  praidre  h.  la  lettre  toutes  les  descriptions  qui 
égaient  le  «  roman  amoureux  »  de  sa  jeunesse?  Est-il  vrai, 
comme  l'a  cru  un  peu  facilement  M.  Kervyn,  qu'il  ait  fait  nn 
premier  voyage  en  Angleterre,  à  quatorze  ans,  v»3l351, 
pour  y  fléchir  une  beauté  un  peu  trop  flère,  et  que,  désespéré 
des  froideurs  de  l'inhumaine,  il  ait  visita  Paris,  Avignon, 
Narbonne  et  tout  le  Midi  pour  se  consoler?  Cet  épisode  nous 
parait  une  simple  fiction;  nous  partageons  la  défiance  de 
M.  P.  Paris,  qui  soupçonne  la  «  dame  volage,  »  l'héroïne  de 
YEspinetle  amoureuse,  de  n'être  qu'une  de  ces  Iris  en  l'air 
dont  tout  bon  poute  est  pourvu. 

n  avait  vingt  ans  au  lendemain  de  la  hataiUe  de  Poitiers*, 
et  c'est  à  ce  moment  que  le  goût  de  l'histoire  vint  se  mêler 
aux  jeux  de  son  imagination  naissante  et  donner  à  son  espnt 
im  tour  plus  ferme,  une  ambition  plus  haute.  En  1361,  peu 
de  temps  après  le  ti'iûté  de  firétigny,  par  où  se  terminent  les 
chroniques  de  Jean  Lebel,  comme  nous  l'avons  dit,  Frois- 
sart,  recommandé  k  la  reine  d'Angleterre,  Philippe  de  Hai- 
naut,  alla  lui  présenter  àLondres  un  livre  qu'il  avait  composé 
sur  les  événements  des  quatre  dernières  années,  livre  qui 
était  en  vers,  selon  M.  Ker\yn,  en  prose,  selon  M,  P.  Paris, 
et  qui  s'est  perdu*.  Philippe  de  Hainaut,  qui  était  restée 
bonne  flamande  sur  le  trône  de  la  Grande-Bretagne,  aimait  à 


t.  Voir  plus  haat,  ta  Pcisii  lyriqwt  m  iiv*  liicb.  P.  97, 9S. 

S.  En  lise. 

s.  Il  ae  sei'ait  pas  impossible  qae  ce  livre  a  rimé  el  ditlié  »,  doat  noua 
ivoQS  déjà  parlé,  ait  été  un  poSme  historiqae,  dans  le  genre  du  poime  inti- 
tulé le  Vsu  <fu  Héron,  composé  peu  de  lemps  aaparavant  par  un  ménestrel 
de  Bobert  d'Artois,  on  bien  encore  dans  le  genre  d'un  poème  contemporain 
Rnr  la  Buiaille  it  Crécy,  œuvre  d'os  méneslrel  de  Jean  de  Hainaut,  que  nous 
a  conBerrée  Gilles  li  Uuisie. 
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s'entouror  4£  ses  compatriotes;  elle'  acmeiBit  f«  nouveau 
venu  et  le  prit  à  ses  gages  ea  qualité  de  secrétaire  ou  de  derc 
lisant  :  il  eut  pour  eiT)[doi  de  «  serrtrla  royne  de  beaux  traitr 
tiéfi  et  dittiés  amoureux,  n  C'est  en  Angleterre  qu'il  écrivait 
Cour  de  may,  le  Parady»  d'amour,  Vffortoge  amourease, 
piËoes  que  nous  possédons.  Les  ménestrels  Msonnaient  dans 
cette  cour  brillante  et  superbe,  qui  dominait  et  effraymt  l'Oc- 
(ùdent  par  l'impression  de  ses  récentes  victoires  ;  les  rôles  ou 
les  registres  de  la  maison  royale,  sous  Edouard  m,  en  con- 
tiennent au  moins  dix-sept,  la  plupart  originaires  du  conti- 
nent, n  eûstùt  à  Londres  une  r  escole  de  ménestrandie  » ,  scolo 
menés iTalcix.  Les  choses  n'avaient  pas  changé  depuis  ce  règne 
magnifique  de  Henri  11  et  d'Éléonope  que  nous  avons  décrit  ail- 
leurs *  :  deux  siècles  de  culture  littéraire  et  d'élégance  cheva- 
leresque avaient  affermi  en  Angleterre  le  règne  de  la  langue, 
de  la  poésie  et  de  la  politesse  françaises.  Le  gouvernement,  la 
justice,  la  police  même  parlaient  français  dans  leurs  ordon- 
nances, arrêts  et  proclamations  ;  les  écoliers  traduisaient  en 
français  les  versions  latines  :  à  plus  forte  raison  les  courti- 
sans, les  nobles,  le  clergé,  tous  ceux  qui  se  piquaient  de  sa- 
voir-vivre, ne  connaissaient-ils,  ■  dans  la  conversation  et  en 
écrivant,  d'autre  langa^  que  celui  de  notre  pays*. 

Né  dans  une  province  auK  frontières  indécises,  qui  tou- 
chait à  la  France  et  k  l'Alleimigne  sur  le  continent,  à  l'An- 
gleterre par  l'Océan,  Froissart  nous  déclare,  dans  le  Dit  du 
Florin,  qu'il  savait  trois  langues,  le  français,  sa  langue  nato- 
r^e,  «  le  tbiois  »  ou  l'allemand,  l'anglais,  qu'il  apprit  sans 
doute  lors  de  son  premier  voyage,  en  1361  :  ces  trois  langues 
représentent  bien  les  trois  affections,  tour  à  tour  prédomi- 
nantes, qui  se  mêlent,  se  traversent  et  se  succèdent  dans  son 
humeur  changeante  et'  dans  sa  large  conscience  d'historien. 
Tout  en  agréant  ses  poésies,  la  reine  l'encouragea  à  conti- 

1.  Tome  I",  p.  m. 

a.  C'esl  seolemïiit  i  la  fin  d«  ion  règne  qn'Édonard  lU  pennit  de  gabstt- 
tner  l'anglais  aa  français  dans  les  tribunaut  ;  Jes  délibiiiitiona  du  paiement 
le  firent  en  fraa^is  jnEqn'au  temps  ie  Henri  VI. 
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nuer  ses  dirotiiques  et  lui  donna  de  l'argent  pour  voyager 
en  Ecosse,  où  elle  avait  jadis  Tait  la  guerre  en  personne  et  vu 
des  batailles.  AccneiUi,  grAce  aux  \ei\xes  de  sa  protectrice^ 
par  le  roi  et  par  le  comte  de  Douglas,  il  passa  trois  mois  dans 
leur  compagnie  et  visita  le  pays  avec  eux'.  De  i«tour'& 
Londres  en  1363,  il  fut  présenté  au  roi  de  France,  Jean  le 
Bon,  qu'il  célébra  dans  une  pastourelle  et  dont  il  reçut  des 
présents.  L'année  suivante,  accompagnant  en  Flandre  le  roi 
Edouard  m,  il  y  rencontra  le  héraut  qui  venait  annoncer  la 
victoire  anglaise  d'Auray,  et  le  questionna  fort  a  but  la  ma- 
tière des  guerres  de  Bretagne.  »  Cette  même  année,  il  poussa 
jnsqu'à  Paris,  vers  l'époque  du  sacre  de  Charies  V  :  les 
comptes  de  la  ville  de  Volenciennes,  au  mois  d'août  1364, 
font  mention  de  nouvelles  apportées  par  Froissart  a  au  sujet 
du  plaid  que  la  ville  avoit  à  Paris.  i> 

n  quittait  Londres  de  nouveau,  au  printemps  de  1366, 
pour  visiter  Bruxelles,  la  Bretagne,  la  Guyenne  et  Bordeaux, 
où  il  u  mit  par  écrit,  i>  selon  son  office  de  cbroniqueur  royal 
et  par  exprës  commandement,  la  naissance  du  lils  du  Prince 
Noir,  de  cet  enfant  qui  fut,  en  1377,  le  roi  Richard  II.  Son 
passage  à  BnixeUes  nous  est  signalé  par  les  comptes  du  duc 
de  Wenceslas,  de  Brabant'  :  n  un  pilent  de  six  moulons, 
fait  au  poëte  Froissart,  de  la  maison  de  la  reine  d'Angle- 
terre, »  s'y  trouve  inscrit*.  Sùsissanl  toat«s  les  occasions 
favorables  de  courir  le  monde  et  de  fréquenter  les  «  hauts 
princes,  »  Froissart  partait,  en  1368,  pour  l'Italie  avec  le 
duc  de  Clarence,  qui  allait  épouser  Yolande  de  Milan,  fille 

t.  Le  Dit  ia  chenil  et  du  UvHtT  est  de  rt  lempa-là  : 


S.  Wenceslas  de  Laiembourg,  dur,  de  Brabant,  éuit  flis  da  rai  da 
Bohînie  (aé  ï  Crécy. 

8.  Od  appelait  nmoutansii  des  pièces  d'or  od  d'argent  frappées  i  l'em- 
preinle  d'an  meuton.  11  y  avait  les  grands  et  tes  petits  mtutoia,  les  doubles 
noufoNi.  Le  teitc  porte  :  o  Uni  ffiUiTio,  diclori,  qui  itt  aait  Tfgina  Att- 
glig,  dicW  die,  vi  tftulDnci.  u  —Dietori,  auteur  de  diu,  celai  qui  dictait  on 
composait  des  di'ii  et  toute  sorte  de  poésies  i  la  mode. 


iiizedbv  Google 


TIB  DB  rHOlSSART.  S» 

de  Galéas  Visconti.  Un  éqnipsge  de  mille  deux  c«nt  quatre- 
vingts  chevaux  et  quatre  cent  cinquante-sept  personnes,  em- 
liarqué  sur  cinquante-deux  vaisseaux,  accompagnmt  Cl«- 
rence  :  Geoffroy  Chaucer,  ou  «  Joffroy  Chaucier,  »  comme 
Froissart  l'appelle,  y  figurait  h  côté  de  notre  historien.  Cette 
expédition  magnifique  traversa  Paris  au  mois  d'avril,  et 
reçut  en  cadeau,  de  Charles  V,  plus  de  vingt  mille  florins. 
En  Savoie  et  à  Milan,  des  fêtes  d'un  éclat  extraordinaire  et 
d'une  prodigalité  romanesque  accueillirent  les  voyageurs  : 
à  la  table  des  époux,  le  jour  des  noces,  siégeait  Pétrarque, 
lauréat  du  Capitole'.  Chacun  se  dispersa  pour  visiter  l'Italie. 
Monté  sur  sa  haquenée  el  suivi  de  roncins  qui  portaient 
son  bagage,  Froissart  voyageait  h  en  arroi  de  suffisant 
homme,  »  avançant  et  séjournant  k  son  gré,  maître  de  son 
temps  et  de  ses  niouvementa  ;  il  vil  de  la  sorte  Bologne  et 
Rome,  admira  le  gouvernement  du  pape  Urbain  V,  qui  rele- 
vait le  trône  pontifical  et  les  ruines  de  quatre  cent  qua- 
torze basiliques  abandonnées.  Parmi  ces  débris,  il  rencontra 
deux  grandeurs  déchues,  l'empereur  Jean  Paléologue,  errant 
et  misérable,  et  le  roi  Pierre  de  Chypre,  qui  lui  donna 
«  quarante  bons  ducats  »  en  chargeant  un  de  ses  chevaliers, 
Eustacbe  de  Confians,  de  lui  conter  l'histoire  de  son  règne  : 
leurs  entretiens  lui  révélèrent  un  monde  nouveau,  l'Orient. 
U  en  était  là  de  ses  voyages  quand  il  apprit,  à  Rome  même, 
en  1369,  que  la  reine  d'Angleterre  venait  de  mourir;  cette 
perte  le  frappait  d'un  coup  bien  sensible.  Privé  de  sa  bien- 
faitrice, de  celle,  disait-il,  «  qui  me  fist  et  créa,  »  il  se  trou- 
vait sans  ressource  à  trente-deux  ans  et  sans  établissement. 
£n  toute  h&te,  il  remonta  vers  le  Nord  et  alla  chercher 
fortune  chez  les  siens,  dans  le  pays  flamand. 

Cet  événement  mettùt  fin  à  la  seconde  époque  de  la  vie  de 
Froissart,  à  celle  qui  imprima,  pour  longtemps,  sur  son  es- 
prit la  marque  du  caractère  anglais.  11  avait  passé  ces  dix 

1.  Oa  ctiangea  (rente  fois  tons  les  meta  offerts  ani  coutivcs,  od  dii- 
tribui  trente  fois  des  présents.  Le  festin  donné  ta  dnc  de  Clarence  et  isi 
suite  aurait  sufU  poar  rassasier  trente  mille  personnes. 
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-années  au  milieu:  des  Anglais,  serviteur  de  leur  reine,  courti- 
.san  de  leurs  princes,  témoin  émerveillé  de  leur  puissance  et 
de  leur  gloire,  qui  étaient  alors  au  plus  haut  point;  sur  les 
grandes  batailles  du  siècle  il  avait  recueilli  la  version  an- 
glaise ;  il  avait  été  anglais  de  cœur,  lié  à  la  cause  victorieuse 
par  reconnaissance  et  par  intérêt.  Cette  empreinte,  reçue  de 
bonne  heure  et  gravée  fortement,  s'affaiblira  avec  les  années 
sans  jamais  s'elfacer.  Froissart,  à  l'époque  où  nous  sommes, 
n'a  rien  écrit  encore,  si  ce  n'est  des  vers  et  l'ébauche  histo- 
rique antérieure  à  1361,  mais  en  causant  et  en  voyageant  il  a 
rassemblé  sa  matière,  et  l'impression  qu'il  emporte  de  ces 
dix  années  dominera  dans  la  première  rédaction  de  son  pre- 
mier livre. 

Heureusement  pour  lui,  il  retrouvait  dans  le  Nord  une  cour 
galante  et  polie,  qui  aimait  les  vers  et  les  payait  bien  ;  c'était 
la  cour  du  ducde  Brabant,  Weneeslas,  déjà  visitée  par  lui  en 
1366,  et  dont  l'aixueil  le  consola  d'avoir  perdu  Philippe  de 
Hainaut  et  Jean  de  Beaumont.  Ce  Weneeslas,  fils  d'un  très- 
vaillant  homme,  était  fort  peu  guerrier,  comme  il  le  prouva 
deux  ans  après,  à  la  journée  de  Baslweiler,  oii  il  se  laissa 
prendre  par  le  duc  de  Gneldre  '  ;  partageant  les  goûts  poé- 
tiques de  la  duchesse,  sa  femme,  il  se  plaisait  dans  la  société 
des  ménestrels,  comblait  de  présents  les  dicteurs  ou  auteurs  de 
dits,  les  attirait  à  sa  cour  de  tous  les  pays  d'Occident.  Eus- 
tache  Deschamps  et  Guillaume  de  Machault,  royalement 
traités  par  lui,  ont  vanté  l'existence  plantureuse  qu'ils  me- 
naient à  Bruxelles,  les  magnificences  du  palais  ducal,  l'éda- 
tante  série  des  tournois,  joutes  ou  «  béhours,  »  les  dîners, 
soupers,  jeux  et  «  esbalements,  u  de  nuit  et  de  jour,  qui 
tendent  les  esprits  dans  l'agitation  d'un  plaisir  sans  cesse 
renouvelé  et  diversifié.  Froissart,  pour  sa  bienvenue,  offrit  h, 


•  1.  Froissart  a  décrit  cette  jonraée;  il  nous  monlre  \es  boni^eois  ds 
Bruxelles  allant  à  la  bataille  avec  force  bouteilles  pleines  de  via,  troussées 
k  leur  selle,  avec  force  fromages,  pâtés  de  saumons,  de  traites  et  d'aa- 
guilleseuTeloppésde  belles  petites  blaacbes  (ouailles.  —  Omnigua,  t.  III, 
p.  93.  Edit.  Buchou  (1835). 
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la  duchesse  im  recueil  de  ses  poésies  les  plus  nouvelles,  et 
reçut,  ea  juin  1370,  un  don  de  n  vingt  moutons,  »  valant 
seize  francs*.  L'année  d'après,  il  écrivit,  pour  le  duc  pri- 
sonnier, la  Prison  amoureuse,  mélange  de  vers  et  de  prose  : 
le  duc,  sorti  de  prison,  lai  donna  «  un  bénéRce  n  et  le 
nomma  curé  de  Lestinea-au-Mont,  en  1373'. 

L'heure  des  résolutions  sérieuses  avait  sonné  pour  Frois- 
,sart;  U  le  sentit  et  composa,  cette  même  année,  le  Buisson 
de  Jonèce,  daté  du  30  novembre,  où  la  Philosophie  intervient, 
lui  conseillant  de  renoncer  aux  folles  humeurs  de  la  jeunesse, 
de  prendre  un  état,  un  emploi  honorable,  et  d'occuper  son 
esprit  à  écrire  l'histoire.  Notons  comme  une  date  importante 
cette  année  1373;  h  trente-cinq  ans,  le  voilà  établi  dans 
l'Église,  engagé  dans  la  chronique  :  son  personnage  prend 
de  ]a  consistance  et  son  caractère  de  la  maturité.  Jean  Lebel, 
dont  il  a  pu  voir,  à  son  retour  d'Italie,  les  demiÈres  an- 
nées", lui  a  laissé  un  modèle  qu'il  imite  doublement.  Pourvu 
comme  lui  d'une  prébende,  recherché  et  pensionné  des 
grands,  comme  lui  gai  compagnon,  se  plaisant  au  gracieux 
déduit  de  poésie,  sa  vie  s'écoule  active  et  joyeuse,  à  la  fois 
mêlée  aux  affaires  et  à  l'abri  du  péril;  et  cette  joie,  cette 
santé  superbe  de  son  esprit  passera  dans  son  style  abon- 
dant, lumineux  et  coloré.  La  viUe  de  Lestines,  située  à  une 
lieue  de  Binche  et  non  loin  de  Mons,  en  Hainaut,  ne  compte 
aujourd'hui  que  dix-sept  cents  habitants  ;  elle  était  plus  con- 
sidérable alors,  et  dans  le  tableau  de  répartition  des  béné- 

i.  0  Domine  Dncisiie  iig«nti  nmlDncs,  vel  seidecioi  francos,  quos  ulterius 
dedcraC  uni  FriEiord»,  dictatori,  de  «no  dovo  libro  gallîco  sibi  liberato.» 
—  Comptes  àXti  par  M.  Pincliard,  la  Cour  de  hmau  et  de  Wennslns. 

S.  Dans  un  compte  du  receveur  de  Biacbt,  Froissart  est  meotioané  ta 
137S  comme  curé  de  Lestiaes-ao-.Mont. 

3.  Il  existe  ï  Cambrai  on  manuscrit  des  chroniques  de  Saiat-Denis,  s'ar- 
rStanl  à  la  mort  de  Philippe  le  Hardi,  oiJ  se  Usaient,  il  f  a  quelque:)  années, 
écrits  de  deux  mains  ditlérenies,  les  noms  de  Jehan  Lebel  et  deJebanFrois- 
gart.  H.  le  61ay  les  avait  vus.  Le  relieur,  vert  1830,  Qt  disparaître  le 
feuillet  oii  se  trouvaient  ces  noms  dont  l'éeritnre  était  celle  du  xiv>  siècle. 
Ce  manufcrit  porte,  en  outre,  qnelques  notes  marginales  qui  sonl  peut-ètra 
de  Jean  Lebel,  et  de  Froissajl,  car  il  semble  avoir  appartenu  succeuiTe- 
menl  à  l'un  et  à  l'autre. 
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fices  ecclésiastiques,  cette  cure  venait  après  celles  d'Alost  et 
dcMalines'.  Ijïstines-au-Mont  avait  produit  un  clironiqueur 
ktin,  le  chanoine  Enguerrand  de  Bar,  qui  y  mourut  en  1215. 
Une  partie  de  la  famille  de  Froissart  semble  l'y  avoir  suivi 
et  s'être  établie  auprès  de  lui  :  notre  chroniqueur  a  pu  trou- 
Tcr  des  scribes  et  des  copistes  parmi  les  siens.  Outre  le  duc 
■Wenceslas,  qu'il  visitait  à  Bruxelles,  et  dont  il  fut  «  ami 
moult  privé  et  accointé,  »  Froissart,  à  cette  époque,  eut  pour 
second  protecteur  Robert  de  Namur,  seigneur  de  Beaufort, 
chaud  partisan  des  Anglais  des  1316,  marié  à  la  sœur  de  la 
reine  d'Angleterre  en  1354,  pensionné  de  trois  cents  livres 
sterling  qu'il  toucha  sur  la  cassette  d'Edouard  lH,  jus- 
qu'en 1377,  année  oti  mourut  ce  roi. 

Pour  plaire  à  Wenceslas,  qui  préférait  les  vers  \  la  prose, 
il  composa  le  roman  intitulé  Méliador,  le  Chevalier  au  soleil 
d'or,  roman  aujourd'hui  perdu;  sous  l'inspiration  de  Robert 
de  Namur,  qui  aimait  mieux  l'histoire  que  la  poésie,  il  ré- 
digea le  premier  livre  de  ses  Chroniques.  Une  partie  du  récit, 
s'arrâtant  h  1372,  fut  publiée  d'abord;  le  reste  parut  un  peu 
après  l'année  1378,  qui  marque  la  Un  de  ce  livre.  En  1380, 
Froissart  assistait  au  sacre  du  jeune  roi  Charles  VI.  Déjà 
BBS  œuvres  et  son  nom  s'étaient  répandus  en  France,  car 
nous  lisons,  dans  le  Journal  d'un  contemporain,  que  le 
11  décembre  1381  le  régent  de  France,  Louis,  duc  d'Anjou, 
fit  saisir  à  Paris  chez  un  enlumineur  «  cinquante-six  cahiers 
de  romans  ou  croniques  que  messire  Jehan  Froissart  se  pro- 
posait d'envoyer  au  roy  d'Angleterre*.  »  C'était  la  première 
rédaction  du  premier  livre  complet,  récemment  achevé  par 
notre  historien. 

1.  On  écrit  EsUnei  on  Lalinn  :  cette  seconde  Torme  est  celte  du  moyea 
Age.  —  Il  y  avail  pris  de  Leilinet-an-Mont  un  TÎItage,  dépeDdaal  de  la  CDre. 
qui  s'appelait  les [iiiM-flu- Val. 

i.  Iwmel  de  Jean  le  Pèvre,  évfqne  de  Chartres,  cité  par  le  Labourenr 
daas  son  édition  de  ta  chroniqne  de  Jiivéna!  des  Uriins  :  «  Le  dict  jour, 
Mgr  le  Duc  a  fait  prendre  et  retenir  cinqnanle*six  eaiers  que  messire  Jeban 
Froissart,  prestre  recteur  de  l'Eglise  parrochiale  de  Leslines  an  MonI,  près 
de  Hons  en   Hiinaalt,  a^oit  fuit  esciire,  faisant  mentioa  de  plusieurs  et 
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H  vivait  ainsi  dans  son  bénéiîce  de  Lestines,  aimé,  protégé, 
déjà  célèbre,  rimant  et  dictant  vers  et  prose,  recevant  ca- 
deaux et  pensions  ' ,  et  ne  dédaignant  pas  de  faire  honneur  au 
bon  vin  des  tavemiers  de  sa  paroisse',  lorsqu'un  nouveau 
patron  de  son  entreprise,  un  nouvel  ami  de  sa  réputation 
naissante  se  présenta  pour  tenir  la  place  du  bon  duc  Wenr 
ceslas  qui  venait  de  mourir,  en  1383.  Nous  voulons  parler  de 
Guy  de  Cbàtillon,  comte  de  Blois,  neveu  par  sa  femme  de  Ro- 
bert de  Namur,  et  petit-fils  de  Jean  de  Ilaiuaut,  le  premier 
protecteur  de  Froissnrt.  Le  comte  de  Blois  possédait  un  fief 
à  Lestines;  dès  1361,  il  avait  hérité  du  cbâteau  de  Seaumont, 
il  était  seigneur  de  Ctiimay  depuis  1372;  après  la  mort  de 
Wenceslas,  il  décida  Froissart  à  échanger  sa  cure  de  Les- 
tines contre  un  canonicat  à  Chimay,  et  fit  de  lui  son  chape-: 
lain.  L'influence  de  Guy  de  Chàtillon  venait  k  point  pour  com- 
battre celle  du  comte  Robert  de  Namur,  et  pour  atténuer  les 
impressions  anglaises  que  le  chroniqueur  avait  reçues  dans 


tlivenes  biUilIcs  et  bemigoes  et  fais  d'armes,  faites  au  roianme  de  France, 
le  (emps  passé.  Lesquels  cinquante  six  uiers  de  romans  on  croDÎqnei 
nessire  Jean  avait  envoyé  pour  eatuniiDer  i  Guillauine  de  Bailly  «nlumineur, 
et  lesquels  le  dil  messire  Jean  se  proposoit  envoyer  an  roi  d'Angleterre, 
»dversaîre.j«  —  Jean  le  Fèvre  étail  ehancelier  du  duo  d'AujOu,  qui  se 
trouvait  maltraité  dans  les  Clirimiqiiei.  Les  cahiers  saisis  avaient  iti 
destinés  à  Rtcbanl  II,  k  l'occasion  de  son  mariage  avec  Aone  de  Buliéme. 

1.  MoDS  continuons  d'emprunter  aux  comptes  de  la  prévûlé  de  Bincbe, 
recueillis  par  H.  Pinchard,  la  nenlion  de»  présents  faits  k  Froissart  par 
ses  protecteurs  :  —  «  A  Monsieur  Jelian  Froissart,  cureit  a  Lestines  ou  Mont, 
par  un  plakiet  soubs  le  sinet  de  M;;r,  xi  pellis  moiiloni  qui  valent  iivii 
livres  (19septenibrelî73).  —  Anmème,  it  doubles  mou(«ni  val lant  vu  livres 
I  sous  ((  Juin  1376).  --  Par  lettres  de  Mgr  le  duc,  délivreit  i  H.  Frouissart 
vu  maatens  de  BrabanI  (mïme  date)...  Donneit  à  uiessire  Jeban  Froniasart 
v[  francs  françoia  vallanl  vu  livres  ï  aons  (S?  avril  1479)..,  —  Delivreit  au 
même  vi  muis  de  blet  (octobre  IS7S]...  Donueit  k  M.  Jehan  Frouissart 
I  francs  francois  valant  m  livres  x  sous,  pour  un  livre  qu'il  Sst  pour  Mgr. 
(Î5  juillet  138Î.) 

i.  Dans  le  Dit  du  Plorfn,  il  réserve  BOD  livres  pour  les  tavemiers  d» 
Lestines.  Froissail,  i  Londres,  avait  va  cinq  rois  —  Angleterre,  France, 
Ecosse,  Danemark  et  Chypre  —  s'ébaltre  cbei  nn  lavemier  qui  était  maire 
DU  mayenr  de  Londres.  Le  concile  d'Aix-la-Chapelle,  en  817,  avait  permis 
aux  chanoines  de  boire  chaque  jour  une  quantité  de  vin  égale  à  nn  poids 
de  5  livres. 
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sa  jeunesse.  Fils  d'un  homme  qui  avait  succombé  à  Crécy 
dans  les  rangs  français,  ayant  commandé  lui-même  l' arrière- 
garde  française  à  Rosebcckc,  le  comte  de  Blois  professait  des 
sentiments  dignes  de  sa  naissance  et  de  sa  loyauté  :  il  aimait 
la  France,  qu'il  avait  bien  servie  ;  il  admirait  le  gouver- 
nement réparatem"  de  Charles  V.  Froissart  connut  par  lui 
des  incidents  et  des  circonstances  qui,  sur  plus  d'un  point, 
redressèrent  ses  premiers  jugements,  et  la  seconde  rédac- 
tion du  livre  déjà  publié  se  ressentit  du  changement  survenu 
dans  les  relations  et  les  inspirations  de  l'historien.  Ici  donc 
commence  une  autre  période  de  la  vie  de  Froissart,  une 
nouvelle  évolution  de  son  esprit  ;  l'influence  française  suc- 
cède, dans  ses  affections,  à  l'ascendant  prolongé  du  parti 
anglais. 

Sa  qualité  de  chapelain  l'attachant  à  la  personne  du  comte 
de  Blois,  il  le  suivit  dans  ses  voyages  et  ses  expéditions  ;  les 
chapelains  accompagnaient  leur  maitre  à  la  gueri-e,  et  les 
plus  vaillants  se  battaient  à  ses  côtés.  En  1386,  il  était  à 
Blois  avec  le  comte  ;  il  composait  à  Bourges  une  pastourelle 
en  l'honneur  de  son  flls,  Louis  de  Dunois,  qui  épousait  Marie 
de  Berry.  H  alla  voir  ensuite,  à  l'Écluse,  les  treize  cents 
vaisseaux  de  la  flotte  française  prêts  à  envahir  l'Angleterre  : 
il  y  rencontra  des  chevaliers  qui  avaient  fait  la  campi^e  do 
Bosebecke  et  qui  lui  contèrent  cette  journée.  Probablement, 
c'est  vers  ce  même  temps  que  Froissart  a  écrit  les  chapitres 
sur  les  guerres  de  Flandre  insérés  au  II'  livre  des  Chro- 
niques. Son  voyage  en  Béarn,  chez  le  comte  de  Foix,  est 
de  1388.  Rien  de  plus  intéressant  que  cette  longue  chevau 
chée  à  travers  la  France.  Si  l'on  veut  connaître  les  habitudes 
d'investigation  historique  particulières  h.  Froissart  et  aux 
chroniqueurs  du  moyen  âge,  ce  qu'il  y  avait  de  fortuit,  d'im- 
prévu et  d'aventureux  dans  ces  recherches  et  ces  enquêtes 
poursuivies  sur  les  grands  chemins,  dans  les  auberges ,  au 
milieu  des  hasards  et  des  fatigues  d'un  voyage,  qu'on  Use  cet 
admirable  récit,  d'une  vérité  si  naïve  et  si  frappante,  rempli 
d'mcidcnts  caractéristiques,  de  détails  pittoresques,  et  qui 
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nous  donne  un  sentiment  si  vif  des  mœurs,  des  idées  et  de 
la  civilisation  dn  xn*  siècle. 

De  Valenciennes  à  Orthez  la  course  était  longue  ;  mais 
notre  chroniqueur  prenait  son  temps,  n'étnnl  pas  de  ces 
impatients  qui  ont  hâte  d'en  finir  et  qui  brûlent  le  pavé.  Le 
Toyage  lui  plaisait  par  lui-même  ;  il  s'attardait  volontiers 
dans  les  compagnies  et  les  causeries  où  il  trouvait  quelque 
profit.  En  quittant  la  Flandre,  U  rencontra  deux  chevaliers 
du  parti  anglais,  Jean  d'Aubrecicourt  et  Thomas  de  Queens- 
berry,  qui  revenaient  d'Espagne  et  lui  apprirent  les  malheurs 
de  l'armée  anglaise  dans  la  péninsule.  Arrivé  à  Blois,  il  s'y 
reposa  en  attendant  les  lettres  de  recommandation  qui  lui 
étaient  nécessaires,  parcourut  les  bords  de  la  Loire,  vit  tout 
le  pays  jusqu'à  Angers;  chemin  Taisant,  il  rencontra  Guil- 
laume d'Ancenis,  qui  l'accompagna  quatre  lieues  durant, 
de  Mouliheme  à  BiUy,  et  lui  décrivit  la  bataiUe  de  Gocherel. 
De  Blois,  il  traversa  le  Berry  et  l'Auverçne,  descendit  à  Mont- 
pellier et  de  là  à  Pamiers,  où  il  était  en  novembre  1388. 
Outre  les  lettres  destinées  à  l'accréditer,  il  emportait  avec  lui 
un  volume  richement  enluminé,  son  roman  de  Méliador, 
réservé  au  comte  de  Foix,  et  conduisait  en  laisse  un  autre 
cadeau  princier,  que  Guy  de  Châtillon  adressait  à  son  ami 
Gaston  Phébus,  l'auteur  des  Déduits  de  la  chasie,  c'est-à- 
dire  quatre  lévriers.  Brun,  Tristan,  Hector  et  Roland. 

Chaque  matin,  après  avoir  dit  une  oraison  petite  au  nom 
de  iainte  Marguerite^,  il  montait  à  cheval  et  fusait,  en 
moyenne,  ses  dix  lieues  avant  le  coucher  :  il  existait  alors  des 
itinéraires  ou  guides  en  latin  qui  marquaient  les  distances 
et  indiquaient  aux  voyageurs  les  stations  principales,  les 
meilleurs  gites*.  A  Pamiers,  il  «  s'accointa  u  d'un  conseiller 
de  Gaston  Phébus,  messire  Espaing  de  Lyon,  qui  revenait 
d'Avignon  à  Orthez  et  qui  le  présenta  à  son  maître  ;  ce  fut  la 
plus  heureuse  rencontre  de  sa  longue  route,  et  c'est  encore  le 
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plus  agréable  épisode  à  lire  aujourd'hui.  Ils  traversaient  des 
pays  naguère  ravagés  par  les  Aijglais  etleurs  alliés,  sous  Jean 
le  Bon  et  Charles  V  ;  messire  Espaing  ne  tarissait  pas  sur  les 
Taits  d'armes,  les  embuscades,  les  prises  de  villes  et  de  châ- 
teaux, sur  tous  les  incidents  glorieux  ou  funestes  qui  compo- 
saient la  légende  de  ces  lemps-Ià  :  il  arrêtait  à  chaque  pas 
son  compagnon  pour  lui  montrer  quelque  tour  cfi  ruines, 
quelque  déFilé  sinistre  ou  les  tombes  encore  visibles  des 
brnves  chevaliers  qui  avaient  succombé.  Bs  arrivèrent  à  Or- 
thez  un  peu  avant  les  fêtes  de  NoëI.  Nous  ne  décrirons  pas 
les  magnificences  de  ce  séjour  où  s'étalait,  dans  sa  profu- 
sion un  peu  provinciaJe,  le  luxe  des  grands  seigneurs  du 
xiv°  siècle,  avec  ce  je  ne  sais  quoi  de  bizarre  et  d'excentrique 
qui  tenait  au  caractère  du  beau  Gaston  Pliébus  :  assemblées 
des  chevaliers,  largesses  faites  aux  ménestrels,  banquets  in- 
terminables, tout  est  cité  et  montré  en  son  lieu  par  un  nar- 
rateur dont  la  verve  égalait  la  richesse  du  sujet. 

Froissart  employait  ses  journées  à  questionner  les  gens  de 
guerre  qui  revenaient  d'Espagne  ;  le  soir,  avant  le  souper  de 
minuit,  il  lisait  au  comte  des  passages  de  son  Méliador  h.  la 
clarté  de  douze  torches  tenues  par  douze  valets.  On  eût  dit  un 
rapsode  chez  Alcinotis.  Il  resta  trois  mois  auprès  de  Gaston, 
et  partit  avec  l'escorte  qui  conduisait  en  France  Marie  de 
Boulogne,  destinée  pour  femme  au  duc  de  Berry  :  Marie  avait 
douze  ans,  le  duc  en  avait  soixante.  En  courtisan  toujours 
prêt,  Froissart  rima  une  pastourelle  sur  et  noble  mariage. 
Avant  de  partir,  il  avait  reçu  de  Gaston  quatre-vingts  florins 
d'Aragon;  cette  libéralité  n'excédait  pas  les  moyens  d'un 
seigneur  qui  possédait  «  trente  fois  cent  mille  florins  dans 
son  trésor.  »  Au  mois  de  mai  1389,  il  était  à  Avignon;  il  y 
perdit  sa  bourse  et  rima,  tout  à  la  fois  pour  se  consoler  et 
pour  implorer  ses  généreux  patrons,  l'agréable  pièce  inti- 
tulée le  Dit  du  florin  :  l'art  de  demander  délicatement  et 
de  tendre  la  main  avec  esprit  y  est  porté  presque  aussi  loin 
que  dans  les  Épttres  de  Clément  Marot.  Traversant  Lyon,  le 
Berry  et  Paris,  il  remonta  jusqu'en  Hollande,  oii  se  trouvait 
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«lors  le  eomle  de  Blds.  En  cette  même  année  1389,  il  re- 
descendit à  Paris  pour  assister  aux  fêtes  extraordinaires 
qui  devaient  signaler  l'entrée  dlsabeau  de  Bavière,  et  dont 
l'annonce  excitait  au  plus  haut  point  la  curiosité  publique 
dans  tout  l'Occident.  Paris  était,  dès  lors,  par  l'exhiliition  de 
son  industrie  et  de  ses  richesses,  par  k  spectacle  de  ses 
foules  bruyantes,  par  la  variété  de  ses  divertiss^nenls,  le 
caravansérail  des  désœuvrés  cosmopolites  et  la  mère  patrie 
de  tontes  les  choses  sérieuses  ou  frivoles  destinées  k  inté- 
resser, agiter  et  dominer  l'Europe. 

Le  désir  du  repos  se  faisait  sentir,  avec  les  atteintes  de 
la  vieillesse,  à  l'infatigable  voyageur.  Depuis  trente  ans  il 
dievauchait  par  le  monde.  11  avait  visité  les  principales 
cours,  les  cités  puissantes,  les  champs  de  bataille  fameux; 
il  avait  connu  les  plus  hauts  princes,  les  plus  vaillants  bom- 
mes  de  guerre  :  la  société  féodale,  dans  ses  vanités  et  ses 
grandeurs,  n'avait  plus  guère  de  secrets  pour  lui.  Muni 
d'informations  accumulées  par  de  continuelles  enquêtes,  il 
lui  restait  h  puiser  dans  cet  amas  confus,  souvent  contradic- 
toire, la  substance  de  ses  derniers  récits.  Un  peu  avant  1388, 
il  avait  rédigé,  entre  deux  voyages,  le  second  livre  de  ses 
Ckrùniques;  le  troisième  et  le  quatrième  l'occupèrent  jus- 
qu'à la  fin  du  siècle.  Sa  vie  est  devenue  sédentaire.  Nommé 
par  le  pape  chanoine,  en  expectative,  de  Saint-Pierre  de 
lillCj  il  revient  fixer  sa  résidence  à  Valenciennes,  sa  patrie. 
Coup  sur  coup,  la  mort  enlève,  en  1391,  le  comte  de  Blois, 
et  Robert  de  Namur  en  1392  :  ce  fidèle  ami  des  Anglais,  tout 
récemment,  lui  avait  apporté  d'Angleterre  la  nouvelle  des 
malheurs  et  des  faiblesses  du  jeune  roi  Richard  II.  Les  vides 
qui  se  faisaient  autour  de  lui  l'avertissaient  de  se  h&ter. 
Nous  le  voyons  encore  cependant  sortir  de  sa  retraite  pour 
quelques  rares  voyages  nécessaires  à  l'accomplissement  de 
son  œuvre.  En  1390,  désireux  de  compléter  ses  notes  sur  les 
affaires  de  Castille  et  de  Portugal,  il  court  à  Bruges,  centre 
du  commerce  international,  pays  de  banque  et  d'agio  pour 
le  monde  entier,  où  les  rois  avaient  un  compte  ouvert  chez 
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les  Lombards  :  il  y  apprend  qu'un  conseillâr  du  roi  de  Por- 
tugal, don  Juan  Feroand  Padiéco,  est  en  Zélande;  il  va  le 
rejoindre  et  passe  une  senuùne  auprès  de  lui  k  l'interroge. 
En  1392,  il  se  trouvait  k  Paris  au  moment  où  Pierre  de  crâon 
tenta  d'assassiner  Clisson  dans  le  carrefour  Sainte-Catherine  ; 
il  partit  de  là  pour  AbbeviUe,  où  les  trêves  se  négociaient 
entre  la  France  et  l'Angleterre  ;  on  a  de  lui  une  quittance 
attestant  sa  présence  au  camp  français  pendant  l'été  del393  *. 
Deux  ans  après,  une  dernière  traversée  en  Angleterre  mettait 
fin  à  la  longue  série  de  ses  expéditions. 

Profitant  des  trêves  d'Abbeville,  il  franchit  le  détroit  en 
1395,  le  cœur  plein  de  souvenirs,  heureux  à  l'idée  de  ranimer 
les  plus  chères  impressions  de  sa  jeunesse.  Mus  vingt-huit 
ans  avaient  passé  sur  la  cour  de  Philippe  de  Hainaut  et 
d'Edouard  III  :  dans  l'intervalle,  que  de  changements  sop- 
venus!  Froissart  s'étonna  de  n'ôlre  plus  à  Londres  qu'un 
inconnu  dans  un  monde  étranger.  II  oITrit  au  roi,  Richard  II, 
qu'il  avait  vu  naître  à  Bordeaux,  en  1366,  le  recueil  des 
n  traités  amoureux  et  de  moralitS  ii  faits  et  compilés  par 
lui  à  l'âge  de  trente-quatre  ans  :  c'était  un  riche  vohime, 
o  enluminé,  escript  et  historié,  couvert  de  velours  venneil  h 
dix  clous  d'arçent  dorés,  avec  roses  d'or  au  milieu  et  deux 
grands  fremails  dorés  et  richement  ouvrés  de  roses  d'or.  » 
Le  roi  lui  donna,  en  retour,  un  gobelet  d'argent  doré  pesant 
plus  de  deux  marcs  et  contenant  cent  noèles*,  u  dont  je 


3t  m  jour  dui  venus,  eu  sa  personne,  sire  Jehan  Froissart,  preîtra 
et  egDoiDe  de  Chimaï,  ai  coume  il  dist,  et  a  recongnut  avoir  en  et  rec«u 
de  Mgr  le  duc  d'Orliens  la  somiue  de  vingl  francs  d'or,  pour  eause  d'un 
livre  appelé  le  DU  royal,  que  mon  dit  seigneur  a  acaté  et  en  du  dyt 
prestre.  —  ËotesmainK  de  ce  nous  avons  scellé  ces  lellrea  de  noslre  BCel, 
qui  turent  failes  et  données  le  vi]°  jour  de  juiDgl'aa  mil  ccciDiiieliiii.B 
-~  Les  (IkC9  de  Bourgogne  par  le  comte  de  L^borde,  l.  III,  p.  69.  —  Le  Dit 
Toyat,  aujourd'hui  perdu,  esE  meotionné  en  ItïT  dans  l'inventaire  da  sire 
de  Rocliechoaarl  :  a  item,  le  Dit  reyal,  en  trançoia  rimé,  couvert  de  velours 
noir  et  tout  oeuf,  a 

i.  Le  tioble  valait  de  vingt  à  vingt-quatre  francs.  —  Il  existe  à  Paris  une 
copie  du  livre  donné  par  Froissart  ï  Richard  IL 
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^ns  mienx  tout  mon  vivant,  »  dit  Froiseart.  Avant  d'a- 
border le  roi,  il  avwt  gagné  l'amitié  de  plusieurs  chevaliers 
de  la  cour  qiii  connaissaient  à  Tond  l'iiistoire  récente  de  leur 
pays  ;  ils  loi  contèrent  en  détail  les  troubles  des  précédentes 
années  ;  et  tous  ces  récits,  dont  le  contraste  avec  ce  qu'il 
avait  vu  lui-même,  sous  Edouard  III,  était  si  frappant,  lui 
inspirèrent  de  tristes  pressentiments  que  l'assassinat  de  Ri- 
chard II  justifia  quatre  ans  après. 

En  quelle  année  mourut  Froissart  ?  On  adopte  générale- 
ment pour  l'époque  de  sa  mort,  mais  sans  raisons  bien  fon- 
dées, l'année  l-ilO;  une  note  manuscrite,  conservée  au  châ- 
teau de  Cbimny,  donnerait  àpenserqu'il  vécut  jusqu'en  1419, 
c'estrà-dire  jusqu'à  l'âge  de  soixanteslix-huit  ans  ' .  L'obscu- 
rité enveloppe  les  dernières  années  de  sa  vie  comme  les  pre- 
mières :  on  croit  qu'il  passa  quelques  mois  à  l'abbaye  de 
Cantimpré,  dont  le  prieur  s'occupait  d'histoire  ;  l'information 
que  nous  venons  de  citer  ferait  supposer  qu'il  a  fini  sa  vie  à 
Chimay  et  qu'il  fut  enseveli,  selon  l'usage  ecclésiastique, 
dans  la  chapelle  Sainte-Anne  de  l'église  de  cette  ville.  Sa 
tombe  n'a  pas  été  retrouvée.  Une  statue,  placée  à  quelques 
pas  de  cette  chapelle,  semble  marquer  l'endroit  où  il  repose, 
(le  même  qu'une  autre  statue,  élevée  à  Valenciennes,  indique 
lo  lieu  oiiU  est  né.  La  bibliothèque  d'Arras  possède  une 
galerie  de  portraits  qui  datent  du  xv°  siècle  :  dans  le  nombre 
figure  celui  de  Froissart,  peint  h  l'époque  de  sa  vieillesse. 

Nous  n'avons  pas  craint  d'insister  sur  la  biographie  de  cet 
écrivain,  parce  qu'elle  reflète  la  vie  d'un  siède.  Pour  devenir 
l'historieD  de  son  temps,  Froissart  avait  compris  qu'il  devait 
entrer  aussi  avant  que  possible  dans  la  connaissance  de  ses 
sentiments  et  de  ses  mœurs,  communiquer  directement  avec 
tous  ceux  qui  donnaient  le  branle  aux  atTaires  et  l'impulsion 
à  la  société  chevaleresque.  Un  dernier  trait  achèvera  le  ta- 
bleau de  cette  vie  active  et  féconde.  H  nous  reste  à  dire 


1.  nJoanaes  FroissardDS.  coaoakns  «t  thesanrarius  «cclesis  sancte  Hone- 
EUDdb  Cb  imaci.velustLssimi  ferme  totias  Belgii  oppidi,  obiitaniio  hccccxix. 
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avec  quel  soin  Froissart  a  composé  ses  Chroniques,  quels 
changements  il  A  cru  devoir  y  apporter,  quelles  fiHines  di- 
verses il  a  données  à  son  œuvre  par  un  travail  constant  de 
révision.  Des  travaux  approfondis  ont  récemment  éclaîrci 
cette  partie  du  sujet  trop  négligée  par  l'andenne  critique  ; 
une  autre  question  fort  controversée,  sur  la  partialité  des 
jugements  et  des  récits  de  Froissart,  a  reçu,  de  ces  m^es 
recherches,  une  solution  longtemps  attendue. 

§ni 


Les  Chroniques  de  Froissart,  embrassant  trois  quarts  de 
siècle,  de  1325  à  1400,  se  divisent  en  quatre  livres  qui  for- 
ment autant  d'ouvrages  distincts  :  le  premier,  de  beaucoup 
le  plus  important,  s'arrête  en  1378;  le  second  finit  en  i3S5; 
le  troisième  en  1388,  et  le  quatrième  s'étend  de  1389  à  1400. 
Cet  ensemble  est  contenu  dans  de  nombreux  manuscrits,  qui 
sont  presque  tous  du  temps  de  l'auteur  ;  la  difficulté  n'est 
donc  plus,  comme  pour  Joinville  et  Villehardouin,  de  retrou- 
ver un  texte  original  et  certain,  mais  elle  s'est  modifiée  plutôt 
qu'elle  n'a  disparu,  car  l'embarras  vient  précisément  de  cette 
ridiesse  même.  Entre  les  manuscrits  ou  les  copies  du  texte 
de  Froissart  les  différences  abondent,  et  parfois  elles  sont 
telles  qu'on  est  tenté  de  se  demander  si  elles  reproduisent  la 
même  œuvre  et  viennent  du  même  historien.  A  quelle  cause 
attribuer  ces  diversités  si  tranchées?  Ce  ne  sont  point  des 
infidélités  de  copiste  ;  il  y  faut  voir  simplement  les  variantes 
d'une  pensée  sans  cesse  en  travail  sur  elle-même,  et  les  re- 
maniements que  l'auteur  a  fait  subir  à  son  œuvre  pour  la 
rendre  moins  fautive  ou  plus  complète. 

Un  éditeur  moderne  doit  avant  tout  distinguer  les  rédac- 
tions successives  du  texte  de  Froissart,  fixer  l'époque  où 
chacune  de  ces  recensions  a  paru,  reconnaître  et  signaler  les 
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copies  où  elles  sont  eontenoes,  indiquer,  enfin,  ptrùà  tous 
ces  remaniements,  quel  est  le  meilleur.  C'est  ce  qu'on  ap- 
p^e  dasser  les  mimosorits  par  fcaniUet,  en  rattachant  aU 
même  groupe  ceux  qui  <Urivent  d'une  même  souroe  et  co- 
piât un  srâl  et  même  exemplaire  :  eette  opération,  baso 
indispensable  d'une  édition  définitive,  est  aujourd'hui  com- 
mencée, et  les  résultats  qu'elle  a  donnés  sont  assez  certains 
pour  qu'il  soit  possiMe  A'ea  juger  la  métbode  et  d'en  affirmer 
le  succès*.  En  confrontant  Ua  nombreux  manuscrits  de 
Proissart,  disbibués  par  groupes  selon  knr  date  et  leur  prove- 
nance, rm  découvre  que  le  premier  livre  des  Chroniques,  vaste 
portion  del'oeuvre  entière,  le  seul  qui,  jusqu'ici,  aitété soumis 
h  cet  examen  approfondi,  a  été  trois  fois  remanié  d'un  bout  k 
l'autre  et  refondu  par  l'historien.  Proissart,  à  trois  moments 
différents  de  sa  vie,  dans  des  circonstances  et  sons  des  in- 
fluences changeantes,  a  non-seulement  retouché,  corrigé,  dé- 
veloppé l'immense  tissu  des  récits  du  premier  livre,  mais  ila  re- 
pris et  écrit  de  nouveau,  depuis  les  commencements,  toute  cette 
histoire,  pour  «i  changer  le  fond  et  la  forme,  et,  chaque  fois, 
il  l'a  répandue  dans  le  ^mbllc  sous  sa  rédaction  nouvelle,  comme 
une  œuvre  distincte  et  de  récente  création.  Dans  quel  ordre 
ces  trois  éditions,  originales  toutes  les  trois,  absolument  diilë- 
Kntes  entre  elles  et  d'inégale  étendue,  se  sont-elles  succédé? 
La  première  rédaction  du  premier  livre  a  dû  être  composée 
de  1360  à  1380.  Encore  cette  composition  n'est-elle  pas  d'un 
seul  jet  ;  on  y  reconnaît  facilement  trois  phases  et  trois  épo- 
ques séparées,  de  sorte  que  cette  rédaction,  la  première  eQ 
date ,  se  subdivise  elle-même,  dans  l'origine,  en  trois  ^g- 
ments  qui  se  sont  ajoutés  l'un  à  l'autre  après  coup  et  tardi- 
vement complétés.  En  1360,  Proissart,  nous  l'avons  dit*, 
présente  à  la  reûie  d'Angleterre  une  chronique  des  faits  sur- 

1.  Édition  de  U  Société  ds  l'Hieldre  de  France,  commeDCée  en  1169, 
.  par  M.  Sioiétn  Lum.  Les  cinq  premiers  volâmes  ont  paru.  ~  Voir  surtoat 

rinlrodticlùm,  lomel".  H.  Boissieri  décrit  11  méthode  Enivie  paTl'éditenr 
«t  eutclérisé  U  ucrante  originalité  de  son  Invail  dans  un  remarquable 
article  publié  par  la  fiinue  it»  itvt  Mandii,  le  1*'  février  IBTS. 

2.  Page  111. 
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TMius  Ssfoàs  1366  ;  e'est  le  point  de  d^art,  l'enfrée  en  ma- 
tâère.  De  1369  k-  1373,  développant  cette  ébaucèe,  dont  le 
texte  primitif  est  pevdu,  il  y  ajoute,  d'une  part,  d'apcfes  Jean 
Lobel,  le^lt  des  événements  compris  entre  i325  et  1356, 
et  d'autre  part,  l'hislolre  des  douze  aimées  qui  suivent  1360, 
&i  utilisant  les  infonoatlcais  qu'il  a  recueillies  dans  ses  pN>- 
Boiers  voyages.  Nons  avons  des  manuscrits  qui  s'arrêtât  à 
l'année  1373  et  qui  nous  donnent  le  texte  le  plus  anden  de  «e 
fira^entoonudérable  du  prunier  livre.  Après  1378,  l'histo- 
rien le  Gon^lëte  en  y  i^outant  la  cbronique  des  six  années 
écoulées  dc^s  1379  :  ainsi  s'est  constitué  tout  d'abord,  k 
trois  reprises,  le  premier  livre;  c'est  là  ce  qui  forme  la  pre- 
mière rédaction. 

Notons  un  point  qui  a  Eqn  importance  :  c^iaines  parties 
de  cette  première  rédaction,  sans  être  remaniées  à  fond, 
comme  dans  les  recensions  ultérieures,  ont  été  retouchées  et 
revisées  dans  quelques  manuscrits,  par  exemfde,  de  1350  h 
1356,  et  de  1372  à  1378.  Aussi  peut-on  classer  en  deux  caté- 
gories les  manuscrits  qui  contiennent  cett«  première  rédac- 
tion :  les  uns,  au  nombre  de  quarante,  iwus  donnent  la  pre* 
mière  rédaction  ordinaire  ;  les  autres,  au  nombre  de  six, 
appartiennent  à  ce  qu'on  appelle  la  première  rédaction  revisée, 
c'est^-dire  coirigée  dans  certains  détaUs.  Deux  traits  caract^ 
lisent  l'originalité  de  cette  première  fonne  des  chroniques  de 
Froissait  :  la  verve  belliqueuse  de  l'expression,  et  l'ardeur 
.du  sentiment  anglais  dont  l'historien  est  animé.  Au  moment 
où  le  narrateur,  avec  la  fougue  de  la  jeunesse,  avec  l'en- 
thousiasme d'un  talent  assuré  de  sa  vocation,  abordait  l'his- 
.toire  des  grandes  guerres  du  siècle,  il  était  encore  sous  l'im- 
pression de  ce  qu'Û  avait  vu,  entendu,  appris  en  Angleterre; 
il  était  ébloui  de  la  gloire  des  vainqueurs,  comblé  de  leurs 
bienfaits,  attaché  à  leur  cause  par  l'ailmipation  et  la  recon- 
naissance. 11  avait  le  cœur  anglais.  De  retour  en  H^naut, 
un  peu  après  1369,  il  y  trouva  Robert  de  Namur,  dont  l'a- 
mitié confirma  les  inclinations  de  son  cœur  et  le  retint  sous 
le  drapeau  qu'il  avait  servi  lui-même. 


iiizedbv  Google 


LES  HAHDSCniTâ   bÉ  FnOISBJlBT.  1(3 

Rien  d'étonnant  ipie,  dans  ce^prenùer  jet  de  la  8iiral)on- 
danne  d'un  génie  exûté  et  captivé  par  les  séâuctions  de  la 
puissance  anglaise,  il  ait  donné  sur  tous  les  évén^nents  dé- 
cisifs, sur  la  bataille  de  Crécy  et  de  Poitiers,  la  version  do 
parti  qui  a  triomphé.  D  est,  k  cette  époque  l'histonograi^e 
de  la  couronne  d'Angleterre.  D  l'est  avec  Une  chaleur  de  con- 
viction, avec  ane  force  et  un  éclat  de  style,  avec  une  furie 
d'imagination  descriptive  qu'il  ne  surpassera  plus  dans  la 
suite  de  ses  récits  ;  un  souffle  de  passion  guerrière  emporte  scm 
premier  essor;  on  dn^t  qne  l'ftme  héroïque  des  épopées  du' 
xn*  siècle  a  passé  dans  ses  narrations  et  que  la  grande  poésie, 
éteinte  depuis  deux  siëdes,  revît  dans  l'histoire.  I^us  tard, 
en  recommençant  les  mêmes  récits,  il  ne  retrouvera  plus,  & 
ce  haut  degré,  le  beau  fea  de  ses  débuts  impétueux  ;  l'ftge,  ea 
mûrissant  sa  raison,  en  rectifiant  ses  jugements,  amortira  la 
vivacité  des  impressions  de  sa  jeunesse  :  la  deuxième  et  la 
troisième  rédactions  de  ce  même  hvre  seront  inférieures,  pour 
le  coloris  du  style,  à  la  première. 

La  deuxième  rédaction  du  premier  livre,  qui  nous  est  par- 
venue dans  deux  manuscrits  seulement,  celui  d'Amiens  et 
celui  de  Valenciennes,  et  qui  n'est  complète  que  dans  le  pre- 
mier des  deux,  n'a  pu  être  composée  qu'après  1376,  puisque 
dès  le  début  il  y  est  fait  mention  de  la  mort  du  Prince  Noir 
survame  le  8  juillet  de  cette  même  année  1376  ;  eUe  l'a  été 
sans  doute  de  1380  à  1383  *.  Ici,  le  ton  a  changé  comme  les 
influences  qui  entouraient  alors  Froîssart  et  les  événements 
qui  l'inspiraient.  Ses  relations  avec  la  France  deviennent 
plus  fréquentes  et  plus  étroites  ;  les  liens  qui  l'attachaient  à 
l'Angleterre  s'aftaiblissentchaquejour.  Ses  nouveaux  patrons, 
le  duc  Wenceslas  et  le  comte  de  Blois,  sont  dévoués  au  parti 
français  qui,  d'ailleurs,  a  cessé  d'être  un  parti  vaincu.  La 
France  s'est  relevée  sous  la  main  de  Charles  V  ;  ses  blessures 
sont  guéries  ;  du  Guesclin  a  rendu  la  solidité  à  ses  armées  et 

1.  Froiasïrt,  qni  ftil  pourvu  de  U  cure  de  Lestines  vers  1>73  prend  n 
qualité  de  prèire  dans  les  prelegues  delà  deniième  rédactioa;il  ne  h 
prend  pas  dans  ceux  de  la  première. 


iiizedbv  Google 


m  .  L'fl[ST01RE  AD  XIV*  SIËCLB. 

la  vicUMPe  à  son  drapeau  :  elle  a  recouvré  la  puissance  et 
rhonnem*.  En  écrivant  sous  l'impressioa  des  ehangements. 
accomplis,  Froissart  imite  la  Fortune,  il  revient  h  la  France 
et  se  montre  bien  plus  favorable  à  sa  cause.  Dans  la  premier» 
édition,  il  avùt  donné  sur  les  journées  de  Créoy  et  de  Poitiera 
la  version  anglùse  ;  il  donne,  cette  foÎB,  laversioD  française 
qu'il  tenùt  des  amis  de  Wmceslas  et  du  comte  de  Blois  '. 
Une  autre  différence,  toute  grammaticale,  distingue  cette 
seconde  fcH^ue  de  la  précédoite  :  dans  les  deux  manuscrits 
qui  l'ont  conservée  on  remarque  de  nombreux  emprunts  faits 
au  dialecte  wallon.  C'est  ainsi  que  l'fu'ticle  le  est  souvent 
employé  pour  la;  ]b  double  v,  w,  y  remplace  le  b,  le  v 
uu  Vu  dans  cerlûns  mots  ;  on  y  trouve  le  ck  au  Ueu  du  e  doux. 
&ançais,  le  c  dur  ou  k  au  lieu  du  ch  françtùs. 

La  troisième  rédaction  du  premier  livre,  représentée  par  le 
seul  muiuscrit  du  Vatican,  s'arrête  à  la  mort  de  Philippe  «le 
Valois  en  1350  et  ne  comprend  par  conséquent  qu'une  partie 
de  ce  livre.  On  y  trouve  une  allusion  manifeste  à  la  mort  du 
roi  d'Angleterre  Richard  U  qui  fut  assassiné  dans  sa  prison 
en  l'an  1400  ;  ce  qui  prouve  que  la  rédaction  est  postérieure 
i  celte  époque,  comme  l'indique  d'ailleurs  l'écriture  du 
manuscrit.  Ce  texte  a  gardé  aussi,  en  plus  d'un  passage, 
l'empreinte  du  dialecte  wallon  ;  mais  son  caractère  distinc- 
tif,  déjà  signalé,  est  le  soin  pris  par  l'auteur  d'effacer  oa 
de  transformer  les  emprunts  qu'il  avait  faits  à  Jean  Lebel  ; 
c'est  en  outre  la  sévérité  inaccoutumée  des  jugements 
portés  sur  les  Anglais.  Nous  voilà  bien  loin  des  premières 
complaisances  de  Froissart  et  de  son  ancienne  admiration 
pour  ce  peuple  orgueilleux  :  il  faut  voir  la  cause  d'un  tel  chan- 
gement dans  les  catastrophes  qui  avaient  troublé  et  ensan- 
glanté le  dernier  règne.  Froissart  ne  pouvait  pardonner  aux 


i.  Jeui  Lebel  qai  avait  conté  tes  batailles  avant  Froissart  el  qai  avait 
écrit  preiqae  boue  la  diclée  de  Jean,  Eomte  de  Beaumont  et  de  Cliimay, 
rallié  aii  parti  Trançais  depuis  13i5,  s'était  moalré  bien  plus  tavorable  i,  la 
France  que  ne  le  fut  Bon  imitateur  dans  la  première  rédaclion  i»  la  chro> 
nique.  •-  Lu  vraya  ckr»«iqiiit,  I.  il,  p.  88. 
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Anglais  la  déchéance  et  la  an  misérable  du  roi  Richard  0,  fils 
du  célèbre  Prince  Noir,  petit-Sis  de  la  bonne  reine  Philippe  de 
Hainaut  tant  aimée  de  notre  chroniqueur  :  l'ordinitire  effet 
des  révolutions  n'est  pas  de  gagner  aux  peuples  qui  les 
subissent  les  sympathies  de  l'étranger,  mais  bien  de  les 
aliéner  et  de  les  refroidir. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  le  style  ou  la  science  de 
l'historien  qui  varie  en  passant  d'une  rédaction  à  l'autre  ;  ce 
sont  aussi  ses  opinions,  son  tour  d'esprit  et  jusqu'à  son 
humeur;  les  phases  diverses  que  sa  pensée,  depuis  1360 
jusqu'en  1410,  a  traversées  tour  à  tour  s'y  reproduisent 
fidèlement.  De  là,  l'erreur  profonde  où  sont  tombés  ceux  qui 
ont  essayé  de  juger  Froissart,  son  caractère  et  son  œuvre, 
sans  tenir  compte  de  ces  distinctions  fondamentales  qu'ils  ne 
soupçonnaient  pas.  Lorsqu'on  a  ainsi  marqué  les  temps  et 
noté  les  différences  essentielles  dans  la  composition  des 
Chroniques,  D  reste  à  se  décider  entre  les  trois  rédactions  et 
à  choisir  la  meilleure  pour  la  présenter  au  public  comme 
le  texte  déOnitif.  M.  Siméon  Luce  a  donné  la  préférence  à  ce 
qu'il  appelle  la  première  rédaction  révisée,  qui,  dans  certaines 
parties,  de  1372  k  1377,  est  la  même  que  la  seconde  rédaction 
et,  dans  le  reste,  a  gardé  les  qualités  de  jeunesse,  la  verve  et 
l'éclat  delà  première  rédaction  ordinaire.  De  toutes  les  formes 
du  premier  livre,  c'est  la  plus  populaire  et  la  plus  répandue, 
celle  qui  a  contribué  surtout  Jt  immortaliser  les  récits  et  le 
nom  de  Froissart.  Quant  aux  rédactions  non  employées, 
toutes  les  fois  qu'elles  présentent  avec  la  première  des  diffé- 
rences sensibles,  elles  sont  citées  en  note  k  la  fin  du  volume  ; 
le  lecteur  a  par  là  sous  les  yeux  tout  le  travail  de  l'historien, 
il  peut  en  observer  les  progrès,  en  deviner  les  raisons, 
en  apprécier  les  résultats  ' .  C'est  ce  que  nous  allons  essayer 
de  faire  nous-mëme  pour  achever  la  matière  de  ce  chapitre. 


1.  L'éditioa  da  N.  Simion  Luce,  commeocje  en  1869,  ne  comprend  cH' 
tore  qne  tinq  volâmes  et  s'arrtie  en  1360,  bien  avant  la  fin  dn  premier 
livre.  Le  aavant  édileor  n'a  pas  encore  publié  ses  étades  sar  les  mannacriu 


iiizedbv  Google 


L'HISTOIBB  AU  IIV»  8IBCLB. 
§IV 


-  Ion  Ul*at  d*  Birr*- 


Froissart,  comme  tous  les  talents  supérieurs,  avait  le  senti- 
ment de  son  mérite  et  de  l'importance  de  son  entreprise.  Né 
dans  un  temps  oii  la  faveur  publique,  s'élolgnant  des  Chan- 
sons de  Gestes,  s'attachait  aux  récits  en  prose  des  brillants 
faits  d'armes  et  des  événements  célèbres,  il  comprit  la  gran- 
deur des  destinées  réservées  à  l'histoire  et  la  puissante  action 
que  ses  enseignements  exerceraient  un  jour  sur  les  esprits. 
Souvent  U  se  félicite  de  voir  «  la  haute  et  noble  histoire  en 
grand  cours  donner  des  exemples  de  bien  fmre.  »  Pieu»  de 
cette  idée,  épris  du  beau  et  vaste  sujet  qui  se  développiùt 
devant  lui,  il  s'y  dévoua  sans  résene,  il  n'épargna  rien  pour 
remplir  le  dessein  qu'il  avait  formé  de  laisser  à  la  postérité 
un  monument  duralile  des  grandes  choses  accomplies  de  son 
temps,  une  image  vive  et  sincère  de  la  société  chevaleresque 
du  xtv*  siècle.  It  énumère,  non  sans  un  secret  mouvement 
d'orgueU,  les  ressources  d'esprit  et  d'énergie  qu'il  trouve  en 
lui  pour  soutenir  ce  dur  labeur  ;  il  est  hem-eux,  dit-il,  d'avoir 
«  sens,  mémoire  et  bonne  souvenance  de  toutes  choses 


des  trois  intrea  livrée.  —  L'édilion  de  H.  de  Kervyn  de  Lellenhove, 
.Minineacée  ea  1867,  est  itijoaid'hui  l«rDiiné«  ;  elle  comprend  une  viaEtaine 
de  volnmeg.  Entre  cette  pnbUcaliiHi  et  celle  du  savant  français  il  y  a  deux 
différeaceï  capitales  :  d'abord,  les  manuscrits  n'y  sont  pas  classés  avet  U 
iaime  exactitude,  et  les  rédactions  diverses  n'y  sont  pas  distinguées  aveo 
celte  précison  scienlilique  ;  la  distribulioo  des  dilTérents  textes  n'est  pas 
non  plus  Umème.  U.  Kervyn  donne,  après  chaque  événement  et  en  qnelqne 
sorte  chapitre  par  chapitre,  tes  nombreuses  tei;ons  et  variantes  Tournies 
par  les  manuscrits  de  toute  provenance,  ce  qui  coupe  le  QI  du  récit,  em- 
brouille le  lecteur,  et  détruit  l'intértl.  —  Nous  devons  «gnaler  cette  parti- 
cularité de  l'édilion  de  M.  Kervyn  de  Letlenbove  que  de  nombreux  em- 
prunts y  sont  Faits  en  note  à  deux  e)ironiq.ues  contemporaines  anonymes 
et  manuscrites  dont  le  teite  se  trouve,  pour  l'une,  i  la  Bibliothèque  de 
l'Ariienal  à  Paris,  et,  pour  l'autre,  ï  la  Bibliothèque  de  Berne.  —  Voir 
t.  U,  p.  (9e  et  516. 
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passées,  eogin  dair  et  aigu  pour  concevoir  tous  les  faite  dont 
Ûest  informé,  Age,  corps  et  membres  pour  souffrir  peine.  » 

De  cette  plénitude  de  force,  qui  est  le  trait  caractéristique 
d'une  nsture  si  riche  et  si  facile,  ndt  une  joie  intérieure,  une 
sorte  d'enthousiasme  que  les  fatigues  etie  travail  nourrissent 
au  lieu  de  l'affaiblir  :  «  plus  J'y  sds,  et  plus  y  laboure  et  plus 
ma  [daist,  car  aussi  comme  le  gentil  chevalier  et  escuyer  qui 
aime  les  armes  et  en  persévérant  s'y  fortifie,  ainsi  en  labou- 
rant sur  celte  maliëre,  je  m'habilite  et  me  délite.  »  A  mesure 
qu'il  s'avance,  el  que  son  œuvre  et  sa  gloire  sont  en  progrès, 
le  sentiment  de  son  importance  grandit  ;  il  s'ei^rime  sur  lui- 
même  d'un  ton  plus  élevé  et  plus  ferme  :  le  nom  de  chroni- 
queur ne  lui  sufCt  plus,  il  prend  le  titre  d'historien,  surtout 
dans  les  denx  derniers  livres,  et  a  la  prétention  de  le  mériter. 

Une  noble  Serté  lui  était  bien  permise  quand  il  comparait 
8IH1  œuvre  h  tout  ce  que  l'histoire,  sons  forme  française, 
avait  produit  jusqu'alors.  Ses  plus  illustres  devanciers  n'a- 
vaient écrit  que  des  biographies  ou  des  mémoires  personnels*; 
hôte  de  là,  on  tombait  dans  la  foule  obscure  et  confuse  des 
chroniques  aridfâ,  tronquées,  décousues,  et  des  c<Hnpilations 
anonymes  traduites  pour  la  plupart  du  latin.  Q  éttùt  le  pre- 
mier qui  entreprit  d'écrire,  non  pas  une  histoire  locale  et 
particulière,  se  bornant  àmie  guerre,  aune  ville,  à  un  peuple, 
mais  une  histoire  générale  de  l'Occident  pendant  près  d'un 
siècle,  et  qui  n'hésitAt  pas  à  consairw  sa  vie  à  ce  la- 
beur immense.  Cette  méthode  d'investigation  voyageuse  et 
d'enquête  perpétuelle  à  travers  le  monde,  qu'il  renouvelait 
d'Hérodote  sans  le  savoir,  étùt  bien  alors  une  nouveauté 
féconde  dont  il  avait  le  droit  de  s'applaudir.  Toutefois, 
si  l'on  réfléchit  aux  conditions  que  doit  remplir  un  historien 
digne  de  ce  nom,  on  est  forcé  de  reconnaître  que  les  mérites 
de  Froissarl,  si  éminents  qu'ils  soient  en  certaines  pariies, 
sont  restés  au-dessous  de  son  ambition.  Fioissart  est  un 
chroniqueur  incomparable  ;  ils  donné  h  la  chronique  un  éclat 
et  une  ampleur  qu'elle  n'avait  point  connus  jusqu&4à  ;  mais 
il  y  avait  dans  les  moyens  d'information  qu'il  employait» 
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dans  les  faiblesses  de  son  brillant  esprit,  dans  l'état  général 
de  la  langue  et  de  la  littérature  de  son  temps,  trop  d'iosuflt- 
sance,  trop  d'essentielle  imperfection  pour  qu'il  pût  même 
concevoir  l'étendue  et  la  sévérité  des  obligations  que  l'histoire 
impose  à  ceux  qui  tentent  de  l'écrire. 

Û  lui  manque  d'abord  la  qualité  fondamentale,  sur  la- 
quelle repose  le  crédit  de  l'historien,  l'exactitude.  Ses  beaux 
récits,  d'une  allure  entraînante  et  d'une  verve  épique,  four- 
millent d'erreurs  ;  peu  de  pages  en  suit  exemptes.  H 
brouille  les  faits,  ou  du  moins  les  incidents  et  les  épisodes 
d'un  même  événement  ;  il  prend  une  ville  pour  une  autre, 
confond  les  temps,  les  lieux  et  les  personnes.  Rien  de  moins 
sûr  que  sa  géographie,  sa  chronologie  et  surtout  sa  stratège. 
-Les  documents  authentiques,  confrontés  avec  ses  assertions, 
les  démentent  à  chaque  instant.  Et  comment  n'en  serait-il 
pas  ainsi  ?  On  sent  trop  qu'il  s'est  formé  une  opinion  sur  des 
■témoignages  douteux,  sur  des  souvenirs  suspects  et  des 
rapports  confus.  Chacun  des  témoins  consultés  par  lui 
obéissait  à  des  passions,  à  des  intérêts  ;  et  la  mémoire,  chez 
les  plus  véridiqucs,  était  sujette  à  défaillance.  Quel  moyeu 
avait-il  de  distinguer  le  vrai  du  faux  ?  A  quels  signes 
reconnaître  et  dégager  l'information  sincère,  fidèle  et  complète 
dans  cet  amas  de  renseignements  tronqués  et  contradictoires  ? 
La  lumière  des  pièces  probantes,  des  actes  officiels  lui  éttùt 
refusée  ;  il  cherchait  h  ses  risques  et  périls,  tirant  de  son  acti- 
vité propre  et  de  la  sagacité  de  son  esprit  toutes  les  ressources 
<le  son  entreprise.  ^ 

Dans  cette  dilficulté,  qu'il  a  bien  sentie,  qn'a-t-U  fait? 
Il  a  fonné  une  large  synthèse  de  tous  les  éléments  d'infos 
matlon  qu'il  recueillait,  les  complétant  et  les  variant  l'un 
par  l'autre,  sans  les  discuter,  sans  en  essayer  une  critique 
comparée,  beaucoup  plus  préoccupé  de  l'abondance  qae  du 
choix,  moins  attentif  à  contrôler  sa  matière  qn'à  la  diversi- 
fier et  à  l'enrichir.  Comme  dit  M.  Siroéon  Luce,  «  il  a  frappé  k 
toutes  les  cloches  et  entendu  tous  les  sona.  »  Ajoutons  pour 
l'excuser,  qu'il  n'est  ni  plus  inexact  ni  plus  fautif  que  les 
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autres  chroniqueurs  contemporains  les  plus  renommé*  après 
lui,  tels  que  le  continuateor  de  Nangis,  Jean  de  Venette,  et 
lea  rédacteurs  des  Grande»  Chrvniquet  de  France,  n  se 
trompe  moins  souvent  que  Jean  Lebd  dont  il  a  trop  facile- 
ment adopté  les  méprises.  L'époque  oii  Froissart  écrivait 
peut  être  considérée  comme  l'une  des  jdus  périlleuses  pour 
l'autorité  des  historiens.  Avant  le  xn*  siècle,  les  documents 
autiientiques  sont  rares,  le  contrAle  des  chroniques  compo- 
sées k  cette  date  est  pour  nous  diflicile  ;  après  le  xvi*  siècle, 
l'imprimerie,  en  multi[diant  les  pièces  offîcielles,  les  met  k  la 
portée  des  historiens  et  leur  foumitdes  ressources  qui  n'exis- 
taient pas  auparavant.  Les  chroniqueurs  de  l'époque  intermé- 
diaire, comparés  k  leurs  devanciers  et  à  leurs  Euccesseurs, 
ont  un  double  désavantage  :  les  documents  étaient  déjà  plus 
nombreux  de  leur  temps,  mais  ils  demeuraient  secrets; 
publics  aujourd'hui,  ils  accusent  d'ignorance  ceux  qui  ne  les 
ont  pas  connus  et  répandent  un  jour  fAcheux  sur  les  lacunes 
et  les  mensonges  des  informations  individuelles  qui  consti- 
tuaient alors  toute  la  science  historique. 

A  défaut  d'exactitude,  Froissart  a  du  moins  le  mérite  de  la 
sincérité.  Ses  erreurs  sont  involontaires  ;  il  s'est  trompé  de 
bonne  foi.  «  D  ignore,  dit  M.  Siméon  Luce,  toute  espèce  de  fa- 
natisme ;  il  n'est  obsédé  d'aucune  de  ces  passions  de  caste  et 
de  nationalité  qui  offusquent  la  vue  et  troublent  le  jugement,  n 
Nature  aimable,  esprit  droit  et  élevé,  passagèrement  docile 
aux  influences  du  pouvoir  ou  de  l'amitié,  mais  assez  prompt 
à  s'en  dé^ger  et  n'y  cédant  qu'avec  mesure,  il  a  su  rester 
libre,  n'embrasser  violemment  la  querelle  de  personne  ea  un 
temps  où  la  division  régnait  partout,  dans  l'Église  par  le 
schisme,  au-delà  des  Pyrénées,  entre  Pierre  le  Cruel  et  Henri 
de  Transtamare,  dans  le  midi  entre  Armagnac  et  Foix,  daiu 
la  Bretagne,  entre  Blois  et  Montfort,  sans  compter  la  grande 
guerre  du  siècle  entrela  France  etl'Angleterre.  Ses  impressions 
ont  changé,  mais  non  ses  opinions  ;  il  a  varié  on  agrandi  ses 
points  de  vue  ;  il  s'est  modifié,  avec  l'âge  et  selon  les  circon* 
stances,  par  l'eOét  même  de  ce  désir  de  savoir  qui  le  rendait 


iiizedbv  Google 


S&«  L'BISTOIHE  AD  XIV*  IIËCLB. 

«ccessit4e  à  tous  les  renseignemeats  nouveaux  :  le  uùlieu  oil 
il  vivwt,  et  ce  qu'on  peut  appeler  le  ijimat  de  l'esprit, 
agissait  sur  lui  insensibiement,  le  transformiùt  h  son  insu.  H 
a  pro^té  plusieurs  fois  de  sou  impartialité,  de  sou  respect 
pour  le  vrai,  et  il  n'y  a  pas  lieâ  de  révoquer  sa  parole  en 
doute.  H  avait  une  iiiclinatioa  naturelle,  une  sj^pathie 
toujours  prête  pour  ce  qui  est  noble  et  généreux  ;  il  admirait 
la  hardiesse  entreprenante,  les  fiers  assauts,  les  dures  rencou* 
très,  les  belles  t^rlises  d'armes  sous  tous  les  drapeaux,  trou- 
vant aisément  dans  son  &me  loyale  de  quoi  être  juste  envers 
ceux  qui  méritaient  la  gloire.  Son  estime  ne  se  refusait 
.qu'aux  lâches  et  aux  félons  ;  il  est  pour  eux  sans  pitié,  il  les 
flétrit  avec  énergie. 

En  im  sens,  Froissart  est  cosmtqiolite.  Sa  patrie  véritable, 
ce  n'est  ni  le  Uainaut,  pays  des  çïens,  ni  la  France  ou  l'An* 
gletfirre  qu'il  a  tour  à  tour  visitées,  où  il  a  compté  tant  de 
[»^tecteurs  et  d'amis;  c'est  la  dievalerie  d'Occident,  c'est 
Tensemble  brillant  d'une  société  galante  et  courageuse  au 
sein  de  laquelle  fleurissent  l'honneur,  la  politesse,  les  vertus 
des  preux  chantées  par  les  poètes,  les  plaisirs  magni- 
fiques qui  attirent  «  grand'foison  »  de  belles  dames  et  de 
puissants  seigneurs,  u  II  n'a  qu'un  idéal,  qui  est  l'unique 
objet  de  son  culte  et  lui  dicte  ses  jugements  :  cet  idéal, 
moins  étroit  que  le  patriotisme,  presque  aussi  ardent  que 
la  foi  religieuse,  c'est  l'écrit  chevaleresque'.  »  Son  cœur 
est  là  tout  entier,  dans  cette  belle  passion  de  chevalerie, 
dans  cet  enthousiasme  pour  une  vie  m^ée  de  fét^  et  d'bé- 
rolsme  :  la  verve  de  son  imagination  abondante  et  colorée 
prend  ses  ardeurs  à  ce  foyer.  Le  sentiment  aristocratique  est 
chez  lui  si  vif  qu'il  l'indispose  et  l'irrite  contre  toutes  les 
revendications  populaires  sans  exception.  Non  pas  que  Froîa-  , 
sart  soit  im  ennemi  du  peuple  ;  il  a  souvent  plaint  sa  misère 
et  décrit  ses  souffrances;  mais  il  refuse  toute  sympathia 
au  <i  pauvre  commun,  i>  dès  que  celui-ci  se  révolte.  En 

1.  M.  SiaiéoD  Lnee,  tome  l"  de  eon  édilioa  de  FroÎBBirt,  Inlroductioa. 
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présMice  d'nn  mouvement  insurrectioimel  des  vilaiiu  ou  des 
boui^eois  conife  le  pouvoir  royal  ou  féodal,  notre  cfaroni- 
quenr  n'hésite  pas  ;  il  se  range  du  cdté  du  pouvoir,  il  pense  et 
s'exprime  en  gentilhomme,  ou  si  l'on  vent,  en  fidèle  cfHnmen- 
sal  et  protégé  des  gentUshommes.  Ou  est  fort  mal  venu 
à  troubler  la  belle  organisation  de  la  société  ^valeresque  oh 
Froissart  ti^t  une  plaee  très-modeste,  mus  conforme  à  ses 
goûts  et  qui  remplit  son  amUtion.  Que  les  communes  soient 
anglaises,  flamandes  ou  parisiennes,  peu  importe  ;  il  applau- 
dit à  leurs  défaites  et  triomphe  avec  leurs  vainqueurs.  Ni 
dans  sa  vie,  ni  dans  son  livre,  h  aucune  époque,  Frcôssart 
ne  s'est  rangé  du  parti  des  petites  gens. 

Au  milieu  des  inévitables  incohérences  d'une  œuvre  plus 
brillante  que  solide,  éclate  la  qualité  maltresse  de  son  tiûent 
de  narrateur,  l'imagination,  qui  fait  revivre  les  grandes 
scènes  et  les  illustres  perstHinages  du  passé.  Voilà  une  sorte 
d'eiBctitude  différente  de  celle  que  la  science  donne,  miûs 
bien  nécessaire  aussi  pour  ressaisir  et  restituer  une  partie 
considérable  de  la  vérité  historique.  Avant  Froissart,  Join- 
ville  et  Villefaardouin  avaient  possédé,  dans  un  moindre 
degré,  le  don  de  l'émotion  sincère  et  de  l'expression  naïve 
et  forte  ;  cette  qualité  prend  chez  lui  une  vigueur  extra- 
ordinaire :  ce  qui  n'était  chez  ses  devanciers  que  l'instinct 
heureux,  la  rapide  saillie  d'un  esprit  alerte,  devient  dans 
ses  récits  une  puissance  de  séduction  continue  et  d'en- 
Iralnement  irrésistible.  Froissart  est  abondant  sans  être 
diffus,  ce  qui  est  le  signe  de  la  vraie  richesse  ;  les  traits  les 
plus  minutieux  se  succèdent,  se  pressent  dans  ses  descrip- 
tions, mais  chacun  de  ces  traits  reprodmt  une  nuance 
précise,  un  détail  nécessaire,  le  décor  visible,  l'anecdote 
intéressante,  l'accent  expressif,  le  geste  saisissant.  De  cet 
ensemble,  où  tout  est  mouvement  et  lumière,  ressort  natu- 
rdlement  ce  qu'on  appelle,  dans  la  représentation  des 
hommes  et  des  choses,  la  couleur  et  la  physionomie.  Pendant 
un  demi-siècle  il  a  voyagé  à  travers  le  monde  chevaleresque 
dont  il  était  charmé,  il  en  a  fait  le  tour  ;   sa  mémoire 
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puissante  et  souple  a  tout  retenu,  tout  reproduitai  marquant 
chaque  souvenir  d'une  empreinte  ori^ale  ;  les  imiH<esBÏon8 
de  cinquante  années  de  voyages  et  d'<J)servation3  curieuses 
onltorméies  Ckrontqws, 

Ce  serait  le  juger  légÈrement  et  lui  faire  tort  qUe  de 
réduire  le  mente  de  ses  descriptions  k  ta  vivacité  dn  colons, 
et  de  ne  voir  en  loi  qu'un  peintre  de  brillantes  apparences. 
£ous  cette  ricliesse  de  couleurs  qui  d'abord  nous  frappe,  oa 
disUngue  sans  peine  un  exposé  clair  et  raisonné  des  événe- 
ments, l'intelligence  des  elTets  et  des  causes  :  l'imagination 
n'entre  pas  seule  en  exercice,  sa  verve  est  réglée  par  im 
esprit  judicieux  et  pénétrant.  Prenons  pour  exemple  le  récit 
des  batailles.  Froissart  rend  avec  énei^ie,  avec  une  furie  de 
pinceau  digne  d'un  vraipoëte,  l'aspect,  le  bruit,  la  confusion 
des  vastes  actions  guerrières  ;  les  plus  b^queuses  Chansons 
de  Gestes,  dont  il  s'inspire  évidemment,  p&lissent  devant  le 
superbe  éclat  de  ses  larges  et  puissantes  descriptions  char- 
gées d'incidents,  compliquées  d'épisodes.  On  est  â}loui  et 
assourdi  ;  on  reçoit  le  choc  violent  de  la  sensation  du  champ 
de  bataille  livré  h  la  tempête  des  courages  effrénés,  au 
désordre  sanglant  des  destructions  héroïques  :  mais  (m  ne 
tarde  pas  h  discerner,  à  travers  le  fracas  de  la  mêlée,  les 
grandes  li^^es  du  combat,  les  progrès  ou  le  recul  des  deux 
armées,  les  péripéties  de  l'action  et  les  manœuvres  déci- 
sives. A  Crécy,  il  suffit  de  considérer  la  belle  ordonnance 
des  Angliùs,  leurs  habiles  dispositions,  l'aplomb  de  leurs 
troupes  disciplinées,  pour  comprendre  qu'ils  doivent  facile- 
ment vaincre  le  désarroi  des  Français.  De  même  k  Poitiers 
où  tous  les  avantages,  sauf  celui  du  ncmibre,  sont  de  leur 
côté  :  bien  postés,  bien  commandés,  ils  savent  faire  la 
guerre,  ils  se  battent  avec  méthode,  avec  des  armes  perfee- 
tionnées  cmAre  un  adversaire  brave,  mais  négligent  et 
arriéré,  qni  ai  est  encore  k  la  tactique  usitée  au  temps  des 
croisades*. 

1.  Dana  eon  Bistoirt  ie  (tu  GuticKn  (1176),  H.  Sainte-Lnce  a  lrès-)H«a 
«ipHqaé  les  uusea  multiples  qui  ont  donni  iiix  Anglaii  ene  eupirioriU  si 
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Deux  causes  doos  expliquait  la  vicbûre  de  Cocberel  tem- 
portée  par  du  Ouesclin  huit  ans  après  la  défaite  de  Poitiers  : 
d'abord,  le  meiUeiur  armement  défensif  des  Françus  qui 
les  protège  contre  les  terribles  archers  d'Angleterre,  pois  la 
fuse  de  gu^re  imaginée  par  le  connétable  pour  tromper 
l'ennemi  et  l'engager  duis  une  fausse  manœuvra.  A  Rose- 
l]ecque,  eu  1382,  Olivier  de  (Uisson,  fonné  à  l'école  de 
du  Guesclin,  réussît  par  une  tactique  savante  ;  il  charge  les 
Fltunands  de  front  et  de  flanc  tout  ensemble,  et  les  enfonce 
mal^  leur  solidité.  Ce  commencement  ou  cette  renaissance 
de  l'art  de  la  guerre  est  très-sensible  dans  les  récits  de 
Froissart,  et  l'intelligence  de  ce  progrès  est  elle-même  va 
progrès  notable  accompli,  grâce  à  lui,  dans  la  chronique. 

La  langue  françfùse,  cultivée  par  trois  siècles  de  poéùe^ 
se  prêtait  dès  lors  plus  facilement  aux  exigences  du  réùt  et 
de  la  description  :  elle  fournissait  au  chroniqueur  un  ample 
trésor  d'expressions  vives  et  pittoresques.  C'est  toujours 
la  partie  descriptive  du  vocabulaire  qui  se  complète  la  pre-. 
mière  dans  les  idiomes  en  formation  ;  celle  qui  sert  à  ex- 
primer  les  notions  abstraites  et  les  idées  générales  s'achève 
bien  plus  lentement.  Pour  qu'dle  se  constitue,  il  faut  que 
l'esprit  public,  affermi  lui-même  et  dévfjoppé  par  la  science, 
par  la  haute  littérature,  par  la  pratique  des  affaires,  ait  eu  le 
temps  de  pM'venir  à  sa  maturité.  Ni  le  génie  de  Froissart,  ni 
l'état  encore  imparfait  de  la  langue  française  au  xn'  siècle 
ne  comportaient  celle  élévation  de  la  pensée,  ce  sérieux  du 
style  qui  caractérisent  l'histoire  politique  ou  phiIosq>bique  ; 
notre  chroniqueur,  qui  excelle  k  conter  et  h  peindre,  n'essaie 

constante  el  Ei  marquée  sur  les  Frini^ais  du  ht*  eiècle.  —  T.  I",  cb.  Tr, 
p.  14Î-IS3.  —  Parmi  les  obserralions  que  saggèrenl  i  Froissart  les  récents 
progrès  de  l'art  mililnre  cbei  les  Anglais,  ta  voici  uns  qui  nous  a  semblé 
digne  d'èlre  notée.  lia  emmenaient  avec  eux,  à  la  suite  de  leurs  troupes, 
un  train  des  équipages,  des  escouades  d'ouvriers  epéciauï  et  pour  ain^ 
dire  un  corps  du  gAiie:...  «  et  quand  ils  trouvoientaa  pont  delTsit  snr  quel- 
que rivière  que  ce  filt,  ils  avoient  avec  eux  ouvriers  et  charpentiers  qui 
tanlost  en  avoleot  ouvré  un  et  cbarpenté;  car  ils  avoient  gens  de  tous 
ofTices  amenés  avec  eux,  d'Angleterre.  »  —  Edil.  Bucbon,  t.  U,  1.  ï", 
S'  parlie  (ialï),  cb.  ctmv,  p.  08*. 
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pas  de  forcer  son  talent  ni  d'en  sortir  ;  quand  il  se  mêle  de 
ji^er  et  de  raisonner,  co  qui  devient  plus  fréquent  h  mesure 
qu'il  vieillit,  ses  réflexions  De  dépassent  guère  le  cercle  étroit 
et  b&nal  des  m&xinies  populaires  ou  des  proverbes. 

HecoimaisBons  toutefois  qu'il  fait  preuve  de  sagacité  po- 
litique en  plus  d'une  ciFconstance,  notamment  au  aujet  des 
insurrections  qui  éclatèrent  presque  simultanément  chez  les 
grandes  nations  de  l'Occident  au  ntV  siècle  :  U  sai^t  à  mer^ 
veille  le  concert  et  le  but  commun  de  ces  revendications 
des  faibles  et  des  opprimés  ;  il  montre  les  conséquences  d'un 
succès  possible,  et  la  gravité  d'une  crise  qui  ébr^ilMt  jusque 
dans  ses  fondements  l'édiflce  de  la  féodalité  '.  Pour  être  plus 
qu'un  chroniqueur,  pour  atteindre  à  la  hauteur  de  l'histoire 
et  remplir  l'étendue  des  obligations  attachées  à  cette  noble 
et  difficile  entreprise,  il  n'a  manqué  vraiment  à  Froissart, 
observateur  si  intelligent  des  choses  de  la  politique  et  de 
la  guerre,  que  de  vivre  dans  un  siècle  plus  éclairé,  dans  une 
dvUisatîon  supérieure,  de  manier  une  langue  plus  correct*  et 
plus  ferme  ;  en  un  mot,  d'être  lui-même  soutenu  par  le  pro- 
grès général  des  esprits,  par  toutes  les  forces  morales  et 
littéraires  de  la  société  contemporaine. 

L'antiquité  ne  lui  a  été  d'aucun  secours  ;  il  la  connaissait 
sans  doute,  puisqu'il  cite  Platon,  Boêce,  Aristote,  Orphée, 
Papinien  dans  ses  poésies  ;  mais  cette  science  était  superficidle 
et  vague,  et  l'on  n'avait  alors  ni  l'idée  ni  l'art  de  féoondw 
l'étude  des  anciens  par  une  habile  imitation.  Si  l'on  excepte 
Jean  Lebel,  les  chroniqueurs  ses  devanciers  ou  ses  contompo' 
rains,  français,  latins  ou  étrangers,  qui  avaient  touché  aux 
sujets  traités  par  lui,  ne  l'ont  pas  iddë  davantage.  U  ne 
doit  rien  aux  historiens  d'Angleterre,  Orderic  Vital,  Guillaume 
de  Malmesbury,  Mathieu-Pâris,  Guillaume  de  Neuhridge, 
Roger  de  Hoveden.  La  chronique  de  Villani,  qu'il  aiu^t 
pu  consulter  à  Florence  at  1369,  ne  lui  a  été  d'aucune 

1.  L.  n,  ch.  loe,  i«7,  les,  iio,  lis,  las,  m,  U9,  ist.  (Ëdition 
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utilité  '  ;  il  par^t  n'avoir  connu  ni  Rodrigue  Ximénës 
arclievêque  de  Tolëde,  qui  émvit  eu  latin  au  xin*  siècle 
les  campagnes  du  roi  de  Castille,  saint  Ferdinand,  contre  les 
Maures,  ni  Ramon  Muntauer,  auteur  d'une  Histoire  des  rois 
d'Aragon  en  catalan,  ni  don  Pedro  Lopez  de  Ayela,  imitateur 
de  Tite  Live,  qui  rédigea  en  espagnol  à.  la  fin  du  xiv'  siècle, 
les  guerres  de  Henri  dé  Translamare.  Ses  mérites,  comioe  ses 
défauts,  sont  donc  bien  à  lui. 

Une  juste  popularité,  nous  l'avons  dit,  s'était  de  bonne 
heure  attachée  k  son  œuvre  et  k  son  nom  ;  les  chroniqueurs 
qui  lui  succèdent,  au  xv*  siècle,  s'empressent  de  lui  rendre 
hommage  et  de  reconnaître  son  autorité.  Jean  de  Wavrin 
le  copie  en  le  conlinuaot  ;  Monstrelet  le  cite  au  début  de  sa 
chronique  en  lui  promettant  une  gloire  immortelle.  Au  siècle 
suivant,  Octavien  de  Saint-Gelais,  Guillaume  Duhellay  et 
l'Hôpital  le  célébrât  dans  leurs  vers  ;  Montaigne  l'apprécie 
dans  ses  Essais,  Gabriel  Naudé  vante  son  élégance  et  sa  pé- 
nétrante curiosité;  Henri  YIH  le  fait  traduire  en  anglais. 
Depuis  ce  temps  jusqu'à  nos  jours,  cette  rapide  célébrité  n'a 
point  subi  d'écUpses.  Les  éditions  françaises  et  les  traduc- 
tions étrangères  se  sont  multipliées*;  La  Cume  dé  Sainte- 
Palaye  au  xvm'  siècle  écrivit  sur  les  quatre  li>Tes  de  notre 
chroniqueur  un  savant  commentaire  ;  Daeier  en  prépayait 
une  édition  critique  lorsque  la  révolution  éclata.  Dans  notre 
siècle,  où  le  moyen  âge  a  exdté  des  sympathies  si  vives, 
soutenues  d'une  science  si  exacte  et  si  profonde,  Froisaart 
ne  pouvait  manquer  d'attirer  l'attention  toute  spéciale  des 
érudits  :  nous  avons  vu  de  quels  travaux  r^narquables  il 
est  en  ce  moment  l'objet. 

1.  Froissart  avait  quinte  ma  lorsque  Vitlani  monrut. 

3.  Voici  la  liste  des  prinelpales  éditions  de  Froissart  publiées  an 
XVI*  gièeie  :  la  1™  panil  chez  ànMine  Vérard,  ta  eiraclères  golbiqaei, 
S  vol.  iu-r*,  (Paris,  sans  date)  ;  la  S*,  golliiqae  aussi,  ea  3  vol.,  cbez  Mi- 
chel Lenoir  (Paris,  15  jaillet  IBOS);  U  3*,  gothique  encore,  en  8  vol.  est 
de  1530  (Paris)  ;  la  t*,  ea  caractères  romains,  parut  1  Ljoo,  de  ISSS  k 
Uei,  sons  Heuri  11,  par  les  soins  de  Denis  Saavage  historiographe  de 
France  ;  nae  5'  et  une  fi*  édilions  se  suivirent  de  pris  en  1573  et  1574.  — 
Voir  Buchon,  l.  lU,  p.  87*  (édit.  de  IBîa). 
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Nombreux  chroniqueurs  dans  la  premiers  moitié  du  xv*  stâcle. 
Formes  variées  de  leurs  chroniques.  —  Principaux  successeurs 
et  continuateurs  de  FroissarC.  Les  bourguignons  et  tes  It^nfais: 
Uonstrelet,  Oiastelain,  Juvénal  des  Ursins,  Christine  de  Pisan,  etc. 
—  Vie  de  Comines.  Découvertes  récentes  dues  à  H.  Kervyn  de 
Lettenhove.  —  Mémoires  de  Comiues  :  trait  distioctir  de  son  génie 
d'historien.  —  Analyse  des  maximes  iea  plus  saillaotes  et  des 
réflexions  les  plus  profondes  où  se  révèle  l'originsUlé  de  son  es- 
prit politique.  —  En  quoi  son  style  dilTére  du  style  de  ses  illustres 
devanciers,  Froissait,  Joinvilie  et  ViDehardouin.  —  Résumé  de 
l'étude  consacrée  aux  origines  de  l'hisloire,  sous  forme  f^aufalse, 
depuis  le  commencement  du  xn*  siècle  jusqu'aux  temps  mo- 


Ûn  Be  compte  guère  moins  de  Uenle  dironiques  dans 
la  première  moitié  du  xv*  siède,  entre  l'époque  de  Froissart 
et  celle  de  Comines  :  ce  grand  nombre  de  récits  atteste  l'ic^ 
portance  et  la  variété  des  événements  qui  en  fonnent  la 
matière.  Une  autre  cause  peut  nous  expliquer  ce  mouvement 
croissant  de  cmiosité  sérieuse,  cette  ardeur  des  écrivuns  h 
s'occuper  des  affaires  générales  :  c'est  le  succès  même  ob- 
tenu par  Froissart,  la  vogue  de  ses  chroniques,  la  gloire  qui 
rejaillit  d'une  si  noble  entreprise  sur  la  profession  de  chro- 
niqueur. Les  indUûures  ou  historiographes  ont  pris  rang  et 
se  sont  établis  dans  la  haute  domesticité  des  princes  et  des 
seigneurs  ;  leur  crédit  monte,  leur  situation  se  relève.  La 
plupart  occiqient  des  emplois  honorables,  quelques-uns  sont 
gentUsbonmies  ;  ceux  qui  vivent  indépendants  de  tout  palro- 
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nage  princier  sont  de  bons  bourgeois.  H  est  vbible  que 
l'bîsloiro  est  en  fareur  et  en  progrès. 

Dans  les  siècles  précédents,  nous  avons  vu  trois  pro- 
vinces, la  Normandie,  la  Flandre,  la  Champagne,  devenir 
comme  autant  de  centres  privilégiés  des  études  historiques  et 
produire,  à  elles  seules,  presque  toutes  les  œuvres  que  nous 
avons  signalées  :  au  xv"  siècle,  l'Iiisloire  adopte  les  divisions 
bien  trandiées  de  la  politique  ;  l'ensemble  de  nos  chroniqueurs 
se  partage,  avec  tout  ce  qui  possède  alors  quelque  influence, 
en  deux  camps  opposés  et  passe  oa  service  du  roi  de  France 
ou  sous  la  bannière  de  Bourgogne.  La  balance  des  forces 
s'étabht  entre  les  écrivains  comme  entre  les  Etats.  Comines, 
transfuge  du  camp  boui^ignon,  a  rompu  l'équilibre  au 
im>flt  de  notre  gloire  et  a  mis  de  notre  côté  le  poids  de  son 
génie  et  de  son  nom.  Au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  ces  com- 
pUations  utiles,  estimables,  accmnulées  dans  l'interrègne  qui 
sépare  toujours  l'apparition  de  deux;  talents  supérieurs,  on 
aperçoit  bien  vite  certains  signes  précurseurs  des  innovations 
que  doit  apporter  l'avenir.  C'est  d'abord  l'usage  plus  fréquent 
des  documents  publies,  et  comme  le  pressentiment  de  leur 
importance  :  témoin  la  chronique  de  Monstrelet,  précieuse 
su'lout  et  curieuse  grâce  aux  discours,  lettres,  actes  publics 
et  pièces  onicielles  dontelleest  remplie.  Une  autre  nouveauté 
moins  heureuse  est  l'emploi  du  style  pédantesque,  l'abus  des 
doctes  citations  et  de  la  morale  h  outrance,  le  plagiat  mala- 
droit de  l'antiquité.  Ce  mal,  déjà  sensible  dans  la  Vie  de 
Charles  V  par  Christine  de  Pisan,  n'a  pas  encore  gagné 
tout  le  monde  ;  la  contt^on  du  mauvais  goût  emphatique 
n'est  encore  qu'à  ses  débuts. 

Les  œuvres  historiques  de  ce  temps4à  se  produisent  sous 
des  formes  assez  variées  :  on  y  rencontre  des  chroniques  gé- 
nérales, des  mémoires  particuliers,  des  biographies  ol  quel- 
ques journaux.  Les  chroniques  sont  composées,  le  plus  sou- 
vent, à  l'aide  des  documents  fournis  par  les  registres  des 
chancelleries  royales  ou  seigneuriales  ;  les  mémoires  ont  bien 
rarement  un  caractère  personnel,  autobiographique,  car  Is 
17 
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héros  de  l'hiskùre  est  presque  toujours  suppléé,  dans  le  soin 
de  les  écrire,  par  un  secrétaire,  un  confident  on  un  admira- 
teur. Les  Mémoires  seuls  de  Comines  ont  pour  auteur 
l'homme  d'action  qu'ils  nous  font  connaître,  et  c'est  le  prin- 
eipe  de  leur  supériorité.  Certaines  biographies,  comme  celle 
du  maréchal  de  Bouciqnaut  ou  de  messlre  Jacques  de  La- 
laing,  ou  même  celle  de  Charles  V,  par  Christine  de  Pisan, 
tournent  volontiers  au  panégyrique,  au  roman  ou  au  traité 
de  morale;  certaines  chroniques,  au  contraire,  rédigées  sans 
prél«ntion  par  quelques  llourgeois  obscurs,  spectateurs  at- 
tentifs des  choses  de  leur  temps,  nous  présentent,  sous  une 
forme  naïve,  plus  d'une  observation  pénétrante,  plus  d'un 
détail  expressif  et  saisissant  :  elles  marquent  le  début  d'un 
genre  semi-littéraire,  semi-historique,  appelé  à  de  grands 
succès  de  curiosité  et  d'indiscrétion.  C'est  le  Journal,  qui  date 
des  règnes  de  Charles  Vi  et  de  Charles  VII  ;  il  est  suivi  de  la 
Chronique  scandaleuse,  sous  Louis  XI;  déjà  le  Parisien  du 
XIV*  siècle,  prédécesseur  de  l'Estoile  et  de  l'avocat  Barbier, 
ne  peut  se  tenir  de  gloser  à  son  aise  sur  les  affaires  pu- 
bliques et  sur  les  scandales  privés;  la  main  lui  démange,  il 
couche  par  écrit,  chaque  soir,  à  huis  dos,  ses  réflexions  sati- 
riques, ses  informations  les  plus  piquantes,  en  se  réjouissant 
à  l'idée  du  beau  bruit  que  toutes  ces  révélations,  publiées 
lorsqu'il  n'y  sera  plus,  feront  un  jour  dans  la  postérité.  L'im- 
portance de  l'anecdote  ou  du  commérage  historique  va  com- 
mencer. 

Essayons  de  mettre  quelque  ordre  parmi  ces  éléments  un 
peu  confus  de  l'histoire  contemporaine  ;  montrons  comment 
il  est  possible,  en  les  réunissant  selon  leurs  affinités,  d'en 
faire  sortir  un  tableau  vrai  de  la  société,  et  de  remplir, 
avec  cette  abondance  de  ressources,  l'intervalle  qui  sépare 
les  Chroniques  do  Froissart  des  Mémoires  de  Comines. 
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De  Charles  VI  à  Louis  XII,  les  chroniques  générales  se 
succèdent  sans  interraption;  sur  plus  d'un  point  elles  s'accu- 
imdcnt,  se  confirment  ou  se  contraient  réciproquement  ;  cette 
suite  d'informations,  très-diverses  de  provenance  et  de  ca- 
ractère, est  la  base  d'une  histoire  complète  du  xy"  siècle. 
L'exact  Monstrelet  débute  où  s'arrête  Froissart,  en  1400; 
sa  lourde  chronique,  si  peu  semblable  à  l'œuvre  de  son  de- 
vancier, contient  deux  livres  dont  le  premier  finit  en  1422, 
et  le  second  en  .1444.  Elle  s'ou^tc  par  un  long  prologue  où 
l'auteur  traduit  avec  une  diffusion  triviale  et  monotone  les 
réflexions  préliminaires  du  Catilina  de  SoJluste  :  c'est  la 
marque  du  pédantisme  à  la  mode.  Monstrelet,  qui  mourut 
en  1453,  était,  en  1444,  prévôt  de  Cambrai  ;  aussi  se  range- 
t-il  du  côté  bourguignon,  dont  il  défend  les  intérêts  avec 
chaleur  :  il  a  dit  lui-même  qu'il  sortait  n  d'une  noble  géné- 
ration, n  Ses  ancêtres  furent,  sans  doute,  les  sires  de  Mons- 
trelet en  Ponthieu;  l'un  d'eux  figure  dans  l'histoire  il  la 
date  de  1125.  On  a  de  lui  sept  manuscrits  à  la  Bibliotlièque 
Nationale  et  deux  à  l'Arsenal  :  les  principales  éditions  de  ses 
œuvres,  antérieures  à  celle  de  Buchon',  sont  de  1512, 1518, 
1572,  1595,  1603;  la  plus  récente  et  la  meilleure  est  celle 
qu'a  publiée  la  Société  de  l'Histoirede  France,  en  1857'. 

Continuateur  de  Froissart,  Monstrelet  est  continué  lui- 
mCme  par  Mathieu  d'Escouchy  ou  de  Goucy,  qui  porte  la 
chronique  de  1444  à  1461 .  Il  semble  qu'en  histoire  comme  en 
politique  on  ait  à  cœur  de  différer  de  ceux  que  l'on  remplace  ; 
Mathieu  de  Goucy  se  distingue  de  son  devancier  par  un  esprit 
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lotit  contrûre  et  par  un  meilleur  style.  U  est  du  parti  fran- 
çais; il  a  du  naturel,  de  la  vivaeitti  et  même  de  la  couleur, 
ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  se  montrer  aussi  curieux  des 
documents  originaux  que  l'est  Monstrelet.  Une  certaine  phî- 
loBopbie  do  l'tustoire,  ébauchée  en  quelques  traits  rapides, 
parait  chez  lui  comme  chez  la  plupart  des  chroniqueurs  con- 
temporains :  s'il  écrit,  dit-il,  c'est  dans  un  dessein  de  mo- 
ralité et  d'édification,  pour  louer  la  vertu,  encourager  la 
loyauti5,  en  faisant  voir  qu'uD  Dieu  gouverne  le  monde  et 
manifeste  sa  providence  par  le  cours  réglé  des  événements. 
Cette  idée  d'une  action  supérieure  et  providentielle,  dont  les 
effets  se  révèlent  à  la  lumière  de  l'histoire,  n'est  pas  rare  au 
XV'  sitcle  ;  elle  se  produit,  pour  ainsi  dire,  partout,  et  nous 
la  retrouverons  dans  Comines  exprimée  avec  la  hauteur  de 
vues  et  la  précision  judicieuse  qui  caractérisent  ce  grand  es- 
prit. Mathieu  de  Coucy,  né  en  1420,  au  Quesnoy,  en  Hainaut, 
était  de  noble  race,  du  c6té  maternel;  sa  famille  possédait, 
en  Picardie,  le  fief  de  Couchiz  ou  d'Escouchiz,  dont  elle  avait 
pris  le  nom.  Parmi  ses  ancêtres  paternels,  qui  habitaient  Pé- 
ronne,  on  trouve  un  mayeur,  un  avocat,  un  échevin,  un 
écuyer;  lui-même  fut  échevin  et  prévôt  de  Péronne  en  1450. 
1)  était  à  la  ha  taille  de  Montihéry  dans  l'armée  royale,  en  1465  ; 
on  le  nomma  procureur  du  roi,  à  Saint-Quentin,  en  1467,  et 
Louis  XI  compléta  sa  demi-noblesse  par  un  anoblissement, 
en  1474.  Mathieu  de  Coucy  avait  eu  l'intention,  demeurée 
sans  effet,  d'écrire  l'histoire  de  ce  prince  :  il  eût  été  intéres- 
sant de  comparer  son  récit  à  celui  de  Comines.  La  Société 
de  l'Histoire  de  France  a  publié  sa  dironique  en  1863'. 

La  même  année,  M.  Kervyn  de  Lettenhove  donnait  une 
édition  des  Chroniques  de  Georges  Ckasiclain,  déjà  pubhées 
parBuchon  en  1823  :  ce  récit,  qui  embrasse  à  peu  près  la 
même  période  que  les  deux  précédents,  s'étend  de  1419  à 
1470.  Mus  nous  en  possédons  seulement  une  esquisse;  plu- 
sieurs des  sept  livres  qui  le  composent  n'existent  plus  qu'en 

1.  Ëdilion  de  H.  de  Bcaumont 
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fragments.  Chastelnin,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ' ,  s'appe- 
lait Tollin  de  son  vrai  nom  ;  ses  doctes  amis  le  Enmommèrent 
Caslellanus.  Né  en  1403,  il  fut  successivement  écuyer  panne- 
tiep  du  duc  de  Bourgogne  avec  Olivier  de  la  Marche,  en  1447, 
ambassadeur,  conseiller  du  prince,  historiographe  ou  indi- 
eiaire  aux  appointements  de  six  cent  cin(iuante-sept  livres 
par  an*.  Il  rédigea  sa  chronique  à  partir  de  1460,  en  se 
faisant  aider  par  Molinct,  et  mourut  en  1475.  On  a  plus 
de  cent  manuscrits  de  ses  œuvres  diverses,  parmi  les- 
quelles se  trouvent  Quatre  mystères,  dont  un  roule  sur  la 
paix  de  Péronne.  La  Chronique  du  bon  chevalier  messire 
Jacgues  de  Lalaing  est  de  lui.  C'est  un  roman  historiijue,  à 
rapprocher  du  Petit  Jehan  de  Saintrê,  et  des  Mémoires  dé 
Bouciquaut  :  l'auteur,  se  proposant  d'exalter  les  vertus  che- 
valeresques qui  llorissaient  en  Hainaut  et  de  peindre  un  guer- 
rier accompli,  prend  pour  modfele  et  pour  type  un  chevalier 
contemporain,  un  héros  déjà  populaire,  dont  il  Idéalise  le 
personnage. 

Les  deux  collaborateurs  de  Cliastelain,  Moltnet  et  Olivier 
de  la  Marche,  rédigèrent  aussi  des  chroniques  ou  des  mé- 
moires en  leur  nom  personnel,  La  Chronique  de  Molinet,  en 
trois  cent  quarante  et  un  chapitres,  fait  suite  à  celle  de  Chas- 
telain  et  se  tennîne  à  l'année  1505  :  Molinet,  qui  avait  suc- 
cédé à  Chast«lain  dans  l'office  d'iiistoriograplie  des  ducs  de 
Bourgogne,  a  considéré  comme  un  devoir  de  sa  charge  de  con- 
tinuer celui  qu'il  remplaçait.  Il  a  recueilli ,  lui  aussi,  des 
pièces  originales  et  intéressantes;  mais  sa  narration  est 
lourde,  diffuse,  remplie  de  pédanlisme,  et  sa  prose  ne  dément 
pas  la  réputation  de  ses  vers.  Quelquefois,  entridné  par 
le  cours  rapide  des  événements,  il  se  dégage  des  pesan- 
teurs de  son  style  boursouflé  ;  le  récit  devient  alors  simple  et 


1.  Page  li». 

!.  Dans  les  comptes  des  ducs  de  Bonreo^e,  à  la  date  de  1t(T,  Olivier 
de  la  Marche,  pins  jeune  que  Chastelaia,  flgure  avec  un  traitement  de  3  solï 
par  jour  ;  i  cdté  de  lui,  le  roi  des  ribauds  toiicbe  les  mtmea  gageSi  et  un 
iiDcien  joneor  de  fartes,  HicbanI  Taillevent,  rei;«it  6  sois. 
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Tacile,  pour  retomber  bien  vite  dans  ses  hobitades  de  redon- 
dance emphatique.  On  prendra  une  idée  de  l'extravagante 
rhétorique  de  cet  écrivain  en  lisant  les  deux  prologues  qu'il  a 
mis  en  tête  de  sa  chronique  :  l'écolier  limousin,  dont  s'est 
moqué  Pantagruel,  n'est  pas  plus  ridicule.  Avec  son  emploi 
d'historiographe  de  Bourgogne,  Molinet  cumulait  le  litre  de 
bibliothécaire  de  Marguerite  d'Autriche,  gouvernante  des 
Pays-Bas;  il  mourut  en  1507,  à  Valenciennes,  dans  son  cano- 
nicat  de  l'église  collégiale  de  cette  ville  ' . 

Olivier  de  la  Marche,  moins  jeune  que  Molinet,  a  laissé 
des  Mémoires  qui  nous  semblent  supérieurs  à  la  chronique  ' 
de  celui-ci  :  ils  sont  en  deux  livres,  Formant  un  total  de  cin- 
quante-trois chapitres,  et  s'étendent  de  li3a  à  1489.  Le  pre- 
mier livre,  le  plus  long  des  deux,  a  été  revu  par  l'auteur;  le 
second  est  inachevé  et  assez  confus.  Olivier  de  la  Marche  a 
plus  de  simplicité,  écrit  plus  naïvement  que  le  docte  MoUnet  ; 
c'est  un  homme  de  guerre  et  non  un  pédant.  S'il  avait  plus 
de  génie,  on  pourrait  le  comparer  à  Comines.  Le  duo 
Maximilien,  époux  de  Marie  de  Bourgogne,  l'avait  chargé 
d'élever  son  fils,  Philippe  le  Beau,  qui  régna  sur  l'Espagne  et 
fut  le  përe  de  Charie^Quint  :  c'est  pour  ce  prince  surtout 
qu'Olivier  écrivit  ses  Mémoires,  où  dominent,  comme  dans 
Froissart,  mais  avec  beaucoup  moins  d'éclat,  les  descriptiona 
de  fêtes  et  de  batailles  et  la  peinture  des  mœurs  chevale- 
r<.'sques  ' .  L'ensemble  des  informallons  laissées  parles  écrivains 
du  parti  bourguignoncomprend  encore  les  Mémoires  de  Jacques 
du  Qercq  et  la  Chronique  de  le  Fèvre  de  Saint-Remy.  Ces 
deux  chroniqueurs  étaient  des  personnages  à  peu  près  du 


-  1.  Oa  a  deui  mannscrits  de  u  chronique  i  la  Bibliothèque  Nationale 
(Ponds  de  Sorbonae).  Bachoa  l'a  publiée  poar  la  preniire  fois  en  ISST. 
—  CtUeciioa  dti  chroaiqsu  de  Bourgogne,  t.  XLIII-XLVII. 

i.  Vojez,  plus  haut,  p.  ItB.Les  mémoires  d'Olivier  de  la  Marche  oat  été 
publiés  plusieurs  fois,  en  ISGS,  1566,  1G16,  164$,  et,  de  notre  temps,  daas 
la  collection  Pelitot,  el  dans  celle  de  Hicbaud  et  Poiùoulal  (t.  III,  édil.  de 
1SS4).  —  Ces  iDémoires  Bont  suivis  d'un  £glal  d«  la  moiion  de  Charia  U 
Hard),  qui  nous  décrit  Tort  minulicasemeot  l'opulente  constitution  d'une 
maison  princiii'e  au  it*  siècle.  Rien  de  ping  inatmctif  que  cette  descriptiao. 
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mSine  rang  qu'Olivier  de  la  Marche,  Chastelain,  Monstrelet, 
soumis  aux  mêmes  influences,  placés  dans  de  semblables 
conditions  de  savoir  et  d'impartialité.  Du  Clercq,  né  en  1424, 
fut  conseiller  de  Philippe  le  Bon  en  la  châtellenie  de  Doueû, 
Lille  et  Orchies;  Jean  le  Fèvre,  seigneur  de  Saint-Remy  et 
d'Avesnes,  porta  aussi  le  titre  de  conseiller  et  de  héraut  du 
duc  de  Bourgogne,  et  fut  créé  par  ce  duc  chevalier  et  premier 
roi  d'armes  de  la  Toison  d'or,  dès  l'institution  de  cet  ordre, 
en  1429.  11  eut  pour  successeur,  dans  cette  dignité  de  pre- 
mier roi  d'armes,  le  chroniqueur  Georges  Chastelain. 
'  Les  Mémoires  de  du  Clercq  commencent  en  1448  et  finissant 
à  lamort  de  Philippe  le  Bon,  en  1467.  Nous  ne  les  possédons 
pas  en  entier  :  longtemps  oubliés  dans  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque d'Arras, on  lesmutila  en  les  imprimant, en  1785, 
sous  prétexte  qu'ils  s'accordaient  sur  plus  d'un  point  avec  les 
récits  d'Olivier  de  la  Marche,  et  que  ces  renseignements  de 
surcroît  étaient  inutiles.  L'original  ayant  disparu,  nous 
sommes  réduits  aux  fragments  conservés  dans  la  première 
édition.  Le  tout  forme  cinq  livres  composés  d'un  petit  nombre 
de  chapitres.  Du  Clercq  avait  l'esprit  pénétrant,  tourné  à 
rohser\-ation  des  mœurs  et  des  usages  contemporains;  ses 
mémoires,  tout  morcelés  qu'ils  sont,  contiennent  plus  d'un 
détail  intéressant.  La  Chronique  du  sieur  de  Saint-Remy, 
en  cent  quarante  chapitres,  précédés  d'un  prologue  où  l'on 
invoque  la  «  trfes-sainte  et  excellente  Trinité,  n  remonte  jus- 
qu'àl'année  1407  et  se  termine  en  1436  ;  le  style  en  est  pesant 
et  diffus,  comme  celui  de  Monstrelet;  l'ouvrage  tire  tout  son 
prix  des  pièces  originales  qui  s'y  trouvent  intercalées.  On  a 
deux  manuscrits  de  cette  Chronique  publiée  pour  la  première 
fois  par  le  Laboureur  au  xvn°  siècle  '. 


1.  BibUotbèque  Nationale,  ancien  fondj,  n"  986S.  —  Nous  cilerODS  ici, 
comme  m  rattachant  au  groupe  hourguï^on,  le  cbroaiqueur  Jeban  de 
Wavrla,  seigneur  du  Forestel,  (ransluge  du  parti  français,  qui  figure  eD 
IteS  parmi  les  chevaliers  et  les  cbambeilaus  du  duc  de  Bourgogne.  Il  étail 
bllard  de  Roberl  de  Wavrio  tué  sous  le  drapeau  français  en  1415  à 
Aiiacourt.  Q  fit  en  six  livres  une  chronique  d'Angleterre,  où  remontant  à 
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Pendant  que  les  écrivains  du  parti  boui^gnon  racontaient 
les  hauts  faits  d'une  politique  dont  ils  servaient  les  desseins, 
l'histoire  de  France  proprement  dite  n'était  pas  négligée  par 
les  amis  de  la  cause  royale  et  nationale.  Témoins  des  crises 
suprêmes  du  royaume ,  admirateurs  sincères  de  l'héroïsme 
qui  sauva  l'indépendance  de  la  patrie,  conseillers  de  la  sage 
politique  qui  guérit  des  blessures  invétérées,  les  chroni- 
queurs françiùs  observaient  avec  une  curiosité  pleine  d'émo- 
tion la  race  changeante  des  événements ,  ces  graves  et 
brusques  péripéties  de  nos  destinées  qui,  aprfes  avoir  précipité 
la  nation  dans  un  abtme,  l'en  i-elevèrent  par  un  miracle  ines- 
péré. Nous  trouvons  donc  aussi,  de  ce  côté,  une  suite  de  récits 
et  de  réflexions  qui  se  développe  en  regard  des  chroniques 
bourguignonnes,  qui  les  rectifie,  les  contredit  ou  les  com- 
plète. L'histoire  se  partage,  comme  la  puissance  politique, 
au  XV*  siècle  :  Louis  XI  et  Gomines  ont  assuré  une  double 
■victoire  au  parti  français. 

Rappelons  d'abord  que  les  Grandes  Chroniques,  sécularisées 
depuis  le  règne  de  Charles  V,  confiées  à  des  rédacteurs  choi- 
sis par  le  roi,  se  continuaient  non  plus  à  Saint-Denis,  mais  à 
la  cour,  ou  du  moins  sous  son  inspiration  directe  :  elles  ne 
prennent  fin  qu'à  l'avènement  de  Louis  XI,  et  constituent 
jusqu'à  cette  époque,  comme  dans  les  siècles  précédents,  la 
base  essentielle  de  l'histoire  de  France.  Les  faits  qu'elles  ex- 
posent, tantôt  d'un  style  sec,  tantôt  avec  de  minutieux  dé- 
tails, sont  racontés  plus  librement  dans  de  nombreux  récits 
pleins  d'impressions  toutes  personnelles,  où  l'aspect  vivant 
de  ces  temps  agités  se  reproduit  avec  une  fidélité  naïve.  Jean 
Juvénal  des  Ursins,  né  en  1388,  mort  en  1473,  a  rédigé  une 
longue  chronique  sur  les  quarante-deux  années  du  règne  de 
Charles  VI  (1380-1422)  ;  ni  le  savoir,  ni  l'autorité,  ni  l'expé- 

répoqne  tabulensâ  et  empruntanl  beaucoup  k  ses  devanciers,  sarlont  i  Geof- 
froy de  Honmoutli  et  aux  chroniqueurB  de  Normandie,  il  poussa  son  récit 
jasqu'ea  1471.  Cet  ouvrage,  écrit  d'un  eljle  traînant  et  embarrassé,  »  été 
publié  par  l.i  Société  de  l'Histoire  de  France  en  18SS  (édition  de  H""  Du- 
pont), —  Voir  HiiUin  UtléTaire,  t.  XXIV,  p,  (îî. 
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riencfl  ne  lui  maiMpient,  car  il  avait  passé  sa  vie  dans  les 
grandes  chairs  de  l'Etat,  et  il  appartenait  à  une  famillo  do 
haute  bourgeoisie  qui,  depuis  un  demi-siëclc,  servait  le  roi 
avec  dévouement  ' .  Cette  relation  se  divise  non  par  chapitres, 
mais  par  années;  elle  enregistre  les  événements  à  mesure 
qu'ils  s'accomplissent  :  jusqu'en  1416,  Juvénal  s'est  aidé  de 
l'histoire  latine  du  Religieux  de  Saint-Denis*  ;  à  partir  de  là, 
son  travwl  est  onglnnl.  Ce  qui  fait  le  mérite  de  ce  travail,  ce 
n'est  pas  l'expression  dénuée  de  couleur  et  de  relief,  c'est 
la  sincérité  du  narrateur.  En  dépit  de  la  gravité  de  son  per- 
sonnage, Juvénal  ne  dédaigne  pas  de  recueillir  les  plus 
petits  incidents  ;  il  note,  comme  dans  une  sorte  de  journal, 
les  anecdotes  curieuses  et  les  mille  circonstances  de  la  vie 
pu])lique,  les  incendies,  les  inondations,  les  pestes,  les  fa- 
mines, tous  les  fléaux  et  tous  les  phénomènes,  l'ensemble  de 
ce  qne  nous  appelons  aujourd'hui  faiis  divers  :  il  ne  faut  pas 
s'en  plaindre,  puisque  In  réunion  de  ces  menus  détails  et  de 
ces  traits  pris  sur  le  vif  nous  donne  le  sentiment  juste  de  la 
réalité  des  choses  et  nous  aide  à  ressaisir  l'image  du  passé*. 


t.  JeaD  JuTcnal,  l'alDé  de  enie  enrintg,  fnt  inccessivement  coDseilter 
au  parlemeDl,  maître  des  requètvs,  avocat  génénl,  évèque  de  Beauvais, 
évJqae  de  Laoo,  archevêque  de  Reims.  En  145S,  il  présida  l'Assemblée 
du  clergé  qni  ré^iga  le  procès  de  Jeanne  d'Arc  et  la  rihabilita.  It  eacra 
Louis  XI  el  porta  plusieurs  tois  la  parole  dans  les  élald  ginéraoi,  en  1461 
élites.  — SoD père, Dé  en  1360,  mort  eu  it31,  avait  été  prévdt  des  mar- 
chands en  IBBS,  avout  général  en  ItDD,  puis  chancelier,  eulla  premier 
Président  da  parlement  de  Paris. 

3.  Voyei  plus  haut,  p.  167,  note  1.  —  Voir  aussi  la  traduction  donnée 
avec  des  éclaircissemeoû  par  le  Laltourenr,  historiograpbe  de  Prauce  au 
3TII*  siècle. 

3.  L'édiUon  yrinctyt  de  Dette  ehroulque  est  de  16U.  —  Nous  lui  em- 
pmnlerooB  un  passage  snr  les  litotes  de  suspects  dressées  è  Paris  par  les 
Cahocbiebs:  a  Et  f<it  trouvé  un  rooUe  où  estaient  plusieurs  notables  gens 
tant  de  Paris  que  de  la  conr  du  Roy  et  de  la  Reyne  et  des  seigneurs.  Et 
Mloienl  signés  en  teste  les  uns  T,  les  antres  S,  et  les  antres  fl.  Desqueli 
aucuns  devoienl  eetre  tués:  ceui-lk  estoient  signei  en  teste  T.  Les  antres, 
OD  les  devoil  bannir,  et  prendre  leurs  biens,  et  estoient  signei  B.  Les 
antres  qni  dévoient  demeurer  b  Paris,  mais  on  les  devait  rançonner  à 
grosses  sommes  d'argent,  estoient  signés  en  teste  fl.s  —  Coll.  Michaod  et 
PonjDDiat,  p.  KW.  Année  ]fl3.  -~  H.  l'abbé  Pécbenard  a  récemment  sou- 
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Dans  œ  même  goût  de  simplicité  un  peu  commune  sont 
écrits  les  Mémoii-es  de  Pierre  de  Fenin,  qui  comprennent  vingt 
années,  de  1407  à  1427.  Rédigés  sous  forme  d'annales,  on 
n'y  trouve  d'autres  divisions  et  transitions  que  des  ilem 
répétés.  L'auteur,  qui  mourut  en  1433,  avait  été  prévôt 
d'Airas,  puis  écuyer  et  pannetier  de  Cliarles  VI,  à  moins  que, 
selon  la  conjecture  d'un  récent  éditeur,  0  ne  faille  attribuer 
cet  écrit  à  un  autre  Pierre  de  Fenin,  mort  en  1506,  et  dont 
l'exislence  nous  est  signalée  par  deux  documents  contempo- 
rains'. Mais  il  nous  semble  que  le  style  et  la  forme  de 
ces  Mémoires  confu'nient  l'ancienne  opinion  et  se  prêtent 
moins  à  celte  nouvelle  hypothèse.  Quel  qu'il  soit,  le  chroni- 
quem"  fait  preuve  d'un  esprit  impartial  et  sage  en  décrivant 
les  violences  des  factions  ;  c'était  un  de  ces  bourgeois 
honnêtes  et  timides,  comme  il  y  en  a  beaucoup  en  temps  de 
révolution,  qui  craignent  de  se  prononcer  et  de  prendre  cou- 
leur, cherchant  un  asile  dans  la  neutralité.  La  timidité  de 
Pierre  de  Fenin  a  passé  de  sa  conduite  dans  son  récit  ;  il  est 
assez  difficile,  en  le  lisant,  de  savoir  pour  qui  étùent  ses 
préférences. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  documents  à  consulter  sur 
l'histoire  de  cette  première  moitié  du  xv"  siècle  ;  il  y  a  encore 
les  Mémoires  du  secrétaire  de  Charles  VI,  Salmon,  qui  avait 
bien  connu  l'origine  de  la  querelle  des  Bourguignons  et  des 
Armagnacs,  et  qui  avait  été  chai^  de  plusieurs  ambassades 
en  Angleterre  et  en  Italie  '  ;  il  y  a  la  chronique  de  Berry, 
premier   héraut   d'armes   de   Charles   VII,   relation  sèche 

tenu  eo  Sorbonae  une  thèse  de  doctoral,  tn  françaie,  enr  Jcsn  Juvénal 
des  Ursins. 

1.  M"°  Dupont.  Édition  de  la  Société  de  rQiatoire  de  Friaee.  "  Selon 
U.  Vallet  de  Viriville,  cette  ctironique  ne  serait  qu'un  fragment  anenyme 
BDqnc)  on  ne  saurait  donner  légitimement  un  nom  d'auteur. 

S.  Ces  mémoires,  écrits  en  1409,  ont  ponr  principal  objet  le  récit  des 
-voyagea  de  l'auteur  à  l'étranger,  el  se  composent  de  cinquante-cinq  cha- 
pitres. Oa  ea  possède  deux  manuscrits  (Fonils  la  Vallière,  n°*  sa7Q  et  B67Ï) 
dont  l'un  est  fort  beau.  Parmi  les  vingl-sept  miniatures  Iréa-ressemblantes 
dont  il  est  orné  figure  le  duc  de  Uouigogne  Jean  sans  Peur,  vêtu  d'une  rolia 
semée  de  rabots.  Ce  duc  avait  dit  qu'avec  t«a  rabots  il  nivelltrait  la  Fiance. 
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et  décousue  mais  judicieuse,  qui  souvent  répète  les  mémoires 
du  m&aie  temps  et  parfois  y  ajoute  de  nouvelles  informa- 
tions. EDe  s'étend  de  1402  à  1455  ;  on  y  trouve  des  réflexions 
d'un  remarquable  bon  sens,  celle-ci  par  exemple,  qui  est 
inspirée  à  l'auteur  pu  les  changements  sunenus  dans  la 
fortune  des  combats  k  la  fin  de  la  guerre  de  Cent  ans  :  ii  Or, 
l'on  doit  savoir  que  le  mestler  des  armes  se  doit  apprendre, 
car  quand  les.  Anglois  vinrent  et  entrèrent  en  France,  les 
François  ne  sçavoient  presque  rien  de  la  guerre,  ou  du  moins 
pas  tant  qu'ils  firent  depuis  ;  mais  par  longuement  apprendre 
ils  sont  devenus  mnistres  à  leurs  dépens,  et  à  la  (In  ont 
deffait  les  Anglois  qu'ils  ont  chassés  hors  de  France.  »  A 
combien  de  peuples,  relevés  de  leurs  défaites  par  une  dure 
expérience,  cette  observation  ne  pourrait-elle  pas  s'appliquer? 
Et  quelle  raison  plus  solide  et  plus  vraie  de  ces  supériorités 
militaires,  préparées  en  silence,  qui  se  révèlent  tout  à  coup 
en  imposant  au  monde  une  domination  qu'il  ne  prévoyait 
pas!  Berry,  juge  si  éclairé  des  choses  de  la  guerre,  avait 
assisté  à  beaucoup  de  batailles  en  qualité  de  héraut  d'armes  ; 
son  esprit  pénétrant  avait  saisi  les  cjiuscs  secrètes  qui,  tour 
à  tour,  dans  le  conflit  prolongé,  assuraient  la  victoire  au 
plus  habile,  au  plus  méritant  des  deux  partis  ' . 

Si  l'on  veut  maintenant  se  faire  une  juste  idée  de  l'état 
misérable  où  la  guerre  de  Cent  ans,  compliquée  d'anarchie 
intérieure,  avait  réduit  les  peuples  ;  si  l'on  veut  prendre  un 

i.  La  cbroniquc  ie  Bcrrj  i  été  publiée  pour  U  première  fois  en  1SS3, 
puis  en  lS9t,  en  1G17,  p«r  ées  éditeurs  qui  l'attribuaient  à  AJain  Cbartier. 
Dcnjs  Gnderroy  la  restitua  i  ëud  véritable  auteur  dans  l'édition  de  ies3. 
On  eo  poseide  dix  manugcrits.  —  N'imntUe  Bibliographii  séniraU,  I.  XXX, 
p.  m  (article  de  H.  Vallet  de  Viriiille).  —  Quant  i  l'auteur,  né  k  Bourges 
en  13811,  il  moarut  vers  1460.  Le  8  novembre  1437,  lorsque  Charles  VII 
lit  son  entrée  solennelle  dans  Paris,  Gilles  le  Bouvier,  dit  Berry,  vêtu  de  U 
cùtc  d'armes  de  France,  de  velours  azuré,  chargée  de  trois  llenra  d»  lis 
d'or,  marchait  à  la  tête  de  la  maison  du  roi,  en  avant  du  groupe  dont  le 
roi  occupait  le  centre.  —  Ce  même  Berry  est  l'auteur  d'une  géographie  da 
la  France,  ouvrage  manuecrit  (Bibliothèque  Nationale,  n»  !!>873)  cité  avec 
éloge  par  M.  Lougnon  an  début  de  son  travail  sur  les  Limita  de  la  Frante 
nu  IcDipi  dt  JtttHne  iTArc.  {Revue  dc$  luuUoui  hittarijvti,  i"  octobre 
1875,  p.  444.) 
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senliment  vif  de  l'atTreusc  rénlitû  qui  est  le  fond  de  notre 
histoire  pendant  les  quarante  premières  années  du  xi*  siècle, 
qu'on  lise  lu  chronique  anonyme  intitulée  Journal  d'un  ftow- 
geois  de  Paris*.  Deux  écrivains,  inconnus  l'un  et  l'autre,  ont 
rédigé  ce  journal  ;  le  premier,  depuis  1409  jusqu'en  1431,  le 
second,  depuis  celte  époque  jusqu'en  1449  :  le  rédacteur  de  la 
première  partie,  bourguignon  fanatique,  paraît  avoir  été 
curé  de  Paris  et  docteur  en  théologie  ;  son  continuateur,  qui 
a  plus  de  modération  dans  l'esprit  mais  aussi  peu  de  patrio- 
tisme avec  moins  de  talent,  nous  déclare  sans  façon  qu'il 
était  r«n  des  plus  parfaits  clercs  de  l' Université*. 

Considéré  dans  son  ensemble,  cet  ouvrage  est  un  recueil  de 
grands  et  de  menus  faits  ;  Je  plaisant  s'y  mêle  au  sérieux,  la 
légende  populaire  à  l'information  exacte  :  tout  ce  qui  peut  in^ 
téresser  et  toucher  un  bourgeois  de  Paris  contemporain  des 
Cabochiens  et  des  Armagnacs, les  massacres,  les  émeutes,  les 
pillages  et  les  supplices,  le  prix  croissant  des  vivres  et  les 
changements  dans  les  monnaies,  la  série  lugubre  des  calamités 
privées  et  publiques,  les  côtés  grotesques  ou  douloureux  de  la 
vie  sociale  telle  que  l'entendait  et  la  pratiquait  le  moyen  Age, 
tout  cela  est  rapporté,  décrit  minutieusement,  avec  un  accent 
de  sincérité  indiscutable,  avec  l'ardeur  d'un  témoin  rempli  de 
son  sujet  et  qui  n'imagine  rien  au-delà  du  cercle  étroit  où  sa 
pensée  est  enfermée.  Ce  qui  y  domine,  c'est  la  tristesse  pro- 
fonde, désespérée  dont  les  cœurs  sont  navrés  à  la  vue  d'une 
désolation  sans  fm  et  sans  remède.  »  Hélas  I  s'écrie  le  narra- 
teur presque  à  chaque  page,  je  ne  cuide  mie  que  depuis  le 

1.  Il  fut  imprimé,  pour  la  premifere  fois,  d'après  on  manuscrit  qu'on  a't 
plus  aujoard'hui,  par  Théodore  Godefroy  i  la  iaile  de  Juvèoal  des  Ursins. 
—  Uae  colleclion  de  lTï9,  intîtalée  Mimoiret  pour  tenir  à  l'hittoiri  dt 
frincc  el  de  BcHrgogne,  l'a  reproduit. 

1.  Tons  les  deoi  sont,  ea  effet,  peu  patriotes,  et  beaucoup  plus  hTOrables 
aux  Anglaiï  qu'aux  Français.  Le  second  îusdUs  Jeanne  d'Arc  el  répète 
contre  elle  toutes  lesluTeDiionscalomnieusesdu  parti  anglais,  tlseiprimeut 
l'opinion  qui  régnait  alors  à  Paria.  —  Coltection  Hicliaud  et  Poqjoolat, 
t.  III,  p.  iH,  256,  !64,  278.  ~  Selon  M.  Longuon,  c«  Journal  serait  l'œuvre 
d'un  seul  auteur,  Jean  Beaurigout,  curé  de  Saint.Nicolas-des-CbaBips. 
(Jlémoirea  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris,  elc,  t.  Il,  p.  325.) 
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roi  dovis  France  fust  aussi  désolée  et  divisée  comme  elle 
est  aujourd'huy...,  le  royaume  de  France  va  de  mal  en  pis 
et  peut-on  mieulx  dire  la  Terre  déserte  que  la  t^ire  de 
France  ' .  w  Un  peu  plus  loin  il  nous  représente  les  lahoureups 
laissant  les  terres  en  friche  et  fuyant  aux  bois  «  comme 
bestes  égarées,  »  en  se  disant  l'un  à  l'autre  :  «  Que  ferons- 
nous  ?  Mettons  tout  en  la  main  du  diable  ;  ne  nous  chault  que 
nous  devenions,  mieulx  nous  vaulsist  servir  les  Sarrazins  que 
les  chrestiens.  U  y  a  jà  quatorze  ou  quinze  ans  que  celte  danse 
douloureuse  commença  et  la  plus  grant  partie  des  hommes 
en  sont  morts  à  glaive,  ou  par  poison  ou  par  trayson,  ou  de 
quelque  mauvaise  mort  contre  nature.  »  Paris,  tyrannisé  et 
souillé  par  les  factions,  souffrait  autant  et  plus  que  les  pro- 
vinces. «  Vous  ouïssiez  parmi  Paris  piteux  plains,  piteux 
crys,  piteuses  lamentations  et  petiz  euffens  crier  :  je  meurs 
de  faim,  et  sur  les  fumiers  parmi  Paris  pussiez  trouver  cy 
dix,  cy  vingt  ou  trente  enlfens,  llls  et  Mes,  qui  là  mouroient 
de  faim  et  de  froid,  et  n'estait  si  dur  cœur  qui  par  nuyt 
les  ouist  crier  :  kélas  I  je  meurs  de  faim,  qui  grant  pitié  n'en 
eust'  I  11  Voilà  le  Paris  de  l'an  1420,  le  Paris  od  bientôt 
allait  naitre  et  s'ébattre  le  poète  François  Villon  *. 

La  Chronique  de  Jean  Cbartier  vient  ajouter  ses  informa- 
tions à  toutes  celles  qui  précèdent,  sur  le  règne  de  Charles  VU. 

1.  ColleclioQ  Michand  et  Poujoulat,  I.  II,  p.  65e,  66S. 

a.  Pages  666,  670. 

8.  Détachons  encore  ud  Irait  de  ce  tableau  si  nalvemeal  r^iitJiI«.-flEa  ce 
temps  esloienl  les  loups  si  alTauiez  igu'ils  délerroieut  avec  leurs  pattes  les 
corps  des  gens  qu'on  enlerroit  aui  villalges  et  aux  champs  ;  car  partout  où 
on  alioit  00  Irouvoil  des  oiorts  et  aux  champs  et  aux  villes,  de  la  grant 
ponvreté,  da  cher  temps  et  de  la  famine  qu'ils  souffruient  par  la  maldïcte 
tçuerre  qui  loojours  croissait  de  mal  ca  piie...  Ilcni,  en  ce  temps  estoient 
les  lODpe  si  affamez  qu'ils  entroient  de  uuïyt  es  bounes  villes  et  souvent 
pasEoient  la  rivière  de  Seine  à  la  oage,  et  auesitût  qu'on  avoit  eulerrei  les 
corps  ils  venoienl  par  nuyt  et  les  deslerroient  et  les  mangeoient,  et  les 
gembes  qu'on  pendoit  ant  portes,  mail  gèrent-ils  ea  saillant  (en  sautant], 
et  les  femmes  et  enETcns,  en  plusieurs  licui.  »  P.  668.  —  La  seconde  partie 
da  Jonmal  est  dans  le  tome  111  de  la  même  collection.  Kous  y  lisons  des 
détails  absolument  semblables:  «En  la  darraine  semaine  de  septembre 
(143S)  les  loups  estraaglèrent  et  mangèrent  quatorze  personnes,  que  grans 
qae  peUa,  entre  Montmartre  et  la  porte  Saint-Antlioine...  ■»  P.  S8(i. 
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Elle  commence  et  finit  avec  ce  règne  et  contient  deux  œnt 
quatre-vingt-neuf  chapitres  écrits  d'un  style  traînant  et 
commun'.  Jean  Chartier  était  frère  du  célèbre  Alain  et  de 
l'évÈque  de  Paris,  Guillaume  Chartier  :  intendant  et  chantre 
de  r^baye  de  Saint-Denis,  il  fut  nommé  en  1437  historio- 
graphe de  France  aux  appointements  annuels  de  deux  cents 
livres  parisis.  En  celte  qualité,  il  avait  charge  de  continuer 
les  Grandes  Chroniques  ;  aussi  a-t-O  composé  sa  relation 
du  règne  de  Charles  VIT  pour  ce  recueil  oh  elle  a  pris  place  et 
dont  elle  clôt  la  rédaction  séculaii-e.  La  première  édition  im- 
primée des  Grandes  Chroniques  parut  en  1477  ;  nous  savons 
que  Jean  Chartier  vivait  encore  en  1470  :  il  est  probable 
qu'il  a  présidé  à  cette  pubhcalion  que  certainement  il  avait 
pi-éparée.  Quelle  est  la  valeur  de  son  œuvre  personnelle  ? 
Elle  est  fort  médiocre.  Le  frfere  d'Alain  n'avait  ni  le  goût 
ni  le  talent  de  l'histoire  ;  il  a  rédigé  sa  Chronique  de  Char- 
les Vn,  comme  bien  souvent  on  exerce  un  emploi,  pour  avoir 
un  titre  et  pour  gagner  son  argent.  Il  n'a  presque  rien  vu 
par  lui-même.  Avant  l'année  1437,  il  copie  le  héraut  Berry 
el\a  Chronique  de  la  Pucelle,  dont  il  sera  question  plus  loin; 
le  reste  du  temps,  U  analyse  ou  transcrit  des  rapports  et  des 
mémoires  de  seconde  main  qui  viennent  le  trouver  dans  son 
abbaye.  Négligent,  sceptique,  indifférent,  plein  de  lacunes 
et  d'inexactitudes,  U  ne  possède  aucun  des  mérites  qui  dis- 
tinguent un  chroniqueur  original  '. 
Bien  plus  piquante  est  la  relation  anonyme  du  règne  de 

1.  Voir  l'édilinn  de  U.  Vall«t  de  VirmJle,  ISSS. 

i.  On  possède  avat  mannscrila  de  cette  chroniipe.  Les  plue  anctetiBes 
éditions  soDt  celles  de  1477,  1493,  ISK,  1S18,  1661.  —  Noiice  par 
M.  Vallel  de  Viriville,  p.  ithi  el  ixm.  —  AU  suite  de  la  cbrooiqoe  de 
J«an  Cbartier,  H.  Vallet  de  Viriville  a  publié  plusieurs  fragments  btsto- 
riques,  le  Porlriil  de  CAartcs  Vil,  par  Henri  Bande;  U  Chrmijia  it  Jtaa 
Raoultt  (1403-1(19),  ea  vingt  chapitres;  va  ttspwat  de  ChTmijut  Nor- 
mande  (1(88-1(31),  el  des  Extratit  dt  templa  rof/aia,  avec  des  nolices 
sur  ces  froments  et  sur  eeni  qui  les  ont  composés.  —  T.  I",  p.  nivii-LX, 
et  t.  [Il,  p.  13T-33Ï.  —  Le  travail  de  H.  Vallel  de  Viriville  wr  Jean  Cbar- 
tier avait  d'abord  para  dans  U  Ai'bltoUi^ue  de  VEcoU  det  Charîtt  (18S7}, 
IV°  série,  t.  lit,  p.  Ui-(89. 
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Louis  XI,  connue  sous  lo  litre  de  Chronique  scandaleuse,  et 
qu'on  croyait  l'œuvre  d'un  certain  Jean  de  Troyes,  fils  d'an 
grand  maître  de  l'artillerie  des  armées  de  Charles  VII.  Mal- 
gré  ce  titre,  imaginé  par  un  libraire  en  quête  d'acheteurs  ', 
cette  chronique  n'a  point  le  caractère  frivole  et  hardi  qu'on 
pourrait  lui  supposer;  mais  elle  intéresse  par  des  mérites 
assez  semblables  à  ceux  que  nous  avons  signalés  dans  le 
Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  :  elle  nous  présente  les  cdtés 
extérieurs  de  la  vie  publique  et  sociale  sous  Louis  XI,  et  les 
couleurs  de  ce  tableau  répondent  aux  descriptions  que  le 
Journal  nous  a  faites  des  règnes  de  Charles  VI  et  de 
Charles  VII.  La  Chronique  scandaleuse  comprend  deux  par- 
ties :  la  première  s'arrête  en  1473,  la  seconde  en  1483', 
Une  autre  relation,  celle  de  Guillaume  de  Villeneuve,  qui 
se  rapporte  à  l'expédition  de  Charles  VIII  en  Italie,  nous  at- 
tache par  des  qualités  toutes  différentes.  C'est  un  récit  de 
guerre  et  de  captivité  écrit  en  prison  par  un  vaincu.  Guil- 
laume de  Villeneuve,  chevalier,  conseiller  et  maître  d'hôtel 
du  roi  de  France,  passa  les  monts  en  1494  avec  Charles  Vin  : 
nommé  gouverneur  de  Trani,  dans  la  province  de  Bari,  il 
fut  assiégé  et  pris  par  les  Espagnols,  jeté  dans  une  galère 
et  enfermé  dans  la  grosse  tour  du  Château-Neuf  à  Naples. 
C'est  là  que,  pour  «  éviter,  dit-il,  l'oisiveté,  »  —  expression 
ordinaire  aux  chroniqueurs  du  xv*  siècle,  —  il  commença 
ses  Mémoires  sur  l'expédition.  L'écrit  est  court,  comme 
l'avait  été  la  guerre  elle-même,  mais  il  est  rempli  d'infor- 

1,  Le  titre  Téritahle  et  primilit  est  celui-ci  :  Chrenicqiua  du  tria-ckmlien 
tt  victaritiix  Lmys  di  Valois,  unsiintit  dt  ce  nom;  c'est  dans  l'édilioa  dcr 
1611  qu'elle  a  pris  le  nom  de  CArom'iM  teaniaUuit.  H.  Viin  a  récemment 
démoatrf  que  l'inspirateur,  einon  l'auteur,  de  la  dite  chronique  est  Dénia 
Hciaselin,  écujer  el  mallre  d'hûtel  du  roi  Louis  XI.  Hesselia  occupa  la  charge 
de  prévâl  des  marcluads  pendant  quatre  ans  (ltTi)-147(),  puis  celle  de 
greflier' receveur  de  la  ville  de  Paris  pendant  vingt-sii  ans  (UTt-1500).  — 
Aue.  Vitu,  in-8°,  Li&rairfe  dti  BiUiofkila,  ISTS. 

3.  Celle  chronique  a  été  souvent  imprimée  depuis  les  dernières  années 
do  XV*  siècle.  Les  plus  anciennes  éditions,  outre  la  première  dont  la  daic 
précise  est  inconnue,  sont  celles  de  ISDO,  lïli,  1514,  iiiS>,  lS5g,  IGll, 
IGiw,  17  lï. 
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matioDs  précises  et  de  souvenirs  personnels  qui,  outre  le 
mérite  d'un  style  net  et  ferme,  donnent  du  prix  au  témol- 
^age  de  ViBeneuve.  Ces  mémoires  furent  imprimés  pour 
la  première  fois  en  1717,  d'après  un  manuscrit  possédé  par 
un  médecin  de  Tours. 

Vers  le  temps  où  Villeneuve  écrivait,  un  officier  du  roi, 
Nicole  Gilles,  historiographe  et  contrôleur  du  trésor  royal, 
publiait  un  résumé  général  de  l'histoire  de  France  :  si  l'on 
excepte  les  Grandes  Chroniques,  c'est  le  plus  anden  ouvrage 
de  ce  genre  qui  ait  été  composé  en  français  * .  Dans  sa  préface, 
Nicole  Gilles  établit  d'abord  ce  principe,  formulé  plus  tard 
avec  une  si  noble  concision  par  Bossuet  :  «  11  est  honteux 
Il  tout  honnête  homme  d'ignorer  l'histoire  du  genre  hu- 
main. ))  Cmsidérant  ensuite  la  gloire  des  rois  de  France, 
il  déclare  qu'il  ne  lui  a  manqué,  pour  égaler  celle  de  Rome 
et  d'Athènes,  que  d'avoir  été  célébrée  par  des  historiens 
éloquents.  Dans  les  Grandes  Chroniques  de  France,  ajoute- 
t-il,  les  hauts  fmts  de  nos  princes  sont  tellement  mêlés  à 
l'histoire  des  peuples  étrangers,  le  récit  est  tellement  embar- 
rassé d'épisodes  que  le  lecteur  perd  la  vue  de  l'ensemble 
et  que  la  grandeur  et  l'unité  du  sujet  lui  échappent  à  la. 
fols,  n  s'est  donc  proposé  de  rendre  tout  son  lustre  à 
cette  haute  matière  en  la  dégageant  des  accessoires  qui  l'ob- 
scurcissent, et  en  marquant  avec  précision  l'enchaînement 
des  faits,  la  filiation  dynastique  des  règnes.  Malheureuse- 
ment l'éloquence,  qu'il  jugeait  nécessaire  à  l'historien,  lui  fût 
défaut  non  moins  qu'à  ses  devanciers  ;  son  style  est  plus  vif 
que  celui  de  Jean  Chartier  on  des  Grandes  Chroniques,  son 
exposition  plus  succincte  et  plus  serrée,  mais  l'ensemble  est 
sec  et  sans  couleur,  rien  n'y  parait  qui  révèle  im  esprit  au- 
dessus  du  commun.  Louons-le  cependant  d'avoir  écrit  un  livre 
utile,  en  s'inspirant  d'une  idée  juste.    Dix-sept  éditions, 


1.  Le  tiire  est  celui-ci:  a  Lez  Clironicinei  et  Annolct  de  ^ance,  depuis  U 
Destructiou  de  Troye  jusqu'au  roy  Louis  unziesne.»  —  Gilles  mourut  ea 
1503.  Après  sa  mori,  l'oavrage  fut  contincé  par  divers  éditeore. 
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pub^ées  de  i493  à  1G30,  ont  prouvé  que  l'ouvrage  venait  à 
propos.  Cette  énumération  des  dironigueiu^  du  iv*  siècle 
serait  iacomplëte  si  nous  omettions  les  biographes.  La  vie 
des  grands  personnages  est  un  élément  essentiel  de  l'histoire, 
et  la  lumière  répandue  sur  les  chefs  des  peuples  rayonne 
sur  la  société  tout  entière.  La  première  en  date  de  ces  bio- 
graphies, composée  par  Christine  de  Pisan,  se  rapporte  au 
siècle  précédent;  elle  a  pour  titre  :  le  Livre  des  fais  et 
bonnes  meurs  du  sage  roy  Charles  V.  C'est  une  œuvre  pé- 
dantesque,  chargée  d'ornements  de  rhétorique,  et  qui  ne 
manquerait  pas  de  mérite  si  elle  était  écrite  avec  simplicité. 
FiÛe  du  Vénitien  Thomas  Pisan,  astrologue  et  conseiller 
de  Charles  V,  Christine  était  ce  qu'on  a  de  tout  temps  appelé 
une  femme  savante:  elle  pariait  trois  langues,  le  latin,  le 
français  et  l'italien  ;  elle  cultivait  également  les  sciences  et  les 
lettres,  la  prose  et  la  poésie',  l'histoire,  la  morale  et  la  phi- 
losopliîe;  ses  productions,  nombreuses  et  variées,  dénotent 
un  esprit  facile,  ingénieux  et  verbeux,  une  mémoire  encyclo- 
pédique surexcitée  par  la  verve  itaHenne,  On  pourrait  la 
définir  ime  M""  de  Genlis  au  xv"  siècle.  Sa  Vie  de  Charles  V 
se  ressent  de  cette  universelle  aptitude.  On  y  trouve  de  tout. 
A  propos  de  la  jeunesse  de  Charles  V,  elle  prêche  et  moralise  ; 
si  elle  raconte  une  bataille,  elle  donne  des  leçons  d'art  mili- 
taire, de  stratégie  et  de  fortification;  elle  accumule  les  cita- 
tions fl  de  la  métaphysique  »  d'Aristote,  «  des  rhétoriques  de 
Tulle  »  et  des  préceptes  de  Végèce.  Son  style  est  plein 
de  grands  mots,  lourdement  «  translatés  »  du  latin,  qui  le 
rendent  bizarre  et  obscur  ;  elle  mêle  et  combine,  dans  ses 
débordements  d'érudition  indigeste,  le  fatras  des  futurs 
pédants  de  la  Renaissance  et  les  subtibtés  des  divisions 
et  subdivisions  scolastjques.  A  tous  les  défauts  de  SQn  temps 
elle  ajoute,  par  anticipation,  les  défauts  du  siècle  suivant. 
Comme  elle  avait  connu,  presque  dans  l'intimité,  par  etle- 
méme  ou  par  son  père,  le  roi  Charles,  sa  famille  et  ses 

1.  [I  a  élé  question,  précédemmenl,  de  ses  poésies.  P.  9S-10I). 
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principaux  serviteurs,  elle  aurait  pu  écrire  un  livre  original 
et  instructif,  d'une  familiarité  attachante,  sur  la  personne  du 
roi,  sur  les  mille  secrets  que  l'intérieur  des  cours  révèle  à  des 
yeui  pénétrants;  0  lui  était  facile,  sinon  d'égaler  les  méritas 
de  Joinvillo,  au  moins  d'en  approcher.  Mais  elle  a  négligé 
ces  détails  curieux,  pris  sur  le  vif,  ces  traits  de  vérité  qu'on 
contemporain  seul  peut  saisir,  ou  hien  elle  les  a  noyés  sous 
le  flot  d'une  science  déclamatoire,  g&tant  par  ambition, 
par  travers  d'esprit,  un  admirable  sujet,  et  laissant  échap- 
per l'occasion  d'un  succès  immortel. 

Ce  même  défaut  se  fuit  sentir,  mais  beaucoup  moins,  dans 
la  Biographie  anonyme  du  maréchal  de  Bouciquaut  qui  fat 
écrit*  du  vivant  de  cet  homme  de  guen-e,  sans  doute  son» 
son  inspiration,  à  l'aide  de  renseignements  fournis  par  lui- 
même'.  Le  récit  des  expéditions  et  des  aventure»  du  maré- 
chal, cette  suite  de  fmts  d'armes  lointains,  A'emprises  (comme 
on  disait  alors)  accomplies  pendant  un  bon  demi-siÈde  en  Oc- 
cident et  en  Orient,  la  verve  des  descriptions,  la  fidèle  pein- 
ture des  mœurs  chevaleresques,  l'image  brillante  de  la  haute 
vie  sociale  de  ce  temps-là  nous  saisissent  assez  fortement, 
exercent  sur  nous  une  séduction  assez  puissante  pour  atté- 

1.  Le  livre  i*$  Faicii  dit  tniir«icAaI  de  Btuct^uatti,  —  Cette  biographie  n'est 
pai  cdmplite;  elle  Bail  après  le  récit  des  éTénemenlB  de  GJnes  (Itot).  L'aa- 
tenr,  dans  ses  derniers  cbapilres,  offre  son  livre  an  insi'éctial  ea  s'eicnsaot 
d'avoir  si  mal  servi  sa  gloire  par  la  faiblesse  de  Ma  taleal.  —  Bouciqaaat 
itail  filt  d'nn  marécbil  de  France.  Né  en  ISflS  à  Tours,  élevé  à  Paris  an 
ehitean  Saîat-Pol  avec  le  Daaphia  qui  fut  depuis  Charles  VII,  il  prïl  part 
sui  grandes  batailles  du  temps.  Il  était  à  Rosebecque  où  il  tua  une  sorte 
de  géant  Uamand  ;  pendant  les  intervalles  de  ta  ^erre  de  Cent  ans,  il  alla 
trois  fois  en  Prasse  se  battre  contre  les  paient  du  Hori  sons  la  bannière 
des  chevaliers  teutonlqnes;  il  visita  Constântinople,  Jérusalem,  le  désert  de 
Syrie,  composa  dans  ses  voyages  le  Livrt  àa  ctnt  ballades.  (Voir  pins  bani, 
p.  lOS.)  De  retour  en  France,  il  se  signala  dans  les  célèbres  Pas  d'ornes 
de  cette  époque  contre  les  Anglais,  re^ut  le  biton  de  maréchal  de  France 
et  s'enrftla  dans  la  croisade  préchée  contre  les  Turcs-  Pris  à  Kicopolis 
en  1396,  délivré  moyennaal  une  forte  rançon,  il  fut  chargé  par  Charles  VI 
d'administrer  la  ville  de  Gènes  qui  s'était  donnée  à  la  France  en  1(01,  et 
qui,  peu  de  temps  après,  chassa  les  Frani^ais.  Bouciquaut  comballit  i 
Aiinconrt  en  ItlS;  il  tomba  aux  mains  des  Anglais  et  mourut  chei  eni 
en  un. 
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r.ucr  rinconvenancc  d'un  étalage  d'érudition,  et  pour  diseiper 
l'ennw  de  ces  invocations  fréquentes  adressées  aux  person- 
nages de  la  Fable  et  de  l'histoire  antiques.  Toutes  les  fois 
que  l'auteur,  oubliant  l'école,  conte  ce  qu'il  sait  de  son 
héros,  sans  se  monter  au  ton  de  l'éloquence  à  la  mode,  il  est 
aimable,  gracieux,  intéressant;  son  style  vif  et  doux  n'a 
pas  l'ampleur  des  narrations  de  Froissart,  mais  il  ne  manque 
ni  de  richesse,  ni  d'un  coloria  naturel,  et  s'il  faut  peindre 
des  batailles,  il  s'anime  et  s'échauffe,  il  prend  un  accent 
d'énergique  fierté. 

Qu'on  lise,  par  exemple,  le  chapitre  sur  la  bataille  de  Nico- 
polis,  où  Bouciquaut  fut  pris  par  les  Turcs  :  »  Quand  le  marér 
chal  veid  celle  envahie  {cette  attaque),  et  que  ceulx  qui  les 
debvoient  secourir  les  avoient  délaissés,  et  que  si  peu  estoient 
entre  tant  d'ennemis,  adonc  cognent  bien  que  impossible 
estoit  de  pouvoir  résister  contre  si  grand  ost,  et  qu'il  conve- 
noit  que  le  meschef  toumast  sur  eulx.  Lors  feut  comme  tout 
forcené,  et  dict  en  luy  mesme  que,  puisque  mourir  avec  les 
autres  luy  convenoit,  il  vendroît  chËre  à  cette  chiennaiUe  su 
mort.  Si  Sert  le  destrier  des  espérons,  et  s'abandonne  de  toute 
sa  vertu  au  plus  dru  de  la  bataille,  et  atout  la  tranchante 
espéeque  il  tenoit,  fiert  à  dextre  et  k  seuestre  si  giandes  collées 
que  tout  abaloit  de  ce  qu'il  alteignoit  devant  soy...  Ha  Dieu, 
quel  chevalier!  Dieu  lui  sauve  sa  vertu  I  Dommage  sera 
quand  vie  lui  faudra  ;  mais  ne  sera  mie  encores,  car  Dieu  le 
gardera  '.  »  Ne  se  croirait-on  pas  en  pleine  mêlée  ^ique  et 
dans  tout  le  feu  des  narrations  guerrières  de  nos  vieilles 
Chansons  de  Gestes?  L'ouvrage  se  divise  en  quatre  parties  : 
la  première,  en  trente-neuf  chapitres ,  raconte  la  jeunesse  et 
les  premières  aventures  de  Bouciquaut  ;  la  seconde  contient 
trente  et  un  chapitres  et  se  rapporte  à  son  gouvernement  de 
Gênes  ;  la  troisième,  plus  courte,  consacre  vingt-deux  clia- 
pitres  au  reste  de  ses  expéditions;  la  quatrième,  en  quinze 
chapitres,  nous  fait  connaître  les  mœurs,  les  hahitudes  et  les 

1.  Livre  1".  ch.  «y. 
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maximes  du  maréchal.  La  première  édition  imprimée  parut 
en  16â0;  mi  seul  manuscrit  existe  :  il  se  trouve  à  la  Biblio- 
thèque Nationale. 

Nous  revenons  k  la  simplicité  des  chroniques  en  abordant 
les  Mémoires  du  connétahle  de  Ricbemont,  rédigés  par  Gniel, 
et  les  récits  anonymes  publiés  sur  Jeanne  d'Arc.  Les  Mé- 
moires de  Richemont  sont  courts  '  ;  ils  exposent,  dans  un 
style  clair,  naturel,  sans  emphase,  mais  avec  une  complai- 
sance évidente  et  quelque  partialité,  les  Iiauls  faits  de  ce 
connétable  qui  cliassa  les  Anglais  de  Guyenne  et  de  Nor- 
mandie et  fut,  après  Jeanne  d'Arc,  le  libérateur  de  notre 
pays.  L'auteur  était  un  gentilhomme  attaché  au  service  du 
connétable;  il  a  vu  la  plupart  des  événements  qu'il  raconte, 
ce  qui  donne  de  la  vie  à  ses  récits,  mais  ce  qui  n'est  pas 
toujours  une  garantie  de  parfaite  exactitude,  car  bien 
souvent  ces  Mémoires  écrits  par  un  ami,  par  un  confîdent, 
ou  commandés  h  un  serviteur,  tournent,  de  gré  ou  de  force, 
au  panégyrique.  11  existe,  i  la  bibliothèque  de  Nantes,  un 
manuscrit  de  l'ouvrage  de  Gruel,  qui  fut  imprimé,  pour  la 
première  fois,  en  1622,  par  Théodore  Godefroy,  historio- 
graphe de  France.  Un  peu  plus  tard,  en  1661,  Denis  Godefroy, 
lils  de  Théodore,  historiographe  comme  lui,  publia  une  autre 
composition  historique  du  m€me  temps,  sans  nom  d'auteur, 
sous  le  nom  de  Chronique  de  la  Pucelle  '  .*  elle  ne  comprend 
que  sept  années,  de  1422  &  1429.  A  qui  faut-il  attribuer  cette 
chronique  anonyme,  formée  d'emprunts  disparates,  de  frag- 
ments hétérogènes,  et  qui  semble  une  œuvre  de  plusieurs 
nudns? 

Du  trav^  critique  entrepris  par  M.  Quicherat  d'abord,  et 
par  M.  Vallet  de  Viriville  ensuite  sur  cette  question',  il  ré- 
sulte, avec  une  suffisante  évidence,  que  le  fond  m&ne  de  la 
chronique  de  la  Pucelle  est  pris  presipie  mot  pour  mot  d'un 

1.  Eittaire  d'Arlui  lU,  duc  St  Bretaigne,  comte  d«  Bichemoiit  et  eonnu- 
taiU  dt  Fronce,  <icpuji  l'an  141E  jaiqua  i  Vm  1(S7. 

9.  Cftrgn'jue  de  ta  facctle,  18S9.  —  Voir  aussi  Bibliothique  it  l'EcoU 
■tel  CharUi  11SS7).  iv  tirie,  t.  III,  p.  1-10. 
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ouvrage  manuscrit  intitulé  Geste  des  nobles  françoys.  Or, 
la  Geste  a  pour  auteur  un  personnage  dont  le  rôle  ne  fut  pas 
sans  importance  ;  c'est  Guillaume  Cousinot,  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  conseiller  du  roi,  défenseur  de  Valentine  de 
Milan,  en  1408,  après  le  meurtre  du  duc  d'Orléans,  tuteur  des 
enfants  du  prince  assassiné  et  chancelier  de  cette  illustre 
maison  pendant  la  première  moitié  du  xn*  siècle.  Cousinot 
composa,  sous  le  règ^e  de  Charles  VU,  un  résumé  de  l'his- 
toire de  France  d'après  les  Grandes  Chroniques  et  d'autres 
chroniqueurs  anciens  :  il  y  remonte  jusqu'aux  «  ongines 
troyennes  »  de  la  France,  mais  à  puiir  de  1330,  l'abrégé  se 
développe,  devient  original,  et  quand  on  arrive  aux  temps  de 
Charles  vn,  c'est  un  journal  plutôt  qu'une  hîstoû-e.  L'ou- 
vrage s'arrête  en  1429.  On  en  possède  trois  manuscrits,  dont 
plusieurs  fragments  ont  été  publiés  par  M.  Vallet  de  Virlville 
dans  son  édition  de  la  Chronigue  de  la  Pucelle  *. 

Quelques  années  après,  un  neveu  de  Cousinot  et  son  ho- 
monyme, appelé  Cousinot  de  Montreuîl,  du  nom  d'une  terre 
qu'il  possédait  en  1450,  eut  l'idée  de  remanier  ta  Geste  des 
nobles  françoyt  :  U  en  détacha  les  sept  dernières  années  sous 
le  litre  de  «  Ôironique  de  la  Pucelle,  »  en  y  insérant  des  pa^ 
ticularitée  qui  prouvent  à  la  fois  qu'U  était  en  situation  de 
se  hien  renseigner  et  qu'il  n'a  écrit  qu'après  son  onde  le 
chancelier.  Ce  second  Cousinot,  secrétaire  du  roi,  maître  des 
requêtes,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Grenoble,  homme  d'épée  et  diplomate, 
activement  mêlé  aux  grandes  affaires,  soutint  la  gloire  de  sa 
famille  et  ne  le  céda  en  rien  à  son  devancier.  Outre  la  Chro- 
nique de  la  PuceDe,  il  rédigea  une  Chronique  générale, 
comprenant  celle-ci  et  toute  la  Geste  des  nobles;  c'était  un 
remaniement  et  une  continnation  de  l'œuvre  entière  du  prcr 
micr  Cousinot.  Son  travail,  sous  cette  forme  plus  ample,  est 
signalé  par  quelques  érudits  du  xvi"  siècle,  mais  il  ne  nous 
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est  pas  parvenu.  Tel  est  réclaîrdssement  que  la  criljque 
apporte  à  la  question  soulevée  plus  haut  sur  les  origines  de 
la  Chronique  de  Jeanne  d'Arc  '  ■ 

Le  Journal  du  siège  d'Orléans  et  la  Chronique  manuscrite  du 
Normand  P.  Cochon  complètent  la  série  désinformations  qui 
se  rapportent  ou  viennent  aboutir  à  l'histoire  de  la  Pucello. 
Rédigé  d'abord,  pendant  le  siège  même,  par  vu  Orléanais 
tânoin  de  ce  qu'il  raconte,  le  Journal  a  été  plusieurs 
fois  retouché  et  interpolé  au  xv*  siècle  :  l'édition  amplifiée  de 
i467  fait  de  nombreux  emprunts  à  la  Geste  des  nobles  ;  une 
autre  compUatîon,  datée  de  1488,  reproduit  les  passages  in- 
tercalés*. La  chronique  de  P.  Cochon,  encore  manuscrite, 
offre  quelques  traits  de  ressemblance  avec  la  Geste  des 
nobles.  Comme  celle-ci,  elle  remonte  assez  loin  dans  le  passé, 
sous  forme  d'abrégé,  et  commence  à  l'année  1181  ;  die  prend 
l'nliure  et  le  caractère  d'une  relation  contemporaine  v^rs  la 
(tn  du  xiv"  siècle  el  s'arrête  à  1430.  Mais  l'esprit  de  cette 
chronique  est  tout  différent  de  celui  qui  inspire  l'œuvre  des 
Cousinot  :  P.  Cochon,  qui  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le 
fameux  évêque  de  Beauvais,  Cauchon,  le  juge  de  Jeanne 
d'Arc,  était  un  Rouennais  élevé  dans  l'Université  de  Paris, 
zélé  partisan  des  Rourguignons,  tandis  que  les  Cousinot  sou- 
tenaient avec  ardeur  le  parti  des  Armagnacs.  Son  r^it,  écho 
fidèle  et  retentissant  des  passions  du  peuple  des  grandes 
villes,  est  tantôt  un  mémorial  des  événements  qui  ne  con- 
cernent que  Rouen  et  la  Normandie,  tantôt  une  chronique 
générale  :  le  fragment  considéralile  publié  par  M.  Vallet  de 

t.  Od  n'a  aucun  manuscril  de  la  ChTmiqut  de  la  PacelU  ;  maïs  on  possède 
m\e  miae  au  net,  une  transcription  du  texte  ancien  qu'avaii  G odetroj  lors- 
qu'il imprima  cette  cbrDniijiie  pour  la  premitre  foi»  en  tSSl.  —  Bildio- 
tbèque  de  l'Institut,  n>  245  des  mss.  de  Godetroy. 

t.  La  GOllecliOD  Hichaud  et  Ponjoulal  cite  un  long  fragment  da  Itsrnal 
«mpmnté  à  une  réimpression  de  1576.  —  Le  texte  manuscrit  de  4488, 
eiécnlé  par  les  soins  de  l'abbé  de  Saint-Victor,  a  pour  titre  :  Campendlim 
^lortnn  tn  regnn  Franeix  temporibui  itptimi  Kanli  et  primo,  is  gallico, 
tivitatit  AvrelimtKiit  obiidio.  n  Abrégé  des  Gestes  advenues  au  rojaume 
de  France  du  temps  de  Ctiarlea  Vil,  et  d'abord,  en  franqixh,  le  siège  de  la 
cité  d'Orléans.  ■  —  Sibliotiièque  Nationale,   Fonde  Saint-Victor,  n*  38S. 
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ViriviUe,  en  18S9,  permet  d'en  appréùer  le  mérite  et  l'in- 
térfit*.  Voilà  donc  le  résumé  des  compositicmB  historiqoes 
qui  remplissent  l'intervalle  compris  entre  les  Chroniques 
de  Froissart  et  les  Mémoires  de  Comines.  Au-de^us  de  ces 
nombreux  chroniqueurs  s'élève  l'historieu  et  le  confident  de 
I/mis  XI;  son  génie  politique  le  met  hors  de  pair;  mois, 
tout  en  les  dominant,  il  est,  conmie  eux,  excité  et  soutenu 
par  l'esprit  général  du  siècle  :  il  cède  à  ce  même  goût  de 
redierdies  et  d'informations  qui  a  provoqué  tous  les  travaux 
que  nous  venons  d'analyser  ;  11  obéit  à  ce  même  ardent  désir 
de  pénétrer  et  de  faire  connaître  les  causes  et  les  consé- 
quences des  événements.  Ses  Mémoires,  très-supérieurs  à 
tout  ce  qui  paraissait  en  ce  genre,  sont  nés  de  !a  môme  ins- 
piration féconde  d'où  sont  sorties  tant  d'œuvres  médiocres, 
mais  alors  utiles,  estimables  et,  à  plus  d'un  litre,  intéres- 
eantea  k  consulter. 

8n 


Comines  descendait  de  bourgeois  flamands  anoblis  au 
xiv°  siècle.  Son  nom  patronymique  était  Philippe  Vanden 
C3yte,  seigneur  de  Comines.  Ses  ancêtres,  échevins  d'Ypres, 
biûllis  de  Gand,  s'étaient  constamment  signalés  parmi  les 
adversaires  du  parti  populaire.  L'un  d'eux,  Vanden  Clyte, 
bailli  de  Gand,  contemporain  de  Froissart,  fut  conseiller  in- 
time du  comte  de  Flandre,  Louis  II  %  qui  le  maria  à  l'béri- 


1.  La  Bibliotbèqoe  Katioaaie  possède  un  niDiiscrit  de  cette  cbroDiqie, 
eataJogné  sons  Je  n*  S8S9,3.  —  C'est  H.  A.  Floqnet  qui  le  preoûei'  «  «igoalé 
cet  oavr^e,  vers  1830. 

3.  Louis  II,  de  Haie,  comte  de  Flandre  et  de  Nevere,  beao^pire  do  doc 
Philippe  de  Bourgogne.  Cbassi  p«r  les  communes  révoltées,  il  ht  ranend 
dans  set  Ëlalb  par  les  Fransaiï  vaiDquenrs  k  Rosebecque  (138S.] 
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tiëre  de  la  maison  de  Waziëres  :  celle-ci  avait  recueilli  la 
terre  de  Comines,  des  seigneurs  de  ce  nom,  cités  dans  This- 
toire  dès  le  temps  de  la  première  croisade,  et  c'est  ainsi  qne 
ce  fief  et  ce  titre  entrèrent  dans  la  famille  de  notre  historien 
ell'anoblirent  ' .  Le  bailli  de  Gand,  devenu  seigneur  de  Co- 
mines par  son  mariage,  eut  deux  Gis,  Jean  de  Comines,  che- 
valier de  la  Toison  d'or,  souverain  bailli  de  Flandre,  et  Colard 
de  Comines,  qni  posséda  la  charge  de  souverain  bailli  après 
Ift  mort  de  son  frère  aîné.  Sous  Philippe  le  Bon,  on  les  ren- 
contre l'un  et  l'autre  dans  les  camps  et  dans  les  conseils  du 
parti  bourguignon  :  ils  sont  à  Troyes,  quand  ce  parti  offre  la 
couronne  de  France  aux  Anglais  ;  ils  sont  à  Compiègne,  quand 
il  met  la  mmn  sur  la  PuceUe.  Colard  de  Comines,  marié  en 
secondes  noces  à  Marguerite  d'Armuydcn,  mourut  en  1433  ; 
il  eut  pour  fils  aîné  notre  historien'. 

Philippe  de  Comines  est  né  à  Renescure*,  château  de  son 
père,  et  non  k  Comines,  qui  appartenfût  à  son  oncle  Jean,  le- 
quel eut  un  ÛIs,  nommé  Jean  comme  lui.  La  date  de  sa  nais- 
sance est  incertaine.  On  la  fixe  ordinairement  à  l'année  1447, 
ce  qui  est  une  erreur,  car  en  cette  année-là  mourut  sa  mère, 
et  comme  elle  eut  plusieurs  enfants,  notre  historien  ét^t  né 
quelque  temps  avant  1447.  Le  duc  Philippe  de  Bourgogne  fut 
son  parrain.  De  la  succession  embrouillée  de  ses  parents,  il 
recueillit  deux  mille  quatre  cent  vingt-quatre  livres,  seize  sols, 

1.  La  petite  ville  de  Comines  en  Commiaes,  où  ee  Ironiait  ce  Qef,  est 
ï  13  kilomètres  de  liUe,  sur  la  Lys  qui  la  coupe  en  deni  parties:  celle  qai 
est  sur  la  rive  gauche  appartient  à  la  Belgique  ;  U  rive  droite,  peuplée  de 
cinq  ï  six  mille  tiabitanla,  est  Trançaise  depuis  1667.  Comme  l'bistoriea  qui 
porte  Bon  nom,  la  ville  de  Comines  a  une  doable  natiaaalité;  elle  est  de 
deui  pays. 

S.  Dans  cet  eiposé  nous  suivons  :  1*  la  Vie  de  Comines  donnée  par  la 
Société  iet'Bàtoire  de  France.  (Édition  de  M">  Dupont.  1S4(I);  i"  et  surtout 
les  recherches  publiées  en  1867  et  1868,  par  M.  Kervyn  de  Lettenhove 
dans  son  édition  des  lellret  <I  négotintiem  de  Comiaes  (S  vol.  coUecllon 
de  l'Académie  royale  de  Belgique.) 

3.  Renescare,  qui  compte  anjonrd'tiai  pris  de  3,001)  babilanls,  est  dans 
le  déparlement  du  Nord,  Il  17  kilomètres  d'Haiebrouck,  à  69  kilomètres  de 
Lille.  Les  souvenirs  de  la  tamille  de  Comines  y  sont  en  '  '    ~ 

quelques  monuments. 
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»x  deniers  tournois  :  deux  cent  cinquante  livretî  servirait  k 
payer  les  obsèques  de  son  pfere,  et  cinq  cents  li^Tea  suffirent  à 
son  entretien  et  à  son  é4ucation  pendant  sa  minorité.  On 
sût  que  celte  éducation  fut  négligée  ;  il  n'apprit  pas  le  latin, 
et  regretta  souvent  de  l'ignorer;  mus  sa  merveilleuse  mé- 
moire, son  esprit  naturel  suppléèrent  à  cette  ignorance  pre- 
mière par  la  lecture  de  nombreux  ouvrages  français,  par  la 
pratique  des  hommes  et  des  affaires,  par  l'étude  des  langues 
modernes  :  Comincs  pariait  l'italien,  l'allemand  et  l'espagnol. 
Nous  le  trouvons  établi  à  la  cour  de  Bourgogne,  en  1464, 
comme  écuyer  du  duc  Philippe,  en  1467,  comme  favori  du 
jeune  duc  Charles,,  comme  chambellan,  en  1468  ;  son  traite- 
ment était  de  dix-huit  sols  par  jour'.  Il  vit  la  journée  de 
Montlhéry,  en  1465  '  ;  il  marcha  contre  les  Liégeois  révoltés, 
en  1467,  et  fut  alors  armé  chevalier  par  Charles  le  Téméraire  ; 
il  sauva  Louis  XI,  à  Péronne,  en  calmant  le  duc  irrité  et 
tout-puissant  ;  cette  même  année,  il  était  des  vingt-cinq  che- 
valiers qui  joutèrent,  avec  Charles,  nu  tournoi  de  l'Arbre  d'or. 
Avait-il,  dès  l'entrevue  de  Péronne,  négocié  sa  défection? 
Sans  doute  il  y  avait  ébauché  des  engagements  et  reçu  des 
offres  dont  la  séduction  le  décida  quelques  années  plus  tard. 
Après  lajjéfaîte  des  Liégeois,  0  accompagna  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  roi  de  France  au  chAteau  d'Aire,  où  fut  joué,  au 
milieu  des  fêtes  données  aux  vainqueurs,  un  Mystère  com- 
posé par  Georges  Chastelain.  Deux  personnages  allégoriques, 
Cœur  et  Bouche,  y  tenaient  le  premier  rang  ;  on  y  avait  aussi 
ménagé  un  rôle  de  circonstance  au  roi  et  au  duc,  avec  fore» 
allusions  à  leur  réconciliation  contrainte  et  suspecte.  Co- 
mines,  le  principal  auteur  de  cet  accommodement,  partit  de 
Flandre  l'année  suivante  pour  ouvrir  des  négociations  en  An- 
gleterre au  nom  de  la  maison  de  Bourgogne.  Chaîné  de  ga- 


1.  CoippU  du  22  mai  ItSS.  Le  médecin  Jacques  de  l'Espare  recevait 
3  sols,  et  le  philesoflu,  c'esl-à-dire  le  Fou,  recevait  i  suis  aussi. 

S.  Il  existe  une  lettre  sur  la  joninie  de  Moutlbéry,  écrite  an  duc  Phi. 
Kppe  de  Boargogue  le  19  juillet  U6&  par  le  seigneur  de  Créquï  et  le 
bilard  de  Saiot-Pol.  On  peut  la  comparer  an  récit  de  Ccmines. 
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gner  à  la  cause  de  son  maître  le  gouverneur  de  Calais,  John 
■Wenloch,  il  lui  fit  accepter,  en  li70,  mille  écus  de  pension  ; 
il  avait  rencontré  Warvick  à  Saint-Omer,  en  1463  ;  il  vit  au 
l^âteau  de  Saint-Pol  Édouai-d  IV,  alors  proscrit  et  fugitif, 
qui  lui  conta  ses  dangers,  et  qu'il  retrouva  un  an  après  sur  le 
trône  d'Angleterre.  Tandis  qu'il  pratiquait  des  intelligences 
à  Londres,  en  1471,  avec  le  grand  chambellan  d'Edouard 
victorieux,  sire  William  Hastings,et  lui  fmsalt  accepter  mille 
écus  de  pension,  il  put  se  donner  le  spectacle  des  libertés 
anglaises  et  étudier  l'action  du  parlement  sur  la  conduite 
des  affaires  ;  les  réllexlons  qu'il  a  écrites  k  ce  sujet  dans  ses 
Mémoires  datent  évidemment  de  ce  temps-là.  N'est-ce  pas 
un  indice  bien  signiScatif  des  mœurs  politiques  du  xv"  siècle 
que  ce  trafic  des  consciences  pratiqué  par  Comines  pour  le 
compte  du  duc  de  Bourgogne,  ou  moment  ofi  lui-môme  se 
laisse  marchander  et  acquérir  par  le  roi  de  France?  Agent 
d'un  système  de  corruption,  entremetteur  de  dérections  vé- 
nales, il  vend  sa  propre  fidélité  et  trahit  le  maître  qui  l'a 
chargé  de  payer  des  trahisons. 

Une  mission  pour  l'Espagne,  en  1471 ,  lui  fournit  l'occasion 
de  traverser  la  France  et  de  conclure  son  marché.  Il  accepta 
de  Louis  XI  une  pension  à  dater  du  30  septembre,  et  plaça 
t^ez  Jean  de  Beaune,  marchand  à  Tours,  une  somme  de  six 
mille  livres.  Dans  la  nuit  du  7  au  8  août  1472,  rompant  tous 
les  liens  qui  l'attachaient  à  la  maison  de  Bourgogne,  il 
passa  la  frontière  et  se  déclara  l'homme  du  roi.  On  sait  par 
ses  Mémoires  quel  posie  de  confiance  U  occupa  dans  la  redou- 
table et  soupçonneuse  intimité  de  Louis  XI,  quelle  part  active 
il  prit  aux  plus  délicates  comme  aux  plus  importantes  affai- 
res ',  de  quels  honneurs  et  de  quels  bienfaits  sou  absolu  dé- 
vouement fut  récompensé.  Nommé,  dès  son  arrivée,  con- 
seiller et  chambellan  du  roi,  pourvu  d'une  pension  de  six 
mille  livres,  de  la  charge  de  capitaine  du  château  de  Chinon, 
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il  reçut  encore  la  principauté  de  Talmont,  celte  dépouille 
opime  enlevée  aux  la  Trémoille  par  un  coup  de  vengennce  et 
d'ariiitraire  ;  U  était,  en  1476,  sénéchal  de  Poitou,  en  1477, 
capitaine  du  château  de  Poitiers.  D'un  autre  côté,  la  dame 
de  Montsoreau,  qu'il  épousa  en  1473,  lui  avait  apporté  une 
dot  de  vingt  mille  écus  d'or  et  douze  seigneuries  parmi  les- 
quelles figurait  la  baronnie  d'Argcnton.  Toutes  ces  terres, 
situées  dans  l'Angoumois  et  dons  le  Poitou,  sans  compter 
quelques  domaines  acquis  ou  reçus  plus  tard,  représen- 
laient,  en  monnaie  actuelle,  une  valeur  d'environ  quatre  mil- 
lions :  k  seule  principauté  de  Talmont  contenait  dix-sept 
cents  arrière-fiers'. 

En  1478,  Comines  fut  envoyé  h  Florence  pour  soutenir  les 
Médicis  contre  leurs  ennemis  intérieurs  et  extérieurs;  il  y 
renouvela  les  traités  qui  attachaient  cette  illustre  famille  à 
l'alliance  française.  La  récente  publication  de  M.  Rervyn  de 
Lettenhove,  en  mettant  au  jour  les  nombreuses  lettres  de 
l'ambassadeur,  a  éclairé  d'une  pleine  lumière  l'histoire  do 
l'ambassade  :  ces  lettres,  signées  Commtjnes,  ont  la  simpli- 
cité nette  et  brève  qui  caractérise  le  style  des  esprits  souples 
cl  déliés,  rompus  au  maniement  des  grandes  alTaires.  En  les 
réunissant  aux  autres  documents  originaux  qu'on  possède 
sur  notre  historien,  on  peut  suppléer  au  silence  que  gardent 
ses  Mémoires  pendant  un  intervalle  de  dix  années,  depuis  la 
mort  de  Louis  XI  jusqu'il  l'expédition  de  Charles  VIII  en  Ita- 
lie, et  cette  lacune  biographique  se  trouve,  du  moins  en  par- 
tie, comblée. 

La  seconde  moitié  de  la  carrière  politique  de  Comines  n'est 
qu'une  suite  de  crises,  d'agitations  et  de  périls  oit  cet  habile 
homme,  ayant  la  fortune  et  le  vent  contraires,  essaie  de  se 
soutenir,  tantôt  par  l'intrigue,  tantôtpar  la  renommée  de  ses 


I.  Camincs  ne  joait  pas  de  ces  biens  ^na  peiae  et  uds  contesUtiaD. 
Talmoat  lui  fut  iliapulé  par  l«s  la  Trémoille  ;  cela  fil  l'objet  d'un  loog  procès 
au  parlemenl.  A  ce  propos,  on  accuse  ComiDes  d'avoir  été  un  plaideur  peu 
Ecrapnlent  :  il  se  serait  emparé,  di^on,  des  pièces  qui  établissaient  te  droit 
de  les  adversaires  et  lei  aurait  Jetées  m  feu  (1(76.) 
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talents  et  par  le  besoin  qu'on  a  de  lui.  Tout  est  changé  k  la 
cour  ;  l'avènement  d'un  pouvoir  nouveau  a  provoqué  l'ordi- 
naire révolution  des  influences  :  Comines  tombe,  du  comble 
de  la  faveur,  au  rang  des  disgracia,  des  suspects  et  des  mé- 
contents. On  le  maintint  d'abord  dans  sa  charge  de  conseiller 
du  roi  et  de  sénéchal  en  Poitou.  Son  nom  figurait  sur  la  liste 
des  quinze  notables  personnages  que  les  princes  désignèrent 
au  choix  des  états  généraux,  en  1484,  pour  former  le  conseU 
de  la  couronne  ;  il  fut  choisi,  et  siégea  dans  le  conseU.  Mais 
René  II,  duc  de  Lorraine,  l'en  fit  exclure.  Irrité,  craignant 
l'avenir,  Comines  ménagea  son  retour  en  Flandre  ;  il  conclut 
un  traité  avec  Alain  d'Albrct,  candidat  au  trône  de  Navarre, 
en  stipulant  que  ce  prince,  s'il  devenait  roi,  lui  céderait  au 
prix  de  vingt-cinq  mille  écus  d'or,  les  places  d'Avesnes  et  de 
Landrecies  ;  l'acte  fut  rédigé  par  un  notaire  impérial  venu 
tout  exprès  de  Cambrai.  Ce  marché,  qui  ne  tint  pas,  aurait 
fait  de  Comines  un  seigneur  égal  en  puissance  aux  comtes  de 
Uainaut. 

Déçu  de  ce  côté,  il  se  jeta  dans  le  parti  de  l'opposition,  qui 
avait  pour  chef  le  duc  d'Orléans,  le  futur  roi  Louis  XII;  mais 
la  régente,  Anne  de  Beaujeu,  l'emporta  ;  Comines,  enveloppé 
dans  la  commune  défaite ,  fut  écrasé  sous  les  débris  de  la  fac- 
tion. Arrêté,  en  1486,  à  Amboise,  dépouillé  de  tous  ses  biens, 
enfermé  à  Loches  dans  une  cage  de  fer  qui  avait  été  con- 
struite par  ordre  de  Louis  XI,  il  y  resta  huit  mois,  et  l'on  voit 
encore  au  musée  de  Chartres  la  chaîne  qu'U  y  a  portée  et  qu'il 
consacra  plus  tard  au  monastère  de  Notre-Dame-la-Ronde, 
près  de  Dreux.  L'année  suivant*  on  le  transféra  dans  la  con- 
ciergerie du  palais,  à  Paris,  pour  être  jugé  :  il  attendit  son 
tour  pendant  vingt  mois,  gardé  par  deux  huissiers  dans  la 
chambre  haute,  et  employant  ses  loisirs  forcés  à  contempler, 
dit-il,  le  cours  de  la  Seine  et  le  mouvement  de  ses  ports.  On 
peut  croire  aussi  que  c'est  pendant  cette  longue  captivité 
qu'O  écrivit  une  partie  de  ses  Mémoires.  Traduit  enfin  devant 
le  pai'lement,  il  se  défendit  lui-même  et  plaida  sa  cause,  deux 
heures  durant,  avec  succès.  Ses  biens  lui  furent  rendus,  sauf 
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la  principauté  de  Talmont,  restituée  aux  la  Trémoille;  un 
anét  le  relégua,  en  1489,  dans  nue  de  ses  terres.  Au  sortir 
de  ces  dures  épreuves,  courageusement  supportées,  un  re- 
tour de  fortune  l'attendait;  sa  constance  allait  ressaisir 
une  partie  de  ce  pouvoir  et  de  cette  faveur  qu'il  avait  mo- 
mentanément perdus  sans  y  renoncer  jamais.  En  1490,  le 
crédit  renaissant  du  duc  d'Orléans  rappela  Comines  à  la 
cour  :  le  fin  polîtiijue  y  revint  à  propos  pour  négocier  le 
mariage  de  Chartes  Yill  avec  Anne  de  Bretagne  et  la  réunion 
de  ce  duché  à  la  couronne.  Ses  pensions  lui  furent  restituées, 
on  lut  rendit  sa  place  au  conseil  du  roi;  Charles  Vin  lui  fit 
en  outre  un  présent  de  trente  mille  livres. 

Un  mérite  tel  que  le  sien  ne  pouvait  rester  sans  emploi 
pendant  la  guerre  d'Italie.  On  l'envoya  à  Yenisc  avec  la  mis- 
sion d'emp^her  une  ligue  des  États  italiens  contre  les  Fran- 
çais; si  les  circonstances,  plus  fortes  que  son  habileté,  lui 
enlevèrent  la  gloire  d'un  grand  succès  diplomatique,  il  réus- 
sit du  moins  k  donner  au\  Vénitiens,  bons  juges  en  cette 
matière,  une  haute  idée  de  ses  talents.  On  lit  dans  les  instruc- 
tions envoyées  aux  provéditeurs  généraux  par  le  sénat  de  la 
République,  en  1395,  après  la  bataille  de  Fomoue  :  n  Nous 
reconnaissons  le  dit  seigneur  d'Argenton  pour  une  personne 
aussi  habile  et  sagace  qu'on  le  puisse  exprimer,  ainsi  que  nous 
l'avons  éprouvé  pendant  son  séjour  en  notre  ville.  Par  di- 
verses ouvertures  insidieuses  qu'il  nous  a  faites  avant  et 
après  la  rencontre  des  deux  armées,  vous  avez  dû  vous-même 
apprendre  à  le  connottre.  u  Comines  travailla  efGcacement 
à  la  conclusion  du  traité  de  Verceil,  qui  termina  l'entreprise. 
Revenu  d'Italie,  où  peut-être  il  avait  connu  à  Florence  Ma- 
chiavel, alors  Agé  de  vingt-six  ans',  il  maintint  sa  faveur, 


1.  HacbitiTel  qui  avait,  comme  on  sait,  outre  le  génie  politique,  le  Uleol 
de  U  comédie,  dut  £tre  fort  intéressé  par  les  pièces  de  théâtre  que  tes 
poHes  ani  pges  <te  Charles  VIII  couiposèreat  eo  Italie,  sur  lea  eanemis 
de  la  Fraace,  et  qui  furent  jouées  devaal  le  roi  et  la  conr,  comme  nous 
l'appread  une  relation  lalioe  maDuscrite  ;  ■  £t  faclx  wtl  conm  rtge  Fran- 
amaa  per  tuai  tragaii»  tt  comadiit  dt  Pafa,  Romanarum  et  Bisfnnis  reji- 


iiizedbv  Google 


38R  LBS  PRINCIPALES  ÉPO0DR6 

traversée  de  quelques  éclipses,  sous  le  rëgne  de  Louis  XII.  Ce 
roi  le  DOnuna  son  chamliellaii  ordiuaire,  en  1505,  lui  donna 
une  pension  de  mille  livres  tournois  sur  la  généralité  du  Lan- 
guedoc et  l'emmena  avec  lui  à  MOan,  en  1507,  Il  avait  été 
sur  le  point  de  l'envoyer,  en  1306,  nuprfea  des  électeurs  do 
l'empire  avec  le  titre  d'ambassadeur.  En  1504,  la  fille  unique 
de  notre  historien  épousa  René,  comte  de  Penthièvre  :  cette 
alliance  devait  unir  un  joiu'  la  maison  de  Comines  et  mêler 
son  sang  i,  des  races  royales  qui  ont  ^té  représentées  jusque 
dans  notre  temps  par  des  noms  bien  connus,  César  de  Ven- 
dôme, Victop-Amédée  II,  duc  de  Savoie,  Marie-Adélaïde  de 
Savoie,  Louis,  duc  de  Bourgogne,  Louis  XV  et  tous  les  Boui^ 
bons  de  la  branche  alnéc. 

Comines  mourut  à  soixante-quatre  ans,  le  8  octobre  1511. 
n  fut  inhumé  au  couvent  des  Grands-Auguslins,  h  Paris  ;  sa 
statue  et  celle  de  sa  femme,  qui  sont  aujourd'biû  dans  la  ga- 
lerie de  sculpture  à  Versailles,  furent  placées,  par  l'ordre  do 
son  gendre,  sur  le  monument  funèbre  dont  Honsard,  en  visi- 
tant l'église  de  ce  couvent,  fit  l'épitaphe.  L'historien  Slei- 
dau  ',  qui  avait  connu  un  des  anciens  serviteurs  de  Comines, 
Mathieu  d'Arraa,  a  dit  de  l'auteur  des  Mémoires  :  a  D  estoit 
beau  personnage  et  de  haute  stature,  et  sçavoit  assez  bien 
parler  en  italien,  en  allemand  et  en  espagnol,  mus  surtout  il 
parloit  bon  françoia,  car  il  avoit  diligemment  leu  et  retenu 
toutes  BorU»  d'histoires  escritcs  en  françois  et  principalement 
des  Romains.  D  conversoit  fort  avec  gens  d'estrange  nation, 
désirant  par  ce  moyen  apprendre  d'eux  ce  qu'il  ne  sçavoit 
point;  et  d'autant  qu'il  avoit  en  singulière  recommandation 
de  bien  employer  son  temps,  on  ne  l'cust  jamais  trouvé  oisif. 
Sa  mémoire  étoît  telle,  que  souvent  il  dicloit  en  mesmc 
temps  à  quatre,  qui  escrivoicnt  sous  lui,  choses  diverses  et 


bui,  coUiaariÈ  el  mare  jaliic»  dtritorio.  d  C'éUicot  des  tutet  oa  de«  gotli» 
poliliqaes  dans  le  geare  de  celles  que  iwns  tnat  aniljsées,  t.  !•',  p.  54S. 
1.  Jean  PbilipMD,  dit  Sltiduau  Ob  SleidaD,  hlstorUn  illemuid  né  eo 
IS06,  i  Scbleide,  ilaoB  l'éleclorat  de  Cotope.  Il  fit  M>a  droit  à  Orléan*  el 
i'attïcba  «n  cardijiiil  Dubelltï.  Ses  icrits  soat  redigia  en  litin. 
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concernantes  h  l'Estat,  avec  telle  promptitude  et  facilité 
comme  s'il  n'eût  devisé  que  d'une  certaine  matière',  n  La 
bibliothèque  de  Comines  contenait  un  bon  nombre  de  pré- 
cieux manuscrits.  H  lisait  Tite  Live  dans  une  traduction 
française  ;  on  a  encore  un  manuscnt  de  Froissart  qui  vient 
de  lui,  un  Valëre  Maxime  traduit,  marqué  de  son  sceau  et  de 
ses  armes,  deux  volumes  de  la  Cité  de  Dieu,  de  saint  Augustin, 
traduits  aussi  et  portant  son  blason.  U  s'occupait  de  géogra- 
phie, s'intéressait  anx  df^couvertes  récemment  faites  dans  le 
Nouveau-Monde.  Dès  1478,11  était  en  relation  a^ec  la  famille 
d'Améric  Vespuce.  • 

L'œavre  de  Comînes  courut  d'abord  en  manuscrit.  On  n'a 
plus  la  copie  que  possédait  et  méditait  Chartes-Quint;  on  a 
celles  qui  ont  appartenu  à  Henri  III  et  à  Diane  de  Poitiers. 
La  première  édition  imprimée  parut  en  1534,  immédiatement 
suivie  de  la  seconde  édition;  l'une  et  l'autre  ne  compre- 
naient que  la  partie  des  Mémoires  qui  se  rapporte  au  règne 
de  Louis  XI.  C'est  en  1338  seulement  que  l'épilogue  de  la 
guerre  d'Italie  s'ajouta  au  corps  de  l'ouvrage  dïïns  une  troi- 
sième édition.  En  1552,  Denis  Sauvage  lit  une  édition  cri- 
tique, collationnée  sur  des  manuscrits  et  sur  des  textes  impri- 
mes  ;  il  distribua  le  récit  en  livres  et  en  chapitres,  et  substitua 
le  litre  de  Mémoires,  indiqué  par  Comines  lui-même,  au  U^ 
de  Chronique  adopté  par  les  précédents  éditeurs.  Une  autre 
édition  fut  imprimée  au  Louvre  en  1649,  à  l'aide  de  deux 
manuscrits  par  l'historiographe  de  France,  Denis  Godefroy. 
Langlet-Dufresnoy,  en  1747,  ayuit  en  mains  trois  manus- 
crits, revisa  le  texte,  y  ajouta  des  pièces  inédites  et  quelques 
notes.  L'édition  de  la  Société  de  fkûtoire  de  France,  publiée 
en  1840  par  M'"  Dupont,  a  été  coUatiounée  sur  trois  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  Nationale  pour  les  six  premiers  livres, 

1.  n  eiiste  na  Hogt  <b  Comi*Nti,  «d  vers  miles  de  prow,  composé  le 
S3  janvier  ISli  par  quelque  i<rbétori<»]aeari>  aaoDïDie  qui  a  dit  de  liù- 
méine  que  a  %i  plume  estoit  rurale  et  sa  main  pleine  de  pondérosilé.  » 
Crtie  pièce,  coniiDandée  sans  doute  par  la  TamlUe,  est  un  écbaDtillOD  da 
inanvais  goût  pédaniesque  de  ce  temps-lï. 
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et  sur  l'édiUon  de  1528  pour  les  deux  derniers,  car  onn'apas 
de  manuscrit  pour  la  partie  relative  au  rfegne  de  Charles  Vin. 
De  bonue  heure  on  traduisit  les  Mémoires  de  Comines  h 
l'étranger.  On  en  {It  une  traduction  italienne  à  Venise,  en 
1544  ;  Sleidan  les  mît  en  latin  en  1548  et  dédia  sa  traduction 
au  duc  de  Sommerset.  Thomas  Danetl,  vers  le  même  temps, 
tes  traduisait  en  anglais;  une  traduction  danoise  parut  en 
1574,  et  l'on  signale  dans  le  siècle  suivant  deux  traductions 
espagnoles  et  une  traduction  portugaise,  à  la  date  de  1622  et 
de  1643. 

Montrons  en  peu  de  lîiots  les  causes  de  ce  rapide  succès  ; 
disons  quelle  est  l'originalité  propre  et  distinctive  de  l'esprit 
de  Comines,  en  quoi  ses  mérites  diHtrent  de  ceux  que  nous 
avons  observés  dans  Froissart,  Joînville  et  Villehardouin. 

§ni 

Apptaolatlsn  dM  ■•molrci  I»  Csnlnu.  —  Lsdii  mérltei  Mraotirlitiqati. 

Comparé  aux  historiens  ses  contemporains,  Comines  a  sur 
eux,  outre  la  supériorité  du  génie,  l'avantage  du  sujet;  il  ex- 
plique en  maître,  et  dans  ses  profondeurs  intimes,  la  poli- 
tique du  prince  le  plus  habile  du  xv"  siècle  :  les  mérites  de  son 
héros,  Louis  XI,  n'ont  pas  été  inutiles  h  la  gloire  et  au  succès 
de  ses  Mémoires.  Mis  en  parallèle  avec  ses  illustres  devan- 
ciers, Froissart,  Joinville  et  Villehardouin,  la  première  im- 
pression qu'il  nous  donne  est  celle  d'un  contraste.  Ce  qui  est 
éminent  chez  eux,  est  médiocre  ou  effacé  chez  lui  ;  en  re- 
vanche, ses  qualités  éclatent  et  ressortent  là  où  les  autres  se 
montrent  faibles  et  dépourvus.  Dans  Froissart  et  Joinville, 
même  dans  Villehardouin,  l'imagination  domine;  ils  nous 
frappent  par  un  talent  naturel  de  peindre  sincèrement,  vi- 
vement ce  qu'ils  sentent  et  ce  qu'ils  voient.  Leur  style  a  de 
la  couleur,  il  reproduit  avec  une  naïveté  heureuse  les  iq>pa- 
lences  et  les  dehors;  leurs  chroniques  égalent  ou  surpassent 
en  force  descriptive  les  plus  brillantes  Chansons  de  Gestes. 
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Le  style  de  Comines,  simple,  net,  un  peu  diffus,  çà  et  là 
embarrassé,  manque  de  relier  et  de  pittoresque  ;  il  ne  décrit 
rien,  ou  ses  descriptions  sont  brèves  et  sans  caractère.  Par 
exemple,  à  la  jonmée  de  Hcmllhérf ,  pour  donner  une  idée  de 
la  pmssante  année  des  Bourguignons,  Cominee  se  borne  k 
dire  :  «  Et  y  faisoit  très-beau  veoir  leur  ost,  pour  ceulx  qui 
estoient  encore  derrière.  »  Qnant  à  l'armée  royale,  un  mot 
lui  suffit  ;  (I  Et  estoient  tous  archiers  d'ordonnance,  orfave- 
rizez  et  bien  en  poinct.  »  VoiU  son  pittoresque.  Sa  descrip- 
tion de  la  bataille  de  Fomoue,  oît  il  était  cepûidant,  manque 
d'ampleur  '  ;  elle  ne  se  grave  pas  dans  l'esprit;  Proissart 
aurait  bien  autremrat  animé  la  scène  et  marqué  -les  traits 
qui  laissent  une  durable  impression,  n  est  plus  précis,  plus 
intéressant,  plus  complet,  en  racontant  son  entrée  à  Venise, 
en  i494,  et  l'effet  prâduit  sur  lui  par  l'apparition  de  cette 
viUe  étrange*  :  <m  voit  que  son  esprit  ol»ervateur,  curieux 
du  nouveau,  est  vivement  ému  de  ce  speetade  et  qu'il  y 
prend  plus  de  goût  qu'au  fracas  glorieux  des  batailles  pour 
lequel  â  n'était  point  fait. 

La  puissance  du  génie  de  Comines  est  dans  la  pensée,  et 
c'étdit  U  précisément  le  faible  de  ses  devanciers.  A  peine 
trouve-t-on  che^  eux  quelques  saillies  d'un  bon  sens  naturel 
ou  de  judicieuses  remarques  exprimées  sous  la  forme  com- 
mune et  superficielle  des  proverbes  :  leur  style,  si  alerte 
quand  il  s'a^t  de  raconter,  s'embarrasse  et  8'a|q[>e8antit  dès 
qu'il  ébauche  un  raisonnement.  Dans  Comines,  au  contraire, 
tout  se  tourne  en  réflexions  sur  les  choses,  en  apivédations 
sur  les  hommes;  il  y  a  chez  lui  comme  ime  verve  ndsonneuse 
et  une  fertilité  de  conception  philosophique  qui  se  déclarent 
en  présence  des  événements.  11  remonte  des  effets  aux  causes  ; 
il  scrute  les  mobiles  cachés,  les  intérêts  couverts  et  comidi- 
qnés  qui  donnent  secrètement  le  branle  aux  plus  grandes 
affaires  ;  dans  le  caractère  et  les  passions  des  {dus  fameux 
personnages,  il  cherche  l'explication  de  leur  destinée,  il 
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montre  le  gcime  obscur  qm,  en  se  dévelc^ant,  produira  leur 
bonne  ou  leur  mauvaise  fortune.  Son  goût  de  raisonner  en 
toute  matière  est  si  vif,  il  a  une  telle  abondance  d'idées  à  tout 
propos,  que  certains  chapitres  ne  forment  qu'une  longue 
suite  de  considérations  saqs  donner  place  au  moindre  récit  ' . 
L'auteur  s'arrête  en  plein  exposé  des  faits  pour  insbter  sur 
ses  jugements,  pour  en  tirer  ce  qu'ils  contiennent  de  leçons  & 
l'adresse  du  présent  et  de  l'avenir;  il  prodigue,  avec  une 
complaisance  qui  n'est  pas  exempt»de  vanité  et  de  manie,  les 
trésors  de  sa  vieillesse  expérimentée;  nulle  occasion  ne  lui 
échappe  de  nK^aliser  la  jeunesse  et  de  régenter  les  puissants 
du  jour. 

C'est  ce  qui  imprime  à  son  livre  un  caractère  trës- 
màrqué  d'utilité  pratique  et  en  même  ten^s  d'élévation  phi- 
losophique ;  c'est  aussi  ce  qui  contiibue  à  faire  pan^tre  dans 
tout  son  relief  l'esprït  de  ruse  et  de  fourberie  qui  inspire  et 
gouverne  la  politique  du  xv°  siècle.  H  n'en  faudrait  pas  con- 
clure que  ce  siècle  tiwiche  absolument  sur  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé, et  qu'il  a  tout  à  coup  remplacé  par  la  déloyauté  érigée 
eu  priucqw,  par  le  troiic  éhonté  des  consciences,  les  géné- 
reuses traditions  de  l'époque  chevaleresque.  Le  maci^vé- 
lisme  est  éternel  en  politique,  et  les  gouvernements  les  plus 
barbares,  comme  les  plus  héroïques,  se  sont  montrés  capables 
de  la  conduite  la  plus  rafflnée  :  ce  qui  ftut  ici  quelque  illusion, 
ce  qui  cbai^  un  peu  le  tableau  du  xv*  siècle  et  accuse,  entre 
cette  époque  et  les  temps  antérieurs,  un  contraste  plus  appa- 
rent peut-être  que  réel,  c'est  le  génie  même  de  notre  histo- 
rien, génie  soupçonneux,  rusé,  et  selon  son  mot  favori,  u  ma- 
licieux, M  porté  par  habitude  et  par  humeur  à  se  tenir  dans 
les  dessous  ténébreux  de  la  politique,  à  tremper  dans  les 
commerces  les  moins  délicats,  expliquant  sans  s'étonner, 
presque  naïvement,  ce  qu'il  a  vu  toute  sa  vie  et  pratiqué  lui- 
même,  produisant  au  grand  jour  ce  fond  d'intrigues,  tandis 
que  ses  devanders,  génies  plus  simples,  se  prenaient  aux 

1.  Pu  eiemple,  1. 1",  cb.  x. 
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Eiirfaces  et  s'y  airêtaient  sans  voir  au  delà.  C'est  moins  on 
monde  nouveau  qui  se  révËle,  qu'un  aspect  nouveau  du 
monde  qui  noua  est  montré. 

Ces  FéflexioQS,  qui  forment  la  partie  sérieuse  et  vraiment 
ori^nale  des  Mémcnres  de  Comines,  sont  de  deux  sortes.  Les 
unes,  fort  nombreuses,  d'une  sagesse  courante  et  toute  pra- 
tique, naissent  à  mesure  que  les  événements  les  suggèrent, 
et  contiennent  les  jugements  de  l'auteur  sur  le  tnûn  des  af- 
faires contemporaines  ;  ce  sont  les  maximes  d'une  politique 
avisée,  cauteleuse,  justifiée  par  le  succès,  plutAt  que  les  vues 
hardies  d'un  esprit  supérieur.  La  plupart  ont  pour  objet 
l'éloge  de  Lonis  XI  ou  celui  de  Comines;  car  si  notre  histo- 
rien nous  présente  comme  un  exemple  accompli  de  l'habileté 
royale  le  prince  qu'il  a  servi,  il  n'est  pas  éloigné  de  croire 
qu'il  peut  lui-même  fournir  le  modèle  des  intelligents  servi- 
teurs. La  règle  de  la  bomie  politique  est  ce  qu'il  a  vu  faire  à 
Louis  XI  ou  ce  qu'il  a  fait  en  personne  ;  il  érige  en  théorie  son 
expérience.  Mais  la  pensée  de  Comines  ne  s'enferme  pas  dans 
ces  régions  moyennes  de  l'observation  politique;  elle  perce 
plus  haut,  et  s'élève  à  l'intuition  de  certaines  vérités  de  pre- 
mier ordre  qui  constituent  la  raison  générale  des  choses  et  ce 
qu'on  appelle  la  philosophie  de  l'histoire.  Ce  sont  là  les  points 
culminants  de  son  œuvre  ;  la  vigueur  p^étrante  de  son  esprit 
s'y  révèle  par  des  traits  dignes  de  Bossnet  et  de  Montesquieu. 

Ne  croirait-on  pas  ent«idre  l'auteur  du  Discours  sur  fHit- 
toire  universelle,  lorsque  Comines,  après  avoir  décrit  l'ac- 
tion des  causes  secondes  qui  dépendent  du  libre  arbitre  de 
l'homme,  les  montre  subordonnées  à  la  volonté  supérieure 
de  Dieu  et  concourant,  sans  le  savoir,  à  l'accomplissement 
des  dessdns  immuables  de  sa  Providence?  «  En  cela,  Dieu 
flt*voir  que  les  batailles  sont  en  sa  main  et  qu'U  dispose  de 
la  victoire  à  son  {Saisir.  Les  gr&ces  et  bonnes  fortunes  vien- 
nent de  Oien Mais  de  telles  causes,  comme  de  royaulmes 

et  granz  seigneuries,  Nostre  Seigneur  les  tient  en  sa  mûn  et 
en  dispose,  car  tout  vient  de  luy...  La  mort,  qui  despart 
toutes  choses  et  change  toutes  conclusions,  en  faict  venir 
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aultre  ouvraige,  cranme  vom  avez  entendu  et  entendrez; 
aussy,  tout  bien  regardé,  noslre  seule  espérance  doilit  estre 
en  Dieu.  Car  en  cestuy-U  gîst  toute  nostre  fermeté  et  toute 
bonté,  qui  en  nulle  dioae  de  ce  monde  ne  se  ponrroit  trou- 
ver * .  I)  Les  redoutables  spectacles  que  nous  présente  souvent 
l'instabilité  des  choses  humaines,  c'est-à-dire  l'avortement 
des  desseins  ambitieux,  la  ruine  ùnprévue  des  maisons  les 
plus  florissantes  et  des  puissances  les  plus  orgueilleuses, 
toutes  ces  mutations  dont  Comines  avait  été  le  témoin  ou  la 
victime  excitent  dans  son  àme  ime  émotion  sincère  et  pro- 
fonde. Averti  par  ses  propres  disgrâces,  meurtri  du  contre- 
coup des  révolutions  contemporaines,  il  sent  avec  force  le  néant 
attaché  aux  grandeurs,  et  ce  sentiment  d'austère  et  religieuse 
tristesse  lui  inspire  plus  d'une  page  vraiment  éloquente. 
.  Nul  doute,  k  notre  avis,  que  Bossuet,  qui  lisait  Co- 
mines, n'ait  gardé  de  quelques  pages  de  ses  Mémoires  un 
durable  souvenir,  n  Regardez  donc,  dît  notre  historien  à 

propos  du  Téméraire,  comme  une  heure  de  temps  le  mua 

Or,  voyez  la  mort  de  tant  de  granz  hommes  en  si  peu  de 
temps  qui  ont  tant  travaillé  pour  s'accroislre  et  pour  avoir 
gloire,  et  tajit  en  ont  souffert  de  passions  et  de  peines  et 
abrégé  leur  vie....  Ne  luy  eustril  point  mieulx  vallu,  et  à 
tous  aultres  princes,  et  hommes  de  moyen  estât  qui  ont 
yescu  soubz  ces  granz,  eslire  le  moyen  chemin  en  ces  choses  7 
C'est  assavoir  moins  se  soucier,  moins  se  travailler  et  entre- 
prendre moins,  plus  craindre  à  offenser  Dieu  et  à  persécuter 
le  peuple  et  leurs  voisins.  Leur  vie  en  seroit  plus  longue  et 

leur  mort  en  seroit  plus  regrettée Pouiroit-on  veoir  de 

plus  beaulx  exemples  pour  congnoistre  que  c'est  peu  de  chose 

que  de  l'homme,  et  que  cest«  vie  est  misérable  et  briefve 

Mais,  en  ces  grans  matières.  Dieu  dispose  les  cueurs  des 
roys  et  des  grana  princes,  lesquelz  il  tient  en  sa  main,  à 
prendre  les  voyes  seîonles  œuvres  qu'il  veut  conduire  après'.» 


1.  L.  I",  th.  ivi.  —  T.  I",p.  ST,  se.  ~  T.  H,  p.  280.  —  Édition  de  18(0, 
t.  L.  V,  ch.  Il  et  xiii.  —  I,.  VI,  ch.  ïii.  —  Voir  «nui  le  b«ao  moreesu 
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On  pourrait  dire,  sans  doute,  que  l'inspiration  chréUenne, 
jointe  h  l'amerlume  de  l'expérience  et  an  désenchantement 
de  la  vieillesse,  sufflt  poar  nons  expliquer  cette  abondance 
de  hautes  pensées,  ce  sentiment  noble  et  triste  qui  s'exprime 
avec  mie  telle  pléoitode  de  cour;  mais  voici  d'autres  ré- 
flexions, d'mi  caractère  plus  àbstrmt,  qui  supposent  une  re- 
marquable sagacité  d'écrit,  une  profondeur  naturelle  de  la 
pensée. 

Comines  a  compris,  par  exemple,  l'utilité  de  cette  ba- 
lance des  forces  entre  les  Etats  voisins,  et  de  cette  opposi- 
tion des  intérêts  qu'on  appelle  aujourd'hui  l'éqniUbre  euro- 
péen ;  il  y  voit  un  dessein  de  Dieu  pour  maintenir  la  paix  et 
empSdier  l'essor  des  vastes  tyrannies*.  Comparant  l'Alle- 
magne divisée  en  nombreux  Etats  fédérés  à  la  France  unie 
sous  un  même  gouvernement,  il  fait  ressortir,  avec  une  égale 
justesse  de  vues,  les  avantages  de  l'unité  politique  et  de  la 
concentration  des  forces  :  «  Un  sage  prince  ayant  dix  mille 
hommes  est  plus  à  craindre  que  ne  seroient  dix  princes  qui 
en  auroient  chacun  six  mille,  tous  allyez  et  confédérés  en- 
semble'. »  L'Allemagne,  peu  connue  de  sou  temps,  l'inquié- 
tait. Lui  qui,  dans  ses  fréquents  voyages,  avîût  visité  une 
bonne  partie  de  l'Europe*,  il  avait  été  frappé  de  l'étendue,  de 
la  fécondité  de  cette  contrée,  sauvage  encore,  et  des  éléments 
de  puissance  que  renfermaient  les  profondeurs  du  chaos  ger- 
manique :  il  prévoyùt  le  jour  où,  cette  confusion  venant  h  se 


earlacbate  da  Téméraire:  «Mais  Dieu  Toulot  achever  ce  mystère...  A 
cesle  heure  deirenière  luy  estoient  passez  ses  honneurs  el  il  périt  In;  et 
Ea  maison.  Or  sont  fioées  tontes  ees  peoséea  et  te  tout  tonmé  ï  bod  pré< 
judice  et  honte n  —  L.  V,  ch.  ii,  I.  VIII,  th.  ii  et  iirv. 

1.  ■  Et  ce  D'est  paa  cesle  nation  seule  à  qui  Diea  ait  donné  qnelqne 
a^illon.  Car  an  royauliae  de  France  a  donné  pour  opposite  les  Angloîs, 
aux  Angloia  a  donné  les  Escossois,  au  royaume  d'Espaigne  Porlingal...  Il 
me  aendle  que  Dieu  n'a  créé  nulle  chose  en  ce  monde  à  [|ui  il  n'ait  faici 
quelque  eboae  son  contraire,  pour  te  tenir  en  crûnie  et  en  humilité.' 
L.  V,  ch.  iTtii. 

i.  L.  I",  eh.  ivi. 

3.  nie  cnyde  avoir  ven  et  coognen  U  meilleure  part  d'Europe.' 
T.  Il,  p.  GS. 
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débrouiller,  quelque  chose  de  fomiïdalile  en  sortirait  pour 
menacer  le  reste  du  continent'. 

On  point  bien  curieux  aussi  dans  ses  Mémoires  est  l'estime 
qu'il  proresse  poiu*  le  gouvememeat  représentatif  établi  en 
Angleterre  ;  le  pouvoir  monareliique,  limité  par  l'intervention 
régulière  et  effective  de  la  nation,  lui  parait  de  beauc<mp 
supérieur  au  despotisme  royal  ou  féodal.  «  Chez  les  Anglois, 
le  roi  ne  peult  entreprendre  la  guerre  sanz  assembler  son 
pariement,  ce  qui  est  chose  très-juste  et  saincte,  et  en  sont 

les  roys  plus  fors  et  mieulx  servis Selon  mon  advis,  entre 

toutes  les  seigneuries  du  monde  dont  j'ay  congnoiasance,  oîi 
la  chose  publicque  est  mieulx  Iraiclée,  où  règne  moins  de 

violence  sur  le  peuple,  c'est  Angleterre Et  disoient  quel- 

ques-unz  de  petite  condition  et  de  petite  vertu  que  c'est  crime 
de  lëze^najeslé  que  de  parler  d'assembler  les  estatz,  que  c'est 
pour  diminuer  l'auctorité  du  roy;  mais  servent  cefi  paroles 
à  ceulx  qui  sont  en  crédit  sans  en  liens  l'avoir  mérité,  et  qui 
n'ont  accoutumé  que  do  lleureter  en  l'oreille  et  de  parler  de 
choses  de  peu  de  valeur,  et  craignent  les  grans  assemblées  de 
paour  qu'ils  ne  soient  congneuz  ou  que  leurs  œuvres  ne  soimt 
blasmées*.  »  N'esVce  point  aussi  un  trait  peu  commun  de 
sagacité  politique,  que  de  signaler  chez  les  Francis  l'amonr 
exagéré  des  emplois  publics  et  de  notcrcette  ambition  comme 
une  cause  permanente  de  troubles  et  de  révolutions*  ? 

Le  mérite  du  style  de  Comines  est  d'exprimer  simplement, 
nettement  ces  réflexions  judicieuses  et  parfois  profondes. 
Nous  l'avons  dit  :  il  n'y  faut  point  chercher  le  brillant 
d'un  style  descriptif  et  pittoresque  ;  c'est  un  style  qui  sait 
mieux  rendre  les  idées  que  les  choses,  et  cette  sorte  d'origi- 
nalité, qui  en  tout  temps  vaut  bien  l'autre,  avait  un  grand 
prix  dans  l'état  particulier  de  la  langue  française  au  xv"  siècle. 

1.  «  Ces  Allemagnes  qui  aoot  cbose  si  graude  et  si  paissaQte  que  celi 
est  presque  incrojable... u  T.  I",  p.  SU. 

a.  L.  V,  ch.  III- 

3.  a  Les  onices  on  esUtz  y  sont  p)u«  désirez  qu'en  nnl  lien  da  monde... 
je  parle  de  ces  offices  et  aucloritez,  pour  ce  qa'ili  font  désirer  matationa, 
et  aussi  sont  cause  d'icelies.  a  T.  1°',  p.  6S,  66. 
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Comines,  sans  doute,  n'a  pas  créé  la  langue  philosophique, 
propre  h  l'histoire,  mids  il  l'a  ébauchée  dans  ses  Mémoires; 
il  en  fournit  le  plus  ancien  exemple  en  français.  Ce  style  ju- 
dicieux, solide  et  précis,  éloquent  parfois  dans  sa  constante 
simplicité,  parfois  aussi  mi  peu  traînant  et  embarrassé  dans 
l'allure  et  la  construction  des  phrases',  contient  une  foule 
d'expressions  trouvées,  c'est^-dire  inspirées  de  génie  à  l'écri- 
vûn  par  la  force  et  la  vivacité  de  sa  pensée.  Comines,  parlant 
de  l'humeur  ambitieuse  de  Charles  le  Téméndre,  nous  dit 
avec  une  rare  énergie  :  n  La  gloire  luy  monta  au  cueur  et 

l'esmeut  de  conquérir  ce  qui  luy  estoit  bien  séant Son 

cuemr  ne  s'amollit  jamais,  mais  jusques  ï  la  .fin  a  estimé 
toutes  ses  bonnes  fcvlunes  procédantes  de  son  sens  et  de  sa 

vertu Quel  dommaige  lui  advint  ce  jour  pour  user  de  sa 

teste  et  mespriser  conseU  !  Riens  ne  voulut  le  dict  duc  en- 
tendre et  déjà  le  condulsoit  son  malheur*  I  »  E  n'a  pas  moins 
heureusement  rencontré  lorsqu'il  a  vouln  caractériser  la  puis- 
sance de  Louis  XI,  ou  marquer  quelques-unes  des  qualités 
de  ce  prince.  »  Tant  a  esté  obéy  ce  roy,  ditril,  qu'il  sembloit 
presque  que  toute  l'Europe  ne  fust  fùcte  que  pour  luy  porter 
oboyssance.  »  Un  peu  plus  loin,  décrivant  la  force  d'dme  que 
le  roi  avait  déployée  dans  sa  dernière  maladie,  il  dit  :  «  Son 
grand  cueur  le  portoit».  » 

On  voit  par  quelles  qualités  de  pensée  et  d'expression 
l'œuvre  de  Comines  ajoute  on  nouveau  progrès  à  tous  ceux 
que  l'histoire  avait  accomplis,  depiûs  le  xn*  siècle,  grâce  à 
Froissart,  Joinville  et  Villehardouin  :  ainsi  s'achève  et  se 
couronne,  au  temps  de  Louis  XI  et  de  Charles  VIII,  cette 
longue  suite  de  travaux  et  d'efforts  que  nous  venons  de  re- 
tracer dans  quatre  chapitres.  En  parcourant  cet  ensemble,  on 
a  pu,  du  moins  nous  l'espérons,  se  représenter  exactement 
l'état  des  études  historiques  en  français  pendant  le  moyen  Âge. 

t.  Li   Syntaxe  ie  ComiHa,  par  Paul  Tonnies,  doclenr  en  pUlosophic^ 
Berlin,  1870. 
!.  L.  IV,  ch.  XIII.  —  L.  VI,  ch.  m.™  T.  II,  p.  !,  10. 
:  L.  VI,  cb.  II. 
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CHAPITRE  PREMIER 


HAISSANCE  ET  DÉTELOPPEUeNT  DE  L'ÉLOQCENCE   SA.CBÉB 
£N  FRANÇAIS,   AUX  XII*  ET  Xm*   SIÈCLES 

Première  forme  et  anciens  noms  du  sermon  dans  la  liUérature  de 

l'Eglise.  —  Les  commeocements  du  sermon  en  D'ançais,  depuis 
le  IX'  jusqu'au  su»  siècle.  —  Saint  Bernard  et  Maurice  de  Sully, 
—  Les  sermons  des  croisades.  —  Progrès  de  réloijuence  sacrée 
au  xai'  siècle.  —  Grand  nombre  de  prédicateurs  séculiers  ou  ré- 
guliers :  les  Dominicains  et  les  Franciscains.  —  I^  sermon  en 
latin  et  le  sermon  en  français.  —  La  rhétorique  sacrée  au  lemps 
de  saint  Louis.  —  Composition  et  règles  du  sermon.  —  L'oraison 
Dinèbre.  —  Puissante  action  de  l'éloquence  de  la  chaire  sur  la 
Tîe  sociale  au  moyen  Age. 


A  l'époque  où  le  christianigme  s'établît,  c'est-à-dire  dans 
la  période  apostolique,  l'éloquence  sacrée  s'était  manifestée 
sous  deux  formes  :  le  discours  et  l'homélie.  Le  discours, 
J^ÔYoç,  oratio,  s'adressait  aux  payens  pour  les  convertir, 
et  quelques-imes  de  ces  harangues  sublimes,  inspirées, 
pleines  d'ime  ardente  énergie,  nous  ont  été  conservées  eu 
substance  par  les  Actes  des  Apôtres  et  par  les  Actes  des 
Martyrs.  C'est  là  qu'on  peut  ressaisir  un  écho  de  celle  primi- 
tive éloquence  évangélique  dontBossuet,  panégyriste  de  saint 
Paul,  a  si  fortement  décrit  la  nouveauté  puissante.  L'homé- 
lie, b^ùin,  se  prononçait  à  la  messe,  comme  le  constatent 
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iaiat  JustÎD  et  les  ccmstitutions  des  Ap6tres;  c'était  un  en- 
tretien familier,  une  explication,  souvent  improviBée,  de 
l'Evangile  et  des  Ecritures,  une  sorte  de  conférence,  coupée 
de  fréquents  dialogues  entre  le  commentateur  et  l'auditoire. 
Ce  mot  grec  fut  traduit  en  latin  par  les  expressions  traciatus 
populari»  et  sertno  ' .  On  avait  conservé  un  certain  nombre 
de  ces  anciennes  homélies,  sous  le  nom  de  saint  Hippolyte, 
évëque  de  Portas  Romx,  qui  subit  le  martyre  en  335  :  saint 
JérAme  et  le  concile  de  Lalran,  tenu  en  649,  eu  font  encore 
mention;  selon  toute  apparence,  la  plupart  des  autres  ser- 
mons de  cette  lointaine  époque  ne  furent  jamais  rédigés. 
Notons  ici  que,  dans  les  égUses  des  premiers  siècle3,le  minis- 
tère de  la  parole  étaitttxpressément  réservé  aux  évéques,  hé- 
ritiers des  Apôtres,  Interprètes  autorisés  de  la  doctrine  :  la 
parole  restùt  libre,  sans  doute,  pour  tout  fidèle  ou  tout  doc- 
tem"  qui  voulîut  propager  sa  foi  et  conquérir  des  âmes  en 
hiu-angoant  les  payens,  mtûs  lorsqu'il  s'agissait  de  distribuer 
un  enseignement  régulier  aux  assemblées  des  croyants,  ce 
soin  rentrait  dans  les  attributions  des  pasteurs  seuls,  c'est- 
à-dire,  des  évèques.  L'instruction  pastorale  est  donc  le  type 
primitif  de  l'éloquence  de  la  chaire  '. 

Au  iV  siècle,  après  la  victoire  du  christianisme,  une  al- 
liance s'accomplit  entre  la  doctrine  qui  vient  de  triompher  et 
la  littérature  du  paganisme  vaincu  ;  les  écrits  des  Pères  grecs 
et  latins  de  ce  grand  siècle  naissent  de  cette  alliance  féconde: 
leur  éloquence  y  puise  une  force,  une  richesse,  une  variété 
que  la  parole  évangélique  n'avait  point  connues  jusque-là. 
Sans  perdre  entièrement  son  caractère  essentiel  de  persuasive 
simplicité,  l'homélie  devient  plus  savante  ;  le  pathétique  y  do- 
mine; la  nécessité  de  défendre  l'orthodoxie  contre  les  hé- 


1.  n TriKtatui  fofviant,  qnos  Grxci  bomiliaa  vocaat.n  SaÎDt  Angustia, 
fie  Bsrtiibai,  leUres  ï  Quodvnlldeus. 

.3.  Bingham,  Origijut  tccUtiatticK,  I,  Sil.  —  Terriri,  De  rùv  ioerwm 
Ecclesis  amdonmn;  tiirtign'j.  Dictionnaire  du  Antijuiléi  chTélienna,  ar- 
iicle  Prédication;  h  Chairt  frmfaiw  au  moyen  dgi,  put  M.  Lecoy  de  la 
Muche,  p.  1-7.  (Paris,  1868.) 
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y  introduit  une  dialectique  eeirée,  des  raisoime- 
ments  profonds  :  ajoutons  que  le  mauvais  goQt  eoctonpo- 
rain  s'y  glisse  à  Bon  tour  avec  les  délicatesses  et  les  raffine- 
ments d'un  style  plus  orné.  C'est  une  nouvelle  manière,  une 
seconde  fonne  de  l'éloquence  sacrée  ;  les  monuments  qui  la 
représentent  sont  trop  nombreux  et  trop  célèbres  pour  qu'il 
soit  nécessaire  d'insister. 

La  décadence  se  déclare  dans  les  siècles  suivants  ;  mtus 
tout  n'est  pas  dit  quand  on  a  rappelé  qu'à  partir  de  l'époque. 
des  invasions  le  style  des  prédicateurs,  comme  celui  des  éni- 
vùns  et  des  poètes  contemporains,  tombe,  se  corrompt  et 
s'obscurcit  dans  les  trivialités  incorrectes  du  latin  rustique  ' . 
n  est  bien  évident  que  la  langue  des  semons  ne  peut  difEérer 
de  celle  qui  s'écrit  alors  dans  les  couvents,  ni  de  celle  que 
parlent  les  populations.  Au  milieu  de  cet  abaissement  gé- 
néral des  lettres  en  Occident,  deux  faits  se  produisent  qui 
donnent  à  cette  période  ingrate  de  l'histoire  de  la  prédication 
un  vif  intérêt  :  le  premier  est  l'actiim  souveraine  et  bienfû' 
santé  exercée  par  la  parole  évangélique  sur  les  peuples  bar- 
bares. Les  pérUs  de  l'invasion  raffermissent  la  foi  et  raniment 
l'éloquence.  En  face  de  ce  monde  nouveau,  h  demi  infecté  des 
vices  de  la  civilisation,  monde  menaçant  qu'il  faut  conquérir 
sous  peine  d'en  être  opprimé,  la  prédication  retrouve  l'en- 
thousiasme intrépide  et  l'inspiration  hardie  qui  av^ent  si- 
gnalé ses  premiers  combats,  à  l'origine  du  christianisme. 
Armés  de  la  parole  sainte,  les  évoques  protègent  les  cités, 
domptent  les  envahisseurs,  fondent  des  monarchies  chré- 
tiennes stu"  les  débris  de  l'empire  :  c'est  le  temps  où  s'illus- 
trent, dans  ces  luttes  héroïijues,  saint  Grégoire  le  Grand, 
Isidore  de  Séville,  Bfede,  saint  Rémi  et  ses  disciples,  saint 
Colomhan,  saint  Augustin  de  Cantorbéry,  saint  Boniface, 
siùnt  Césaire  d'Arles  et  saint  Avit  de  Vienne'. 

1.  Si»  ceUe  eorraptioD  croiesanle  de  la  liope  laliae,  loir  t.  I°',cb.  ni. 
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Autre  fait  important  à  noter  dans  la  confusion  de  cette 
époque  troublée  :  la  première  apparition  do  sermon  prononcé 
en  langue  française.  On  n'a  pas  oublié  que  c'est  à  propos  des 
prédications  chrétiennes  que  les  indices  les  plus  anciens  de 
l'emploi  de  la  langue  romane,  cette  forme  primitive  du  fran- 
çais, sont  signalée  parles  historiens  :  saint  MumnioUn,évéque 
de  Noyon,  saint  Adalbart,  abbé  de  Corbie,  qui  pariaient  avec 
im  égal  talent  le  tudesque,  le  latin  et  le  roman  au  milieu  du  vu* 
et  du  -viit*  siècles,  étaient  des  prédicateurs  ;  ils  prêchaient  en 
latin  devant  les  gens  d'église,  en  tudesque  ou  en  roman  lors- 
qu'ils s'adressaient  aux  populations  semi-gauloises,  semi- 
germaniques  du  nord  de  la  France.  L'éloge  qui  leur  est 
décerné  s'applique  précisément  à  leurs  sermons*.  Au  ix.'  siè- 
cle, les  capitulaires  de  Charlemagne,  les  conciles  de  Toivs  et 
de  Reims  en  843,  celui  d'Arles  en  834,  prescrivent  aux  ser- 
monnaires  de  traduire  en  roman  les  homélies  des  Pères*  :  il 
avtut  paru,  en  effet,  dans  les  siècles  précédents,  de  nombreux 
recueils  de  sermons  ou  d'homélies  empruntés  aux  grands 
orateurs  de  la  chaire  et  destinés  k  secourir  l'insuMsance  et 


sa[nL  AuEiiiitln  de  Cantorbérj  en  6t0,  saint  Boaiface  en  7SS,  saint  Césure 
«n  S4S,  saint  Avit  en  SU.  —  Oa  a  de  saint  Avit  un  sermon  sur  l'Evangilet 
proûoacé  le  Innâi  îles  RoKaliona  {Hiitoire  littéraiit,  t.  III,  1Î8),  une  lutre 
homêlifl  pour  le  mercredi  des  Rogations,  recueillie  par  Marlèae  et  Durand 
{Acia  SS.  naii,  t.  X],  p.  63t),  plnsienra  fra^ents  réuois  par  Sirmoûd,  enûa 
une  bomélie  récemineDl  découverte,  prfchée  en  SS3  ï  la  dédicace  de 
l'église  d'Annemasse  daus  le  diocèse  de  Genève,  (mémoires  de  la  Société 
d'histoire  de  Genève,  t.  IV et  V.)  Saint  Césairc  a  laissé  des  Œuvres  oratoires 
plus  importantes,  qui  ent  été  recueillies.  Ce  sont  Ik  les  vérilables  origines 
de  la  chaire  IVançaiee  (en  latin),  si  l'on  veut  entendre  par  ce  mot  les  pre- 
mières productions  de  l'éloquence  sacrée  écloses  après  le  juur  ou  l'bistaire 
des  Gaules  se  sépare  de  celle  de  l'Empire.  —  Lecoy  de  ta  Marcbe,  p.  8. 

1.  \oir  tome  I",  p.  SS-SS.  —  On  prêchait  aussi  en  cellique,  partout  oii 
la  population  parlait  cette  langue.  —  Voir  le  Tragment  d'homélie  celtique  dâ 
i  la  plume  d'un  muine  irlandais  du  viii<  siècle,  el  restitué  par  H.  Adolphe 
Tardif  [hibiitihéqat  de  l'École  dei  Charîa,  3°  série,  (.  III,  p.  193).  Ce 
texte  est  une  paraphrase  du  ch.  ii,  verset  13  de  saint  Luc.  Il  a  été  transcrit 
par  lin  clerc  irlandais  rélugié  ï  Cambrai  de  76.1  à  790. 

S.  Voir  les  telles  cités  par  nons,  tome  1°',  p.  SI.  —  Le  pape  Jean  VIII 
[éla  en  STi),  antorisa  les  prélres  slaves  i  eipliquer  l'évangile  de  la  messe 
dnns  leur  dialecte  après  l'avoir  In  en  latin.  (Martène,  Dt  aatiqmi  tecltsùt 
Tilibnt,  t.  I",  p.  Î78,) 
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la  stérilité  d'esprit  des  prédicateurs  c(mtempondns.  Ces  col- 
lections contini^rent  k  se  multiplier,  et  l'on  y  puisait,  pour 
instruire  le  peuple,  des  textes  d'bomâies  qu'il  snfDsait  de  tra- 
duire ou  de  commenter  en  langue  romane,  c'est^-dire  dans  le 
français  du  ix"  siècle'.  Le  fraient  du  comœenUùre  sur 
Jonas,  que  nous  avons  examiné  dans  notre  premier  volume  *, 
peut  6tre  considéré  comme  une  page  d'une  homélie  composée 
en  exécution  des  ordonnances  impériales  ou  ecclésiastiques. 
Au  X'  siède,  l'abbé  Notger  et  le  pape  Grégoire  V  sont  con- 
nus et  cités  pour  avoir  prêché  tantôt  en  latin,  tantôt  en 
langue  \'ulgBire,  selon  les  exigences  de  l'auditoire*;  et  le 
moyen  d'imaginer  qu'il  en  ait  éte  autrement?  Comme  le 
disent  les  capitulaires  de  Qiarlemagne  :  u  Le  premier  devoir 
du  prédicateur  est  de  se  mettre  à  la  portée  du  ùmple  peuple* .  » 
Le  concile  de  Mousson,en  995,  entendit  un  évéqne  haranguer 
en  françiûs  ;  le  concile  d'Airas  trente  ans  après,  fit  rédiger  en 
français  un  symbole  à  l'usage  des  hérétiques*.  L'évëque 
Gocelme  qui,  au  dire  de  Wace,  soutenait  par  ses  nombreux 
sermons  le  courage  des  habitants  de  Chartres  contre  les  as- 
saute  de  Rollon  ' ,  ne  parlait  certainement  pas  latin  à  ce  peuple 

1.  Oa  cite  parmi  les  principani  auteais  de  ces  recueils:  Floras,  diacre 
de  Lyon,  A)aia,  abbé  de  Farfe,  Rabao  ICaure,  archevêque  de  Majence. 
Heiric,  moine  de  Sainl-Germain  d'Auxerre,  Alcuin  et  Paul  Waraefride.  — 
Eittoire  littéraiTt,  t.  IV,  p.  254,  387,  318. 

3.  Page  62. 

3.  Tome  l'i,  p.  6S. 

i.  a  De  ofncio  pnedicationis,  ut,  jnila  quod  bene  vntgaris  populus  iutel- 
ligere  possil,  assidue  fiât.  »  Cli.  iiv.  —  Labbe,  VIII,  liSB.  —  Plus  d'un 
siÈcle  avant  Charlemagae,  le  clergé  dea  bords  du  Rhin  eipliquait  l'évaagile 
dans  la  langue  des  populations;  au  w  siècle,  Olfried  de  Weissembourg 
tédigeaildes  sermODsen  tudesque.  — ActaSS.  ordin,  Benid.,  t.  If,  p.  U6. 
—  Biiloire  littéraire,  t.  V,  p.  373. 

5.  Tome  I"',  p.  65.  —  Le  même  tait  se  produit  i  la  mfme  époque,  au 
concile  de  Saial-BJIe,  près  Retins  (D.  Bouquet,  I.  X,  p.  613). 

6.  Les  incursions  de  Hollon  ont  duré  de  S7G  i  911.  —  Voici  les  vers 
de  Wace: 

Li  ei«9que  Ooeetmu  a  toeent  larmoné, 

A  cbaKun  prodome  a  un  péchJA  parduné 

Par  ]>  Tille  deff«ndr«  e  U  Cnllenlé. 

Borgait  ci»«Dt  ta  amwa,  et  coreot  *ui  iloigne, 

Seaumea  e  laUniea  umlent  oler  et  ehanoiDe. 

{BofaoB  de  Bou,  t.  1",  p.  Bd,  ven  IS7«.) 
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en  armes.  Concluons  que,  dès  les  origines  de  notre  langue  et 
de  notre  nation,  le  sermon  en  français,  réservé  aux  laïques  et 
particulièrement  au  peuple,  s'est  développé  à  côté  du  ser- 
mon prononcé  en  latin  qui  s'adressait  au  clei^  régulier  et 
séculier  :  de  là  deux  fonnes  à  distinguer  tout  d'abord  dans 
le  genre  littéraire  que  nous  allons  étudier,  la  forme  clé- 
ricale et  la  forme  populaire.  Nous  sommes  désormais  as- 
surés de  trouver  au  moyen  &ge  une  éloquence  religieuse  en 
français. 

Ce  n'est  pos  encore  le  m'  siècle,  ni  même  la  première 
moitié  du  siècle  suivant  qui  peuvent  nous  offrir  d'incontes- 
tables monuments  de  cette  éloquence  :  nous  avons  de  ce 
temps-là  une  trentaine  d'homélies  anonymes  en  dialecte  li- 
mousin, un  commentaire  des  évangiles  du  Carême  sous  le 
titre  d'Exposition  fTHaimon',  quarante-quatre  sermons,  tra- 
duits des  homélies  latines  de  saint  Bernard  pour  l'asage  de 
ceux  d'entre  les  moines  qui  ne  savaient  pas  le  latin'.  Mfùs  si 
les  œuvres  manquent,  les  renommées  commencent  à  paraître 

1.  Hiitoire  litltrtire,  t.  XIII,  p.  liT.  Cet  Haîmcii,  qui  parait  avoir  été 
évèque  de  Cbllom-snr-Marae,  vivait  au  m'  siècle.  —  ùt  homélies  liiuoH- 
siaes  sodI  da  même  temp».  Quelquea-uoes  appirtieaaeiit  an  commence  méat 
du  siècle,  les  autres  à  la  fin.  Elles  sont  trËs.<onrtes  et  roulent  Bur  des 
évangilea  de  diverses  fËtes;  elles  s'adressent  i  des  auditeurs  appelés  sencr 
ou  boTù,  c'est-i-dire  k  des  laïqnes.  Copiées  k  deux  époques,  elles  ont  été 
pniséeBÏdegsourcesdilTérentes.  — (Voir  ms.  lai.  SStSb.Bibliothèqae  Natio- 
nale. —  P.  Meyer,  JnftriticA  /Br  rMnaniscfte  und  englitche  literatar.  Vil,  p.  1.) 

3.  La  qneslion  des  sermons  français  de  saint  Bernard  a  été  traitée  par 
M.  LeroDi  de  Linc;  dans  les  Duciiinenlt  in'dtfi  lur  ÏHistoirc  de  France 
(IStl),  La  langne  de  ces  sermons  est  du  m'  siècle,  elle  appartient  au 
dialecte  lorrain.  Sar  onie  criliqnes  qui  oui  ju^  ce  recueil,  contenu  dans 
nn  seul  mannscrit  (Fonds  des  Feuillants,  n"  S,  Bibliothèque  Nalionale}, 
quatre  pensent  qu'ils  sont  traduits  du  latia,  cinq  les  tienaenl  pour 
originaui,  denx  ne  se  prononcent  pas.  M.  Leroux  de  Lincy  esl  persuadé 
qu'ils  ont  été  traduits  du  vivant  même  de  saint  Bernard,  ou  peu  de  temps 
après  sa  mort.  —  Snivant  une  opinion  récemment  émise  par  H.  Bonnardot, 
à  propos  de  la  traduction,  en  dialecte  lorrain,  d'na  dialogue  latin  ds  saint 
Isidore,  leisermons  de  saint  Bernard,  prononcés' en  latin,  auraient  été  traduis 
aaai>  siècle danala  répondes  Vosges,  qui  était  alors  le  centre  d'abbayes 
florissantes  oCi  Turent  aussi  traduites  les  Moralités  lur  Job.  On  sait  que  saint 
Bernard  vint  t  Meti  en  IIBS  ell1S3,  et  qu'il  prêcha  dans  le  paysmessin. — 
BenumiB,  juillet,  1876.  P.  317,  318,  33S. 
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et  les  taleats  à  se  produire.  Evidranment,  saint  Bernard, 
Raoul  Ardait,  Pierre  l'Ermite,  Fotdques  de  Neuilly,  Robert 
d'Arbrissel  n'étaient  pas  éloquents  seulement  en  latin  ;  ces 
hommes  dont  la  foi  passionnée  soulevait  les  multitudes , 
paHaient  une  langue  expressive  et  colorée  dans  leurs  ser- 
mons français;  leur  génie  véhément  transBgunût  l'idiome 
populaire,  alors  si  rude  et  si  imparfait*.  On  peut  se  repré- 
senter, sinon  leur  éloquence,  du  moins  les  caractères  géné- 
raux de  leur  style,  en  lisant  l'Exposition  d'Haimon,  les 
sermons  traduits  du  lalin  de  siûnt  Bernard,  ceux  qui  sont 
épars  dans  les  Chansons  de  Gestes  ou  dons  les  chroniques  du 
même  temps.  L'auteur  de  la  Charuon  de  Roland,  en  faisant 
prononcer  un  sermon  guerrier  &  l'arcbevâque  Turpin ,  une 
loi^ue  oraison  funèbre  à  Charlemagne ,  a  dû  se  souvenir  des 
discours  sacrés  qu'il  avait  entendus  k  l'Eglise  et  prendre  mo- . 
dële  sur  les  orateurs  du  nf  siËcle;  celte  remarque  est  encore 
plus  juste  si  on  l'applique  aux  sermons  que  Villehardouin  et 
Henri  de  Valenciennes  nous  rapportent,  et  lorsque  les  chape- 
lains de  la  quatrième  croisade  haranguent,  la  croix  en  main, 
les  guerriers  qui  montent  à  l'assaut  de  Constantino[de,  nous 
pouvons,  sans  trop  d'erreur,  nous  imaginer  que  nous  sommes 
en  présence  de  ces  prédicateurs  populaires  du  xu"  siècle  dont 
les  discours  sont  perdus,  mais  dont  le  prodigieux  ascendant 
est  incontesté'. 

L'époque  vraiment  historique  de  l'éloquence  sacrée  en  fran- 
çds  commence  le  jour  même  où,  pour  la  première  fois,  nous 
rencontrons  des  œuvres  authentiques  et  des  monuments  cer- 
tains .  A  partir  de  ce  moment,  on  se  dégage  des  ctmjectures  et 
de  la  simple  vraisemblance;  on  cesse  d'être  réduitàrassembler 
des  souvenirs  et  des  ft'agments  dispersés  ;  les  orateurs  vien- 
nent à  nous,  non  plus  seulement  avec  des  témoignages  fnv^- 

1.  Saint  Bernard  vécut  de  1095  à  11S3  ;  Robert  d'Arbriagel,  de  10*7  k 
1117;  Pierre  l'Ermile  mourut  en  1115;  Raoul  Ardent,  Tere  la  mètae  épo- 
que. On  sait  que  Fonlques  de  Neuilly  prècba  ca  1198  la  croisade  k  laquelle 
prit  part  GeolTroj  de  Villebardooia  : 

a.Heori  de  ValeDdermcs,  eh.  viii.~VUlehardouia,p.  190.  (Édition  delili.) 
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rablea  à  leur  imputation,  mus  avec  les  preuves  palpables  du 
.talent  qu'ils  ont  déployé  et  de  l'action  qu'ils  ont  exercée.  Ce 
point  dédsif,  ce  moment  où  la  certitude  succède  aux  ]H«ba- 
bilités,  se  place  k  la  fin  du  xn*  siècle,  et  le  premier  orateur 
saci^  que  nous  puissions  juger  d'iifirès  ses  œuvres,  écrites  en 
français,  est  Maurice  de  Sully  qui  fut  évêque  de  Paris,  de 
1160  à  1196,  qui  bt^tisa  Philippe-Auguste  en  il65  et  posa 
les  fondements  de  la  cathédrale  de  Notre-Dame.  Par  lui 
s'ouvre  la  nombreuse  série  des  illustres  prédicateurs  dont  la 
science  et  l'éloquence,  s'exprûnaut  tour  à  tour  dans  la  langue 
litur^que  et  dans  l'idiome  populaire,  ont  donné  à  la  parole 
.éyangélique,  pendant  tout  le  cours  du  siècle  suivant,  une  au- 
torité, une  puissance  d'action  etd'expansicm  que  les  historiens 
littéraires  ont  trop  longtemps  méconnues  et  que  nous  allons 
décrire  en  insistant,  comme  il  convient,  sur  l'importance  d'un 
'tel  siyet. 


Lh  Mra«u  irBBf^  à  la  On  dn  ZH*  *1boI«.  —  Frtmieri  maa 
HtbtBtlqBM.  RataeU  d«  lanrls*  tt  Solly  (IIU-IIW).  —  Dsi  oatUM 
qui  oit  Mitribué  k  dÉTalappar  ràlaqaaaaa  da  la  ahaira  an  «•BOieB- 
it  dm  Xni°  rièolB  :  iiaUtstloa  dea  frères  ^tetienn,  Daminloaiiis 
'  M  (l»B-lSie). 


Maurice  de  Sully,  ainsi  nommé  du  village  de  l'Orléanais 
où  il  est  né',  fut  successivement  écolier  et  professeur  de 
l'Université  de  Paris,  chanoine  de  Bourges,  chanoine  et  ar- 
chidiacre à  Paris;  sa  gloire  de  prédicateur,  consacrée  et  ré- 
compensée par  les  sulTrages  des  Secteurs  ecclésiastiques,  le 

1.  Il  était  DU  de  pauTrei  payeaps,  el  lorsqu'il  HaAit  à  Paris  il  fat  obligé 
de  nieDdier  pour  vivre.  Etienne  de  Bourboa  et  Jacques  de  Vilr;,  ses  eeo- 
temparaias,  racontent  But  lui  l'anecdote  suivante.  Sa  mire  étant  venue  de 
loin  pour  W  voir,  mperbement  parée,  il  refusa  de  la  reconnaître  en  disant: 
a  Ha  mère  est  une  pauvre  femme,  qui  ne  porte  jamais  qu'une  robe  de 
bure.  Qnand  elle  eul  pris  ees  babils  de  paysanne,  il  se  jeta  dans  ses  bw. 
—  Etienne  de  Bonrlwn,  fle  iittnit  materiit  frgdiciibiUb*»,  me.  latjns  18970, 
^  SSi.  Bibl.  Nationale. 
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porta  sur  le  siège  épiscopal  que  veniùt  de  quitter  Pierre  Lom- 
bard, le  Maître  des  Sentences,  mort  en  ItSO.  Après  on  épis- 
copat  de  trente-six  années,  il  mourut  en  1196  à  Sùnt-Yictor 
où  son  tomluau  gubsistajusqu'à  la  Révolution.  Le  recueil  de 
ses  sermons,  deux  fois  imprimé  en  1484  et  en  1511  ',  s'est 
conservé  dans  de  nombreux  manuscrits  latins  et  français  *  ;  il 
a  pour  titre  :  Exposition  des  Evangiles  de  toute  l'année  ou 
Sermons  de  Maurice,  évêque  de  Paris,  sw  les  dimanches  et 
les  fêles.  On  y  distingue  quatre  parties  :  la  première,  qnî 
sert  de  préface,  est  une  exhortation  aux  clercs  de  l'Eglise  de 
Paris,  pour  les  avertir  que  ce  manuel  de  prédication  est  com- 
posé en  vue  de  leur  être  utOe  ;  la  seconde  contient  une  explica- 
tion du  symbole  des  Apôtres  et  de  l'oraison  dominicale, base  de 
l'enseignement  que  les  prôtres  doivent  donner  aux  laïques  ;  la 
troisième,  qui  est  le  fond  même  de  l'ouvrage,  consiste  en  une 
série  de  sermons  sur  les  évangiles  des  dimanches  et  des  prin- 
cipales fêtes  depuis  l'Avent  jusqu'à  la  fin  de  l'année  eeclésias- 
lique;lecerde,mnsiremph,  se  ferme  par  une  autre  série  plus 
courte  de  discours  sacrés  qui  ont  pour  objet  la  vîe  de  quelques 
saints  et  la  célébration  de  certaines  fêtes  particulières. 

On  voit  ^e  l'ensemble  forme  un  manuel  de  prédication 
homogène  et  complet  ;  l'auteur  y  a  joint  des  tableaux  as- 
tronomiques et  hagiologiques,  puis  un  traité  de  comput, 
dont  it  recommande  l'étude  aux  prêtres.  Tous  ces  sermons, 
que  Maurice  avait  lui-même  prêches  avant  de  les  réunir  en 
un  seul  corps,  ont  été  rédigés  pour  être  étudiés  par  les  curés 
et  répétés  par  eux  aux  fidèles  avec  plus  ou  moins  de  change- 
ments. Leur  renommée  franchit  bientôt  les  limites  du  diocèse 
de  Paris,  elle  gagna  les  provinces  et  se  répandit  même  à 
l'étranger;  on  les  b-aduisit  en  plusieurs  dialectes  et  nous 

1.  Cbambir;,  1484,  Lyon,  1511.  Ces  édiUons  sont  »uoard1ini  inlroii- 

%  On  en  trouvera  la  description  bibliographique  daas  roavrage  de 
H.  Leccj  de  la  Marche,  La  chairt  fnnaaiu  au  iiif  tiieb,  p.  t7l)-4Sl.  Plo- 
sieun  de  ces  nanDscriU  qai  eoot  au  nombre  de  seiie,  ont  été  eiécntés  eu 
Angleterre.  ~-  P.  Heyer,  La  manmcTiU  in  inrnmt  frmçait  i*  Maitriet  it 
SMliï.  (fiomania   oetobre  1876,  p.  *fi7-(87.) 
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avons  encore  quelques-unes  de  ces  versions  picardes  et  poi- 
tevines qui  datent  du  xni*  siècle'.  Cette  éloquence,  qui  nous 
représente  si  fidèlement  l'état  de  la  chmre  sacrée  au  temps 
de  Philippe- Auguste,  et  qui  nous  aide  h  comprendre  ce  que 
pouvaient  être,  en  français,  le  talent  oratoire  et  le  style 
des  prédécesseurs  de  Maurice  de  Sully,  a  pour  nous  un  autre 
mérite  que  son  anciraneté,  à  savoir,  une  fonne  naïve  et 
simple,  exempte  de  subtilités  scolastiques,  d'allégories  bt- 
zaïres;  elle  est  parfaitement  qtpropriée  à  l'auditoire  popu- 
laire qu'il  s'agit  d'instruire  et  d'édifier.  L'Évangile  y  est 
expliqué  sans  sécheresse ,  d'une  Façon  prati^e,  en  termes 
clairs  et  sensibles  ;  ce  commentaire,  plein  d'utiles  conseils, 
est  rendu  plus  vivant  par  des  légendes  et  par  des  comparai- 
sons ramilières  où  se  rencontrent  souvent  des  traits  de  mœurs 
précieux  à  recueillir'. 

On  peut  s'étonner  que  ces  sermons,  d'une  composition  si 
usée,  d'une  langue  à  naturelle  et  si  populaire,  nous  aient 
été  conservés  k  la  fois  en  françûs  et  en  lalin  ;  mws  l'étonne- 
menl  cesse  si  l'on  réfléchit  que  l'auteur  a  dû  les  traduire 
dans  la  langue  de  l'Eglise  pour  en  assurer  le  succès  et  l'uti- 
lité. Le  français  de  Paris,  au  xii°  siècle,  n'était  correct  et 
intelligible  que  dans  l'Itenie-France;  la  version  latine  se 
comprenait  partout,  dans  le  monde  clérical,  en  province  et  à 
l'étranger  :  si  elle  ne  donnait  pas  à  ceux  qui  s'en  servaient 
"les  expressions  mômes  de  l'auteur  et  les  grâces  familières  de 
son  langage,  elle  leur  apportait  du  moins  la  substance  du 
discours,  l'essentiel  du  développement,  et  les  imitateurs 

1.  La  Bibliolhïque  de  la  ville  de  Poiliers  en  possÈde  deui  manuscriu 
.BOOB  ce  double  Utre  :  Sermoni  en  tangat  da  Fn'tiiii,  n°  103;  Semont  en 
piesTi,  a?  loi.  Ed  1873,  M.  Boueberie  »  publié  le  manuscrit  rédigé  ta 
dialecie  poileiin. 

s.  Lecoj  de  la  Marcbe,  p.  tS.  —  U.  Lecoj  de  la  Marche  (p.  Si6-S30), 
et  H.  Molaud  {Origiita  Uttérana  de  la  Fra.nct,  p,  399)  ont  cité  plusieurs 
passage»  intéreseants  dei  sermoiu  de  Maurice  de  Sully.  Le  style  de  ce 
prédicateur,  comparé  î  celui  dea  sermons  de  saiol  Bernard  «t  i  Ytzfim- 
liM  d'Haimon,  a  plus  d'ampleur,  de  souplesse,  de  Tacilité.  11  est  évidetiimeat 
ea  progrès.  Cette  comparaison  est  aisée  ï  Taire;  nous  nous  bornons  il 
l'iMiquer. 

20 
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lointiùns  n'avitient  plus  qu'à  traduire  dans  l'idiome  de  leur 
pays  les  pensées  du  modèle.  Cette  précaution,  qui  était  alors 
dérègle  et  de  néces8ité,aétéob9CTvée pendant  tout  le  moyen 
Age'.  A  dater  de  ce  moment,  les  preuves  qui  nous  attestent 
l'existence  du  sermon  français,  se  multipÛent.  «  Se  vos  ne 
gavez  latin,  dit  aux  fidèles  un  anonyme  presque  aussi  ancien 
que  Maurice  de  Sully,  vos  savez  rwnan.  En  tel  language  cum 
vos  savez,  demandez;  si  aprenez  de  vostre  créance  ço  que  vos 
devez  faire*.  »  Et  ce  n'est  pas  seulement  devant  le  peuple 
qu'il  faut  s'exprimer  en  langue  vulgaire.  Avimt  l'an  1213,  un 
abbé  de  Jumiéges  est  obligé  d'expliquer  l'Évangile,  dans 
l'idiome  populaire,  à  une  partie  de  ses  religieux,  simph'ciori~ 
bus  fratribus  ;  les  gens  de  la  cour  ont  également  besoin  qu'on 
leur  traduise  les  textes  sacrés  ;  il  y  a  même  des  prédicateurs 
d'oii^e  étrangère,  comme  Jourdain  de  Saxe  et  Jean  de  Wil- 
deshusen,  qui  prêchent  eu  français*. 

Au  commencement  du  xm°  siècle,  un  événement  s'accom- 
plit, qui  exerce  sur  les  progrès  de  l'éloquence  religieuse  une 
influence  considérable  :  les  deux  ordres  célèbres  des  Fran- 
ciscains et  des  Dominicains  sont  institués,  l'un  en  1215, 
l'autre  eu  1216.  Ces  missionnaires  de  la  parole,  ces  frères 
prêcheurs  par  excellence  s'emparent  aussitôt  de  la  chaire 
sacrée  avec  une  généreuse  émulation;  c'est  à  la  foule  qu'ils 
s'adressent,  c'est  l'idiome  populaire  qu'ils  emploient  de  préfé- 
rence, sans  écouter  en  cela  les  préventions  et  les  dédains  trop 
ordinaires  au  monde  d^cal  pour  qui  le  français  était  alors 
un  langage  insipide  et  rebutant*.  L'ardeur  des  nouveau- 
venus  se  communique  au  clei^  tout  entier;  le  temps 
n'est  plus  où  le  concile  de  Limoges  se  plaignmt  de  la  di- 

1.  Sur  cette  question,  voir  Lecoy  de  la  Uarclte,  p.  SS6-!S2.  M.  Moland, 

p.  169-175. 

2.  Ma.  fr.  1SS16,  P*  14S.  —  On  pent  citer  comme  de  la  même  époqas 
UD  aennoQ  enr  la  sagesse,  Iradojt  ou  imiti  de  saint  Grégaire.  (Leroux  de 
Uncy,  Ln  quatTt  Iwra  itt  Roit,  lotrod.,  et  Sistairt  littéràrt,  t.  XIII,  p.  6.) 

S.  Martène,  Aneci.,  t.  1",  777,  780.  —  &.  Bonqnet,  t.  XX,  p.  IS.  — 
Ecbard,  1.  II[,  p.  111.  —  Lecoy  de  U  Marine,  p.  ÏS3. 

t.  n  Lingna  romana  corain  dericis  saporem  snavitaCis  non  babet  •  —  Ia 
tradnctenr  de  Roiiert  da  Lincelu  (117&-1S51),  ma.  fr.,  909. 
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setle  des  prédicateurs*;  le  aennon est  entré  plus  profondé- 
ment que  jamais  dans  les  mœurs  et  les  jn^tiques  chré- 
tiennes, il  est  devenu,  comme  nous  le  verrons  bientôt, 
un  des  éléments  esseutiels  de  la  vie  publique  et  privée. 
Les  preuves  de  ce  rapide  essor  de  l'éloquence  évaugé- 
lique,  de  cette  inouïe  fécondité  de  la  prédication,  survivent 
pour  nous  dans  cet  ornas  d'innombrables  sermons  manus- 
crits, latins  ou  français,  qui  encMobrent  les  anciennes  biblio- 
thëques,  attendant,  ctnnme  disent  les  auteurs  de  YBUtoire 
littéraire,  que  la  patiente  curiosité  des  érudits  vienne  dé- 
brouiller ce  chaos*.  On  peut  appliquer  déjà  au  xin'  siècle 
l'observation  fmte  par  M.  Victor  Le  Clerc  à  propos  du  siècle 
suivant  ;  «  Tout  discours  est  presque  un  sermon  ;  parier, 
c'est  prêcher.  L'art  de  la  prédication  est  tout  l'art  de  la  pa- 
role*. Il  A  cette  époque,  en  effet,  l'éloquence  judiciaire  et 
l'éloquence  politique  ne  sont  pas  encore  nées  ou,  du  moins, 
formées.  Si  l'on  étudie  la  rhétorique,  c'est  uniquement  ponr 
en  faire  l'auxiliaire  de  la  parole  sainte  *. 

Nous  allons  faire  connaître  et  mettre  en  lumière  cet  épa- 
nouissement d'éloquence,  encore  ignoré  aujourd'hui,  ce  sur- 
croit de  richesse  et  de  grandeur  récemment  découvert  dans 
un  siècle  où  abondent  les  saints,  les  héros,  les  savants,  les 
artistes,  les  poètes,  et  qui  comptera,  grâce  aux  travaux  de 
nos  érudits,  parmi  les  époques  les  plus  gloiieusesde  l'histoire 
de  France.  La  critique  n'a  pas  craint  d'explorer  cet  amas  de 
sermons  manuscrits,  signalés  par  les  auteurs  de  l'Histoire 
littéraire;  elle  a  ranimé  les  noms  éteints,  elle  a  exhumé  les  ta- 
lents ensevelis;  le  jour  a  pénétré  ces  profondeurs  obscures, 

1.  En  1D3I.  Labbe,  1.  IX,  p.  SOS. 

s.  Tome  XXIII,  p.  xi,  AverUBsemenl. 

3.  Eittmrt  l)iiA-ai>e,  t.  XXIV,  p.  tl4.  —  C'est  la  déflniltoii  qne  donnera 
bîentdt  Henri  de  Hesse,  dacB  son  traité  de  la  prédicalion:  lArt  prxdicandi 
ttl  «cjmlia  datms  de  nliguc  atfjiiid  dicen.  •  —  Tractalulus  exiinit  doclflris 
Henrici  de  Hassia,  dt  Arte  fradicandi  (sine  loco  ant  anno,  in-4°),  fol.  1. 

t.  Lecoy  de  la  Marche,  p.  IS.  —  L'emploi  du  mot  prescher  dans  le  sens 
de  partir  en  publie  eal  (rès'aacien  dans  la  langue.  On  le  trouve  dans  nos 
premiers  chrODiqnenrB.  tEmi presche  ses  homes  li  empereres  et  amonesle 
de  bien  faire,  tant  qne  les  a,  resvigourés.  »  Henri  de  Yalenciennes,  th.  t. 
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dont  se  détourna  lon^mps  une  frivolité  dédaigneuse,  et  il 
est  résulté  de  ces  investigations  patientas  UD  livre  préûs,  net, 
substantiel  et  complet,  qui  honore  la  science  modenie,  un 
livre  où  tout  est  co-titiide  et  nouveauté  '.  . 


Btai  nomkn  da  Mra«u  et  ds  mBCMKlni.  —  Frlut^ox  prjdica- 
t*an  d*  ea  tuap.  —  StraMU  UUu  tt  Mrs«u  lïuifaU.  —  Canneat 
111  étalant  ngatUItf  et  trtiuuiti.  —  Ctaptiltita  âm.  Mnats  an 
xni°  aiiola.  ~  DlvaiMi  lorBat  da  rilsfscBaa  uaiâ*.  —  L'aralian 
fuitn.  —  Lsanaasdi.  —  la  rUtarlqaa. 

Le  premier  trait  dietinctif  de  la  prédication  au  xm*  âècle, 
c'est  l'abondance  des  sermons  et  le  grand  oonibre  des  ser- 
monnnlres.  On  a  conservé,  soit  les  noms,  soit  les  œuvres  de 
deux  cent  soixante  et  un  prédicateurs  comius  dans  ce  siècle, 
sans  confier  les  anonymes  dont  les  sermons  réunis  forment 
un  total  d'environ  deux  cents  manuscrits  ' .  Sur  ce  nombre  de 
deux  c«it  soixante  et  un  prédicateurs,  célèbres  de  leur  temps, 
soixante-seize  appartiennent  au  dei^  séculier,  cent  quatre- 
vingt-cinq  au  clergé  régulier".  Le  droit  de  prêcher,  ^servé 

1.  Le  livre  de  H.  Leco;  de  U  Marche,  ssr  la  chsiTe  fnjiçaist  ou 
xiii°  tièclc,  t  été  couronné  en  1867  par  l'Acadêinie  des  Inacriplioni  et 
Belles-Lelires.  —  Le  xivi*  Telnme  de  YBùtoire  litttrixiTe,  pablié  en  1873, 
contienl  une  élude  sur  les  urmonnaireg  du  nu*  siècle,  p.  38T-46S. 
L'aoteor  de  ce  traviil  cite  H.  Lceoy  de  la  Marche  el  loi  emprunte 
beaucoup  ;  il  a  anssi  augmenlé  de  quelques  noms  la  liste  des  prédicateurs 
dressée  par  ce  jeune  savant,  son  devancier;  il  a  surtaot  donné  des  cita- 
tions Dombrenses  el  iatérefunles.  Ce  travail  est  k  lire,  car  il  complète 
EUT  qaelqnes  poiats  de  détail  l'ouvrage  capital  publié  eu  1867. 

t.  M.  Lecoj  de  la  Marche  a  réanioé,  dans  une  Table  bibliographique 
complète,  les  noms  des  sennonaajres  connus,  avec  l'indication  des  manus- 
crits qd  contiennent  leurs  sermons;  il  a  donné  en  outre  des  renseigne- 
ments tièe-pfécia  sur  les  séries  des  sermons  anonymes  et  sur  les  sources 
il  consulter  pour  toute  cette  partie  de  l'histoire  littéraire  du  xiir  siècle. 

p.  ^67-500. 

3.  Voici  comment  ces  chiCTces  se  décomposent  :  évéques  et  cardinam,  38; 
cnrés,  3;  chanoines  et  chanceliers,  19;  sorboaislea,  i;  diacree,  1;  de  eon- 
dilioD  incertaine,  tl;  domiuicaiDs,  91  ;  franciscains,  AS;  ordres  divers,  37; 
dé  règle  incerlaine,  IS. 
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daas  l'ori^ne  aux  seuls  évÈques  *,  avait  été  depuis  plusieurs 
siècles  accordé,  par  délégation  épiscopale,  aux  curés  de  pa- 
roisse; le  Saint-Siège  en  avait  investi  certains  ordres  reli- 
^eux,  les  Cisterciens,  les  Bernardins  de  Paris,  les  chanoines 
de  Saint-Victor,  les  moines  de  Guny,  la  congrégation  du  Val 
des  Ecoliers,  les  chanoines  de  Saiate-OeneviËve,  de  Pré- 
niontré,  du  mont  Sùnt-Eloi,  et  finalement  les  Dominicains  et 
les  Franciscains*.  La  Faculté  de  théologie,  dans  les  Univer- 
sités qui  naissùent  alors,  désignait  ceux  des  maîtres  et  des 
docteurs  qui  lui  semblûeut  dignes  d'occnper  la  chaire  h.  cer- 
tains jours  et  en  certaines  églises.  Voilà  de  quels  rangs  sor- 
tait cette  foule  d'hommes  voués  au  ministère  de  la  parole 
sainte.  La  liberté  du  moyen  ftge  et  cette  simplicité  des  bonnes 
intentions  qui  caractérise  les  époques  de  foi  sincère  avaient 
introduit  dans  quelques  diocèses  de  singnliers  abus  :  on  vit, 
çà  et' là,  des  laïques  monter  en  chaire  pour  y  suppléer, 
moyennant  salaire,  des  curés  incapables  ou  empêchés;  il 
s'était  formé  en  Normandie  des  compagnies  qui  s'engageaient, 
pour  un  prix  convenu,  à  fournir  de  prédicateurs  les  paroisses 
mal  pourvues  et  à  ne  laisser  jamais  chômer  la  parole  de 
Dieu.  Des  femmes  prêchèrent,  surtout  dans  les  couvents,  et 
quelquefois  devant  un  public  d'hommes  •  ;  mais  on  doit  croire 
que  ce  furent  là  des  exceptions,  condanmées  par  l'Église,  et 
que  sa  réprobation  supprima. 

Parmi  ces  prédicateurs  qui  tous  eurent  du  mérite  et  de  la 
réputation,  quelques-uns  s'illustrèrent,  et  bien  que  les  temps 
modernes,  oublieux  de  leurs  talents,  aient  laissé  tomber  leur 
gloire,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  en  quelle  estime  les 

1.  Saint  Angnslin  passe  ponr  w 
torisé  à  prêcher  à  <a  place  de  l'éi 
lait  mal  î'idtome  du  ptja. 

S.  Sur  61  prédictieure  qni  se  flrenl  eoleadre  en  I37S  dans  les  principales 
églises  de  Paris,  et  dont  on  t  les  discours,  SA  iUieiiC  dominicains. 

S.  Pierre  de  Limoges,  doctenr  en  SOTl>oaDe,  rapporte  âeui  sermoas  de 
la  noflreiie  de»  Bégviitei  de  Paris  ;  on  avait  recueilli  pins  anciennement  dea 
îaslnictions  de  sainte  Bildeprde  [moile  en  117S,  an  diocèse  de  Mafeoce), 
et  plas  tard,  an  xti'  siècle,  Jeanne  de  ta  Croii,  religieuse  de  l'ordre  de  Saial- 
François,  composa  et  pricha  71  sermoas  ponr  ditlérenles  fêles. 
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tenaient  leurs  contemporainB  et  quel  empire  ils  ont  exercé 
sur  un  grand  âècle.  A  Maurice  de  Sully,  cité  plus  haut,  suc- 
cède, dans  l'ordre  des  temps,  le  cardinol-évêque  de  Tuscu- 
lum,  Jacques  de  Vitry,  savant  personnage,  voyageur  intré- 
pide, orateur  entraînant  et  persuasif.  Il  avait  beaucoup  vu, 
beaucoup  écrit;  il  savait,  dit-on,  le  grec  et  l'arabe;  U  prêcha 
partout,  en  Orient,  en  Occident,  surtout  en  France  :  ayant  la 
Ifile  remplie  d'observations  et  de  souvenirs,  il  parlait  d'abon- 
dance, employant  les  fables,  les  anecdotes,  citant  les  histo- 
riens et  les  poètes,  se  citant  lui-même  volontiers  et  puisant 
dans  le  trésor  de  son  expérience  personnelle.  Cette  élo-. 
quence,  à  la  fois  énidîte  et  naïve,  où  dominaient  les  im- 
pressions d'une  nature  originale,  était  d'un  puissant  effet*. 
Sur  la  Un  de  sa  vie,  retiré  à  Tusculum,  il  conçut  l'idée  de 
rassembler  ses  sermons  et  d'en  former  une  Somme  k  l'usage 
des  prédicateurs.  Ce  recueil  se  divise  en  deux  parties.  La 
première,  dont  il  n'existe  qu'une  seule  édition  imprimée  à 
Anvers  en  1575,  contient  cinq  séries  de  discours  pour  les  di- 
manches et  les  fêtes  de  l'aanée  ;  la  seconde,  conservée  dans 
plusieurs  manuscrits,  est  une  suite  d'instructions  pratiques 
qui  s'adressent  à  toutes  les  situations  de  la  vie,  k  toutes  les 
c^ntégories  d'auditeurs  '.  Les  sermons  de  cette  seconde  partie, 
très-variée  et  Irès-intéressantâ,  nous  oiTrent  une  fidèle  pem- 
ture  des  mœurs  contemporaines,  un  tableau  des  classes 
et   des  conditions  qui  composaient  aloi's  la  société  :  ils 


1.  II  a  laiiié  des  LtUns,  dea  Scnngtu,  des  biograpliies  pieuses,  et  deux 
ouvrages  impofUnta,  YEistsm  orïiitlalc  et  IBûtoin  occiâtntaU,  composées 
l'uae  ï  Ptoiémaïs,  l'autre  à  Home.  La  première  raconte  les  événements 
d'Orienl  depuis  la  première  eroiaade  jnequ'ea  12tB,  U  seconde  est  t'biatoire 
de  l'Eglise  au  temps  de  l'antcar.  Né  ï  VUrj-sur-Seine,  il  fut  soccessive- 
mcat  cbanoine  de  Liège,  missioDnaire  dans  k  croisade  des  Albigeois,  évèqne 
d'Acre,  et  cardiMl.éïSqn«  de  Toscnlnm.  B  moaml  i  Rome  en  1S40.  — 
On  peni  consulter  sur  Jacques  de  Vilr;f  la  nolïce  de  VBiitoire  MnintruUt, 
U  XVm,  p.  20». 

3.  ■  JJltm  extmplti  in  icmtmibia  $m,  aieo  totem  conmùvil  FVimciaiii.a 
—  Etienne  de  Bourbon,  ms.  lat.,  1!>9T0,  Prolog. 

1.  ■  Semonu  ad  ttâliu,  lecuadum  dlversa  homisum  gênera  et  diver- 
rilatea  omcionun.* 
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Bont  au  nombre  de  soixaule-qaatovze  et  instruisent  tour  i 
tour  le  [M^tre,  le  œa^lrat,  l'avocat,  l'écolier,  le  moine  noir 
et  le  moine  blanc,  la  sœur  grise,  la  sœur  blanche,  les  Tem- 
p\xen,  les  Hospitaliers,  les  lépreux,  les  pauvres,' les  croisés, 
les  pèlerins,  ^s  nobles,  les  bourgeois,  les  marchands,  les 
laboureurs,  les  artisans,  les  marins,  les  domestiques,  les 
veufs,  les  eélibatùres,  les  gens  mariés,  les  adolescents,  les 
jeones  filles  et  les  enfants.  Aucune  variété  sociale  n'est  ou- 
bliée; tous  les  sujets  qui  peuvent  se  traiter  en  chaire  y  sont 
représentés. 

Une  célébrité  presque  égale,  nuûs  qui  nous  semble  plus 
difficile  h  justifier,  s'attacha  vers  la  même  époque  à  Jean 
Halgrin  d'Abbeville  qui  mourut,  en  1237,  cardind-évêque  de 
la  Sabine  spvks  avoir  été  archevêque  de  Besançon.  On  a  qua- 
rantft^ieuf  recueils  manuscrits  de  ses  sermons  qui  conMstent, 
soit  «a  explications  des  évangiles  et  des  épitres  de  l'année 
ecclésiastique,  soit  en  commentaires  sur  les  psaumes*.  Ces 
homélies,  d'un  style  froid  et  sans  couleur,  sont  remarquables 
par  la  si^esse  du  plan  et  par  la  solidité  des  développements. 
Jean  Halgrin  était  de  l'école  oratoire  qui  produit  les  Bout- 
daloue.  Un  autre  talent  bien  diiTérent,  dont  il  n'est  resté  aucun 
monument  écrit,  mais  dont  le  souvenir  est  impérissable,  c'est 
celui  du  véhément  Foulques,  curé  de  Neuilly,  sorle  de  Bri- 
daioe  énergique  et  illettré,  qui  tantôt  lançait  sur  l'Orient  bt 
chevalerie  de  France,  tantôt  fulminait  à  Paris  contre  la  dé- 
pravatkiQ  des  mœurs  et,  par  la  seule  force  de  sa  parole  aus- 
tère, changeait  en  une  vie  de  pénitence  les  habitudes  licen- 
cieuses des  étudiants  du  mi'  siècle.  Lorsqu'il  prêchait  à 
Saint-Séverin  ou  sur  la  place  des  Champeaux,  une  multitude 
imm^ise  se  pressait  autour  de  lui  au  point  de  l'étoulTer,  s'ar- 
rachant  ses  vêtements  comme  des  reliques*. 

1.  Summa  Uhannit  ât  AbbatUiiiUa  de  letnpore  et  lanctit.  —  Expesitio  in 
fsttmt.  Voir  u  nolice  dans  VBùtoin  littirain  (t.  XVIIl,  p.  162-lTT),  par 
H.  Petil-Radel.  Elle  Motient  qaclqoeï  erreurs  qne  H.  Lecoy  de  la  Uarcbe  a 
redressée*. 

S.  Jaeqm»  de  Vilrj,  Eàloin  dei  ermiiit$,  cb.  T-ix.  —  EùloiTt  littirain, 
t  XVI,  p.  16t. 


iiizedbv  Google 


3IS  L'ËLOQUEItGE  DB  Lk  CHAIRE. 

Le  Tondateur  de  la  Sorbonne,  le  savant  et  pieux  Robert  de 
Sorbon,  chapelain  de  Louis  IX  et  ami  de  JoinvUle,  a  Itàsaé 
des  sermons  d'une  sérieuse  éloquence  qui  ont  lon^t«nips 
passé  pour'  des  modèles  et  qui  ont  été  insérés  k  ce  titre 
dons  les  rhétoriques  sacrées.  Ils  sont  riches  en  détails 
curieux  sur  la  vie  des  écoliers ,  en  exemples  et  en  rédts 
de  toute  sorte,  en  vestiges  de  la  langue  française'.  Un 
autre  docteur  de  cette  illustre  maison,  Pierre  de  Limoges, 
qui  parait  avoir  été  ambassadeur  du  Saint-Siège  en  i259 
et  1262  auprès  du  roi  d'Angleterre  Henri  m,  peut  être 
eité  non  comme  un  habile  orateur ,  mais  comme  ud 
maître  de  rhétorique,  comme  un  hislorif^raphe  de  la  chaire 
sacrée  et  un  collectionneur  intelligent  de  pièces  d'éloquence. 
S  a  formé  trois  recueils  des  plus  remarquables  sermons 
prêches  à  Paris,  de  1260  à  1273;  il  y  a  joint  un  btiviûl 
plus  personnel,  sons  le  titre  de  Distinctions*  :  c'est  une 
espèce  de  répertoire  alphabétique  oii  sont  rangés,  par  ordre 
de  sujets,  mais  un  peu  arbitrairement,  des  pensées,  des 
fragments,  des  matériaux  qui  sont  parfois  de  lui  et  parfois 
empruntés.  L'orateur  le  plus  dépourvu  trouvdt  là  an  précieux 
amas  de  ressources,  un  puissant  arsenal  oii  sa  faiblesse  s'ar- 
mait et  se  munissait  en  toute  assurance. 

Tous  ces  orateurs  que  nous  venons  de  nommer  apparte- 
naient au  clergé  séculier;  les  ordres  monastiques  n'étaient 
pas  représentés  avec  moins  d'éclat  dans  le  chaire,  et  lenr 
ascendant  ne  venait  pas  uniquement  du  grand  nombre  des 
prédicateurs  qu'ils  fournissaient  h.  l'Église.  Il  y  a  deux  phases 
distinctes  dans  l'histoire  des  Ordres  préchem^  au  xra"  siècle, 
la  période  de  simplicité  et  la  période  savante.  Jusque  vers 
1260,  ils  sont  avant  tout  apôtres  et  missionnaires,  ils  s'adres- 
sent aux  foules,  ils  les  évangélisent  dans  \m  langage  ardent 
et  familier,  et  nul  ne  songe,  ni  parmi  eux  ni  dons  le  public, 


1.  Sur  sea  maDogcrils,  voir  Lecoy  de  la  Harcbe,  p.  Wi. 
S.  BitUndiontt  btnm,  Kcgodam  ordinem  ilphabeli,  s  magistro  Petro  de 
Lemovicis.  Ms.  lat.,  16tSl,  mb  Oneei. 
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h  recueillir  et  à  conserver  ces  effusions  d'un  zèle  infatigable. 
Plus  tard  ils  abordent  les  écoles,  la  science,  les  grades  uni- 
versitaires, ils  subissent  l'influence  d'Aristote  et  de  la  scolas- 
tique;  chez  eui,  comme  chez  la  plupart  de  leurs  oontempo- 
raÎDS,  l'art  oratoire  devient  subtil  et  quintessencié.  Dès  lors, 
leurs  sermons,  composés  avec  recherche  et  conformes  an  goût 
dominant,  sont  plus  souvent  écrits  qu'improvisés  et  la  partie 
lettrée  de  l'auditoire  s'empresse  de  les  transcrire.  On  a  res- 
semblé, sous  le  nom  de  saint  Thomas  d'Aquin,  deux  cent 
seize  sermons  distribués  en  trois  séries  '  ;  beaucoup  sont  apo- 
cryphes OQ  douteux  ;  les  meilleurs  et  les  plus  authentiques  se 
distinguent  par  l'élévation  de  la  pensée,  par  l'admirable  soli- 
dité de  U  doctrine  et  par  la  force  lumineuse  de  l'exposition. 
On  ne  s'étonnera  pas  si  nous  disons  que  le  théologien  y  do- 
mine l'orateur. 

Deux  personnages,  très-inférieurs  à  l'Ange  de  l'École, 
contribuèrent  néanmoins  à  étendre  la  renommée  oratoire  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique  et  à  le  populariser  parmi  les  pré- 
dicateur ;  ce  sont  Etienne  de  Bourbon  et  Humbert  de  Ro- 
mans. Etienne  de  Bourbon  avait  fait  de  nombreuses  missions 
dans  l'est  et  le  midi  de  la  France,  au  temps  des  Albigeois  ;  il 
avait  entendu  et  connu  les  meilleurs  sermonnaires  de  la  pre- 
mière moitié  du  siècle  :  vers  1230,  il  songea,  lui  aussi,  & 
enrichir  des  résultats  de  son  expérience  le  fonds  commun  où 
puisaient  les  orateurs.  D  publia  un  répertoire  d'exemples  à 
leur  usage,  mettant  k  contribution,  pour  remplir  son  cadre, 
outre  ses  propres  souvenirs,  tous  les  auteurs  sacrés  et  pro- 
fanes alors  connus;  il  divisa  cette  ample  matière  en 
sept  parties  répondaot  aux  sept  dons  du  Saint-Esprit,  et 
partagea  minutieusement  chacune  d'elles  en  tituli ,  puis 
en  capitula,  puis  en  paragraphes  commençant  par  l'une 
des  sept  premières  lettres  de  l'^phabet*.  Cinq  ans  après,  un 

t.  Sur  tes  dimanches,  sar  ha  fîtes,  snr  «le  Ténérable  sacrement  de 
l'anlel,  o  Rome,  1S70, 17  vol.  in-f».  —  Paris,  ISiiO,  18  ïol,  in-f. 

a,  Na.  lat.,  15970.  —  «  Tmctatm  dt  iiver$ii  materiit  frxdicabilibia,  oriJi- 
noli'i  <t  dtilinclfi  in  uplem  parles,  jccunilinn  sefleta  doaa  Spirita»  Smeti.» 
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autre  dominicaia,  qui  était  général  de  l'Ordre,  Humbert  de 
Romans,  profitant  da  travail  d'ÉUenne  de  Bourbon  et  du 
livre  plus  ancien  de  Jacqaes  de  Vitry,  les  complétait  en  les 
imitant.  Il  ne  se  borne  pas  à  recueillir  un  choix  d'exemples, 
ou  une  série  de  discours  modèles  ;  son  plan  est  plus  vaste*. 
Dans  une  première  partie,  U  expose  les  règles  de  la  prédica- 
tion, son  but,  ses  effets,  ses  exigences  ;  la  seconde  piirtie  est 
divisée  en  deux  traités,  de  cent  chapitres  ctiacun  :  1°  De  fart 
de  composer  des  sermon»  pour  toutes  les  classes  d'auditetirs; 
â°  De  l'art  de  composer  promptement  des  sermons  pour  toute 
espèce  de  circonstances.  Il  y  a  une  esquisse  ou  un  canevas, 
par  chapitre,  avec  des  observations  qui  dénotent  une  con- 
naissance approfondie  de  la  société  contemporaine  et  des 
f^lesses  du  coeur  humain*. 

L'éloquence  des  Frères  mineurs  ou  Franciscains  était  plus 
sîmide  et  plus  familière  que  celle  des  Dominictdns  ;  alors  même 
qu'ils  subirent  l'empire  de  la  scolastique,  leur  prédication 
garda  une  allure  toute  populaire.  C'est  ce  qui  nous  explique 
lo  petit  nombre  de  leurs  sermons  écrits.  On  a  les  plus  savants, 
les  phis  étudiés  de  leurs  discours,  c'est-à-dire  les  moins  nom- 
breux et  les  moins  bons  ;  mais  ceux  qui  agissaient  victorieu- 
sement sur  les  masses  ne  nous  sont  connus  que  par  le  témoi- 
gnage des  historiens  et  par  le  souvenir  de  l'effet  produit. 
Quand  on  lit  les  sermons  de  saint  Antoine  de  Padoue*, 

1.  Le  fie  trvdiliime  frxdKnlerum  d'Hambert  de  Romane  a  été  publié 
dans  la  Bibliothèque  des  Pérea,  Mxxima  BibUotheca  Patnim,  t.  XXV,  p.  iU. 
—  Hittoin  Ultiraire,  t.  XIX,  p.  335. 

3.  Nous  aariODs  pu  citer  aussi,  parmi  lu  prédicateur*  e41èbr«S  de  l'ordre 
de  saint  Dominique,  le  Frère  Lauieas,  coafeesenr  de  Pbilippe  le  Hardi, 
mori  vers  1285,  qui  écrivit  par  le  cooseil  du  roi  une  Somme  rédigée  ea 
francs,  intitulée  ;  la  Ssmntï  le  Rai,  ou  la  Soimiu  dei  verliu  tl  du  vice».  Os 
en  possède  de  Dambreui  manuscrite;  elle  fut  imprimée  eu  partie  vers 
1504,  chei  Antoine  Vérard.  On  la  traduisit  en  plusieurs  langues.  L'HiiIoirc 
Uttirsirt,  au  tome  XIX,  p.  S9T-405  en  cite  deux  Tragmenls  fort  cnrienx 
«h  l'on  trouve  une  useï  remarquable  imitalioa  de  ce  style  coapé  et 
plein  d'antilbèses  qui  caractérise  les  traités  de  Sénèque.  —  Hsa.  de  la 
Bibliothèque  Nationale,  n°  9S8,  939,  940,  962,  958,  959. 

t.  Né  en  1195,  mort  en  1331.  —  Senn(in«e  de  lempore,  dt  sanctit,  jiudra- 
getimUl.  Éditions  de  1521,  ISTS,  16U,  1649,  1653, 1684. 
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remplis  d'interprétetions  et  d'aDégories  subtiles,  il  est  im- 
possible d'y  reconnaître  les  harangues  qui  excitèrent  un 
si  vif  enthousiasme  durant  son  conrt  séjour  en  France. 
Vers  i227,  jl  prêcha  au  Puy  ou  à  Limoges  ;  nuBe  Église 
n'était  assez  vaste  pour  contenir  ses  auditeurs;  il  instrui- 
sait des  foules  compactes  sur  les  places  publiques,  dans 
la  plaine,  ou  dans  l'enceinte  ruinée  des  vieux  cirques  romains  ; 
si  l'orage  venait  h  les  surprendre,  il  retenait  son  auditoire 
autour  de  lui  d'un  seul  mot.  Combien  ces  allocutions  toutes 
puissantes  ne  seraient-elles  pas  plus  précieuses  pour  nous  que 
les  discours  froids  et  décolorés  qu'on  a  publiés  sous  son 
nom!  Des  quatre  cents  sermons  attribués  à  saint  Bonaven- 
lure',qui  fut  général  de  l'Ordre  en  12S5,Uenestbien  peu  qui 
soient  vrùmenl  de  lui;  un  certain  nombre,  en  dehors  des 
séries  imprimées  et  publiées,  sont  encore  Inédits  et  nous  ins- 
pirent plus  de  con0ance.  Os  portent  la  marque  de  son  génie. 
On  y  retrouve  l'onction  particulière  au  docteur  séraphique, 
une  clarté  peu  commune  alors,  une  piété  tendre,  une  lumi- 
neuse doctrine  :  dans  l'un  de  ces  sermons  prononcé  à  Lyon 
en  1273  pour  le  panégyrique  de  saint  Marc,  l'orateur  s'excuse 
de  mal  parler  le  ft-ançais  ;  plus  loin,  il  compare  la  parole  de 
Dieu,  passant  par  sa  bouche,  aux  rayons  du  soleil  tamisés 
par  une  verriËre  mal  peinte;  mms,  ajoute-t-il,  bien  qu'un 
meta  déU(»t  soit  plus  agréable  dans  im  plat  d'argent,  il  ne 
perd  pas  sa  saveur  dans  une  écuelle  de  bois  *. 

JoinviUe  nous  a  conservé  un  assez  long  fragment  du  ser- 
mon que  le  cordelier  Hugues  de  Digne  fît  à  Hyëres,  en  1254, 
devant  saint  Louis  et  sa  suite,  lorsque  ce  roi  revint  de  la  croi- 
sade. Dnous  représente  ce  frère  marchant  le  long  des  routes 
entouré  d'une  multitude  d'hommes  et  de  femmes  avides  de  sa 
parole,  et  faisant  «  maint  bel  mîrade  '  m  .  Ce  fragment,  fort 


1.  Né  eu  1)11,  mort  en  1974.  —  Sermmt  de  temjiore,  de  propn'o  lonclo- 
rms,  de  cowimmi  lanetonm.  —  Éditions  de  1586-1196,  IsaB.  — 11  existe  de 
lui  d'autrcB  germons  inédits  et  manuscrits.  Voir  Lecoy  de  ]*  Marche,  p.  (63, 

ï.  Ht.  lat.  16481,  n>  lïg. 

8.  Édit.  F.  Micliel,  p.  17.  S07,  ÎOB. 
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curieux  par  la  liberté  ëvangélique  dont  il  est  animé,  ne  sup- 
plée qu'imparfaitemeol  sans  doute  à  l'absence  de  tant  d'autres 
discours  prononcés  par  les  prédicateurs  populaires,  mais 
il  suffit  à  nous  montrer  que,  pour  convaincre  le?  esprits  et 
remuer  les  cœurs,  les  orateurs  de  ce  temps  employtdent  d'au- 
tres moyens  que  les  sèches  argumentations  dont  as  remplis- 
saient, à  l'adresse  des  savants,  leurs  discours  écrits.  Ce 
mérite  de  francbîse  et  de  mâle  simplicité  semble  caractériser 
aussi  l'oraisou  funèbre  de  sfûut  Louis,  prouoncée  à  S^t- 
Denis,  en  présence  de  JoinviUe,  par  un  autre  cordelier,  le 
frère  Jean  de  Samois  ;  JoinviUe  n'a  cité  de  ce  discom?  que 
l'endroit  où  il  fui  lui-même  directement  interpellé  et  pris  h 
témoin. 

Au  moyen  âge,  comme  dans  les  temps  modernes,  il  arri- 
vait parfois  que  des  talents  mondains  et  séculiers,  après  avoir 
jeté  un  vif  éclat  dans  une  carrière  profane,  se  tournaient  vers 
l'Eglise  par  une  soudaine  conversion  et  lui  consacraient  cette 
verve  d'esprit  et  de  parole  qui  avait  fait  leur  gloire.  La  chaire 
s'emicMssait  de  la  conquête  de  ces  brillants  néophytes.  L'un 
des  plus  remarquables  est  l'ancien  trouvère  Hélinand,  qui 
avait  fwl  longtemps  les  délices  de  la  cour  sous  Pbilippe- 
Auguste,  et  qui,  las  de  plaisirs  et  de  frivolités,  s'enferma  à 
Froidmont  en  Beauvaisis,  couvent  de  l'ordre  de  Clteaux'. 
On  a  de  lui  vû^huit  sermons  imprimés*,  sans  compter  ceux 
que  Vincent  de  Beauvais  a  cit^s  dans  son  Speathtm  et  les 
cinq  discours  manuscrits  retrouvés  par  H.  Lecoy  de  la 
Marche  '.  Deux  quolités  les  distinguent  :  l'érudition  et  l'onc- 
tion. Hélinand,  qui  avait  beaucoup  lu  les  auteurs  profanes 
avuit  sa  conversion,  et  qui,  une  fois  au  couvent,  avait  étudié 
à  fond  l'antiquité  chrétienne,  est  soutenu  dans  ses  sermons 
par  la  solidité  et  l'étendue  de  cette  science  accumulée  ;  il  est 


.1.  Hélinand,  né  vers  1170  aux  eaTirons  de  BeanvaU,  moaral  ea  1117.  — 
Vincent  de  BeanTaig,  Sfecvtum  hiitoriali,  I.  XXIX,  cb.  cmvii.  Siitoire 
m^ain,  t.  XVIU,  p.  96-lOD. 

i.  Pabliéa  par  Tissier,  Bîbliethtix  Fatrwm  Cûlercnuiun,  I.  VII,  p.  S60. 

3.  Ha.  lai.  14591. 
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an  des  premiers  qni,  «a  chaire,  ait  donné  l'exemple  de  ce 
mélange  de  l'une  et  l'autre  érudition.  Mais  ce  qui  vaut  mieux 
que  tout  ce  savoir,  c'est  la  véhémente  faolité  de  son  style, 
c'est  un  pathétique  naturel  où  son  Ame  semble  s'épancher  :  le 
feu  d'esprit  de  l'ancien  trouvère  ne  s'est  pas  éteint,  il  n'a  fait 
que  tjianger  d'aliment  ;  son  ardeur  s'attache  à.  de  plus  dignes 
objets  et  revêt  d'une  sorte  de  poésie  mystique  les  plus  aus- 
tères doctrines.  Par  moments,  la  voix  du  prédicateur  résonne 
comme  une  espèce  de  chant. 

Les  sennons  Tort  nombreux,  dont  les  auteurs  nous  échap- 
pent, soutiennent  bien  souvent  la  comparaison  avec  les 
œuvres  des  plus  cél^res  orateurs  :  on  sait  qu'au  moyen  Age  le 
tal^t  garde  volontiers  l'anonyme.  Voici  une  série  de  sermons 
français ,  écrits  pour  la  plupart  dans  le  dialecte  anglo-nor- 
mand, et  par  conséquent  originaires  de  ces  mêmes  contrées 
qui  nous  ont  donné  le  Drame  d'Adam  et  la  Chamon  de  Ro- 
land; le  style  en  est  énergique,  plein  de  couleur  et  de  mou- 
vement; la  poésie  des  Écritures  y  est  traduite  et  commentée 
avec  la  plus  heureuse  vivacité  d'expression.  L'auteur  inconnu 
d'un  de  ces  sennons,  ayant  à  expliquer  le  verset  de  la  Bible 
qui  peint  d'un  trait  si  simple  et  si  profond  la  brièvete  de  la 
vie,  le  néant  de  l'homme,  eu  donne  une  paraphrase  vraiment 
digne  du  texte  :  Omnis  caro  fcenum,  et  omnis  gloria  ejm  tan- 
quam  flo»  fceni.  «  Je  di  que  tote  chars  d'home  si  est  feins, 
et  sa  gloire  si  est  ainsi  come  la  flors  do  fain.  Veéz  celé  herbe 
de  ces  prez,  come  ele  est  verz,  et  bêle,  et  gente  k  esgarder: 
autresîtost  come  la  fauz  l'a  tranchiée,  s'en  près  lert  tost, 
autresitest  flfdstrie  et  tete  soiche.  Ainsi. est  de  la  vie  d'un 
home  :  autresitest  come  l'anme  est  partie  do  cors,  si  est  sa 
biautez  périe...  Il  n'est  si  tranchant  fauz  o  monde  corne  la 
mwt'.  n  —  Un  autre  prédicateur  commente  en  ces  termes 
vigoureux  le  mot  sublime  du  Psalmiste  :  Transivi,  et  ecce  non 
erat.  a  Jo  passfd,  flst  David;  coment  passai?  Mun  corage  es- 
tendi  ultre  les  mundeiaes  prospéritez.  Dnuc  vi  bien  que  li  fel  * 
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n'I  fa  pas,  ne  il  poet  d  remanotr,  ne  lî  mundains  biens 
ne  li  adurer.  —  Quxsivi  ettm,  et  non  eit  inventus  tocua  ejus. 
U  le  trouveroit-on?  En  terre  ne  remaora  il  niie,  el  dd  ne 
porra  il  sun  pei.  U  le  querra  on  7  Ses  lias  s'en  est  fois  ;  car  H 
BÎëdes  et  les  ridioises  terrenes,  u  il  manoH,  s'en  sunt  aJées. 
Bêles  gens,  et  vos  passerez  altresi  ;  passerez  et  estendrez  vos 
caers  ultre  tôt  le  monde,  ne  remanrez  mie  entre  les  fé- 
luns' n 

Noua  n'avons  pu  donner  qu'un  rapide  aperçu  du  nombre 
et  du  mérite  des  sermons  que  le  xin*  siècle  nous  a  laissés, 
mais  cela  suffit  pour  que  l'Intelligence  du  lecteur  achève  l'ex- 
posé et  se  représente  ce  fécond  mouvement  de  parole  qui,  au 
temps  de  Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis,  se  déploya  dans 
la  chaire  sacrée.  Ces  discours,  dont  nous  avons  entrevu  la 
variété,  l'abondance  et  les  mérites,  nous  sont  parvenus,  à  peu 
d'exceptions  près,  sous  la  forme  latme  :  estn»  à  dire  qu'ils 
ont  tous  été  prononcés  en  latin?  Fautril  admettre  que  les 
sermons  français  ont  disparu,  qu'on  les  a  négligés  comme 
inférieurs  et  indignes  de  mémoire,  et  que  les  discours  savants 
ont  mérité  seuls  l'attention  des  contemporEÙns?  Rien  ne  se- 
rait plus  exagéré,  plus  contrdre  au  vrai,  qu'une  telle  suppo- 
sition. Pouf  dissiper  tous  les  doutes  à  cet  égard,  pour  faire 
comprendre  comment  des  discours  conservés  en  latin  ont  été 
bien  souvent  composés  en  françds,  nous  allons  dire,  avec 
quelque  détail,  quels  étaient  alors  les  usages  de  la  ch^re,  et 
nous  indiquerons  par  qui  et  de  quelle  fagon  se  transcrivaient 
les  sermons  au  xnf  siècle. 

Établissons  d'abord  que  l'usage  de  prendre  des  notes  au 
sermon,  et  de  résumer  ou  de  transcrire  les  développements 
de  l'orateur,  était  fort  ancien.  Nous  le  voyons  en  vigueur  au 
tfflnps  de  Foulques  de  Neuilly  et  dans  son  auditoire'.  On 

1.  Ms.  tr.  133ie,'f<>  16S.  —Bibliolbèqna  Nalioiude.  —  Citons  eucora  c«s 
r£9«iioD9  ijDi  terminent  ud  récit  de  la  Passion  :  <c  11  iacitaa  son  cbiet  et  mlst 
bore  don  cors  l'eapirit.  Ab!  lerii  chrestien,  regarde,  regarde,  corne  it  i  le 
chicriadiaè  por  toi  beiaier,  les  bras  estendn  por  toi  embrasscrla  —  Ml. 
lat.  16t62.  (ÎJùlincliont  de  Pierre  de  Limoges,  an  mol  PoMi»  fipmmi.) 

î.  Jacques  de  Vilrj,  Sitt.  orient.,  1.  11,  eh.  vu. 
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porttût  à  l'église  des  cahiers  ou  des  tablettes,  et,  comme  oa 
lo  voit  dans  les  miniatures  des  manuscrits,  le  scribe  ou  l'é- 
colier avmt  un  encrier  suspendu  à  sa  ceinture.  L'Université 
de  Paris  donDait  commission  à  certains  scribes  attitrés  de 
recueillir  les  sermons  prononcés  par  ses  docteurs;  de  là  les 
richesses  du  Tonds  manuscrit  de  la  Sorbonne.  Les  discours 
*  ainsi  transcrits  s'appelaient  sermones  relati  ou  reportatt, 
eolkcti  ex  auditif,  extraetitmes  de  $ermonibu3.  Evidemment 
ces  copies  n'éttdent  bien  souvent  que  des  analyses  ou  de 
simples  extraits,  assez  semblables  pour  l'exactitude  aux  ré- 
sumés des  cours  publics  qui  s'impriment  aujourd'hui  dans 
les  revues  spéciales.  On  peut  distinguer  en  deux  catégo- 
ries les  manuscrits  où  se  sont  conservés  les  senuons  du 
xui'  siècle  :  les  uns  contiennent  l'œmTe  de  l'orateur  rédigée 
par  lui-même  ou  par  son  ordre,  les  autres  sont  écrits  par  les 
scribes  on  sténographes  de  l'auditoire.  L'une  et  l'autre  caté- 
gorie renferment  de  nombreuses  variétés.  TantAt  le  manu- 
scrit n'est  qu'un  brouillon,  une  esquisse  rapide  dont  l'orateur 
s'est  aidé  avant  de  monter  en  chaire,  et  qu'il  a  fécondés  par 
la  méditation;  quelquefois,  au  contraire,  le  sermon  est  écrit 
en  entier  de  la  main  du  prédicateur  ou  sous  sa  dictée  :  les 
mêmes  différences  existent  lorsque  le  manuscrit  n'est  qu'un 
résumé  fait  par  un  auditeur,  et  ces  reproductions,  tonr  à  tour 
développées  ou  succinctes,  attestent  le  soin  intelligent  du 
copiste  ou  dénotent  sa  négligence. 

Or  dans  quel  but  les  orateurs  et  les  scribes  multipliaient- 
ils  les  transcriptions?  Était-ce  uniquement  pour  l'honneur 
de  la  chûre  et  pour  l'édification  des  Smes?  Non  sans  doute  : 
il  s'a^sait  surtout  de  fournir  des  secours  et  d'oMr  des  mo- 
dèles aux  prédicateurs  novices,  aux  stagiaires  de  l'éloquence. 
Ces  écoliers  de  l'Université,  ces  jeunes  scolastiques,  can-. 
didats  à  la  gloire  que  donne  la  parole  et,  disons-le,  candidats 
aux  dignités,  aux  innombrables  bénéfices  dont  l'Église  dis- 
posait alors,  venaient  au  pied  de  la  chture  s'approvisionner 
d'idées,  se  munir  de  science  et  d'expérience;  ils  prenaient  des 
notes  an  sermon,  dans  un  dessein  très-particulier  et  tout  po- 
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sitif,  comme  on  en  prend  dans  un  cours  où  l'on  prépare  l'on 
de  ces  examens  sérieux  qui  ouvres'  les  carrières  et  d'où 
l'avenir  dépend.  Le  latin  était  la  langue  naturelle  du  clergé, 
sa  langue  mère,  pour  tûnsi  dire,  la  seule  que  parlât  avec 
goût  et  facilement  un  homme  d'Église  ou  d'école  :  il  fallait 
bien  prêcher  au  peuple  en  langue  vulgaire  et  déroger,  pour  se 
faire  entendre;  mais  aussit/it  que  cette  nécessité  disparais- . 
sût,  on  revenait  au  latin,  k  û  langue  invariable,  univer- 
selle, et  le  moindre  derc  pensait  Ui-dessus  eomme  ce  doc- 
teur de  Soiboone  obligé  d'opiner  en  français  dans  une  dis- 
cuBsioD  soutenue  an  Louvre,  en  1406,  devant  le  roi  Charles  VI 
et  ses  oncles  :  «  Excusez-moi,  sire,  dit-il,  je  n'ai  pas  faconde 
à  mon  plaisir,  espéciaulment  en  français;  j'eusse  eu  moult 
plus  cher  parler  en  latin  ' .  n  Après  avoir  prononcé  un  sennon 
en  français,  le  prédicateur  le  traduisait  presque  toujours 
en  latin,  en  le  transcrivant,  pour  lui  assurer  plus  de  durée 
et  de  publicité;  l'auditeur  attentif,  qui  suivait  l'orateur 
la  plume  à  la  main  et  le  cahier  ouvert,  rédigeiùt  en  latin, 
c'est-à-dire  dans  la  langue  la  plus  familière  aux  savants, 
l'analyse  ou  le  résumé  d'un  discours  qu'il  entendait  débiter 
en  françms.  Sous  une  forme  jugée  supérieure,  il  conservait 
le  plan,  le  fond  et  la  substance.  Ce  n'était  qne  par  ex- 
ception, pour  une  publicité  restreinte  et  toute  locale,  dans 
des  vues  et  des  circonstances  déterminées,  que  les  semions 
français  s'écrivaient  comme  ils  avaient  été  prononcés  :  l'édi- 
tion truiçaise  était,  si  l'on  peut  dire,  la  petite  édition. 
Aucun  doute  n'est  permis  h  cet  égard,  el  k  question  se  résout 
d'elle-m^e  quand  on  examine  les  manuscrits. 

Voici,  par  exemple,  le  manuscrit  d'un  sermon  latin  qtû  nous 
apprend  que  tel  sermon,  prononcé  en  roman  par  un  abbé  de 
Montpellier,  a  été  mis  en  langue  savante  par  le  théologien 
Alain  de  Lille,  qui  mourut  ^i  1203.  Une  homélie  latine 
d'Hélinand  est  accompagnée  de  cette  note  sur  l'original  : 

1.  Hittoirt  du  coKciti  dt  Conttmtt,  par  BonrgeoU  da  Ctuateaet,  171B, 
p.  300.  —  Le  docteur  de  Sarboane,  dont  il  B'agil  ici,  «st  l'abbé  da  Hoal- 
Saiot-Hichel. 
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Sic  lermo  tolus  gallicg  pnmimtiatta  est.  Des  indications 
semblahles  se  retrouvent  dans  le  titre  d'une  quantité  d'au- 
tres sermons,  bien  que  le  texte  ne  contienne  pas  on  mot  de 
français.  D'<vdinaîre,  l'avertissement  est  en  abrégé.  Un  mot 
indique  en  quelle  langue  ont  été  réellement  composés  et  dé- 
bités tous  ces  discours  qui  nous  sont  parvenus  uniformément 
rédigés  en  latin.  On  lit  en  tête  du  manuscrit  :  In  latino,  ou 
bien  in  gallico,  in  vulgari,  on  simplement  gallice.  On  dési- 
gnait aussi  sous  le  titre  de  Sermones  parvi,  à  cause  de  leur 
brièveté,  les  sermons  dont  l'original  était  en  langue  vulgaire. 
Gert^ues  compositions  nous  sont  signalées  comme  pouvant 
se  prêter  et  convenir  à  l'une  et  à  l'autre  forme,  populaire  ou 
savante  :  Factui  m  latino,  sed  multum  applicabilis  in  romano  ' . 
n  n'était  pas  rare  de  lire  dans  certains  textes  imprimés  ou 
manuscrits,  rapportés  en  latin,  des  réflexions  comme  celle-ci  : 
«  Blea  que  je  sache  mal  parler  le  français,  la  parole  de  Dieu 
ne  perd  rien  de  sa  valeur;  il  suffit  i^e  vous  puissiez  m'en- 
tendre'  »;  —  ou  bien  des  explications  et  des  traductions  du 
genre  que  voici  :  <[  Laissons  là  le  latin  de  l'Ecriture  et  parlons 
en  français...;  le  texte  de  l'Évangile  que  je  viens  de  citer  si- 
gnifie ceci  en  français...»  Or  tout  cela  est  dit  en  latin,  ce  qui 
prouve  que  nous  n'avons  qu'une  version  latine  d'un  discours 
prononcé  enlangue  vulgaire. Les  proverbes  français,  cités  par 
le  prédicateur,  sont  traduits  comme  tout  le  reste,  et  perdent 
souvent  dans  celte  traduction  tout  leur  sel  et  mdme  tout 
leur  sens'. 

11  arrivait  assez  fréquemment  que  le  rédacteur  sténo- 
graphe, pressé  par  le  temps,  ne  trouvait  pas  une  traduction 
équivalente  et  suffisante  des  gallicismes  les  plus  populaires 
ou  de  certaines  vivacités  et  saillies  d'expression,  fort  goûtées 

1.  Lecoy  de  la  Marche,  p.  SÎ4,  iii. 

S.  Celte  réOeûDD  est  de  eajat  BooaveDlure  prêchant  en  France.  Ms.  lai. 
16481,  D»  129. 

t.  Voici  quelques  exemples  de  proverbes  habillés  eo  Ittin:  «In  molen- 
dmo  titi  moritvT,  —  Habilui  mmacki  monaclinm  non  faeit.  —  Domino  omnnr 
ionorei.  —  Qui  eit  ganitia  non  tit  annilui  (honni).  —  JtcU  Uxpidem  m  Aorlo 
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de  Tniiditoire,  et  comme  il  désirait  recueillir  ce  qui  avait 
fait  le  succès  du  discours,  il  insérait  ces  phrases  ou  ces 
mots  en  français  dans  sa  version  latine,  soit  en  se  dis- 
pensant de  les  traduire,  soit  en  les  plaçant  à  côté  de  la 
traduction  imparfaite  qu'il  improvisait.  Ces  citations,  quand 
elles  se  multipliaient,  donnaient  à  l'ensemble  du  sermon  un 
air  de  farciture  ou  de  latin  macaronique  :  plus  d'un  éditeur 
moderne  s'y  est  trompé,  en  s'imaginant  que  le  sermon  avait 
été  prononcé  sous  cette  forme  hybride  ' .  Ainsi  est  née,  d'une 
méprise  de  l'ignorance,  cette  opinion,  aujourd'hui  ruinée  et 
confondue,  qui  infligeait  au  moyen  âge  le  ridicule  d'une  sorte 
d'éloquence  burlesque,  bonne  pour  les  tréteaux,  et  qui  tra- 
vestissait en  style  de  parodie  la  prédication  chrétienne,  au 
temps  de  sa  plus  grande  ferveur  et  de  sa  toute-puissance. 
Disons-le  ici,  pour  n'y  plus  revenir  :  le  sermon  raacaronique 
n'a  jamais  existé,  si  ce  n'est  comme  une  facétie  de  quelque 
satirique  ou  comme  un  amusement  delà  «  fête  des  fous  ;  h  en 
vhaire,  la  parole  de  Dieu  s'exprimait  tantôt  en  latin  devant 
un  public  lettré,  tantôt  en  fréuiçais  devant  le  peuple,  mais 
elle  ne  s'est  jamais  déshonorée  par  l'emploi  d'un  tel  jargon'. 
Cette  louable  habitude  de  prendre  des  notes  au  sermon, 
cette  ardeiu-  à  recueillir  les  (Jus  beaux  traits  et  les  plus  so- 


i.  Donnons  qndqaes  échanlillo as  de  ce  mélange  des  deux  styles .-nMun- 
dut  fvgnat  etntra  mt  dmbut  manias,  callice,  de  l'espée  1  deux  maias.» 

—  e  Habilvm  trmcatam,  scilicet,  maotel  de  places  et  de  morciaHS,  «ni 
de  tniaot.  »  —  lit  vase  ficnli  qiiod  dicitur  Ivrelyre,  vit  «spargnemaïlle.  s 

—  0  Sicul  venditores  fomersm  pueri»  pamum  pornum  dant,  por  allechier.»  — 

—  «  lUi  fûtit  l'svaal  {ttdvinttm,  l'Avtnt)  ipti  )cit  ee  arander  de  Dieu.»  — 
Il  y  a  aussi  des  serinons  où  des  passages  entiers  soat  rapportés  successive- 
ment en  lalÎQ  el  en  fran<;ais  :  l'idée  est  ainsi  présentée  sous  deux  formes; 
le  lecteur  pouvait  choisir. 

3.  Nous  devons  dire  que  l'anleur  de  l'article  sur  les  sermonnaires  du 
sm*  siècle,  pnblié  en  I8T1  dans  le  ixvi»  T»luiiie  de  YHistoin  Utiiraire. 
est  moins  ifUrtnatir.  On  parait  craire  dans  cet  article  que  des  sermons 
latins  ont  été  fréquemment  prononcés  devant  le  peuple,  et  qu'un  certain 
nombre  ont  été  débités  dans  un  langage  farci  ou  mUi  de  latin  el  de  fran- 
çais. Cède  opinion  s'appuie  snr  des  arguments  qui  ne  nous  ont  pas  con- 
vaincu, et  nous  ïdoplons,  sana  hésiter,  l'avis  de  M.  Lecoy  de  la  Marche. 

—  Voir  Ilisloirt  liuémrt,  t.  XXXVl,  p.  Î88-890. 
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lides  instructions  de  l'éloquence  sacrée,  a  eu  cependant  le 
ftcheux  efiêt  d'accroître  et  de  propager  les  recueils,  les  ma- 
nuels, et  de  favoriser  la  médiocrité  paresseuse  en  lui  offrant 
l'attrait  d'imitations  trop  faciles.  Parmi  ces  nomireux  re- 
cueils de  sermons,  les  uns,  et  ce  sont  les  meilleurs,  con- 
tiennent tout  ensemble  des  préceptes  et  des  exemples  ;  les 
autres  se  bornent  à  compiler  des  lieux  communs  oratoires 
ou  des  plans  de  discours,  des  matières  toutes  prêtes  et  des 
thèmes  tout  faits.  Nous  avons  caractérisé  les  premiers; 
quant  aux  simples  manuels,  puMîés  à  l'usage  des  écoliers,  n 
nous  suflira  de  mentionner  ceux  de  Gui  d'Evreux,  de  Nicolas 
de  Gorran,  et  les  répertoires  composés  par  Maurice  l'Anglais 
et  Nicolas  de  Biard'.  Beaucoup  étaient  anonymes,  comme 
les  Aucioriiates  Bibliorum  ad  usum  prxdicalorum  :  vers  la 
fin  du  siècle,  tout  ce  travail  de  compilation  se  résuma 
dans  V  Universum  pnedicabile,  ouvrage  colossal  du  domi- 
nicain toscan  Jean  de  Saint-Géminien,  qui  mourut  en  1315. 
l.'Universum  prxdicabUe  et  plusieurs  des  manuels  qui  le 
précédèrent  eurent  les  honneurs  de  l'impression  deux 
siècles  plus  lard,  ce  qui  prouve  que  s'ils  étaient  sans  mérite, 
ils  n'étaient  pas  sans  utilité.  Outre  ces  recueils  et  ces  ma- 
nuels, on  vit  paraître  une  quantité  de  traités  didactiques  ou 
de  rhétoriques  à  l'usage  des  prédicateurs.  Les  principaux 
écrits  de  ce  genre  sont  ceux  d'Alain  de  Lille,  d'Hugues  de 

1.  La  Summa  SermonvM  du  domiaicaiQ  Gui  d'Ëvrenx,  appelée  aussi 
Simma  Giiioltna,  fut  composée  en  l'an  ISOO;  elle  coulienl  iiue  table  géné- 
rale. Inixx  «IpÂnielicus  dicliDnvm.  —  Nicolas  de  Gorran,  conressenr  de 
Philippe  le  Bel,  mourut  en  1Î95  ;  s(  s  sermons  sont  ialitolés  TAemiila  tem- 
porali'um  ou  sermones  trêves.  Il  avait  aussi  composé  des  hislivclirmi.  — 
Nicolas  de  Biard  prêcha  à  Paris  de  1160  i  1173,  il  était  daminicain.  Ses 
germoDS,  épars  dans  une  quantité  de  collections,  abondent  en  proverbes 
populaires  el  ne  sont  pas  exempts  de  trivialité.  —  Haarïce  l'Anglais,  qui 
était  aussi  dominicain,  et  qui  monrat  en  13U0,  avait  composé  des  Diiiinc- 
timtt  ai  fTxSicatùret  vtilti,  contenant  l'interprélatioa  de  onze  centonze  ex- 
pressions de  l'Ecriture  sainte.  —  Sur  ces  aulears,  consulter  les  mss.  lat.  de 
la  BJbllotbéque  Natiooale,  n"  li59,  1S383,  16505,  ISSTl,  15953,  3170, 
8271;  en  outre  les  mss.  lat.  delà  Bibliotbéque  de  l'Arsenal,  UM603,  5911,  et 
ceux  de  la  Bibliolbèque  de  Trojes,  a"»  liso,  510, 1703.  —  Voir  aubsi 
UMoirt  mtToin,  t.  X!U,  p.  163, 17t. 
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Saint-Cher,  de  Pierre  de  TarenUûse,  d'Hunibert  de  Pnilly  ; 
il  y  faut  ajouter  trois  ou  quatre  opuscules  anonymes,  no- 
tamment celui  qui  est  intitulé  De  Dilataiione  sermaman,  et 
un  autre  de  même  nature,  sans  litre,  enfoui  dans  les  fonds  de 
la  Sorbonne'.n  y  avait  une  taxe  pour  la  vent«  et  la  location 
de  ces  ouvrages  devenus  classiques  ;  les  prix  étùent  fixés  par 
le  recleur  de  l'Université  :  les  Bàlinclwns  de  Pierre  de 
Limoges  se  vendaient  quatre  livres  ;  le  traité  d'Etienne  de 
Bourbon  était  colé  dix  livres,  d'autres  recueils  anonymes  va- 
laient cent  sous*. 

De  l'imitation  permise  on  alla,  pur  une  pente  rapide,  jus- 
qu'au plogial  éhonté.  Non-seulement  on  empruntait  aux  pu- 
blications les  plus  connues  de  longs  fragments  pillés  dans 
plusieurs  discours  et  bizarrement  amalgamés  par  l'industrie 
du  plagiaire,  mais  on  ne  craignit  pas  de  s'approprier  des  dis- 
cours entiers.  Ces  emprunts  passèrent  en  babitude  ;  une  tolé- 
rance, qui  profitait  à  trop  de  monde  pour  être  énergiquemeut 
combattue,  lit  accepter  un  véritable  communisme  de  la  pa- 
role, aussi  contraire  à  la  notion  de  la  propriété  et  de  l'origi- 
nalité littéraire  qu'au  sentiment  de  la  dignité  personnelle  :  il 
fut  admis,  qu'en  matière  de  prédication,  tout  appartiendrait 
à  tous  et  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  composer  soi-même 
ni  de  préparer  ses  discours.  Comme  le  choix  était  libre,chacun 
s'approvisionnait  h  son  gré  dans  ce  domaine  banal  ;  le  talent 

1.  Alain  d«  Lille,  dont  il  a  élè  d£jl  qaeslion,  page  ISS,  était  de  l'ordre 
de  Clteaux.  Il  professa  la  Ihéolugie  ï  Paris  et  à  Montpellier  an  ni'  siècle. 
Sa  Stimma  tic  nrle  fTxdkmidi  »  précédé  hi  rhétoriques  sacrées  du  xiii*  siè- 
cle; elle  contienl  qiiaranle-sept  esquisses  de  sciinona  sur  les  sujets  les 
plus  divers.  —  Le  dorainicaio  Hugues  de  Saint-Cher,  qui  tut  proviucial  de 
son  ordre,  puis  cardinal,  et  qui  mourut  en  12GS,  publia  un  traité  intitulé 
Stmiruffitnn  prœdicaUonis  ;  ce  sont  des  instructions  adressées  aux  Fi'ères- 
Prècheurs.  —  Pierre  de  Tarentaise,  qui  devint  pape  sous  le  nom  d'inno- 
cent V,  en  117S,  avait  écrit,  lorsqu'il  professait  la  théotogie  à  Paris,  un 
AlphotielNm  in  arlem  urmocineHdi.  ~  Le  traité  d'Hunibert  de  Prull;,  An 
frsiicandi,  ne  reuferme  que  quatre  chapitres.  —  Sur  ces  auteurs  et  sur 
leurs  ouvrages,  consuller  les  mss.  lat.  de  la  Bibliothèque  Nationale, 
n"  16St5  (t),  1689t,  10S9G,  16S30,  16497,  ainsi  que  raiiimre  liittrairt, 
t.  XVI,  p.  396,  et  t.  MX,  p.  335. 

2.  l^coj  de  la  Marche,  p.  306. 
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de  l'oratear  se  réduisait  à  saisir  l'à-propos,  en  accommo- 
dant son  plagiat  aux  circonstances.  On  prêchait  Suspen- 
diutn,  on  prêchait  Abjkiamus,  c'est-à-dire  qu'on  récitait  une 
série  d'homélies  toutes  faites  commençant  par  ces  mots  et 
rédigées  ou  recueillies  par  les  auteurs  de  manuels.  Par  là 
commença  l'abaissement  de  l'éloquence  religieuse  au  moyen 
Age,  car  les  écrits  supérieurs  résistèrent  seuls  à  de  pnrcïls 
usages,  el  M.  Victor  Le  Clerc,  dans  son  discours  sur  ÏÉtat 
des  lettres  au  xiV  siècle,  a  justement  signalé  les  fâcheux  effets 
de  cette  abdication  générale  de  l'initiative  individuelle  :  le 
métier,  dit-il,  succéda  peu  k  peu  à  l'inspiration  ' . 

1/A  moment  est  venu  d'expliquer  quelle  était  la  forme  ou 
la  composition  d'un  sermon  au  xm»  siècle. 

La  forme  complète  et  savante  d'un  sermon  comprenait  six 
parties  :  le  thème,  c'est-à-dire  le  texte  annonçant  le  sujet,  le 
prothème  ou  l'exorde,  la  teneur  ou  le  développement  du  sujet 
en  plusieurs  points,  l'exemple,  ou  récit  à  l'appui,  la  pérorai- 
ion  et  les  formules  finales,  sortes  de  prières  et  d'avis  qui 
terminaient  le  discours.  Les  exordes,  souvent  fort  longs, 
remplis  de  périphrases  et  de  précautions  oratoires,  aboutis- 
saient à  une  invocation  *  suivie  d'un  Pater  ou  d'un  Ave  :  la 
Salutation  angélique  a  prévalu  dans  le  xtv  siècle  et  jusqu'à 
nos  jours.  On  peut  voir,  dans  les  rhétoriques  signalées  plus 
haut,  quels  étaient  les  moyens  recommandés  pour  traiter 
régulièrement  le  sujet  et  pour  obtenir  l'abondance  du  dé- 
veloppement. C'est  d'abord  le  commentaire  littéral,  puis 
l'explication  morale  ou  théologiquo  des  mots  du  texte  ;  c'est 
ensuite  la  division,  le  raisonnement,  l'emploi  fréquent  des  fi- 
gures,de8métaphoresetdesallégories,rérudition  ouïe  recours 
aux  autorités,  l'examen  méthodique  des  effets  et  des  causes, 
des  principes  et  des  conséquences  :  par  là  on  réussit,  comme 
disent  les  mattres,  à  dilater  un  sermon;  tel  est  le  secret  de 

1.  Hàleire  liilértire,  t.  XXIV,  p.  MO. 

t.  La  formule  de  ces  invocations  est  tonjours  analogue  k  celles-ci  : 
«Rofimui  rrgo  Domnim  ut  dei  mi'Ai  dicert  basa  vtrhavobU...  —  Vl  eigù 
*b  M  ifluiniiieinur,  ornlt...  a  Ms.  lai.  J6S05, 1(859. 
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cet  art  enseigné  et  vanté  en  tant  de  livres  didactiques,  ars 
dilatandi  seitnones.  H  est  remarquable  que  cet  art  oratoire  du 
xin"  siècle  conseille  la  simpjicilé  dans  la  division;  le  précepte 
est  formel  :  «  Il  ne  faut  pas  multiplier  les  points  dans  l'ho- 
mélie autant  que  dans  les  leçons  on  les  discussions  ;  la  dis- 
cussion la  plus  simple  est  la  meilleure'.  »  La  simplicité  est, 
en  effet,  un  des  traits  dominants  de  l'éloquence  sacrée  pen- 
dant une  bonne  partie  du  xm"  siècle;  la  science  subtile  et 
pédantesque  des  universités  n'y  a  paru  qu'à  la  fin. 

Une  des  ressources  de  cette  éloquence  était  l'emploi  des 
exemples  ondes  récits  soit  Iiîsloriques  soit  anecdotiques. "Visi- 
blement les  orateurs  et  les  auditeurs  s'y  complaisaient;  la  lon- 
gueur de  ces  narrations  est  parfois  égale  à  celle  du  reste  du 
discours;  on  s'y  reposaitdesaridités  épineuses  delà  théologie 
inteippétée  par  la  scolastique.  Les  rhétoriques  sacrées  ensei- 
gnent le  moyen  de  faire  venir  à  propos  les  récits  et  de  rattacher 
ces  épisodes  au  corps  niÈme  du  sermon.  On  peut  distinguer 
en  quatre  espèces  la  multitude  des  exemples  cités  par  nos  ser- 
monnaires.  Les  uns  sontextraîts  de  l'histoire  ou  des  légendes, 
particulièrement  des  historiens  de  l'antiquité,  des  chroniques 
de  France,  des  hagiographes,  et  des  livres  historiques  de  la 
Bible.  D'autres  sont  pris  dans  les  événements  contemporains 
ou  dans  les  souvenirs  personnels  de  l'auteur  ;  les  fables  com- 
posent une  troisième  catégorie  qui  embrasse  presque  tous 
les  sujets  traités  par  Ésope  et  Plièdre  et  rajeunis,  depuis,  par 
les  faiulistes  modernes.  Un  dernier  genre  d'exemples  con- 
siste en  descriptions  et  en  moralités  tirées  de  ces  poSmes  di- 
dactiques, si  fi-équents  au  moyen  âge,  qui  portent  le  titre  de 
bestiaires,  de  voiucraires,  ou  de  lapidaires,  et  résument  tout 
ce  que  ce  temps  savait  d'histoire  natureDe.  Quand  l'orateur 
avait  dégagé  de  son  récit  et  de  l'ensemble  même  du  sermon 
une  conclusion  pratique,  il  terminait  par  une  nouvelleprière', 

1.  Le  dilaldlûine  iermonum.  Me.  lat.  lesSD. 

2.  La  prière  est  indiquée  par  le  seul  mot  RogaMimis,  an  par  nae  phrase 
corame  telle-ci  :  «  Qaod  nobis  prieslar*  Ugaetur  q«i  vivit  et  régnât  Jtem  ptr 
vmnia  tenta  lecvlcrma.  Ameti.  a 
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OU  par  l'annonce  et  la  demande  de  prières  en  commun  :  ces 
formules  Anales  s'appelaient  monitions,  et  d'ordinaire  étaient 
accompagnées  d'avis  spéciaux  donnés  à  l'assemblée. 

Ce  sont  là  les  principaux  éléments  dont  se  composait  alors  le 
sermon,  et  tel  est  le  plan,  déjà  régulier,  parfois  même  com- 
pliqué, d'après  lequel  ces  diverses  parties  se  succèdent  et  se 
combinent  dans  la  plupart  des  discours  qui  nous  ont  été  con- 
senés.  Si  maintenant  nous  voulons  connaître  l'opinion  qui 
faisait  loi,  en  matière  de  style,  parmi  les  prédicateurs,  peu 
de  mois  sufQront  pour  la  caractériser  :  les  maîtres  s'accordent 
à  proscrire  les  vains  ornements,  l'éloquence  apprêtée  etdéda- 
matoire,  ce  qu'ils  appellent  la  «  prédication  théâtrale,  bonne 
pour  les  hérétiques  ' .  »  Ils  s'expriment  là-dessus  comme  par- 
leront plus  tard  saint  François  de  Sales  et  Fénelon  :  u  La 
parole  de  Dieu  ne  doit  pas  resplendir  d'enjolivements  afTectés 
ni  de  brillantes  couleurs,  car  alors  eDe  semblerait  fait*  pour 
capter  la  faveur  des  hommes  plutôt  que  pour  leur  être  utile. 
Le  talent  se  mesure  aux  pensées  et  non  aux  expressions*.  » 
Ce  sentiment  de  la  simplicité  ne  leur  interdit  pas  de  recom- 
mander un  langage  véhément  et  pathétique,  verba  commoiiva, 
la  force  du  raisonnement,  une  certaine  richesse  jointe  à  la 
modération  et  à  l'énergie  *  ;  les  plus  illustres  sermonnaires  ont 
accrédité  et  confirmé  la  sagesse  de  ces  conseils  par  d'ik-ia- 
lants  modèles,  mais  on  sait  que  la  meilleure  rhétorique  n'a 
jamais  empêché  le  faux  goût  et  les  pires  défauts  de  se  pro- 
pager, et  même  de  prévaloir  à  la  longue  dans  la  foule  des 
médiocrités  :  comment  le  moyen  âge  aurait-il  échappé  à  ces 
fiùblesses  dont  les  siècles  modernes  ne  sont  pas  exempts? 

Une  particularité  fort  curieuse  de  ces  sermons  est  l'emploi 
qu'on  y  fait  de  la  poésie  populaire.  Rien  d'étonnant  qu'on  y 
cite  les  écrivains  de  l'antiquité  profane  et  qu'on  y  fasse  mon- 
tre d'érudition  en  réunissant  dans  un  bizarre  amalgame  Ci- 

1.  St  frxikalioM,  ch.  ii.  Ma.  lat.  IfiSlt. 

3.  IMd.  — <iNoD  Ticuodia  verbis  Bed  sententiismelieDda  est.a  Acb  SS. 
jDiii,  t.  m,  p.  854. 

3.  Sis.  lat.  MiiK.  ïit  frtiicalàM. 
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céron,  Pierre  Comeslor,  Ovide,  Horace,  Virgile,  Bède,  Gr6- 
^ire  de  Tours,  Sén&que,  Quinttlien,  Lucrèce,  C3audien, 
Josèphe ,  EusËbe ,  Cassîodore ,  Piaule  et  Térence  '  :  cet 
étalage  confus  est  le  caractère  même  de  la  science  du  moyen 
&ge.  Mais  on  s'attend  beaucoup  moins  à  y  voir  figurer  lei 
trouvères  et  les  ménestrels.  Les  emprunts  faits  à  notre  poésie 
ee  rencontrent  surtout  dans  les  sermons  français,  bien  que 
les  sermons  latins  eux-mêmes  ne  manquent  pas  d'allusions 
tirées  de  notre  littérature  ;  ils  sont  particuliferement  nom- 
breux dans  cette  classe  d'homélies  parénétiquea  et  familières 
que  les  manuscrits  ont  intitulés  :  Sermones  ad  status,  ou  ad 
omne  gemis  hominwn  ;  ce  qui  signifie.  Sermons  pour  les  dioer- 
ses  conditions  de  la  oie  sociale  * . 

Ces  emprunts  se  présentent  sous  plusieurs  formes.  Parfois 
on  cite  des  vers,  des  couplets  même  d'une  chanson  à  la  mode, 
en  les  commentant  avec  subtilité  comme  un  texte  grave.  C'est 
ainsi  qu'Etienne  de  Langton,  Stephanus  Lingux-Tonantts 
(comme  l'appellent  les  manuscrits),  prêcha  un  jour  sur  la 
romance  française  :  Bêle  Aliz  malin  leva'.  Cette  romance 
du  xn'  siècle,  l'une  des  plus  anciennes  de  notre  poésie  *,  lui 
servit  d'exorde  ;  et  en  la  commentant  il  appliqua  à  la  Sainte- 

1.  Ces  auUorg  goni  les  plus  tréquemment  cités.  —  Virgile  csl  qualifié 
fiptiaaa  foeianm,  itctiitimus  fotlaTiat;  oùapfie]l«  Cicéroo  roinanf  mozinuf 
aMior  ttoqmi.  Ajoutons  que  l'étude  et  l'usage  de  l'antiquité  ne  sonl  point 
permis  et  pratiqués  saas  une  certaine  résistaace,  sans  des  précautions  par- 
ticoiiéres.  Celte  litléralure  n'est  tolérée  qu'à  litre  d'accessoire  ;  les  traités 
sur  la  prAticultoK  admettent  les  emprunts  Taits  il  l'antiquité,  ud  cavsx  cogni- 
tinneni,  en  se  fondant  sur  l'exemple  de  &aial  Paul,  mais  ils  dénoncent  en 
même  temps  les  dangers  de  la  science  profane  et,  comme  ils  disent,  le 
parfnm  suspect  de  ces  «fleurs  adultérines  du  papnisme.a  —  Bùlairt 
liltérain,  I.  XVIII,  p.  SB,  t.  KIX,  p.  392.  —  Ms.  lat.  lÙiU,  cb.  m. 

3.  Jacques  de  Vitry,  Humbert  de  Romans  et  Guibert  de  Toami;  ont 
donné  de  nombreui  modèles  de  ceHe  classe  spéciale  de  aermons.  .Leurs 
oeuvres  en  ce  genre  Tormenl  comme  une  encyclopédie  parénélique  qui 
s'adresse  i  près  de  cent  Tingt  catégories  d'auditeurs.—  Lecoy  de  la  Marcbe, 
p.  50,  lis,  UO,  196. 

3.  Ce  sermon  lui  est  attribué.  —  Ëlienne  de  Lanijton,  professeur  de 
tbéologie  à  Paris,  mourut  archevêque  de  Cantorbérj  en  lîiS. 

(.  Sur  celta  forme  primitive  de  la  poésie  lyrique  du  nord,  toit  l9 
tome  I",  p.  3U-Î5t, 
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Vierge  tout  ce  que  le  poSIe  dit  de  la  Bêle  Ali'z  '.  Un  secoud 
exemple  de  cet  étrange  symbolisme  nous  est  fourni  par  un  ser- 
mon anonyme  où  l'on  interprète  de  la  même  fagon  une  autre 
romtoice  :  Sur  la  rive  de  la  mer.  Cilonsencore  ce  texte  et  ce 
commentaire  : 

6ar  Ift  rive  de  ta  mer 

Fonienelle  i  sordeit  cler; 
1j&  pucela  i  veault  aler  : 
Violette  ai  trovée. 
Jo  doing  bien  conjei  d'amer 
Dame  maul  mariée. 

Selon  le  prédicateur,  lariVe  est  la  Sainte-Vierge,  ÏEfontenelk 
claire,  c'est  Jésus-Ctirisl,  et  la  pvcelle,  sainte  Madeleine*  : 
celle-ci,  par  la  pénitence,  a  recouvré  la  vertu,  c'est-à-dire  a 
trouvé  la  violette,  et  quant  à  la  dame  mal  mariée  à  qui  l'on 
donne  congé  ou  penniision  d'aimer,  il  faut  y  voir  l'àme  liée 
au  péché  que  le  Sauveur  invite  à  son  amour. 

On  se  borne  le  plus  souvent  à  prendre  quelques  récits  ou 
quelques  légendes  dans  les  pommes  célèbres  :  Etienne  de 
Bourbon  parle  de  Roland  et  du  roi  Artua  ;  Jacques  de  Vitry 
invoque  l'autorité  des  Chansons  de  Gestes  sur  Charlemagne. 
I^es  troubadours  Foulques  de  Marseille  et  Robert,  dauphin 
d'Auvergne,  sont  également  cités.  11  se  rencontre,  parmi  les 

1.  Voici  le  premier  conpicl  et  le  eoiniDentaire  : 


—  a  yUtawia  i«s  lit  belg  aijz.  Ceie  est  belle  ie  qua  iidivr  tjitdoia  i;e- 
àalit,  ipeeiDia  nI  gtnmt...  Hoc  taim  Aaliz  tti'cilur  ab  A,  qwd  ett  titie,  et 
LIS,  LiTia;  guoii  bike  lue,  fine  rtyrtlitiitiiine...  Ce  est  la  «elle  Aaliz,  qui 

1.  Le  texte  ajoute,  enr  sainte  Hideleine  :  i  Qux  non  virgo  led  vuellx 
dfci  potesl.  B  —  Les  denx  derniers  ^ers  soat  ainsi  traduits  en  latin  :  n  Btm 
do  liemliam  nmindi  Aimiux  mate  maritatx;  s  conseil  frivole  et  mauvais, 
se  bile  de  dire  le  prédiesleur. 
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manuscrits,  pimieurs  sermons  en  vers  français,  désigni^s 
sona  le  titre  de  Sermones  rimati  :  rf^prouvés  par  l'Église 
et  par  les  rhétoriques  sacrées ,  ils  sont  en  quelque  sorte 
considérés  comme  des  œuvres  extra  -  litui^ques.  Nul 
doute,  cependant,  qu'ils  n'aient  été  lus  ou  récités  en 
chaire'.  L'us^  était  de  réciter  au  peuple  des  vies  de 
saints  versifiées  et  de  lire,  du  haut  de  la  chaire,  en  certaines 
solennités,  des  pièces  de  vers  sur  des  sujets  sacrés,  par 
exemple,  sur  la  Passion,  ou  sur  les  Douleurs  de  Notre-Dame  : 
nous  avons  en  ce  genre  des  pièces  fort  longues,  les  unes  de  six 
cents,  les  autres  de  dix-huit  cents  vers,  qui  ont  été  certaine- 
ment lues  dans  l'église*.  l>fes  lors  il  n'est  pas  surprenant  qu'on 
ait  quelquerois  commenté  en  vers  l'évangile  ou  l'épitre  du 
jour;  mais,  nous  le  répétons,  ces  sermons  rimes  ne  furent 
jamais  qu'une  exception*.  Ils  étaient  plus  fréquents  e[  placés 
bien  plus  à  propos  dans  les  Mystères,  où  noua  les  voyons 
servir  de  prologue  ou  d'intermède  et  môler  aux  amusements 
populaires  un  pieux  enseignement;  siu*  le  théâtre  même,  on 
les  remplace  quelquefois  par  des  sermons  en  prose. 

A  côté  du  sermon,  si  varié  dans  ses  formes  et  dans  ses 
appUcations,  se  développaient  le  panégyrique  et  l'oraison 
funèbre.  Outre  d'innombrahles  discours  sur  les  saints  les  plus 
anciens,  sancti  majores,  on  a  les  éloges  funèbres  de  saints 
récents  et  presque  contemporains,  tels  que  saint  Dominique, 


).  Uit  lemoB  en  vtri,  publié  poor  la  première  fois  par  H.  Jublnal. 
Paris,  1834. 

S.  A  U  Tin  du  mannscrit  de  l'une  de  ces  pièces  on  lit:  «  Priés  por  tous 
ceus  qui  liseol  cest  livre  el  por  tôt  ceus  qui  l'escouteront.  n  —  Hs.  fr.  tgïï. 
L'usage  de  réciter  au  pr6iie  des  pièces  versiQées  dura  longtemps  :  eu  ISSi, 
on  débitait  encore  dans  cerlaioes  églises  de  Paris  des  poésies  en  fraDi;aiB 
sur  la  vie  des  saints. 

3.  Beaucoup  de  ces  sermons  rimes  sont  de  petits  poésies  didactiques  qui 
cnl  pour  auteurs  de  simples  Irouvëres  ou  ménestrels  et  qui  n'appartlenneut 
à  la  chaire  en  aucune  Taçon.  L'oraison  funèbre  de  Louis  VIII,  ea  73  qua- 
Irains,  due  à  Bobert  Saincériani,  est  de  ce  genre.  On  trouvera  une  analyse 
àe  toutes  ces  pièces  dans  IBistoirtUUéTaiTt  ;  le  titre  deiermon,  qui  lenr  est 
donné,  indique  le  caractère  moral  et  religieux  dont  elles  sont  mai'quùcs. — 
lliititirt  liUèrtiTt,  i.  XXIIl,  p.  Î51-Î0S. 
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saint  Thomas  de  Canlorbéry.  Au  concile  de  Lyon,  en  1274, 
Pierre  de  Tarentaise  fit  l'oraison  funèbre  de  saint  Bonaven- 
lure;  Labbe  en  a  reproduit  des  Tragiiients*.  Joînville  rap- 
porte en  abrégé  l'oraison  funèbre  de  saint  Louis,  prononcée  en 
françùs  à  Saint-Denis,  en  1297,  par  le  franciscain  Jean  de 
Samois.  Le  recueil  de  Jacques  de  Vitry  contient  des  modèles  de 
c«  genre  d'éloquence,  modèles  appropriés  au  rang  et  à  la 
qualité  des  personnes  qu'il  s'agit  de  louer  :  on  y  indique  ce 
qui  convient  à  l'éloge  d'un  noble,  d'un  prélat,  d'un  religieux, 
d'un  bourgeois,  d'un  chevalier,  d'une  dame.  Ces  oraisons  se 
disaient  au  moment  des  funérailles,  dans  l'église  et  devant  le 
corps  du  défunt,  ou  bien  encore  dans  les  rememèrances,  repas 
de  famille  qui  suivaient  les  obsèques.  Pour  les  personnages 
peu  marquants,  on  se  bornait  à  des  recommandations  placées 
à  la  fin  du  prône;  le  prédicateur,  après  avoir  énumérÉ  en 
quelques  mots  leurs  mérites,  demandait  pom*  leur  âme  des 
prières  qu'on  récitait  immédiatement. 

Ces  développements  déjà  longs,  où  l'intérêt  du  sujet  nous 
a  forcé  d'entrer,  n'ont  pas  achevé  d'éclaireir  l'histoire  des 
origines  du  sermon  en  France;  on  ne  comprendra  bien  la 
puissante  et  fréquente  action  de  l'éloquence  religieuse  au 
xra"  siècle  que  lorsque  nous  aurons  mis  l'orateur  sacré  face  à 
face  avec  son  public,  ou  plutôt  avec  les  auditoires  si  diffé- 
rents qui  se  pressaient  au  pied  de  la  chaire.  Mêlons-nous  un 
instant  à  la  foule  attentive,  et  tour  à  tour  observons  celui  qui 
parle  et  ceux  qui  écoutent. 


î  III 


Une  division  de  l'année  ecclésiastique,   fort  usitée  au 
moyen  âge,  est  celle  qui  la  partage  en  quatre  époques,  dont 

1.  Colleclioa  des  Conciles  (18  tdI.  ia-rol.  1671),  t.  XI,  part.  1,  col.  9â7. 
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chacune  reçoit  de  U  foi  chrétienne  un  trait  dtstînctif  et  un 
emploi  déterminé.  De  l'Âvent  à  la  Septuagésime  s'étend  la 
période  «  d'égarement,  »  tempus  devialionis,  le  temps  où  l'hu- 
manité s'est  perdue  dans  le  paganisme;  la  période  <t  du  re- 
tour, ))  iemptu  revocationù ,  oti  Jésus-Christ  rappelle  les 
hommes  à  la  pénitence,  finit  k  Pâques  ;  celle  de  la  «  réconci- 
liation, n  reconciliationis,  va  de  Pâques  à  la  Penlecflte  ;  la 
quatrième  époque,  tempus  peregrinationis,  de  la  Pentecôte  à 
l'Avent,  représente  la  marche  du  peuple  chrétien  à  travers  les 
siècles.  Lamajeure  partie  des  sermons  conservés  du  xm'  siècle 
ont  rapport  aux  dimanches  et  aux  fêtes  que  ces  quatre  sé- 
ries embrassent  ;  ce  sont  les  sermons  Htui^iques  par  excel- 
lence, appelés  iermones  iacri,  ou  sermones  de  tempore  :  ils 
contiennent  le  plus  solide  enseignement  de  la  prédication,  et 
si  l'on  y  joint  les  sermons  sur  les  sùnts,  sermones  de  sanctts, 
on  aura  tracé  en  quelques  lignes  les  principales  limites  du  do- 
maine de  la  chaire.  Presque  tous  ces  sermons  se  prononçaient 
le  matin,  au  prône,  après  l'évangile,  sermones  in  mane;  ceux 
du  soir,  sermones  post  prandium,  appelés  aussi  n  collations  « 
ou  conférences,  cotlationes,  étaient  destinés,  soit  à  remplacer 
le  sermon  du  matin,  fortuitement  empêché,  soit  à  développer 
un  point  que  le  prône  s'était  contenter  d'indiquer,  soit,  enfin, 
à  traiter  un  fait  «  extraordinaire,  »  c'est-à-dire  étranger  au 
propre  du  temps. 

Mais  en  dehors  de  ces  époques  fixes  et  de  ces  prédications 
obligatoires,  il  y  avait  bien  d'autres  circonstances  où  inter- 
venait l'orateur  sacré.  Nous  ne  parierons  ni  des  instructions 
de  l'Avent  et  du  Carême,  quotidiennes  presque  partout,  ni  de 
ces  solennités  et  cérémonies  si  fréquentes  dans  la  vie  reli- 
gieuse, par  exemple,  les  synodes,  les  assemblées  de  chapitres, 
les  prises  d'habits,  les  consécrations,  les  ordinations,  les  pè- 
lerinages, où  le  sermon,  comme  aujourd'hui,  tenait  sa  place  ; 
ce  serait  tous  les  actes  un  peu  importants  de  la  vie  sociale  et 
privée  qu'il  faudrait  citer,  si  l'on  voulait  énumérer  les  occa- 
sions qui  fournissaient  matière  et  texte  à  la  parole  de  Dieu. 
On  prêchait  dans  les  parlements ,  dans  les  négociations  de 
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paix,  sur  les  champs  de  bataille,  dans  les  tournois,  les  foires 
et  les  marchés,  à  l'entrée  des  princes  et  des  seigneurs,  aux 
noces  et  aux  liméraiiles  ' .  Cette  société  était  si  esscntieUe- 
ment  chrétienne,  si  profondément  imbue  et  pénétrée  de 
l'esprit  de  l'Évangile,  le  souci  de  la  grande  affaire  du  salut 
préoccupait  si  fortement  les  pensées,  au  milieu  des  distrac- 
tions du  siècle,  qu'on  recueillait  avidement  toute  parole  qui 
venait  nourrir  un  sentiment  si  vif  et  parler  aux  hommes  de 
leur  plus  cher  intérêt.  C'est  surtout  dans  les  fët«s  mondaines, 
devant  ces  foules  assemblées  pour  quelque  objet  profane  que 
se  prononçaient  les  ii  sermons  vulgaires»,  $ermones  vul~ 
pares,  déjà  signalés  par  nous,  autrement  dits  sermones  ad 
itatut,  dont  l'enseignement  était  approprié  à  la  condition 
sociale,  aux  habitudes  et  même  à  la  profession  des  auditeurs. 
Les  rhétoriques  du  temps  recommandent  instamment  à  l'o-' 
rateur  de  prendre  garde  à  la  composition  de  l'auditoire  et  de 
diversifier  son  langage  suivant  la  qualité  des  personnes  et  la 
nature  des  circonstanc«s  ;  maxime  de  bon  sens  et  d'expé- 
rience qui  est  ainsi  formulée  par  un  traité  anonyme  rédigé 
en  français  :  h  Ço  doit  bien  esgarder  li  precheres  à  quele  gens 
il  parole  et  que  il  lor  die  ;  car  ne  en  une  manière,  ne  en  une 
afaire  ne  doit  hom  mie  à  tote  le  gent  parler;  car  altrement 
doit  hom  parler  as  prodomes  qui  sunt  entendant  e  servent 
en  l'amor  de  Deu,  altrcment  à  cals  qui  de  l'amor  Deu  sunt 
négligent,  allrement  as  clers,  altronent  as  laiz,  altrement  as 
poures,  altrement  as  riches,  chascun  en  se  manière  *.  » 

Au  moyen  &ge,  comme  aujourd'hui,  la  prédication  avait 
pour  lieu  ordinaire  et  consacré  l'église,  et  après  l'église,  toute 
chapelle  de  palais,  de  château,  de  couvent,  d'école,  tout 
sanctuaire  où  les  cérémonies  du  cullc  s'accomplissaient.  On 
prêchait  aussi  en  plein  air,  à  l'époque  des  Rogations,  dans 


1.  Hnnibert  de  Romans,  Oiins  le  second  livre  de  soa  traité  fie  emditimit 
frxdicatorvm,  nous  donae  rèouioératioa  complète  des  ocusions  o(i  la  voix 
dn  prédicatenr  pouvait  se  faire  enteadre.  —  Jluxims  Bibiiotk.  Htrum, 
t.  XXV,  p.  6B7. 

a.  Anonyme  aDgIo-normand  déjà  cité,  ms.  fr.  1Î316,  f*  166. 
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les  fbii'es,  les  marchés,  les  toomois,  dans  les  processions  et 
surtout  dans  les  missions  ;  lorsqu'il  y  avait  une  afiluence 
extraordinaire,  on  adossait  au  mur  extérieur  de  l'église,  do 
côté  de  la  place  publique,  une  chaire  en  pierre,  ou  bien  on 
dressait  une  estrade  ornée  de  draperies  et  de  tapis,  que  le 
moyen  âge  appelait  scafaldm,  escaffault  ou  ehaufier  :  le  pré- 
dicateiff  y  montait  et  haranguait  la  foule  répandue  sur  la 
place  et  jusque  sur  les  toits  des  maisons  voisines.  Ces  ser- 
mons prêches  sous  la  voûte  du  ciel,  sur  les  cheminB,  dans 
les  vergers'.,  dans  les  ruines  des  anciens  amphithéfttres 
.romains,  furent  bientôt  interdits;  les  Yaudoîs  et  autres 
hérétiques  ayant  discrédité  cet  usage  en  se  l'appropriant,  TÉ- 
gUse  engagea  les  fidèles  à  se  méfier  de  tous  les  orateurs  de 
la  rue,  et  dès  le  milieu  du  xv"  siècle  défense  fut  faîte  de  prê- 
cher hors  de  l'éghBe*.  Les  missions,  si  fréquentes  alors  et  si 
puissantes  sur  les  populations,  étaient  défrayées  soit  par  la 
libéralité  de  quelques  fidèles,  soit  par  les  communes;  il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer .  dans  les  comptes  des  villes  certaines 
allocations  ou  redevances  fixes,  inscrites  comme  nous  dirions 
au  budget,  pour  rémunérer  des  prédicateurs  étrangers  qui 
avaient  fait  une  station  ou  proche  le  panégj-rique  du  saint 
patron  de  l'endroit*. 

L'auditoire  ordinaire,  composé  principalement  du  peuple, 
se  rangeait  dans  l'enceinte  sacrée  en  deux  groupes  distincts, 
suivant  un  usage  traditionnel  :  d'un  côté  les  hommes,  del'au- 
tre  les  femmes.  Hors  de  l'église,  les  deux  groupes  étaient  sé- 
parés par  une  corde  tendue'.  L'orateur,  en  commençant, 
nommait  les  assistants  selon  leur  qualité,  fratres,  fraires 
carissimi,  ou  bêle  gens,  bêle  segnors,  bêle  douce  geiii,  segnor 

i.  Ea  i273,  ï  Paris,  le  sermon  fut  dil  in  viriduTio  régis.  —  Us.  Ut. 

16481,  Q»  110. 

i.  Celte  défense  fut  prononcée  Dolamment  par  le  coacite  d'Angiers  en 
en  1448.  —  Labbe,  t.  XXIII,  p.  1S5S. 

3.  Lecoy  de  la  Marche,  p.  34.  —  «Ilem  les  deniers  ponr  l'usage  des 
preeclieurs  recenz  à  Chastean-Renart  le  jour  de  Parques  Bories,  prisiez 
par  an  hnit  sols.»  —  Prestations  de  Chasteau-Benard,  charte  de  18ÎH. 

4.  Hisloire  UltiraiTC,  l.  XXIV,  p.  881. 
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et  dames,  non  sans  être  souvent  obligé  de  leur  imposer  le 
silence,  car  ces  pieux  auditoires,  familiarisés  avec  l'église  et 
s'y  sentant  pour  ainsi  dire  chez  eux,  étaient  fort  bruyants, 
très-peu  recueillis,  surtout  au  début  du  sennon,  toujours 
prêts  à  user  de  l'antique  liberté  qui,  dès  le  temps  des  primi- 
tives homélies,  permettait  aux  fidèles  d'interrompre  le  prédi- 
cateur, de  le  questionner  et  de  lui  adresser  des  objections. 
Les  foules,  au  moyen  âge,  ne  présentent  pas  dans  le  lieu 
saint  l'aspect  édifiant  de  nos  modernes  réunions  chrétiennes  ; 
elles  y  portent  quelque  chose  de  la  vivacité  des  assemblées 
populaires,  ce  qui  nous  explique  les  hardiesses  et  les  trivia- 
lités de  l'éloquence  qui  s'adressait  à  ce  vaste  public.  Anim^ 
par  les  ardeurs  de  la  parole  et  par  les  émotions  qu'eDe  excite, 
le  temple,  à  certains  jours,  est  un  forum  sacré  ' . 

Une  éloquence  si  vivante  doit  nous  offrir  une  peinture  sin- 
cère et  forte  de  la  société  contemporaine.  Tous  les  travers  et 
ions  les  vices  y  sont  en  effet  décrits  et  flagellés.  Nulle  condi- 
tion n'est  épargnée  ;  les  sermonnaires  du  xni°  siècle  ont  la 
main  rude,  selon  le  précepte  formulé  par  Jacques  de  Vitry, 
cum  tangit  prxdicando  prsesbytei;  duras  esse  débet*  :  grands 
et  petits,  clercs  et  laïques  reçoivent  chacun  à  leur  tour  la 
leçon  et  la  correction  méritées.  Ce  serait  même  un  curieux 
sujet  d'étude  que  de  comparer  les  admonitions  sévères  des 
prédicateurs  aux  critiques  malignes  qui  remplissent  les  poèmes 
satiriques  du  même  temps;  ces  deux  galeries  de  portraits 
non  flattés  nous  présenteraient  des  ressemblances  et  des  dif- 
férences également  instructives.  Une  chose  nous  frappe  dans 

1.  Disons  louleroJs  que  nos  sermannaires,  peut-être  par  lear  fjule,  ont 
k  combattre  de  temps  eo  temps  un  délaat  opposé  k  la  vivacité  et  fi  l'allen- 
tion  (rop  passionnée,  je  teai  dire  l'indiiTéreDce  et  le  sommeil.  L'un  d'eux 
YOjanI  une  femme  dormir,  s'écrie;  «Si  quelqu'un  a  une  épingle,  qu'il  la 
réveille  ;  ceai  qui  dorment  an  sermon  se  gardent  bien  de  dormir  i  lablc.  a 
—  Ufl  antre  i  Paris,  s'apercevant  que  ses  paroissieos  partaient  au  mo- 
menl  dn  sermon,  leur  dit  :  a  Vous  faites  comme  les  boteriaax  (crapauds) 
quand  la  vigne  fleurit  ;  le  parfum  de  la  fleur  les  chasse  ou  les  tue,  comme 
la  dûueeur  de  la  parole  de  Dieu  >oua  met  en  tnite.»  —  Ms.  lat.  171109, 
f"  1Î9.  — Id.  1648),  n^S». 

i.  Ms.  lat.  175B9,  f"  Si. 
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les  sermonnaires  du  moyen  &ge,  c'est  la  liberté  avec  laquelle 
ils  s'expriment  sur  la  nature  du  pouvoir,  but  le  principe  fon- 
damental de  la  royauté.  Ils  n'entendent  nullement  l'hérédité 
de  la  couronne,  et  ce  qu'on  appelle  la  It^gitimité  d'un  prince, 
àla  façon  des  modernes  théoriciens  du  gouvernement  monar- 
chique :  la  transmission  du  pouvoir  par  le  droit  du  sang  leur 
parait  un  mode  de  succession  avantageux  k  l'État,  etbien  su- 
périeur à  l'élection,  mats  ils  ne  l'admettent  pas  comme  une 
règle  immuable  ;  ils  diraient  volontiers  avec  le  pape  Zacharie, 
«  Le  roi  légitime  est  celui  qui  gouverne  bien'.  »  Hélinand 
cite  avec  éloge  la  pensée  de  Platon  qu'il  emprunte  à  BoSce  : 
«  Heureux  les  peuples  s'ils  avaient  pour  rois  des  philoso- 
phes' !  n  Jacques  de  Vitry  répète  la  maxime  de  Sénèque  : 
u  n  n'y  a  pas  de  sitreté  pour  un  monarque,  lorsque  per- 
sonne n'est  en  sûreté  contre  lui',  u  D'après  Humbert  de 
Romans,  les  parlements  qui  se  tiennent  chaque  année  à  des 
époques  fixes,  et  où  se  réunissent,  avec  les  conseillers  de  la 
couronne,  une  foule  de  seigneurs  et  d'évëques,  sont  essentiels 
au  bon  gouvernement  et  constituent  l'un  des  ressorts  de 
l'État*.  Hélinand  proteste  énergiquement  contre  cette  formide 
byzantine,  que  les  légistes  royaux  feront  revivre  au  xiv*  siè- 
cle :  B  TouUb  les  volontés  du  prince  ont  force  de  loi',  n  Nous 
assistons  à  la  nûssance  du  sermon  politique,  dont  nous  ver- 
rons les  développements  sous  Jean  le  Bon,  Charles  V  et 
Charles  VI. 

Hardis  contre  le  despotisme  royal,  les  prédicateurs  ne  le 
sont  pas  moins  contre  la  tyrannie  féodale  et  contre  les  vexa- 
tions de  la  llscalité.  Bs  poursuivent  d'anathËmes  les  seigneurs 
piOai-ds,  luxurieux,  fléaux  du  peuple,  les  gens  de  chicane 

1.  Voir  Ëli«nae  de  Bourbon,  ms.  lat.  15970,  {■  S33.  —  Humbert  d« 
Homaas,  Uoz.  Biblieîh.  Pair.,  t.  XXK,  p.  557. 

î.  B  httpublkiu  fore  bealas,  si  mj  lapienta  Ttgertnt,  «■(  eanim  «dard 
Mpidilid!  tlHiterenl.  o  —  ViDceat  de  Bsnurate,  Spéculum  Bitlariab,  I.  XXIX, 
ch.  cxiivii;  Optra,  t.  IV,  p.  1SÎ7,  1ÎÎ8. 

t.  Ha.  lat.  17509,  (■  108. 

t.  Mia.  Biblioth.  l'nlr.,  l.  XXV,  p.  B59. 

S.  vQâiqaid  placittrit  frineipi,  Itgit  vigeTtin  habtt.»  —  Vincent  de 
Beinvnis,  I.  IV,  p.  liio. 
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n  corbeaux  d'enfer,  qui  se  font  grtûsserlapalte*,  »  les  pré- 
vôts, les  collecteurs  de  gabelles,  «  harpies  et minolaures  » 
acharnés  sur  le  pauvre  monde.  Avec  une  précision  de  détails 
que  les  convenances  modernes  n'autorisent  plus,  ils  pénètrent 
et  décrivent  les  ortiilces  du  commerce,  les  ruses,  les  brigan- 
dages de  toutes  les  professions.  Apothicaires,  changeurs, 
épiciers,  cuisiniers,  bouchers,  confiseurs,  laitiers,  aubei^istes, 
tavemiers,  drapiers,  maquignons,  usuriers,  toutes  les  caté- 
gories de  trafiquants  passent  sous  leur  férule  ;  c'est  l'examen 
public,  la  confession  générale  de  la  «  marchandise  »  et  des 
corps  de  métiers'.  Le  luxe  des  femmes  n'est  pas  épargné,  ni 
k  «  molle  vesteure  »  de  ces  chevaliers  damerets  «  qui  s'en 
allaient  k  la  guerre  en  habits  de  noces'.  »  —  «  Saint  Jenn- 
BapUste,  dit  un  prédicateur,  n'était  mie  chevalier  h  roi  ter- 
rien; aussi  ne  portoit-il  pas  les  cainsils,  les  escorlates,  les 
prunetes,  les  pâlies,  les  samis,  les  siglatons*.  »  Certmns 
sermons,  par  les  minutieuses  descriptions  dont  ils  sont  rem- 
plis, pourroient  tenir  lieu  de  traités  sur  la  toUette.  o  Levez 
les  yeux  vers  la  tête  de  cette  femme,  lisons-nous  dans  Gilles 
d'Orléans',  c'est  là  que  se  voient  les  insignes  de  l'enfer.  Ce 
sont  des  cornes,  ce  sont  des  cheveux  morts,  ce  sont  ligures 
de  diables.  Sainte  Mariel  Elle  ne  craint  pas  de  se  mettre  sur 

1.  Vnqen  maniii.  —  Ms.  lat.  17509,  p  33,  3(,  106. 

S.  Lecov  d«  la  Marche,  p.  313-tS3.  Ma.  tal.  17SÙ3,  i'  1ST,  116.  — 
Hs.  Ul.  1G4S1,  a°  63.  —  ISSSt,  153S3.  —  «  \\%  oDt  une  anae  ponr  vendre 
et  une  autre  pour  acheter  a  dit  ua  sennonnairc  i  propos  de»  marchands, 
mais  le  diable  en  a  une  troisième  avec  laquelle  t'I  leur  oMbiera  Ut  costtz.  a 
—  Ud  autre  cite  cette  plaisante  réponse  d'nn  hoactier  k  qui  soa  client 
disail,  pour  le  bien  disposer  :  a  11  y  a  sept  ans  qne  je  n'ai  aciietè  de 
TJande  ailleurs  qne  che:  vous,  a  —  «  Sept  ansî  »  répliqua  le  boucher,  »  et 
TOUS  vivez  encore  !  n  Hs.  lat.  17509,  P>  116. 

3.  Hélinand,  dans  Vincent  de  Beauvais,  t.  IV,  p.  Ii29, 1230. 

\.  Variétés  de  draps  e(  d'étoltes  de  prix.  Le  caiiiiU,  toile  de  lia  ou  de 
Chanvre,  servait  à  Faire  des  surplis  :  l'escurlalî,  la  brantiU  ou  bùTKtUt,  draps 
d'un  teinl  irès-coûteni,  protcriis  par  saint  Louis;  lepajl<oupoli((pallium) 
était  aussi  un  drap  très-cber,  le  lamjn  on  lanit,  étolFe  de  soie  de  la  nature 
du  velours  ;  le  si^Ialon,  tissu  sojeux  d'origine  orientale,  ordinairement 
rouge.  —  Hs.  fr.  1331t,  sermon  du  S'  dim,  de  l'Avent. 

3.  Dominicain  qui  prêchait  à  Paris  en  1S7S.  Pierre  de  Limoges  a  ifpro- 
duit  vingt-sept  de  ses  sermons. 

23 
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k  tête  les'  chevenx  d'une  personne  qui  est  peut-être  dans 

'  l'enfer  ou  dans  le  purgatoire  !  Elle  a  plus  de  queues  que  n'en 
a  Satan  lui-même,  car  Satan  n'en  a  qu'une,  et  elle  en  a  tout 
autour  d'elle,  ad  circumferentiam...  Sa  robe  est  pleine  de 
miparties,  d'entaillies,  de  rigolées*;  son  irain  soulève  la 
poussière  dans  les  églises,  la  fait  voler  jusque  sur  les  autels 
et  trouble  les  bommes  qui  prient'.  »  Jacques  de  Vilry  ful- 
mine contre  la  mode  des  souliers  à  bec  pointu,  dits  à  la 
poulaine,  et  des  souliers  ouverts,  appelés  estivaux*,  décorés 
de  ferrures,  de  dorures  et  même  de  peintures,  Etienne  de 
Bourbon  menace  du  feu  éternel  les  coquettes  qu'on  voit  cou- 
rir par  la  ville,  décolletées,  espoitrinées,  pori,ant  sur  leur 
visage  maquillé  une  couche  de  fard,  épaisse  comme  un 
masque,  à  la  façon  des  histrions.  Quelle  guerre,  ces  femmes- 

.  là  font  à  Dieu  *  I  » 

Vers  la  fin  du  siècle  parut  un  petit  livre  anonyme ,  à  la 
suite  d'un  opuscule  de  Jean  de  Padoue ,  sous  ce  titre  : 
De  orftatu  muUerum.  Voici  l'énoncé  des  principales  divi- 
sions de  ce  traité  :  «  De  l'art  de  se  laver.  —  De  l'ornement 
de  la  chevelure.  —  Des  cheveux  noirs.  —  De  l'embellisse- 
ment du  visage.  —  De  la  dépilation.  —  De  la  beauté  des 
lèvres.  —  De  la  blancheur  des  dents.  —  De  la  manière  de 
rendre  l'haleine  suave.  —  De  la  darification  du  teint'.  Les 
seules  indications  que  nous  fournit  cet  aperçu  coalirment  les 
critiques  de  nos  sermonnaires  et  nous  révèlent  des  raffine- 
ments qu'onn'aurait  pas  attendus  delà  société  duxHi*  siècle". 


1.  Uiforlitt,  éloSes  de  d«ux  coaltui-s;  «iloillûs,  découpures  pratLquées 
dans  le  bas  de  la  robe  et  formant  des  «spèccs  de  langues  ;  rijoica  au  ftsli- 
fDIces,  vètemenU  garais  d'aiguillellei. 

2.  Me.  laL  16481,  W  96.  —  Ms.  tr.  1331T,  13314,  2*  dim.  de  l'AveDt. 

3.  1  Sotulara  rotirelo»  tt  ftTforattit.  a  Ms.  lai.  17509,  t«  lig.  —  Eu 
marge  :  e  Coulra  itlos  jai  porlunl  totahirei  a  la  foloingne.  u 

4.  Ms.  lat.  16970,  1»  353,  356.  —  id.,  164S1,  a°  96. 

5.  Hs.  Ut.  16089. 

S.  Celte  partie  des  sermons  abonde  en  renseï céments  inléressaals. 
Nous  y  loyons,  par  exemple,  à  propos  des  universités  naissantes,  que  les 
jeunes  docteurs,  qui  ouvraient  de  nouveaux  cours  à  càié  des  anciens,  noD- 
seulement  employaient  les  prières,  les  caresses,  les  séductions  de  toute  aorte 
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Nous  touchons  au  terme  de  cet  exposé  des  cammencc- 
menls  du  sermon  en  France  ;  un  fait  incontestable  en  ressort 
et  s'en  dégage  :  c'est  la  puissance  et  ta  ricliesse  de  cette 
éloquence,  attestées  i  la  fois  par  le  nombre  et  par  le  mérite 
des  orateurs  et  des  discours.  Au  sein  de  cette  prospérité,  il  est 
facile  d'apercevoir  le  germe  de  quelques  défauts,  le  principe 
de  plus  d'un  abus,  par  exemple,  la  subtilité  scolaslique  qui 
s'introduit  dans  les  sermons  à  partir  de  la  seconde  moitié  du 
siMe,  et  la  trivialité  que  les  auditoires  populaires  inspirent 
et  communiquent  trop  souvent  aux  orateurs  qui  veulent  se 
mettre  à  leur  portée.  A  l'époque  où  nous  sommes,  ce  double 
défaut,  rançon  inévitable  payée  au  mauvids  goût  contempo- 
raia,  est  peu  sensible  encore;  il  disparait  sous  l'exubérante 
fécondité  dont  nous  venons  d'être  témoins,  mais  il  ne  lar- 
dera pas  à  s'aggraver  dans  l'âge  suivant,  et  l'éloquence  de  la 
chaire  tombera  en  décadence,  comme  la  poésie,  comme  les 
arts,  comme  tout  le  génie  du  moyen  âge  ' . 

pour  attirer  la  jeunesse  et  se  créer  no  public,  mais  qn'iU  altaieot  jusqu'à 
payer  leurs  élèves  '.  —  Ha.  lat.  17S09,  !'  S9.  —  D'autres  sennads  nous 
appreoDent  qtie  l'étude  du  grec  n'était  pas  absolnmeat  morle  en  France. 
Saint  Thomas  amrme  avoir  connu  les  écrits  d'Aristole  avant  qu'oa  les 
«dt  traduits  ;  l'archevique  d'Embrun,  Hajmond  de  Heuillon,  Taisait  rédiger 
ses  homélies  eo  grec,  pour  l'usage  des  Orientani;  le  chancelier  Prévostin, 
de  Notre-Dame  de  Paris,  mort  en  1209,  et  Robert  Grosse-Tèle,  évèqne  de 
Liacolfl,  savaient  le  grec  et  l'hébreu. 

1.  Ure,  daas  la  BfVNe  du  Dens-Moniet,  U  août  1869,  up  article  de 
tl.  Aubrj-Vitel  sur  l«s  Sermoni  du  miiyn  agi. 
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CHAPITRE  II 

DÉCLiif  DE  l'Éloquence  sacrée  ad  xiv*  et  au  xv"  si^iniis 


Les  principaux  sermonnaires  du  xiv'  siècle.  —  Pierre  Bercbeure, 
pean  de  Saint -Gémi  Dieu,  l'auteur  iocooDu  du  Dormi  secure, 
Guillaume  de  Channont,  Jean  de  Varennea,  le  carme  Thomas 
Couette,  le  cordelier  Richard,  Jean  Gersou,  Eusiache  de  Pavilly. 
—  Analyse  des  sermons  de  Gerson.  —  Le  sermon  politique.  — 
Synode  tenu  au  Louvre  en  1406.  Propositions  faites  en  Trançais 
devant  le  Roi  par  les  docteurs  de  l'Université.  —  lia  prédication 
sous  Charles  VII  et  Louis  XI.  —  Menot,  Maillard,  Raulin,  Robert 
Hessier.  —  Les  caractères  dominants  de  l' éloquence  sacrée  à  la 
Qn  du  moyen  &ge.  —  Critiques  d'Érasme,  satires  d'Henri  Eslienne 
contre  la  Prédication. 


Au  lendemain  du  tbi'  siècle,  la  forme  du  s 
s'altérer  et  le  talent  des  orateurs  s'amoindrir,  mais  le  fond 
de  celte  éloijuence  n'a  pas  changé  ;  l'ensemble  des  obser- 
vations contenues  dans  le  précédent  chapitre  s'applique  aux 
deux  siècles  que  nous  allons  étudier.  Tout  ce  que  nous  avons 
dit  sur  les  diverses  espèces  d'auditoires,  sur  l'emploi  du  latin 
et  du  françtùs  dans  les  sermons,  sur  la  composition  du  dis- 
cours sacré,  tout  cela  subsiste  et  demeure  \Tai  jusqu'à  la  fin 
du  moyen  âge.  Le  cadre  de  ce  grand  sujet  reste  le  mÉme,  et 
les  lignes  principales  du  tableau  n'ont  pas  varié  ;  toutefois 
des  figures  nouvelles  paraissent  dans  ce  cadre  ancien;  des 
nuances  particulières  aux  temps  qiû  vont  suivre  modifient 
sur  quelques  points  l'aspect  général  de  la  situation  que 
nous  avons  retracée. 
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Si  l'on  excepte  Gerson,  dont  nous  avons  les  sermons  fran- 
çiùs,  le  XIV*  siècle  ne  semble  avoir  produit,  du  moins  en 
notre  langue,  aucun  prédicateur  de  talent  et  de  haute  renom- 
mée; V Histoire  Ultératre,  h.  cette  date,  mentionne  à  peine 
quelques  orateurs  secondaires  dont  la  célébrité,  toute  locale, 
s'est  éteinte  avec  eux.  Mais  h&tons-nous  de  le  dire  :  la 
chaire  françtùse,  dans  cette  fin  du  moyen  âge,  n'a  pas  encore 
eu  son  historien;  celui  qui  étudierait  les  manuscrits  de  cette 
époque,  comme  l'a  fait  M.  Lecoy  de  la  Marche  pour  l'âge 
précédent,  y  découvrirait  sans  doute  et  mettrait  en  évidence 
plus  d'un  talent  ignoré'.  Dans  cet  espace  de  deux  siècles  un 
travail  attentif  a  fait  la  lumière  sur  deux  points  seulement  : 
à  savoir,  sur  les  sermons  de  Gerson,  analysés  par  M.  l'abbé 
Bourrel*,  et  sur  les  œuvres  des  prédicateurs  contemporains 
de  Louis  XI,  depuis  longtemps  connues  par  les  articles  de 
M.  Lahitte.  Tout  le  reste  est  demeuré  Jusqu'ici  dans  cette 
demi-obscurité  qui  enveloppait,  il  y  a  quelques  années,  l'his- 
toire entière  du  moyen  âge  ;  une  double  lacune  est  à  combler, 
avant  comme  après  l'époque  de  Gerson,  et  nous  la  signalons 
au  zèle  des  jeunes  érudits  qui  sont  en  quête  d'un  sujet  sé- 
rieux, attrayant  et  nouveau*. 

1.  Nous  signalerons,  par  eieni|i]e,  lee  sermons  français  manuscrite  de 
Robert  Ci  baie  ou  Ciboale  ordinairement  joints  il  ceux  de  Gersoo,  el  les 
sermons  égalemeni  français  de  Jean  Jnvinal  des  Uisins,  mss.  de  la  Biblio- 
thèque Nationale,  ii«  lOS»  et  STOI. 

ï.  Aujoard'hni,  Mgr  Bourre l,.  évoque  de  Bodez. 

3.  A  part  le  livre  récent  de  H.  Lecoy  de  la  Marche,  il  n'existe  aucune  his- 
toire spéciale  de  la  prédication  au  moyen  3ge.  L'ouvrage  de  Joseph  Romain 
Jolf,  publié  eu  1767,  n'a  aucune  valeur,  du  moins  pour  ré|>oque  dont  il 
B'agit  ici.  Celui  qui  voudrait  éludier  ce  sujet  encore  nouveau  trouverait 
d'uliles  indications  dans  les  Histoires  particulières  des  ordres  religieui, 
notamment  dans  l'ouvrage  de  Quéiit  et  Echard  intitulé  ScripUra  tn-iiuit 
Prxdicatorvïït  (Paris,  1719,  in-[>,  1.  !<"',  p.  (9ï-90(i),  ainsi  que  dans  le 
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La  raretiS  dos  hommes  de  lalent,  le  grand  nombre  des 
auteurs  de  recueils  et  de  manuels,  voilà  le  premier  et  le  plus 
manifeste  caractère  do  la.  période  où  nous  entrons.  Une  Jeu- 
nesse frivole  et  paresseuse  recueille  avidement  le  triste  legs 
des  compUations  du  xui*  siècle  au  lieu  d'imitflr  et  de  repro- 
duire les  qualités  de  cette  époque  féconde.  Sous  le  titre  de 
Répertoire  des  deux  Testaments,  le  bénédictin  Pierre  Ber- 
cheure,  mort  en  1362,  publia  une  collection  d'homélies  la- 
tines où  étaient  accumulées,  comme  dans  une  encyclopédie 
théologique,  toutes  les  interprétations  morales  qu'on  peut 
tirer  bien  ou  mal  du  texte  sacré.  11  est  probable  que  plus  d'un 
predicateur  du  même  temps  s'y  est  approvisionné  de  ser- 
mons et  n'en  a  jamais  prononcé  d'autres.  Faut-il  aussi  lui 
attribuer  une  aubï!  compUation,  intitulée  Gesta  Romanorum, 
qui,  tout  en  paraissant  n'annoncer  que  des  faits  d'origine 
latine,  offre  pôle-môle  des  réminiscences  grecques  et  orien- 
teiles,  des  controverses  traitées  dans  les  écoles  des  anciens 
rhéteurs,  des  épisodes  de  poëmes  chevaleresques,  et  môme 
des  fabliaux  mis  en  latin?  L'éditeur,  quel  qu'il  soit,  de  ces 
contes  moralises,  travaillait  pour  les  prédicateui-s,  car  il  leur 
fournissait  des  exemples,  des  citations,  des  sujets  d'amplifi- 
cation, et  lui-môme  déclare  son  dessein  en  commençant. 
Mais  on  a,  vers  le  môme  temps,  destiné  à  l'usage  de  la 
chiùre  bien  d'autres  collections  de  moi'alités,  de  simibtudes 
et  d'histoires. 

Avant  l'année  1315,  un  frère  Prêcheur  italien,  Jean  de 
Sainl-Géminien,  rassembla  dans  un  manuscrit  de  ce  genre 
toutes  les  leçons  morales  qu'il  est  possible  de  tirer  des  coips 
célestes,  des  minéraux,  des  végétaux,  du  règne  animal  et 
de  l'homme  lui-même,  sans  oublier  d'y  joindre,  en  autant  de 
livres  distincts,  les  visions  et  les  songes,  les  canons  et  les 

recueil  de  Wadîng  imprimé  à  Rome  en  1BS0,  eods  te  titre  :  Sciipioret  ordi- 
XI9  JIffnDrum.  Le  nom,  la  aai&sance,  tes  oeuvres  publiées  on  manuscrites 
des  Dominicaiaa  et  des  Pranciacains  y  sont  iadiqués  avec  uoe  remarquable 
exictitnde,  sujUidI  dans  le  premier  de  ces  ouvrages.  Nous  les  avons  cdd- 
Eultés  Dons-mème  pour  écrire  ce  chapitre. 
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lois,  les  arlisans  et  leurs  ouvrages  ;  ce  qui  e:(plique  pourquoi 
on  avait  mis  en  tète  de  l'édition  de  Cologne  le  plus  magni- 
fique titre  :  Universum  prxdicabile^.  Un  autre  dominicmn, 
Jacques  de  Lausanne,  mort  en  1321,  avait  rempli  ses  Com~ 
mmtaires  sur  l'Anden  Testament  d'une  telle  abondance 
de  moralités  qu'on  &o  fit,  plue  tard,  un  recual,  sous  son  nom, 
à  l'usage  des  prédicateurs  ;  Cunctis  verbi  Dei  conciona- 
toribm  pro  deciamandis  sermonîbus* .  Philippe  de  Vitry, 
évêque  de  Meaux,  Thomas  "Walleis,  dominicain,  «  morali- 
sèrent 11  Ovide  et  en  tirèrent  de  pieuses  interprétations  pour 
l'enseignement  chrétien  :  l'ouvrage  du  premier  est  tm  long 
poëme  en  langue  vulgaire,  qui  valut  à  l'auteur  d'être  consi- 
déré, par  Pétrarque,  comme  le  seul  poëte  français  de  son 
siècle;  le  commentaire  du  second  est  rédigé  en  latin».  Un 
autre  dominicain,  Jean  Gobi,  d'Alais,  composait,  vers  1350, 
un  répertoire  d'exemples  intitulé  «  l'Echelle  du  cid,  »  Scala 
cœh^;  Jean  Bromgard,  docteur  d'Oxford,  rangeait  alpha- 
bétiquement toutes  sortes  d'histoires  empruntées  à  des  con- 
teurs français,  et  appelait  son  œuvre  Summa  prxdicaniium  ; 
Jean  Hérold,  dominicain,  l'imitait  en  composant  un  Promp- 
tuarium  exemplorum* , 

1.  Même  avant  d'être  imprimé,  cet  ouvrage,  en  dix  livres,  était  très- 
répanda,  sous  ce  tilre  :  Summa  it  ezemplti  et  de  renin  limtltitiifintdit 
uirii  d«cem  coKtmi.  —  On  a  aussi  du  même  prédicateur,  un  knttU,  dd 
Carême,  des  $«nnons  nu*  tes  £pilres<I  la  ftanuth)  du  dimanche,  desSerMMU 
iw  tel  Sttinli,  imprimés  i  Parie  en  ISIl,  des  Confirmces  (Collaliones 
'vxrix),  des  Dûlinetiont,  des  Oraittmi  funèbre»,  publiées  ï  Lyon  en  ISIO.  — 
Quélif  et  Echard,  Scr^Iorea  ord.  Pradic,  t.  l",  p.  SÏT. 

S.  Jacqnes  de  Lausanne  avait  fait  ses  étodes  à  Paris-  Op  a  de  lui  des 
SermaHs  lur  le  propre  du  itmfs  [de  tetnporc],  sur  lei  SaiMs,  et  d«a  Cau- 
firtvets  ou  Mlaiiona.  Lea  conférences  aoal  manuscritee,  les  semions  ont 
été  imprimés  à  Paris  en  1530,  —  Quétif,  etc.,  1. 1",  p.  547. 

3.  Ûtiamtrghont  ovidianii  mwaliitr  tiplanata.  Cet  ouvrage  Fnl  imprimé  à 
Paris  en  15U9  et  1SÎ1.  Une  traduction  française,  ayant  pour  auteur  Colard 
Haneion,  avait  paru  à  Bruges  en  1484.  —  On  a  de  Thomas  Walleis  ud 
recueil  de  sermons  manuscrits  De  Tenipare  tt  Sonctiti.  —  Quétif,  etc.,  1. 1", 
p.  598. 

i.  Quétit  indique  les  manuscrits  et  les  éditions  imprimées  de  cet  ou- 
vrage,  1. 1",  p.  633. 

S.  Ouétif,  etc.,  1. 1",  p.  TDO.  Cette  Sùvmt  eul  de  nombreuses  éditions. 
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De  nouveaux  traitas  sur  l'arl  de  prêcher,  De  arle  prxdt- 
candi,  rajeunissent  les  rLéloriques  du  siècle  précédent.  L'un 
est  du  cardinal  franciscain  Bertrand  de  la  Tour,  Ar$  divi- 
detidi  themala,  Ars  dilatandi  sermonet  ;  la  plupart  sont  ano- 
nymes'. <i  L'art  de  Taire  des  sermons,  n  Ars  fackndi  ler- 
mones,  daté  de  1390,  débute  ainsi  :  «  fixe  ett  an  breois  et 
tlara  faciendi  settnones  secundum  formam  syllogisticam,  ad 
quant  omnes  alii  modi  sunl  reducendi.  »  En  1395  paraît  le 
Dormi  secure,  manuel  dont  le  titre  est  significatif  :  «  Dors 
fin  paix,  ton  sermon  est  fait.  »  Ce  recueil  d'homélies,  attri- 
.  hué  au  carme  Maidslone',  parait  avoir  favonsé  ta  paresse 
de  bien  des  sermonnaires,  car  il  eut  dans  la  suite  trente  édi- 
tions*, malgré  la  concurrence  d'une  quantité  de  compilations 
du  même  genre,  qui  continuèrent  k  foisonner  au  xv°  siÈcle, 
chacune  sous  un  titre  à  effet  :  Magnum  spéculum  exemplo- 
rum:  Sermones  thesauri  novi;  Sermones  sensati;  Sermones 
copiait  et  aurei,  etc.  L'Industrie  qui  sert  les  caprices  de  la 
mode,  et  qui  en  vit,  a  dans  tons  les  temps  le  mtme  vocabu- 
laire et  les  mêmes  procédés*. 


«i^slées  par^uélir.  Une  antre  cSomnie  dn  prddJMtenr,  ■  Summa  vcl  ;cnirNa 
Pr;E(ltc(inlJNiN  fut  composée  par  le  traaciscain  Nicdig  de  Hesse  mert  ta 
1S09.  Elle  fut  imprimée  à  Bàle  eu  ISOB.  —  Wadiag,  p.  367. 

1.  Bertrand  de  UToar,  du  diocèse  deCahora,  fut  évèque  deTuscuInmel 
wdiiuit.  llmonrulà  AvigaoRTera  lK3t.  On  l'appelait  le  ■  Docieur  faineaiit 
Docror  famoiia.  —  Il  a  laissé,  en  outre,  des  sermons  aur  YAvml,  sar  le 
Caréné,  sur  les  Sainli,  sur  les  fpilrci  et  le$  Évangihi  du  Dîmmche;  les 
nnï  sont  imprimés,  les  autres,  mannscrils.  —  Wadiag,  Seript.  ord.  Minor, 
p.  CO. 

3,  Suivaat  nae  autre  conjecture,  l'auteur  de  cet  ouvrage  sérail  le  Traa- 
ciscaia  Jean  de  Werdeo  qui  vivait  vers  l'an  1300.  Cette  seconde  opinion 
est  disentée,  et  l'ouvrage  est  anatjsé  dans  le  t.  XXV  de  l'HUtcire  litUrairt, 
p.  7*-84. 

3.  Le  détail  de  ces  éditions  se  trouve  dans  ÏBistoire  UltériiiTe,  t.  XXY, 
p.  77.  —  Voir  aussi  t.  XXIV,  p.  861-374. 

*.  Si  l'on  vent  consulter  le  savant  recueil  d'Echard  et  Quélif,  et  celui 
de  Wsiding,  et  si  l'on  ne  s'en  tient  pas  uniquement  ani  prédicateurs  nés 
en  France  on  qui  sont  venus  y  prêcher,  on  verra  combien  ces  traités  sur 
réloqnenee  de  la  cbaire  sont  nombrcni  an  iiv*  et  an  iv°  siècles.  —  A 
nolJ'e  avis,  il  y  aurait  lien  d'étndier  spécialement  ces  traités,  en  comprenant 
dans  celle  étnde  tous  cent  qui  ont  été  composés  dn  W  an  ivi°  siècle;  co 
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C'était  encore  dans  la  nombreuse  armée  du  clergé  régulier 
que  le  zMe  de  la  parole  sainte  se  soutenait  avec  le  plus  d'éner- 
gie et  se  manifestait  avec  le  plus  d'efiîcacité.  Echard  et  Quétjf 
citent  les  sermons  d'une  trentaine  de  Dominicains  français, 
au  xiv*  siècle.  Nous  remarquerons  dans  ce  nombre  :  Géraud 
de  Domar,  grand-maître  ou  général  de  l'ordre  en  1342,  cité 
comm^  un  orateur  savant  et  élégant,  daclus  et  elegans; 
Guillaume  de  Rancé,  du  diocèse  de  Troyes,  confesseur  du  roi 
en  1379,  auteur  h  d'homélies  pieuses,  h  Homilùe  deoolx; 
Nicolas  de  Fréauville,  qui  fut  aussi  confesseur  du  roi,  après 
Nicolas  de  Coran,  vers  1324,  et  dont  les  nombreux  sermons, 
Sermones  innvmeri,  n'ont  pas  été  retrouvés.  Un  autre  frère 
Prêcheur,  Simon  de  Langres,  théologien  de  l'université  d'Or- 
léans, avait  mérité  le  surnom  de  Pêcheur  d'hommes,  par  son 
éloquence  entraînante  et  persuasive  ;  il  vivMt  en  i3S2'.  Le 
frère  Griadon,  de  Marseille,  prêchait,  de  1380  à  1400,  des 
sermons  que  nous  possétlons  manuscrits  ;  ils  sont  en  latin, 
mais  le  texte  est  farci  de  proverbes  français*.  Plusieurs  de 
ces  recueils,  appartenant  à  l'ordre  de  saint  Dominique,  nous 
sont  signalés  comme  s'adressant  au  clergé  seul;  d'autres  se 
composent  de  discours  qui,  selon  toute  apparence,  ont  été 
prononcés  devant  le  peuple. 

H  faut  ranger,  croyons-nous,  dans  la  première  catégorie 
«  les  sermons  élégants  et  développés  m  de  Jean  de  Paris, 
second  du  nom,  qui  florissait'  vers  1306";  ceux  du  Saxon 
Aicord,  qui  vécut  à  Paris  vers  1309*;  les  »■  doctes  ho- 


gerail  le  sujet  d'un  livre  întéreesaDt  qui  pourrait  E'inliluler  :  la  Rkiloriqut 
tactil  au  mojfni  ige. 

1.  «  FacuDdns  saa  Klale  habilna  e«t  orator,  qui  ïDditares  qno  vellet 
impelleret,  adeo  ut  cDmmuni  paroemia  dïceretor  fiualor  Auminum.u  On  a  de 
toi  CD  inaniiscrit  Strames  tt  eraliones  publicia  flnra.  —  Qiiétir,  etc., 
t.  1",  p.  6S7. 

î.  Sèrmones  tvfir  EpUlBlai  dommcales.  o  Jn  kit  termenibut  plurei  irnil 
■paraanix  panim  fallict  dkls.a  Qiiélir,  etc.,  1. 1",  p.  7!5.  Le  oiaouscrit  doit 
se  ti'ouvei'  à  la  Bibliothèque  de  Marseille  où  il  était  au  ivii*  eîècle. 

3,  (■  Sei-vtont!  (IfjBiiKs  tt  mKgri,  a  msa.  —  (Juélif,  ell.,  t.  l",  p.  BOl, 

i.  n  Serment»  de  Tempore  et  lU  SaBCtii.n 
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iDélies  »  du  théologien  normand  Jean  du  Pré',  évëquc  de 
Carcassonne  :  nul  doute  n'existe  à  cet  égard  pour  les  dis- 
cours d'Armand  Bernard  d'Aquitaine,  qui  professait  la  théo- 
logie à  Toulouse  en  1 334  '  ;  ni  pour  les  «  conférences,  i>  Col- 
lationes,  de  Jean  de  BSle,  théologien  de  la  même  université 
de  Toulouse  *;  ni  enfin,  pour  le  célèbre  sermon  du  frère  Jean 
de  Puinoix,  prieur  du  couvent  de  Limoges,  qui  eut  l'honneur 
de  dore  le  concile  de  Constance^.  11  nous  est  plus  diflicile  de 
décider  avec  certitude  s'il  faut  considérer  comme  des  dis- 
cours populaires  les  sermons  de  ces  autres  frères  Prêcheurs 
cités  à  la  môme  époque  par  les  savants  historiens  de  l'ordre  : 
Bernard  de  Clermont,  Jean  des  Alleux,  chancelier  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  Guillamne  de  Gayeu,  provincial  de  France, 
Jérôme  de  Fréjus,  Armand  de  Bellevue,  Guillaume  de  Sau- 
queville,  du  diocèse  de  Rouen,  Guillaume  Godin  de  Bayonne, 
professeur  de  physique  à  Bordeaux,  Michel  du  Four,  Fla- 
mand élevé  à  Paris,  Pierre  de  la  Palu,  patriarche  de  Jéru- 
salem, Bernard  de  Parentine,  né  à  Orthea,  Jean  de  Mohns, 
inquisiteur  à  Toulouse  et  cardinal,  Jacques  de  Tonnerre, 
Guillaume  Roman,  maître  du  sacré  Palais  en  1361,  sous  In- 
nocent VI,  Jean  de  Anet,  du  diocèse  de  Chartres,  Vincent  de 
Marvéjols  et  André,  qui  se  firent  remarquer  vers  la  fin  du 
siècle  par  leur  mutuelle  amitié  et  par  leurs  nombreuses  pré- 
dications, aujourd'hui  confondues,  comme  un  héritage  in-> 
divis,  dons  un  seul  volume".  Ce  que  nous  pouvons  affirmer. 


1.  «Sermortes  enâitot.a  Aono  1338. 

S.  «  Sernionei  varii  tt  valde  notabiles  pre  clericii.  s 

3.  ■  ScrmimM  immimm  voluntïniini  ;  oratimti  et  coUalionts  piara  ad 
cleroi.a  Anno  1389. 

4.  «Sermo  quem  habnil  pro  couclusioDC  Concilii  CoDStaDliensis.» 
Quétif,  elc.,  t.  l<",  p.  709. 

H.  On  a  de  Bernard  de  Clermoat  (13I)S)  ua  lolume  de  sermoDS  maniis- 
crlts;  ceux  de  itaa  des  Alleui  (1331)  sont  perdus  ou  ae  subsistent  que 
put  fragments  cités  dans  des  sennons  étraugers  ;  Gnillaume  de  Cayen  (1309) 
a  laissé  des  «discoprs  variéss,  Conciimum  varianm  apus;  l'œuvre  de 
lérûoie  de  Fréjus  (iHi)  est  considérable,  coinnie  l'indique  ce  titre  :  Ser- 
tnonea  varii,  mullipltcei,  et  opiilmlïsciini  ad  lUversa  facientes.  Les  Sermma 
ifomixicatei  de  Guillaume  de  Sanqiieiiile  (I33DJ  sont  manuscrits;  les  Ora- 


iiizedbv  Google 


PRÉDICATEURS  DU  XIV'  ET  DU  XV*  3IËCLES.  347 

d'après  les  indications  recueillies,  c'est  qu'un  bon  nombre  des 
homélies  conservées  sous  le  nom  de  ces  Dominicains  du 
XIV'  siècle  se  sont  adressées  primitivement  au  peuple  et  non  h 
de  savants  auditoires. 

Les  Fraiiciscnins,  dont  la  rivalité  disputait  le  monde  aux 
Frères  Prêcheurs,  comptèrent  dans  ce  siècle  de  véhéments 
orateurs,  Pierre  Oriol,  François  Mayron,  Guillaume  Ockam  ; 
mais  bien  que  ces  sermonnaires  aient  souvent  proche  en  fran- 
çais, il  n'existe  en  notre  langue  aucun  monument  de  leur 
prédication.  Pierre  Oriol  de  Verberie,  professeur  de  théolo* 
gie  à  Paris,  puis  archevêque  d'Aix,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  xiv'  siècle;  il  a  laissé,  en  latin,  un  recueU  sur  k  le 
propre  du  temps,  »  De  (empare.  François  Mayron,  né  à  Di- 
gne, disciple  de  Duns  Scot,  florissait  vers  le  même  temps; 
ses  œuvres  oratoires,  plus  considérables,  comprennent  des 
sermons  sur  le  Carême,  sur  les  Saints,  sur  les  Fêtes  de  la 
Sainte- Vierge,  qui  ont  été  imprimés  k  Venise  en  HOl  et 
1493.  Nous  n'avons  d'Ockam,  mort  en  1347,  qu'un  seul  re- 
cueil de  discours  sous  ce  titre,  Concionum  yariarum  liber 
unu$'.  Ce  ne  sont  pas  là,  d'ailleurs,  les  seuls  sermonn^res 
que  l'ordre  de  sidnl  François  ait  donnés  à  l'Égbse  tle  notre 
pays  dans  cette  môme  période;  autant  qu'on  en  peut  juger 
par  les  notices  trop  brèves  et  trop  peu  précises  de  Wading, 


lima  sacrs  d'Annnd  de  Belleviie  (ISIIO)  ont  paru  i  Mayeace  en  1S03; 
Guillaume  Godiu  (iSS6)  paraît  avoir  prêché  ea  beaucoup  de  pajs  ;  Str- 
miinei  plures  oA  eo  varia  Ucis  kabiti.  Lu  a  courérences  a  de  Michel  dn 
Four  nsur  les  saiDlaa  (1340)  soat  manuscrites;  les  sermons  de  Pierre  de 
la  Palu  (13»)  ODt  été  imprimés  en  1491  sous  le  litre  de  Strutono  de 
Tcmpori  il  it  Smctii  )Kr  annum  on  StnnonM  thtsaaH  novi.  Les  autres 
sermonnaires  cités  plus  baul,  Beroard  de  Paienline  (1^i3),  Jean  de  Holina 
(1349),  Jacques  de  Tonnerre  (1350),  Guillaume  Roman  (1370),  Jean  de 
Anel  (13S0),  Vincent  de  Manèjols  et  André  (1390),  nous  ont  laissé  des 
oeuvres  minuscrites,  intitulées  :  Stramn  de  Ttwpure,  ie  Sanctii  fer  loium 
anNiuii,  de  Adoeiilu,  Semmes  qaairagaimait»,  Concorduaiis  lermmvm,  Ser- 
mtma  de  vtla  Chrùli,  etc.  —  Qoélit  «1  Ecbard,  I.  1",  p.  493-900.  Voir 
aussi  l'ènuméralion  très-incomplète  de  ces  prédicatenrs  et  de  leurs  œuvres 
dans  le  tome  XXIV  de  yaittoire  tittérain,  p.  378. 

1.  VVadÎDg,  Scriplorts  ordinii  Minonim,  p.  133,  isl,  S7e. 
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dont  l'ouvrage  est  loin  de  valoir  celui  de  Quétif  et  Echard, 
leur  nombre  égalerait  presque  celui  des  Dominicains  que 
nous  venons  de  mentionner. 

L'un  des  plus  féconds  parmi  les  Franciscains  est,  sans  con- 
tredit, Philippe  le  Florentin, docteur  en  Sorbonne  vers  J313, 
auteur  d'un  u  TrMté  sur  l'art  de  composer  des  sermons  et 
des  conférences;  »  il  avmt  écrit,  en  outre,  u  des  homélies 
pour  tous  les  jours  de  fête  de  l'année'.  »  Jean  de  Mirabelle, 
théologien  de  la  province  d'Aquilaine ,  prêchait,  vers  1340, 
«  devant  les  clercs  et  devant  le  peuple,  »  Sermones  ad 
clerum  et  ad  populum;  Gérard  Odon,  «  le  docteur  moral,  » 
légat  du  pape  Jean  XXII,  puis  patriarche  d'Antioche,  est 
auteur  de  Sermones  de  (empare;  il  était  originaire  du 
Rouergue,  et  il  mourut  en  1349.  Nous  ne  pouvons  pas 
omettre,  dans  cette  nomenclature,  «  les  sermons  trèti-sa- 
vants,  1)  Sermones  eruditos,  d'Arnold  Boyard,  qui  fut  évêque 
de  Sarlat  en  1330,  ni  les  «  sermons  dorés,  »  Sermones  ait- 
reos,  du  théologien  Pierre  des  Bœufs,  confesseur  de  la  reine, 
ni  le  "  Jardin  dp  la  conscience',  a  qui  a  pour  auteur  l'angevin 
Pierre  d'Orbella  :  ces  deux  derniers  recueils  ont  été  imprimés 
h  Lyon  en  1491  et  à  Paris  en  1308  et  1521.  Jean  Duns  Scot, 
«  le  docteur  subtU,  »  mort  en  1308,  avait  laissé  deux  recueils 
manuscrits  de  sermons,  De  tempore  et  de  sanctis;  une  autre 
gloire  de  l'ordre,  Raymond  Lulle,  mort  en  1315,  avait  com- 
posé, parmi  l'immense  variété  de  ses  écrits,  un  «  Art  de  la 
prédication  n  et  cinquante-deux  sermons  «  contre  les  incr^ 
dules'  »  :  tout  notre  regret,  en  constatant  l'existence  de 


1.  Trtetatut  «eu  mctkodui  compontndi  scnntmes  seu  coUalioius.  Us.  — 
Sermonu  pro  dxebtit  feitit  ae  ftrialibai  loliia  anui,  Wading,  p.  33S. 

ï.  Sermones  horlidi  cmicienUie. 

3.  Wading,  p.  2D1,  300.  —  L'bislorien  àtî  ordres  mincun  elle  encore  : 
Hicfl1«g  de  Ljra,  morl  à  Paris  eo  IStO,  autenr  de  deux  recueils  de  ser- 
mons; Hoberl  Massier,  provincial  de  France,  mort  en  1331,  auteur  d'an 
a  Carême  a;  Tbomas  de  llales,  dactenr  en  Sorbonne  vers  1340,  qui  a  com- 
posé des  Sermones  dDminicxlei;  Vital  dii  Four,  de  U  province  d'Aquilaioe, 
cardinal  en  131Ï,  auteur  de  sermons  xsur  les  grandes  fêtes  ;  d  Philippe  le 
Toulousain,  qui  vivait  en  13tt  et  qui  a  laissé  «un  Carin]e,D  avec  des  ser- 
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<;es  collectiODs  en  latin,  est  de  rencontrer  de  moins  noii>- 
kreux  témoignages  sur  les  sermons  prononcés  en  français. 
Voyons  si  les  historiens  contemporains  ne  nons  fourniront 
pas  quelques  indications. 

Un  mannscrlt  du  xn'  siècle  contient,  en  latin,  l'obser- 
vation suivante  :  «  Le  prêtre  paroisùal  est  tenu  par  les 
cnnons  d'enseigner  et  de  prêcher  en  langue  maternelle,  quatre 
fols  l'an ,  les  sept  demandes  de  l'Oraison  dominicale,  la 
Salutation  de  Notre-Dame,  les  quatre  articles  de  foi  conte- 
nus dans  le  Symbole,  les  dix  commandements  de  l'Ancien 
Testament,  les  sept  péchés  mortels,  les  sept  vertus  pre- 
mières, les  deux  préceptes  de  l'Évangile,  les  sept  sacrements  ' 
de  l'Église,  les  excommunications  canoniques,  en  ajoutant  ou 
en  retranchant  selon  l'inspiration  de  Dieu'.  »  Un  recueil  de 
prônes  ou  de  petites  homélies  françaises,  composé  à  Cambrai 
vers  le  milieu  du  siècle,  est  inûluié  Lt  Enseignemens  de  l'âme; 
ces  discours  sont  suivis  des  EvangUes  n  enromanciés  au  plus 
près  dou  latin*.  »  Au  collège  de  Cluny,  selon  les  statuts  de 
Henri  de  Fautrières,  élu  en  1308,  les  élèves  s'exerçaient  tous 
les  quinze  jours,  après  Pâques,  à  prêcher  en  français*.  C'est 
en  prêchant  dans  la  langue  du  peuple  que  s'était  distingué 
GuïUaume  de  Charmont,  mort  en  1349  évêque  de  Lisleux, 
célèbre  comme  interprète  de  la  parole  de  Dieu,  verbi  Dei 
prxoo  egregiui''. 

Nous  trouvons  dans  Froissart  l'analyse  et  la  péroraison 
d'un  sennon  prêché  aax  Flamands  par  les  Frères  Mineurs, 
la  veille  de  la  batwlle  de  Rosebecque;  voici  ce  fragment 
belliqueux  qui  enflamma  le  courage  des  soldats  de  Phî- 

moaa  «sur  les  Saints;  s  le  cardinal  FoHanier,  du  diocèse  de  Cahors(I36l), 
dont  les  sermons  roulenl  n  sur  la  vie  religieuse  et  sur  la  tie  mondaine.  » 
Ainsi  9e  complète  la  liste  des  prÉdiCiiteurs  Trançais  du  iit°  siècle,  qui  opt 
apparlenn  aui  FrËres  Mineurs.  —  Scrift.  ard.  Ifi'n.,  p.  110,  363,  !9t, 
309,  3i(,  330. 
1.  SàUirt  liUémin,  t.  XSIV,  p.  87*. 

a.  id.,  p.  S7S.    . 

3.  Bmiotheca  l'IuniaceNiii  (ISli),  in-N,  coi.  1580. 
t.  GtUia  ckTittiana,  t.  XI,  col.  7Se. 
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lippe  d'Arl«veîd  :  a  Bonnes  gens,  leur  dirent  ces  FrÈres 
pendant  la  messe  qu'on  célébra  dans  le  camp  en  sept  lieux 
dilTérents,  vous  figurez  le  peuple  d'Israël,  que  le  roi  Pharaon 
tint  longtemps  en  servitude;  votre  seigneur,  le  comte  de 
Flandre,  est  le  roi  d'Egypte,  et  vos  ennemis  avec  lui  sont  en 
grand'volonté  de  vous  comliattre,  car  ils  admirent  petit  votre 
puissance.  Mais  ne  regardez  pas  à  cela;  Dieu,  qui  tout  peut 
et  sçait  et  connoit,  aura  merci  de  vous.  Et  ne  pensez  point  à 
chose  que  vous  ayez  laissée  derrière;  car  vous  sçavez  hien 
qu'il  n'y  a  nul  recouvrer,  si  vous  êtes  déconfits.  Défendez- 
vous  bien  et  vaillamment,  et  mourez,  si  mourir  convient, 
honoraJilement;  et  ne  vous  esbahissez  point  si  grant  peuple 
îst  contre  vous,  car  la  victoire  n'est  pas  au  plus  grant 
nombre,  mais  là  où  Dieu  l'envoie  et  par  sa  grâce.  Et  trop  de 
fois  on  a  vu,  par  les  Machahéens  et  les  Romains,  que  le  petit 
peuple  de  bonne  volonté,  qui  se  conftoit  en  la  grâce  de  Nostre- 
Seigneur,  déconlisoit  le  grant  peuple  fier  et  orgueilleux  par 
leur  grant  multitude.  En  celle  querelle,  vous  avez  bon  droit 
et  juste  cause  par  trop  de  rMsons  ;  si  en  devés  estre  plus  har- 
dis etmieulx  confortés'.  » 

D'autres  chroniqueurs  ont  conservé  le  souvenir  du 
succès  obtenu  par  les  prédications  françaises  du  carme 
breton  Thomas  Couette  et  du  cordelier  Richard.  Sorti  d'un 
couvent  de  Rouen,  Thomas  Couette,  qui  vivait  à  la  fin 
du  XIV*  siècle  et  au  commencement  du  siècle  suivant, 
«  régnoit,  comme  dit  Monstrelet,  es  pays  de  Flandres,  Ar- 
tois, Cambrésis';  »  il  rassemblait  des  auditoires  de  quinze 
à  vingt  mille  persmines  au  pied  du  vast«  échafaud,  orné 
de  tentures,  où  il  disait  sa  messe  et  prêchait.  Quand  il  en- 
,trait  ans  u  bonnes  villes,  »  monté  sur  un  petit  mulet,  dont 
les  dévots  arrachaient  les  poils  comme  relique  sainte,  et  suivi 
d'un  groupe  de  religieux  et  de  disciples  marchant  à  pied,  les 


1.  Froissart,  I.  Il,  ch.  cliv,  p.  9M.  —  Ëdit.  Bnclioa. 

1.  Édit.  de  U  Sociélé  de  l'Histoire  de  Fnpce  (1857),  I.  IV,  ).  II,  cb.  li 

p.  303. 
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nobles,  les  magistrats,  allaient  à  sa  rencontre,  et  tenaient  la 
bride  de  son  mulet  jusqu'à  l'hôtel  qui  lui  était  préparé.  On 
allumait  de  grands  feux  devant  l'échafaud  du  haut  duquel  il 
tonnait,  pendant  des  heures  entières,  sur  h  les  vices  et  péchés 
d'un  chascun  et  par  espécial  du  clergé  :  »  effrayées  par 
ses  remontrances,  les  femmes  jetaient  au  feu  leurs  a  hauts 
atours  »  et  leurs  parures,  colliers,  coiffures,  cornettes,  pen- 
dants d'oreilles,  robes  trop  ouvertes,  manches  traînantes, 
étoffes  d'or  et  de  soie.  Comme  beaucoup  d'orateurs  de  tous 
les  temps,  Thomas  Couette  se  rendait  populaire,  en  invecti- 
vant de  préférence,  en  <i  blasphémant,  »  dit  Monstrelet,  «  par 
espécial,  »  contre  les  riches,  les  nobles  et  le  clergé  '.  Même 
en  plein  moyen  Age,  le  peuple  avait  ses  flatteurs,  jusque  dans 
l'Église.  Plus  d'un  sermonnaire,  surtout  parmi  les  ordres 
mendiants  sans  cesse  mêlés  à  k  foule,  se  plaisait  à  jouer  le 
rôle  d'un  tribun  sacré  '. 

Le  Frère  Richard,  cordelier,  n  sçavant  à  oraison,  se- 
meur de  bonne  doctrine,  »  produisait  à  Paris  d'aussi  sur- 
prenants effets,  en  avril  1429,  sous  le  règne  de  Charles  VII. 
Monté,  comme  Thomas  Couette,  sur  une  estrade  adossée 
«  auï  charniers  des  Innocents,  à  l'endroit  de  la  Danse  Ma- 
cabre, »  il  haranguait  en  plein  air,  pendant  quatre  heures 
de  suite,  cinq  à  six  mille  personnes,  et  «  les  dix  sermons  qu'il 
fit  dans  cette  ville  tournèrent  plus  le  peuple  à  dévocion  que 
tous  les  sermonneurs  qui  depuis  cent  ans  avoient  presché.  » 
Là,  pareillement,  les  femmes  sacrifièrent  leurs  atours  sur  les 
places  publiques  ;  les  hommes  jetèrent  au  feu  leurs  cartes,  leurs 
échiquiers  et  a  aultres  jeux  de  plîdsanc«,  »  quilles,  dés,  tables, 
billards  :  tout  Paris  pleurait,  jeûnait,  faisait  pénitence  *. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xtV  siècle,  les  troubles  du 

1.  BisUlirt  iitlérairt,  I.  XXIV,  p.  B7S. 

S.  C«  carme  trilina,  «aivré  de  ae«  succès,  Goil  mal.  Il  eut  l'imprudence 
d'aller  jutqn'ï  Rome  prËcber  contre  le  clergt  et  contre  le  pape.  L'iaqui- 
tilien  le  coodamiu  comme  hérétique:  «Il  rnt  ars  devant  le  peuple»  ea 
l'an  tUl.  Monstrelet,  ibid. 

3.  JûunuU  d'tm  Bourgtoù  de  Parti,  année  lUB.  —  Collection  Michaud 

()83t),  t.  111,  p.  IS3. 
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royaume,  en  initanl  lee  passions,  en  i^tant  les  consciences, 
donnërenl  à  l'éloquence  religieuse  une  ardeur,  une  puissance 
nouveUes,  mais  en  même  temps  l'entrainërent  à  des  excès 
où  elle  compromit  son  caractère  et  sa  mission.  Elle  grandit 
dans  le  désordre  et  s'y  pervertit.  Les  prédicatem^  s'érigèrent 
en  orateurs  politiques,  se  travestirent  en  démagogues;  ils 
dénoncèrent  les  ■vices  de  la  cour,  insultèrent  les  pouvoirs  ;  on 
les  vit  pérorer,  avec  le  cynisme  de  ces  temps  grossiers,  dans 
l'assemblée  des  États  et  dans  les  carrefours  de  Paris,  excitant 
les  instincts  de  haine,  de  pillage  et  de  sang  qui  fermentaient 
au  sein  des  foules,  vendant  au  plus  ofTrant  leur  scolastique  fu- 
ribonde et  leur  faconde  éhontée,  mettant  la  parole  sainte  aux 
gages  des  MaiUotins,  des  Écorcheurs  et  des  Anglais.  Les 
chroniques  nous  ont  transmis  les  noms,  les  faits  et  gestes  de 
ces  violents  sermonnaires ,  Eustache  de  Pavilly,  Jean  Petit, 
Courtecuisse  et  autres  ;  elles  citent  des  fragments  significatifs 
de  leurs  diatribes  ;  il  serait  donc  possible  et  il  semblerait  h 
propos  de  décrire  ici  cette  forme  particulière  de  l'éloquence 
religieuse  du  moyen  âge.  Mais,  à  notre  avis,  cette  partie  du 
sujet  sera  mieux  placée  dans  l'histoire  générale  de  l'Élo- 
quence politique  à  laquelle  nous  consacrions  le  chapitre 
suivant  :  là  reparaîtront  ces  agitateurs  fanatiques  et  soldés 
dont  le  trïbunat  a  gouverné  les  masses  parisiennes  pendant 
près  de  cinquante  ans. 

La  longue  querelle  du  schisme  d'Occident  qui,  de  1378  à 
1417,  compliqua  d'une  révolution  reUgieuse  nos  révolutions 
intérieures,  laissait  du  moins  les  prédicateurs  sur  un  terrain 
sacré  et  les  passionnait  pour  des  matières  où  leur  voix  pou- 
vait se  faire  entendre  avec  une  compétence  incont^tée. 
Parmi  ces  controverses  opiniâtres,  nées  du  déchirement  de 
la  chrétienté  et  d'une  crise  dangereuse  de  la  foi',  nous  choi- 

1.  M.  L.  HolaDd,  dans  aa  chapitre  de  tes  Origmet  liltértireM  de  In  Frmct, 
a  résamé  irèa-eiaciement  toutes  les  péripéties  de  cette  origense  histoire; 
il  a  parraitemeat  eipliqué  le  rûle  aclif,  brujaot,  énergique,  parfois  séditieiti, 
toujours  pré  pondérant,  que  l'Université  de  Pa'riii  a  joué  dans  cea  débtls 
saos  cesse  renaissanta.  —  P.  ISi-ifiB. 
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sirons  un  incident  particulier,  le  synode  de  1406,  parce  que 
la  tliécdogie,  contrairement  k  l'usage,  y  discuta  en  notre 
langue,  et  que  nous  possédons  le  texte  de  c«s  discussions. 
C'est  un  monument  rare  du  français  qui  se  parlait  dans  " 
l'Université  de  Paris  sous  Charles  VI',  La  question  posée 
nu  concile  était  celle-ci  :  Fallait-il  retirer  ou  conserver  au 
pape  Benoit  Xm  la  collation  des  bénëflces  de  l'Église  de 
France?  En  supprimant  les  droits  pécuniaires  qu'il  percevait 
dans  le  royaume,  on  espérait  le  contraindre  à  se  démettre  de 
la  tiare  et  à  laisser  le  champ  libre  pour  une  élection  qui 
pouvait  terminer  le  schisme  ;  mais  déposséder  le  pape  et 
soustraire  l'Église  gallicane  à  son  obéissance  était  un  acte 
grave,  et  lep  esprits  sages  reculaient  devant  la  hardiesse 
d'une  telle  résolution. 

Le  concile  sei-éunit,  le jourde  la  Toussaint  1406,  dans  la 
petite  salle  du  Palais,  sur  la  Seine;  il  fut  présidé,  en  l'ab- 
sence du  roi,  par  le  dauphin,  duc  de  Guyenne,  enfant  d'une 
dizidne  d'années,  qu'entouraient  les  seigneurs  du  conseil,  les 
ducs  de  Berri,  de  Bourbon,  le  roi  de  Sicile,  le  roi  de  Navarre 
et  le  comte  d'Alençon.  L'élite  de  l'Église  et  de  l'Université  de 
Paris  était  représentée  au  synode;  on  y  comptait  quarante 
évêques  ou  archevêques,  entre  autres  l'archevêque  de  Tours, 
l'évêque  de  Cambrai,  Pierre  d'AUly,  le  patriarche  d'Alexan- 
drie, l'archevêque  de  Reims;  les  abbés,  les  doyens,  les  doc- 
leurs  étaient  au  nombre  de  plus  de  trois  cents.  Deux  opinions 
opposées,  sur  «  la  restitution  et  sur  la  soustraction  d'obéis- 
sanife,  )i  furent  soutenues  avec  vigueur  :  l'Université,  forte 
de  l'appui  du  Parlement,  défendit  la  thèse  de  l'indépendance 
et  traita  sans  respect  la  personne  du  pape,  tandis  que  la  ma- 
jorité des  évéques  et  des  ahbés  manifesta  des  dispositions 

1.  Ms.  de  SaîDt-Vielor,  n<>see,  Bibliothèque  Nationale.— M.  L.  Moland  a 
donné  uae  analjse  fart  éteadne  de  ce  manuscrit  qui,  d'ailleurs,  a  été  im< 
primé  en  1718  dans  ÏEitioiTt  du  ctmcile  de  Conalinct,  par  Bourgeois  <ta 
Chaatenet.  On  pourra  cousiiller  cet  ouvrage  inscrit  à  U  Bibliolhè([iie  Natio- 
nale sons  le  a>  17(î.  11  denne  le  leite  mCoie  da  niaauscril;  M.  MoLind 
dan^  la  plupart  de  ses  cilalions  l'i  rajeuni. 

23 
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conciliantes.  Le  désaccord  entre  les  emportements  de  Paris 

et  l'esprit  colme  de  la  province  ne  date  pas  d'aujourd'hui. 

Ce  qui  nous  frappe  d'alwrd,  c'est  la  répugnance  et  la  dif- 
ficulté qu'éprouvent  certains  de  ces  docteurs  à  parier  fran- 
çais;  Us  s'excusent  de  leur  embarras;  les  mots  ne  leur  vieit 
nent  pas,  disent-Us;  avec  cela  ils  sont  «  enrhumés,  m  —  on 
était  en  novembre  ;  —  tout  irait  beaucoup  mieux ,  et  leur 
éloquence  coulerait  de  source,  s'ils  discutaient  en  latin  '.  La 
facilité,  pourtant,  ne  leur  manque  pas,  principalement  aux 
Parisiens,  mais  le  goût,  le  sentiment  des  convenances,  la  pré- 
cision et  la  fermeté  de  l'expression  leur  font  absolument  dé- 
faut. Le  discours  d'ouverture  prononcé  par  maître  Pierre  aux 
Bœufs,  cordelier,  docteur  en  théologie  de  la  Faculté  de  Paris, 
roule  tout  entier  sur  une  comparaison  allégorique  enb«  les 
troubles  du  schisme  et  le  cercle  de  halo,  qu'on  voit  parfois 
cemer  le  soleil,  comme  un  présage  de  pluie  et  de  tempête. 
Jean  Petit,  docteur  de  la  mfime  Faculté,  orateur  applaudi  du 
parti  violent,  chef  de  la  démocratie  cléricale,  est  tour  à  tour 
emphatique  et  trivial',  aggressifet  railleur  contre  le  pape, 
bassement  adulateur  envers  les  deux  puissances  du  jour,  les 
seigneurs  et  l'Université;  il  égaie  d'anecdotes  et  de  mots 
pour  rire  l'épineuse  aridité  de  ses  démonstrations  scola- 
stiques.  Rappelant  les  promesses  faites  par  Benoît  XIII  avant 
son  élection  et  trop  tôt  démenties,  il  cite  Jason,  qui  dédaigna 
Médée  une  fois  qu'il  eût  été  mis  par  elle  en  possession  de  la 
Toison  d'or  :  v  L'on  puet  bien  dire  de  luy  comme  de  celuy 
qui  se  associa  avec  Médée,  afin  qu'il  pût  avoir  vellus  aurewm, 
dont  elle  avoit  la  garde.  Il  feignoit  mmer  tant  Médée  qu'il 


1.  Eiorde  da  dieconra  de  Pierre  Uroy,  abbé  du  Mont-Saiat- Michel,  le 
plaG  Tort  canoniste  du  royanme  :  q  Je  suis  tout  indispasé  et  tout  eoreumé, 
et  ae  puis  pas  bien  parler,  espécialement  ea  français.  »  —  Eiorde  de  Pierre 
d'Ailly,  évèqse  de  Cambrai  :  a  Je  me  vois  tonl  traTailli  de  reume,  je  n'ai 
pa«  faconde  à  moa  plaisir.  » 

S.  «  Aucuns  pourroient  gloser  sur  ma  manière  de  dire,  q^e  je  le  dirais 
par  haine  et  trop  cbaudement;  mais  pour  Dieu,  ayés  moi  pour  eicusé,  car 
cbascun  a  sa  manière,  el  quant  est  de  moy,  je  suis  rude  et  parle  hasiive- 
ment  et  chaudemenl,  sic  li  iratm  tsitm...  » 
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sembloit  qu'il  ne  aiinnst  autre  cose,  mois  quand  il  eusl  tant 
fait  qu'il  eust  eu  devers  Inj  vellm  aureum,  il  ne  étoit  riens 
qu'il  haïst  conome  Médée.  Aussi  pareillement  Bénédiet  looit 
tant  cession^,  afQn  qu'il  pust  avoir  vellus  aureum,  cette 
cappe  rouge.  » 

Pendant  que  Jean  Petit  parlait,  ses  partisans,  fort  nom- 
breux dane  l'auditoire,  l'excitaient,  le  soutenaient  et  lui 
soufflaient  des  arguments.  Avec  la  présence  d'esprit  d'un 
disputeur  aguerri  aux  luttes  des  controverses  publiques, 
Jean  Petit  s'interrompait,  recueillant  les  moyens  nouveaux 
qu'on  lui  suggérait,  et  renforçant  sa  thèse  de  toutes  ces 
raisons  et  citations  improvisées.  «  L'on  parie  à  moi  cy  pnr 
derrière;  celui-là  a  grant  peur  que  je  ne  le  oublie.  J'avais 
intention  de  le  dire  ailleurs,  mais  pour  lui  complaire  je  le  di- 
rai maintenant.  »  Ce  qu'il  n'oublie  pas,  surtout,  c'est  de  flat- 
ter le  peuple  universitaire,  «  les  bacheliers  crottés  »  de  la 
faculté  des  arts,  comme  il  les  appelle  :  dans  les  élections,  à 
l'école,  dans  la  rue,  ils  ont  le  nombre,  c'estrà-dire  la  force  ; 
ils  donnent  «  les  bénéfices  »  et  la  réputation.  Aussi  les  élève- 
t-il  au-dessus  des  docteurs.  «  Le  bonnet,  dît-U,  n'ameine  pas 
de  science.  En  pauvreté  croît  le  savoir  plutôt  qu'en  richesse. 
11  y  en  a  parmi  eux  et  de  moult  crottés  qui  sont  très  suffi- 
sants et  bons  clercs.  D  y  a  des  bacheliers  cursoires  '  à  qui  je 
m'en  vais,  quand  j'ai  aucune  chose  à  faire,  qui  y  voient  par 
aventure  plus  cler  que  beaucoup  d'autres  qui  ont  bien  grant 
nom.  »  Ce  sont  de  ces  traits-là  qu'il  faut  savoir  trouver,  en 
temps  et  lieu,  quand  on  a  quelque  souci  de  sa  popularité. 

Un  incident,  qui  aurait  pu  tourner  au  tragique,  émut  l'as- 
semblée et  fit  scandale.  Le  chef  des  partisans  du  pape, 

1.  11  avait  promis  de  céder  la  place,  de  se  démellre,  si  l'Église  le  de- 
maDdait,  poar  faciliter  les  moïeas  de  terminer  le  scliisme. 

S.  Les  bacheliers  curiufres  étaient  en  quelque  sorte  des  répétiteurs 
attachés  à  la  Facnlté  de  Théologie  et  chargés  d'eipliqaer  les  leijons  des 
professeurs.  —  VoirDncange,  norterts  baccularii;  cubsob,  id  est,  qui  ev,r- 
SNm  explicol,  ceini  qui  éclaircit  et  développe  le  cours  du  professeur.  C'est 
ce  que  uoua  appelons,  aujourd'hui,  dans  nos  Facultés  des  lettres  et  des 
sciences,  des  wafires  ic  couffrencn. 
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maître  Guillaume  FiUaslre,  doyen  du  chapitre  de  l'église  de 
Reims,  emporté  par  la  chaleur  de  ses  convictions,  rabaissa 
l'autorité  royale  et,  dans  une  citation  malheureuse  eut  l'air 
de  comparer  Charles  "VI  aux  rois  d'Israël  frappés  par  la 
colère  céleste.  Des  murmures  couvrirent  sa  voix;  certains 
seigneurs  voulaient  porter  la  main  sur  lui,  et  le  chancelier 
de  France  s'apprêtait  à  requérir  des  poursuite*  criminelles 
contre  l'orateur  et  sa  harangue  :  l'imprudent  doyen  pîlMi  le 
coup  en  se  rétractant  et  en  a'humiliant.  Je  ne  suis,  dli-il, 
qu'un  provincial;  la  pensée,  chez  moi,  vaut  mieux  que  l'ex- 
pression, fi  Sire,  je  viens  à  votre  clémence;  je  suy  un  povre 
homme,  qui  ay  esté  nourri  es  champs;  je  suy  rude  de  ma 
nature,  je  n'ay  pas  demeuré  avecque  les  rois,  ne  avecque  les 
seigneurs,  par  qaoy  je  sache  la  manière  et  le  style  de  parler 
en  leur  présence.  » 

On  cite  force  anecdotes,  on  raconte  longuement  nombre 
de  petits  faits  particuliers  dans  ces  graves  discussions,  soit 
pour  appuyer  les  raisonnements,  soit  pour  réveiller  l'atten- 
tion. Le  sérieux  de  nos  docteurs  se  déride  volontiers.  A  ces 
habitudes  familières  reconnaissons  la  méthode  des  prédica- 
teurs du  xni'  siècle,  l'emploi  fréquent  des  exemples,  récom- 
mandé par  les  rhétoriques  sacrées  et  justifié  par  des  succès 
éclatants.  Dans  cette  variété  de  récits  épisodiquea  et  d'his- 
toires plaisantes,  nous  choisirons  le  trait  suivant,  l'un  des 
plus  courts  ;  c'est  encore  une  allusion  à  la  changeante  con- 
duite du  pape  Benoit  XIQ  et  à  l'infidélité  de  ses  promesses  : 
«  n  y  avoit  un  moine  en  un  moustier  qui  faisoit  si  fort  le 
rehgieux,  que  merveille;  il  jeûnoit  trois  fois  la  semaine,  il 
n'y  faillit  jamais.  Advint  qu'il  fut  éleu  abbé,  il  ne  jeûna  plus. 
L'on  ly  demanda  :  Sire,  vous  soûliez  jeûner,  vous  en  avés 
tosl  ouhUé  vostre  coutume.  11  répondis!  qu'il  faisoit  alors  la 
vigOe  de  la  foste  oil  il  étoit  maintenant.  »  L'érudition  pro- 
fane se  mêle  assez  gauchement  à  cette  théologie  et  y  fait 
montre  du  pédantisme  naïf  et  crédule  qui  caractérise  le 
moyen  flge,  mais  elle  a  le  mérite  de  ne  pas  se  prodiguer; 
nous  sommes  encore  loin  de  la  science  bavarde  et  ampoulée 
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du  xvt*  siède.  L'un  des  orateurs  avance  comme  an  fait  cer- 
tain, comme  une  assertion  indubitable,  que  <(  Jules  César 
unena  l'Université  d'Athènes  à  Rome,  et  que  Charlemogne 
l'amena  de  Rome  en  France.  »  Telle  est  la  généalogie  que  se 
fabriquait  l'Université  de  Paris  en  1406. 

Ce  concile  fit  grand  bruit',  mais  il  eut  peu  d'effet.  La 
victoire  renq^rlée  par  le  parti  extrême,  hostile  au  pape,  fut 
tro^  disputa  pour  produire  de  graves  conséquences.  Les  opi- 
nions opposées  continuèrent  de  se  tenir  en  échec;  on  resta 
dans  une  agitation  fiévreuse  et  impuissante  jusqu'au  jour  où, 
le  8  novembre  1417,  l'énergique  décision  du  concile  œcumé- 
nique de  Constance  rétablit  l'unité  en  proclamant  Martin  V, 
qui  fut  reconnu  de  toute  l'Europe  chrétienne.  Parmi  les 
plus  déterminés  champions  de  l'Université,  dans  sa  lutte 
contre  les  papes,  l'histoire  du  xiv*  siècle  cite  un  prédicateur 
d'un  caractère  étrange,  homme  austère,  véritable  ascète,  mais 
orgueilleux,  violent,  plein  d'instincts  de  révolte  que  le  trouble 
de  ces  temps  surexcitait,  et  qui  finalement  périt  dans  les  ca- 
chots de  Saint-Maur  sous  le  coup  des  censures  ecclésiastiques. 
Ce  sermonnaire,  figure  originale  entre  toutes,  est  Jean  de  Va- 
rennes,  dont  les  harangues  soulevèrent  une  sorte  de  jacquerie 
religieuse  au  hameau  de  Saint^Lié,  à  peu  de  distance  de 
Reims,  en  1393.  Docteur  en  décret  de  l'Université  de  Paris, 
auditeur  de  rote  et  chapelain  de  la  chapelle  apostolique, 
pourvu  de  riches  bénéfices  qui  lui  valaient  plus  de  quinze 
cents  écus  d'or  par  an,  Jean  de  Varcnnes  quitta  un  beau  jour 
ces  dignités  avec  tous  leurs  avantages,  et  retournant  en 
Champagne,  oEi  il  était  né,  il  se  construisit  une  cellule  dans 
la  baidieue  de  Reims  pour  y  vivre  en  ermite. 

1.  Lire  U  cbronique  de  Jean  luvénal  des  Ursios,  à  l'année  1406.  Michaud 
et  Poujoulat,  1.  II.  p.  t(i.  —  Lire  aussi  le  neligi«Dx  de  Saiut-Dcjiis.  Chro- 
nique de  Cbarles  V[,  i.  [U,  I.  XXVII,  p.  471.  Les  discours  prononcés 
dans  le  synode  de  KOe  nous  ont  élé  conservés,  comme  beaucoup  de 
sermons,  par  un  slénographe.  Dans  un  eadroit  du  texte  on  til  cet  avertis- 
seroeul  dn  scribe  qui  était  chargé  de  recueillir  les  paroles  des  oi'atenrs: 
«  Ma  plnme  faut  (deOcil)  icy;  Je  n'ay  pas  bien  entendu  i  suppléés  par  ce 
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Cette  fuite  au  désert,  ce  renoncement  généreux,  pareil 
aux  plus  beaux  traits  des  siècles  héroïques  de  l'Église,  le 
spectacle  de  ses  austérités  frappèrent  vi^'ement  le  peuple 
(les  campagnes  :  on  accourait  en  foule  sur  le  mont  Saint- 
Lié,  où  s'élevait  sa  ceEule,  et  lui,  marehant,  une  croix  à 
la  main,  au  devant  de  ces  multitudes,  il  leur  parlait  avec 
véhémence  des  malheurs  du  temps  présent.  Il  altaijuait 
les  papes  qui  s'obstinaient  à  perpétuer  le  schisme  en  refu- 
sant d'abdiquer,  il  les  déclarait  indignes  et  déchus,  pi-o- 
damait  la  vacance  du  Saint-Siège,  et  disait  aux  masses 
qu'il  n'y  avait  plus  d'autre  pape  que  Jésus-Christ.  :  u  Bonnes 
gens,  ne  l'ous  déconfortez  pas,  car  de  pape  ne  poons  faillir; 
le  doulx  Jhésus  est  nostre  vray  pape  et  chief  de  l'Église,  et 
la  très  doulce  vierge  Marie,  dame  et  maîtresse  de  tout  le 
monde,  fait  le  métier  de  papesse.  »  Prenant  k  partie  Be- 
noit XIII,  cet  inébranlable  adversaire  de  l'Université,  il  s'é- 
cria lui  jour  dans  son  exaltation  :  «  Par  ma  conscience,  j'y 
perdrai  la  vie  ou  je  le  mettrai  dehors!  »  Ses  invectives  n'é- 
pargnaient pas  plus  le  clergé  que  le  Saint-Siège.  «  Tous  les 
malheurs  du  monde,  disait-il,  viennent  des  ecclésiastiques,  a 
n  tonnait  contre  les  prélats  concussionnaires,  simoniaques, 
usuriers  ;  il  encourageait  le  peuple  à  résister  aux  arrêts  de  la 
justice  épiscopale  et  à  se  souvenir  qu'il  avait  pour  lui  le  nom- 
bre, c'est-à-dire  la  force,  u  CeuLx  de  Reims  m'ont  promis 
par  un  chevalier,  par  un  docteur  et  par  trois  eschevins  que 
d'ores  en  avant  on  vous  fera  justice;  les  curez  seront  desma- 
riez, et  les  ordres  Mendiants  prescheront  vérité.  Mais  s'ils  ne 
le  font,  venez  à  moi  ;  je  crierai  si  hault,  que  le  ciel  et  la  terre 
l'oïront.  Vous  ne  serez  plus  robez,  rongez,  ni  pillez,  et  si  il  y 
en  a  encwrc  aucuns  qui  le  soient,  venez  à  moy,  et  je  y  met- 
tray  remède,  a 

Les  masses  populaires,  qui  ont  toujours  aimé  à  entendre 
la  satire  de  ce  qui  est  riche  ou  puissant,  applaudissaient  à 
ces  diatribes  et  les  repélaient  quand  il  avait  fuii  de  parler.  11 
leur  avait  dit  dans  im  sermon  :  «  Vous  êtes  plus  nombreux 
qu'eux,  et  s'ils  vous  cmoient  prendre  dans  vos  maisons,  fer- 
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mez  votre  porte;  s'ils  la  brisent,  vous  saurez  que  faire.  Con- 
tre ces  loups  dévorants  il  faut  crier  :  Au  loup  !  au  loup  I  ha- 
hay  !  mes  bonnes  gens,  aus  leas,  ata  leta!  Quand  on  crie  aux 
loups,  ils  s'enfuient  et  laissent  leur  proie,  n  L'auditoire  se 
mit  à  crier  :  w  Hakay  !  aus  leas,  aus  leus  ' .  »  Un  coup  de  vi- 
gueur supprima  cette  agitation  locale.  L'archevêque  de  Reims, 
fort  maltraité  dans  les  prédications  de  Saint-Lit^,  se  pliùgnit 
au  roi  ;  sur  l'ordre  de  la  cour,  le  bailli  de  Vermandois  enleva 
un  matin  Jean  de  Varennes  dans  sa  cellule  et  le  conduisit  au 
cli&teau  de  Reims,  d'où  on  le  transKra  dans  les  prisons  de 
Paint-Maur.  Pereonne  ne  réclama;  les  amis  du  prédicateur, 
se  jugeant  compromis  par  de  tels  excès,  l'abandonnèrent'. 

Le  contraste  est  grand  entre  cet  énergumène  et  le  sage  ora- 
teur qui  consacra  sop  éloquence ,  savante  et  populaire  tout 
ensemble,  à  pacifier  les  esprits,  à  rétablir,  par  la  diarité  et 
le  patriotisme,  l'imion  si  profondément  troublée  dans  l'Église 
et  dans  l'État.  Gerson  est  le  contemporain  de  Jean  de  Va- 
rennes,  de  Jean  Petit,  des  fougueux  controversisles  de  1406, 
et  des  sermonnaires  politirfues  dont  il  sera  question  plus  loin  : 
lui  aussi  s'est  inspiré  du  spectacle  des  souiTrances  qui  travail- 
laient une  société  en  dissolution;  lui  aussi  est  l'interprète 
énei^que  et  sincère  du  sentiment  public  en  ces  jours  néfas- 
tes, oii  la  honte  égale  le  malheur;  mais  il  domine  le  tumulte 
et  le  péril  de  toute  la  hauteur  d'une  âme  vraiment  chrétienne, 
d'une  raison  intrépide,  et  d'un  noble  talent.  Ses  sermons 
reproduisent  les  formes  les  plus  variées  du  discours  sacré, 
tel  qu'il  florissait  alors;  le  moment  est  venu  de  consacrer 
une  étude  spéciale  à  l'œuvre  de  ce  prédicateur  éminenl  et  d'y 
chercher  la  plus  belle  et  la  plus  complbte  expression  du  génie 


1.  Ces  déiails  sont  extraits  de  l' interrogatoire  que  Jean  de  Vareane* 
subit  daDB  M  prisDD.  Les  queslions  et  les  réponses  Boat  en  laliQ,  mais 
plusieurs  cbefs  d'accus^liou  sont  iasérés  eu  français  dans  ce  texte  latin.  — 
Gerson,  1. 1".  p.  906-927.  —  Voir  aussi  Hisluire  ÙttéraiTt,  I.  XXIV,  p.  37S. 
Holaod,  Originel  litUrairtt,  p.  îOO-ÏOt. 

S.  On  a  de  Jehaii  de  Varennes  nn  traité  manuscrit  en  Traneais  intituif  : 
«  Une  vrajra  miàecine  i  l'àmt  cm  l'artidt  de  la  morl.  a  Bibl.  Fiat.,  mss.  n°  1793. 
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oratoire  qui  ait  paru  dans  la  chaire  françiûse  sous  le  triste 
r^e  de  Charles  ^1. 

§11 

Lm  HTHtH  (nsfalt  i*  hTHB,  laprloiii  an  ■uiunlU. 

Comme  la  plupart  des  prédicateurs  du  moyen  âge,  Gerson 
a  composé  deux  sortes  de  sermons;  il  prêchait  en  latin  de- 
vant les  clercs,  et  en  français  devant  le  peuple.  Ses  sermons 
latins,  plus  forts  de  doctrine,  plus  méthodiques,  prononcés 
au  collège  de  Navarre,  en  Sorbonne,  dons  les  assemblées  de 
l'Église  de  France,  et  dans  les  conciles,  ont  été  recueillis  avec 
soin  et  de  bonne  heure  imprimés  '  ;  un  moindre  intérêt  s'est 
attaché  à  ses  homélies  françaises,  et  c^les  qu'une  traduction 
latine  n'a  pas  défigurées  sont  encore  ensevelies  dans  nos  col- 
lections manuscrites.  La  prédication  française  de  Gerson 
comprend  deux  époques  distinctes  :  pendant  la  première,  il 
prêcha  devant  la  cour  des  sermons  qui  n'étaient  pas  exempts 
de  recherche;  un  peu  plus  tard,  nommé  à  la  cure  de  Saint- 
Jean-en-Grève,  il  composa,  pour  ses  paroissiens,  des  instruc- 
tions véritablement  populaires,  où  se  remarque  un  ton  de 
simplicité  et  d'abandon  qui  convient  bien  aux  épanchemenls 
de  la  charité  pastorale. 

La  première  époque  s'étend  de  1389  à  1397.  Gerson  avait 
alors  vingt-six  ans  et  professait  les  sciences  sacrées  au  col- 
lège de  Navarre,  à  côté  de  Gérard  Machet,  Pierre  de  Nogent, 
et  Nicolas  de  C3amenges*.  Né  en  1363,  dans  les  environs  de 

1.  Voici  le  jugement  porté  surks  semoDs  lalîna  de  Gersoa  parH.  l'abbé 
Bourre!,  aujourd'hui  étèqne  de  Rodez,  à»m  sa  thèse  sur  ce  prédicateur  ; 
«  Les  sermoaa  laltns  de  Gerson  ofireut  un  des  modèles  les  plus  complets 
du  genre  scolaslique.  Moins  simples  dans  leur  cooceplion  et  moios  oalfs 
dans  leur  forme  que  ses  sermons  français,  on  y  trouve  beaucoup  de  Ihéo- 
logie,  des  raison  ne  inenis  serrés  et  cet  art  méthodique  d'eipositiDo  qui 
régnait  depuis  saint  Thomas.  »  P.  14. 

3.  Ellies  DupiD,  Gtrsorài  Opéra,  t.  l".  —  BitUothieiie  enlétiatUqut 
(169S),  1.  XXill.  —  Laupoy,  Sislain  du  eetléft  de  Hamm,  i'  partie.  — 
Ilerman  Vonder-Harl,  Cmcitt  de  Cimtiiuee,  1. 1",  t"  partie,  p.  36. 
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Rélhel,  au  village  de  Gerson  ',  dont  il  prit  le  nom  suivant 
un  usage  fréquent  parmi  les  hommes  d'étude  au  moyen  âge, 
Jean  Charlier  était  entré  comme  boursier,  à  quatorze  ans,  au 
collège  de  Navarre  ;  il  suivit  les  leçons  de  Gilles  Deschamps  et 
du  célèbre  Pierre  d'Ailly',  et  prit  successivement  les  grades 
de  maitre  es  arts,  licencié  et  docteur.  Sa  réputation  nais- 
sante lui  gagna  la  Taveiir  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Boui^ 
gogne,  qui  aimait  les  gens  de  mérite  et  qui  lui  donna,  pour 
l'aider  k  subsister  à  Paris,  un  logement  dans  son  hôtel  et  un 
bénéfice  dans  le  comté  de  Flandre.  Le  crédit  de  ce  même 
protecteur  lui  valut  le  titre  de  chancelier  de  l'Université  efr 
l'honneur  de  prêcher  à  l'église  Saint-Paul,  en  présence  de  la 
cour,  A  cette  période  de  sa  vie  se  rapporte  une  partie  de  ses 
sermons  français  sur  les  Mystères  el  de  ses  Panégyriques 
des  saints.  On  reconnaît  anssi,  à  certaines  allusions  poli- 
tiques, à  quelques  dates  précises  données  par  le  prédicateur, 
que  les  sermons  de  l'Epiphanie,  de  la  Chandeleur,  de  l'Annon- 
ciation et  de  la  Toussaint,  un  de  ceux  de  Noél,  de  Pâques, 
de  la  Pentecôte,  et  les  deux  derniers  sur  les  Morts,  ont  été  pro- 
noncés vers  le  même  temps.  En]397,  inquiet  des  intrigues  et 
des  tracasserie»  auxquelles  il  se  voyiùt  en  butte,  effrayé  des  dé- 
sordres croissants  dont  il  était  à  la  cour  l'impuissant  témoin, 
il  résigna,  sinon  le  titre,  au  moins  les  fonctions  de  chancelier, 
avec  celles  de  professeur  à  Navarre  et  de  prédicateur  du  roi,  et 
se  retira  en  Flandre,  dans  son  bënélice.  Un  manuscrit  con- 
servé aux  archives  de  Bruges  le  désigne  comme  doyen  du  cha- 
pitre de  Saint-Donat  et  comme  chef  d'une  dépulation  envoyée 
parles  chanoines,  en  octobre  1397,  à  Philippe  de  Bourgogne, 
pour  soumettre  àl'approbation  de  ce  duc  le  choix  d'un  nouveau 
prévôt  •.  Son  séjour  en  Flandre  dura  trois  ou  quatre  ans. 
Revenu  à  Paris  dans  les  premières  années  du  xv*  siècle, 

t.  Ce  village  n'existe  pim. 

i.  Pierre  d'Aiily,  né  i  Compièpe  en  1350.  était  alors  grand-mallre  du 
collège  de  Navarre,  il  fut  plus  tard  évèqiie  de  Cambrai,  coafïsseur  du  roi 
CtiDrIcs  VII,  cardinal  ea  Itll  el  légat  d'Avignon  Eons  le  pape  Martin  V. 
1!  mourut  enlise. 

i.  Hs.  S87.  —  Voir  Tbûmassy,  Gerson  «I  le  tcMtme  i'Qccideal,  p.  939. 
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il  remonta  en  chaire,  et  sans  déserter  absolument  les  égUses 
.célèbres  et  les  auditoires  illustres,  Saint-Paul,  Notre-Dame, 
Saint-Séverin,  Saint-Antoine,  il  consacra  son  éloquence  à 
évangéliser  les  artisans  et  les  bourgeois  qui  habitaient  en 
très^and  nombre  l'importante  paroisse  de  Saint-Jean-en- 
Grève,  dont  il  était  le  curé.  Dès  son  arrivée  parmi  eux,  il  se 
traça  mi  plan  d'instructions  sur  les  devoirs  les  plus  essentiels 
de  la  vie  chrétienne;  0  le  développa  principalement  pendant 
les  Avents  et  les  Cariâmes,  en  ayant  soin  d'approprier  son 
langage  à  l'intelligence  des  plus  faibles,  en  s'attachant  de 
préférence  à  réformer  les  mœurs,  à  combattre  les  habitudes 
vicieuses,  à  régler  la  pratique  des  plus  nécessaires  vertus  '. 
La  prédication  populaire  de  Gerson  finit  en  1414. 

Dans  les  derniers  mois  de  cette  même  année,  il  partit  pour 
■le  concile  de  Constance,  où  il  devait  siéger  en  qualité  d'am- 
bassadeur du  roi,  de  représentant  de  l'église  de  Sens  et  du 
délégué  de  l'Université  de  Paris.  Malgré  l'éclat  qu'il  répandit 
sur  l'Église  de  France  dans  cette  assemblée,  il  n'osa  pas  revenir 
dans  sa  patrie  lorsque  le  concile  eut  terminé  ses  trav.iuï  :  il 
craignit  la  rancune  de  Jean  sans  Peur,  dont  il  avait  fait  con- 
damner l'avocat,  Jean  Petit,  et  il  ne  revit  plus  ni  ses  parois- 
siens, ni  les  docteurs,  ses  émules  et  ses  admirateurs,  ni  les 
chaires  de  Paris,  où  le  souvenii'  de  son  éloquence  vivait  encore. 
Il  erra  pendant  quelque  temps  dans  les  montagnes  de  la  Ba- 
vière; puis  le  duc  de  Bourgogne  ayant  péri,  en  1419,  dans 
l'embuscade  du  pont  de  Montereau,  l'exilé  passa  la  frontière 
de  France  et  vint  finir  sa  vie  à  Lyon,  au  couvent  des  Géles- 
lins,  dirigé  par  l'un  de  ses  frères.  Ce  qui  lui  restait  de  forces 
fut  employé  à  catéchiser  les  petits  enfants,  à  écrire  des 
livres  ascétiques  ;  il  mourut  en  1429,  l'année  môme  où  Jeanne 
d'Arc  délivrât  Orléans,  battait  les  Anglais  à  Patay,  faisait 
sacrer  le  roi  et  sauvait  la  France'. 


1.  Mss.  de  la  BiblLOllièqiie  NationatE,  n»  5t8,  foD<Is  Saiat-Victor.  — 
Hss.  de  la  Bibliothèque  de  Tours,  n°  SS3. 

3.  Ellies  Dupia,  Optra  Germni/,  t.  \",  p.  ÏG.  —  Ëdlt.  de  1S14,  t.  iV  {fta). 
—  Abbé  Bourret,  p.  St. 
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Avant  de  caractériser  l'éloquence  de  G«rson,  disons  com- 
ment le  texte  de  ses  sermons  en  langue  française  s'est  con- 
servé et  dans  quel  état  D  nous  est  parvenu.  Ces  sermons  ont 
d'abord  été  recueillis  comme  l'étaient  à  cette  époque  la  plu- 
part des  productions  de  la  cliaire  cbrétienne,  c'esl^-dire  par 
de  zélés  disciples  qui  les  transcrivaient  ou  les  analysaient 
d'après  des  notes  prises,  au  pied  de  la  chaire  môme,  pendant 
que  l'orateur  parlait'.  Quelques-uns,  cependant,  notamment 
ceux  qui  furent  proches  à  la  cour,  avaient  été  rédigés  d'avance 
avec  soin  de  la  main  du  prédicateur.  En  1483  parut  à  Co- 
logne la  premî^re  édition  complète  des  œuvres  de  Gerson  ; 
le  quatrième  volume  contient  des  sermons  latins,  sans 
aucun  sermon  français*.  Une  seconde  édition,  publiée  à 
Strasbourg  en  1488,  par  le  théologien  prédicateur  Jean 
Geder,  reproduite  à  Bile  en  1489,  à  Strasbourg  même  en 
1494,  ne  mentionne  pas  davantage  la  prédication  populaire 
du  chancelier,  bien  que  cette  seconde  publication  se  soit  en- 
richie d'un  certain  nombre  de  discours  écrits  en  latin. 

Vers  ce  même  temps,  de  nouvelles  recherches  ayant  fait  dé- 
couvrir dans  les  bibliothÈqucs  des  collèges  de  Paris  plusieurs 
ouvrages  manuscrits  de  Gerson,  à  savoir,  des  Traités  decon- 
tmverse  religieuse  et  des  opuscules  de  piété,  une  bonne  partie 
des  secmons  français,  inconnus  ou  négligés  jusque-là,  se 
trouvèrent  môles  à  cette  découverte  et  signalés  à  l'attention 
publique.  Un  troisième  éditeur,  Jacques  Wimpheling,  ami 
de  Geiler,  forma  de  ces  récentes  acquisitions  un  volume  sup- 
plémentaire qu'on  imprima  à  Strasboui^  en  1502;  mais 
comme  il  travaillait  pour  des  savants  et  pour  des  Allemands, 
il  eut  l'idée,  conforme  d'ailleurs  à  l'usage  établi,  de  faire 
Iraduù*  en  latin  le  texte  français  des  sermons  :  c'est  la  ver- 
sion latine  qu'il  publia,  et  non  l'original.  Voilà  sous  quelle 

t.  Ëditian  de  ISOS.  Teiiie  111,  frol-^ia,  p.  898.  (Reproduile  par  Ellies 
Dapin,  1706.) 

3.  Deux  oa  trolK  sermons  français-j  sont  inealionnéE  seulement  par  leur 
tente  dans  un  index  gtnéral  à  la  On  du  I"  volume.  ~  Ëdilion  de  Jean 
Koelhoell,  Bibliothèque  de  Tours,  n"  137,  incunables.  . 
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forme  parurent,  pour  la  ppemière  fois,  les  sermons  populaires 
de  Gerson,  deux  exceptés,  qui  furent  de  bonne  heure  impri- 
més en  français  et  tirés  à  part,  l'un  sur  la  Passion,  et  l'au- 
tre sur  la  Proposition  adressée  au  roi  en  1405'. 

Pendant  deux  siècles,  rien  d'essentiel  ne  fut  changé  dans 
la  publication  des  œuvres  de  Gerson,  Les  éditeurs  qui  se 
succédËrent  suivirent  le  plan  de  leurs  devanciers  ;  la  version 
latine  des  sermons  français,  dont  l'auteur  était  un  théologien 
du  nom  de  Jean  Brisgaw,  allranand  élevé  à  Paris,  fut  con- 
stamment reprodiùte'.  En  1706,  l'auteur  de  la  Bibliothèque 
universelle  des  écrivains  ecclésiastiques',  le  docteur  jansé- 
niste, Ellies  Dupin,  entreprit  de  corriger  et  de  refondre,  en 
cinq  volumes  in-folio,  les  précédentes  éditions  de  Gerson  ; 
cette  publication,  qui  parut  à  Amsterdam  avec  l'estampille 
d'Anvers',  a  pour  nous  un  mérite  et  un  défaut  :  elle  mêle  à 
tort  les  sermons  prononcés  en  latin  avec  les  sermons  français 
traduits  par  Jean  Brisgaw,  bien  que  cette  confusion  n'existât 
pas  auparavant,  mais,  en  revanche,  elle  contient  sixnouveaux 
sermons  français  découverts  dans  un  manuscrit  de  Saint- 
Victor',  et  elle  les  donne  dans  le  texte  original'.  Les  dis 
cours  traduits  par  Brisgaw  étaient  au  nombre  de  cinquante- 
trois;  en  y  ajoutant  les  deux  sermons  publiés  en  français  dfes 
le  XVI'  siècle,  les  six  sermons  découverts  par  Dupin  et  trois 
autres  qui  sont  encore  inédits,  on  arrive  i  un  total  de 
soixante-quatre  discours  sacrés,  rédigés  en  français,  dont 

1.  Ces  deax  publicalloas  remontent  aui  premières  annéts  dn  iyi«  siècle, 
1500  et  ISOT,  plus  haut,  peut-être.  La  première  »  pour  litre:  Conttta- 
plations  kUtOTiéts  de  la  PoMton  (Antoine  Vèrard).  —  BibliitihèiiHe  Nalîonale, 
o«  D  S7M. 

5.  Voir  les  éditions  de  ISlt  (Strasbonrg),  1515  (Paris),  151S  (Bàle), 
1!)31  (Paris).  Au  ivii<  siècle,  on  ne  signale  que  l'édition  de  1GD6  donnée 
par  le  docteur  gallican  Edmoud  Richer.  —  Ces  différentes  éditions  se  trou- 
vent dans  la  Bibliothèque  de  Tours. 

3,  Six  voluDics  in-8o  (16R6). 

i.  JoiiDnis  Gersonii  Opéra  omnia,  novo  ordine  digesta,  et  in  V  lomoa 
dislributa,  etc.  Antwerpiie,  MDCCVI.  —  Dupin,  né  en  1657,  moumt  eiilé 
el  persécuté  en  1719. 

B.  Ms8.  n^lSS. 

6.  T.  III,  col.  1S81,  —  T.  IV,  col.  565 
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Gerson  est  l'auteur.  Remarquons  ici  que  tous  ces  discours, 
mSme  ceux  que  le  traducteur  a  travestis,  nous  les  possédons 
manuscrits  dans  le  texte  original;  il  nous  est  possiltle  de 
confronter  ce  texte  avec  la  traduction.  Beaucoup  de  ces  ma- 
nuscrits, provenant  du  collège  de  Navarre  et  du  couvent  de 
Saint-Victor,  sont  à  la  Eibliothèque  Nationale*;  une  autre 
série,  fort  curieuse,  existe  à  la  bibliothèque  de  Tours*.  Un 
neveu  du  chancelier,  Thomas  de  Gerson,  habita  cette  ville  ;  il 
y  était  grand  chantre  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  r  selon  touto 
apparence,  il  mit  ses  soins  à  faire  transcrire  les  ouvrages 
d'un  oncle  illustre  dont  la  gloire  rejaillissait  en  partie  sur 
lui.  Telle  est  la  double  source  où  pourrait  aujourd'hui  puiser 
un  éditeur  intelligent  des  œuvres  françaises  de  Gerson  *. 

Ces  textes  sont  d'autant  plus  précieux  que  les  docu- 
ments du  même  genre  s'offrent  k  nous  plus  rarement  dans  la 
période  qui  en  ce  moment  nous  occupe.  En  lisant  ces  ser- 
mons, on  peut  se  représenter  l'état  général  de  l'éloquence 
sacrée  au  xiv"  siècle,  se  former  une  idée  assez  juste  des  qua- 
lités et  des  défauts  qui  régnaient  alors  dans  la  chaire;  on  peut 
mesurer  la  différence  qui  existe  entre  les  œuvres  oratoires  de 
l'an  1400  et  celles  du  temps  où  florissait  Maurice  de  Sully  : 
une  semblable  comparaison  mettrait  en  regard  le  style.de 
Gerson  et  celui  des  sermonnaires  contemporains  de  Louis  XI 
ou  de  François  I".  C'est  ainsi  que,  grâce  à  ce  solide  point  de 
repère,  malgré  certaines  lacunes  déjà  signalées  par  nous  dans 
l'intervalle  de  ces  deux  derniers  siècles,  il  devient  facUe  d'ap- 
précier les  changementssurvenus,les  progrès  accomplis  depuis 
les  origines  du  sermon  français  jusqu'à  la  Un  du  moyeu  âge. 


1.  N»*  MS,  517,  518,  558,  Î8l,  !8S,  Î87,  774,  7398,  7ÏS6,  7Î71,  7Î8Î, 
glSB.  —  M.  l'abbé  Bourret  t  décrit  ces  mannscriU  et  donoé  le  titre  eiact 
des  scrmoDS  qu'ils  contienncal,  p.  Si-fl. 

!.  N"  Î03,  90,  BK.  —  Abbé  Boorret,  p.  63-66. 

3.  Uq  certain  ooinbre  d'ouvrages  didactiques  du  cbaneelier ,  écrits  en 
français,  sont  eocore  inédits  et  ponrraieut  Être  l'objet  d'ooe  publication 
spéciale;  par  exemple,  la  Neaiicilé  fpiritueUe,  la  Doctrine  du  cliaiil  du  cuir 
(Dialogue),  r£iji0stl>on  de  la  faji  pour  te  limiile  peuple,  Vt^uilloii  d'amour, 
lu  MwtaçKe  de  eoitlenivlacion,  etc. 
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Ces  discours  sont  composés  sur  le  même  plan,  d'après  la 
mânie  mélliode  que  les  sermons  du  3aii°  siècle;  nous  y  Irou- 
Yons  ces  parties  essentielles  de  l'œuvre  oratoire,  empruntées 
par  l'Église  à  l'antiquité  profane  et  accommodées  par  elle  au 
génie  de  son  enseignement,  l'exorde,  la  division,  les  preuves 
intrinsèques  et  les  arguments  extrinsèques,  le  dogme,  la  mo- 
rale, l'histoire,  le  syllogisme,  l'exemple,  le  résumé  et  la  péro- 
raison. Gerson  divise  simplement,  brièvement  sa  matière, 
lorsqn'U  parle  au  peuple;  d'ordinaire,  deux  points  lui  surfi- 
sent,  il  va  quelquefois  jusqu'à  trois,  rarement  nu  delà.  Voici 
quelques-unes  de  ses  divisions.  Un  joar  de  Noël,  il  montre 
que  la  naissance  du  Clirist  a  servi  à  glorifier  Dieu  et  à  paci- 
fier la  terre;  un  jour  d'Epiphanie,  prêchant  sur  les  obliga- 
tions imposées  à  la  royauté,  il  examine  successivement  les 
devoirs  du  prince  envers  soi-même,  envers  ses  sujets,  envers 
l'Église.  Un  autre  texte,  Regnum  cœlorum  vint  palitur,  lui 
suggère  un  triple  développement  :  le  courage  des  martyrs,  la 
science  des  docteurs,  la  vertu  des  saints,  ont  assuré  la  défaite 
du  monde  et  la  victoire  du  Christ.  Dans  le  corps  du  discours, 
l'éloquence  de  Gerson  est  moins  naturelle,  moins  facile, 
moins  animée  que  ceUe  des  sermonnaires  de  la  bonne  époque 
du  xiu'  siècle  :  les  preuves  dites  intrinsèques,  tirées  do  la 
théologie,  les  points  de  doctrine  savamment  établis  rap- 
peDent  trop  souvent  la  méthode  scolastique;  l'explication  est 
minutieuse,  la  discussion  pesante,  l'allure  guindée  et  com- 
passée; le  docteur  alourdit  et  refroidit  l'orateur. 
„  Gerson  fait  de  larges  emprunts  aux  maxnnes  des  Pères,  à 
l'Ecriture,  àla  Vie  des  saints,  àThistoii-e  profane  et  àla  légende 
sacrée  ;  les  preuves  extrinsèques,  chez  lui,  sont  abondantes  et 
témoignent  d'une  vaste  érudition.  Que  ce  savoir,  bien  souvent, 
manque  de  goût  et  de  critique,  il  est  presque  inutile  de  le 
remarquer  ici  :  Jupitw,  Minerve  et  Mercure  marchent  trop 
fréquemment  à  côté  de  Moïse,  du  Christ  et  de  sa  mère;  AfIs- 
tote,  Cicéron,  Stace,  Juvénal  viennent  mal  à  propos  prêter 
leurs  lumières  à  saint  Augustin  et  aux  docteurs  de  l'Église; 
le  Digeste,  par  une  intervention  inattendue,  est  appelé  à 
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corriger  les  décisions  des  conciles.  Ce  mauvais' goût  était 
obligatoire;  on  n'évitait  le  reproche  d'ignorance  qu'à  la  con- 
dition de  sacrifier  aut  ridicules  du  pédantisme  à  la  mode, 
tiersoQ  cite  quelquefois  des  vers  français  ;  il  fait  allusion  aux 
romanciers  et  aux  jongleurs  populaires  ;  mais  ces  digressions 
sont  courtes  et  sans  trivialités  ' .  Un  autre  défaut,  qu'il  tient 
aussi  de  son  temps,  est  l'abus  de  l'allégorie.  Des  aermons 
entiers  se  développent  sous  cette  forme  :  on  dirait  des  Mo~ 
ralités  sacrées.  Les  vices  et  les  vertus  personnifiés  se  trans- 
forment en  dievaUers,  en  <(  damoiseUes;  »  l'oraison  est  la 
«  chambrière  »  de  l'àme  ;  celle-ci  devient  un  temple  qui  a 
poui'  autel  «  la  volonté  ;  »  sur  cet  autel  on  fait  u  sacrifices  et 
oblations  de  bonnes  ou  mauvaises  affections.  »  Le  bon  curé 
de  ce  temple  est  le  Saint-Esprit;  notre  âme  en  est  la  parois- 
sienne ;  le  chapelain  est  la  raison  qui  gouverne  «  sa  parois- 
sienne ;  11  les  cloches  sont  les  bonnes  inspirations  que  le  Saint- 
Esprit  fait  sonner  «  au  plus  haut  lieu  du  temple*.  »  Voilà 
les  H  sermons  étudiés,  »  les  tirades  alambiquées,  sermones 
curiosi,  que  Gerson  prêchait  à  la  cour  et  qu'on  y  applaudissait 
à  la  fin  du  xiv'  siècle. 

Nous  aimons  mieux  l'orateur  dans  les  discours  plus  sin> 
pies  où,  pénétré  d'un  sentiment  profond,  il  s'attendrit  sur 
les  souffrances  du  peuple  et  trace  un  tableau  pathétique  des 
misères  renaissantes  u  du  pauvre  commun.  »  Lui-même  nous 
a  dit  qu'il  avdt  l'âme  sensible  et  portée  à  la  pitié'.  Cette 

1.  DaoB  un  sermon  sur  U  Posiion,  il  eiU  ce  quatrain  ; 


:b  il  traduit  eon  texte  on  ses  cilationa  latines  en  vers  français. 
DaoB  an  autre  aennon  sur  la  Paiiion  il  débute  ainsi  :  n  Quant  nog  ctianteur 
de  romans,  vel  kistorianm,  narre  les  paroles,  les  fais  d'un;  bon  prince 
qni  fut  gracieuk  à  regarder,  vigoureux  k  guerroyer,...  il  est  voulentiers  et 
doucement  oy  et  escouté,  etc.  »  —  Kbiiolhèqae  Nationale,  mss.  n<"  SSB, 

81SS. 

i.  Bibliotbëqne  de  Tours,  ms.  303.  —  Bibliothèque  Nationale,  ms.  7326. 
3.  Ëdit.  Ellies  Dupin,  t.  IV,  colonne  7îi(. 
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tendresse  de  cœur,  cette  sympathie  pour  les  malheureux  et 
les  fiûbles  était  la  source  vive  et  toujours  abondante  d'où 
partait  son  éloquence.  Parmi  les  malheuretix  de  ce  monde  il 
rangeait  les  âmes  sincèrement  chrétiennes,  si  nombreuses 
alors,  que  le  schisme  désolait  et  désespérait;  aussi  ce  sujet 
est-il  un  de  ceux  qui  lui  tiennent  le  plus  au  cœur  et  qui  exci- 
tent les  mouvements  les  plus  impétueux  de  sa  parole.  Se- 
courable  aux  opprimés,  aux  disgraciés  du  sort,  aux  victimes 
de  nos  interminables  querelles,  religieuses  el  politiques,  il  se 
redresse  avec  une  véhémente  indignation  contre  les  ambi- 
tieux et  les  tyrans  de  tout  ordre,  instigateurs  de  complots, 
artisans  du  malheur  public,  boute-feux  qui  rallument  et  pio- 
pagent  l'incendie  aux  quatre  coins  du  royaume.  Il  ne  leur 
épargne  ni  les  menaces  ni  les  invectives  ;  son  style  devient 
hardi,  Apre,  irrité;  il  a  des  expressions  araères,  des  évoca- 
tions terribles,  des  élans  et  des  éclats  dont  il  contient  à  peine 
l'ardeur. 

La  variété  est  donc  l'un  des  caractères  du  style  de  Gerson 
dans  ses  Sermons  français;  ajoutons-y  l'ampleur  et  l'abon- 
dance. Sa  pensée  a  retenu,  de  l'habitude  d'écrire  en  latin,  un 
tour  périodique,  une  allure  ferme  et  cadencée  qui  se  sent 
tout  d'abord'.  Cette  langue  oratoire  nous  paraitsupérleure  à 
celle  de  la  plupart  des  prosateurs  contemporains,  Froissart 
excepté  :  elle  est  moins  traînante  et  moins  dilTuse,  moms 
sui'chargée  de  trivialités  pédantesques  ;  la  sincérité  du  senti- 
ment, la  chaleur  du  pathétique  lui  donnent  une  aisance,  une 
souplesse,  une  vivacité  naturelle  inconnues  aux  écrivains 
trop  laborieux  ou  trop  négligés  que  cette  époque  a  produits. 
D'aussi  rares  mérites  avaient  élevé  Gerson  au  premier  rang 

1.  Par  exemple,  dans  c«t  eiorde  d'un  eeniioD  eiir  les  ttft  péchés  capi~ 
faux:  B  Avant  que  je  descende  à  ma  matière,  je  vueil  esposer  la  cause  pour 
laquelle  j'ay  prias  ce  Ihème,  et  diray  mon  entepcioa.  Loaglems  a  que  de- 
dens  le  eecret  de  ma  pensée  j'ai  coosidéfé  que  péché  le  deslnjal,  et  le 
Iraitre  maudit  de  Dieu  sou  droiturier  seigneur,  faisoit  guerre  «Bpre  et 
mortelle  contre  tout  l'umain  lignaige.  Las!  en  moj  mesmes  l'ay  je  senti 
plus  que  ne  nte  fust  besoing,  el  aui  autres  je  l'apperçoy  ung  chascun 
jour...»  Uss.  de  la  Bibliothèque  nationale,  s"  Sis. 
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(les  eermonnaires  :  «  Grant  chose  estoit  de  Paris,  dit  un 
chroniqueur  à  la  date»  de  l'an  1400,  quant  maistre  Jehan 
Gerson,  maistre  Ëustacbe  de  Pavilly,  frère  Jacques  le 
Grand  et  autres  docteurs  et  clercs  eoloient  preschier  Ifint 
d'excellents  sennons'.  »  Pavilly  et  le  Grand',  cités  ici  à  côté 
de  Gerson,  sont  célèbres  surtout  par  leurs  prédications  poli- 
tiques et  par  leur  ingérence  dans  les  querelles  de  partis  ;  il 
sera  question  d'eux  plus  loin,  lorsque  nous  ferons  l'histoire  des 
tjïiuhles  qui  ont  agité  Paris  et  le  royaume  aous  Charles  VI  : 
nous  réservons  aussi  pour  ce  même  chapitre  l'examen  des 
huit  Propositions  ou  discours  politiques  que  Gerson  a  pro- 
noncés devant  le  roi  ou  devant  le  peuple  pour  calmer  la  fu- 
reur des  discordes  civiles  ;  son  rôle  de  bon  citoyen  paraîtra 
mieux  et  avec  plus  de  grandeur  au  milieu  des  passions  com- 
battues et  intimidées  par  sou  éloquence. 

8  m 


Après  la  mort  de  Gerson  commence,  pour  la  chaire  chré- 
tienne en  France,  une  période  d'alfaiblissement  et  de  déclin. 
Les  grands  docteurs  qui  ont  illustré  et  soutenu  l'Église, 
pendant  l'épreuve  du  schisme,  n'ont  pas  de  successeui-s.  Le 
nombre  même  des  sermonnaires  diminue.  Nicolas  de  Cla- 
menges*,  dans  son  traité  sur  la  Corruption  de  ^Église, 
accuse  les  prélats,  le  haut  clergé  de  dédaigner  la  prédication' 

1.  Otscniilion  de  tarit,  par  Gulllebert  de  Metz,  édit.  Leroux  de  Lincf 
(ISSS),  p.  S3. 

î.  La  Bibliolhèque  Nitionale  contiept  en  maniisïrila  plus:         '  """ 
sermouB  frmçaia  de  Jacqui 
meeiat  et  i'&rehiloge  sophie 
9S3  el  1508. 

3.  Ce  célËbre  tbèologiea,  ami  d^Gerson,  ne  à  ClameDges  en  ChainpagDe, 
vers  1360,  fut  recteur  de  l'uDivei'sitË  de  Paris  va  1393,  puis  secrétaire  da 
pape  Benoit  XIII.  11  mourut  ea  1435. 

t,  «  Haïti  sunl  ex  eis  qui  nunquam  civitales  euas  inlrav^iiut,  snas 
ecclesias  vidernnt,  sua  loca  Tel  diœeeses  visilaTeniDl,  nunqDam  pecoruni 
34 
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et  de  r^andonAer  aux  moines;  ceux-ci,  restés  maîtres  de  !â 
chaire,  l'occupent  avec  beaucoup  moins  d'ardeur  et  de  succès 
qu'auparavant.  Nous  ne  trouvons  pas  plus  de  quinze  ou  vingt 
prédicateurs  français  mentionnés,  au  xV  siècLs,  par  les  his- 
toriens spéciaux  des  deux  ordres,  autrefois  si  féconds,  de 
Saint-François  et  de  Saint-Dominique;  presque  tous  sont  des 
noms  obscurs.  C'est  seulement  vers  la  fin  du  siëde,  sous  les 
règnes  tranquilles  de  Louis  XI  et  de  Charles  VIII,  qu'un  peu 
de  zèle  et  de  talent  semble  se  ranimer,  et  que  l'éloquence  du 
moyen  âge,  avant  d'entrer  dans  l'époque  orageuse  de  la  Ré- 
forme, jette  un  dernier  éclat. 

.  On  peut  signaler  plusieurs  causes  de  cette  décadent.  La 
plus  apparente  est  l'état  de  misère  et  de  confusion  où  la 
guerre  de  Cent  ans  avait  précipité  le  royaume;  tout  souffi-aît 
et  périssait  dans  cette  nation  envahie,  divisée,  qui  semblait 
sans  lendemain,  et  près  de  succomber  à  tant  de  blessures 
mortelles.  L'Église,  dans  le  désastre  pubbc,  avait  en  outre 
ses  maux  particuliers,  sa  plaie  secrète  :  les  études,  la  foi, 
la  discipline  languissaient*  ;  les  désordres  du  siècle,  les  civ- 
ruptious  de  la  politique  et  de  la  guerre,  aussi  bien  que  les 
yiees  de  la  mollesse,  avaient  gagné  le  clergé";  l'âme  ardente 


EnDram  vnltus  igaoverunl,  Tocem  aiidicnial,  vulnera  senserant,  nisi  «a  forte 
Tulnera  qax  ipsi  cis  inlnlernul...  Mnlti  suât  qui,  lotoelabeate  anno,  snam 
bis  aut  ter  inlranl  ecclesiam,  qni  totos  in  aucupio  et  venatu,  in  tuUis  et 
palsstra  dies  agual,  qui  Doctes  in  eonviiiia  accu ralisai mis,  iu  plausibus 
et  ctioreis  insomnes  transennl,  etc.  »  Ch.  ivn,  ïii. 

1.  On  peut  lire,  sur  cette  qnestioa,  le  fie  corrvpto  Eccteiix  itata.  de  Nicolas 
de  Clamepges,  »ax  chapitres  m,  iv,  xvi,  xtx,  xi,  xxi.  —  Voici  ce  qu'il 
dit  de  l'ignm'aDce  des  prêtres  de  son  temps  ;  a  De  lilteris  vero  et  doctrina 
qnld  loqui  attinet,  cum  omnes  l'ère  Presbyteros  sioe  aliqno  captu  aul 
rernni  int  Tocat>uloruni  morose  syllabatimque  ïii  légère  videamns...  Si 
qnis  hodie  desidiosus  est,  si  qnis  ia  olio  Inxuriari  Tolens,  ad  sacerdotium 
coavoiat,  qiio  adepto,  slalim  se  ceteris  sacerdotibus  volvplatiiin  secl^itori- 
bus  adjungit,  qni  magis  secuadum  Epicunim  quam  secuadDoi  Cbrislum 
viventes,  el  caiipaanlas  seduli  fréquentantes,  polando,  commessaudo,  pran- 
sitaado,  contivaudo,  cum  tesseris  et  pila  indendo,  tempora  tota  cousumanl 
Cb.  zvi. 

S.  ISicQtaa  de  Clameuges  s'exprime  ainsi  sur  les  chapelains,  les  cba- 
nnines  et  le  clergé  régulier:  oUdo  verbe  dicore  mibi  licet  CapeUanoset 
Canonicos  Episcopomm  similes  esse,  indoctas,  simoniacos,  copidos,  am- 
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et  austère  de  la  prédication  cbrétienne  tombait  en  défaillance 
et  perdait  sa  vertu.  Qudques  hommes  cependant,  au  milieu 
de  l'abaissement  général,  gardèrent  l'esprit  apostolique, 
l'audace  intrépide  contre  le  mal,  la  généreuse  liberté  de  la 
parole  sainte;  s'ils  n'égalèrent  ni  le  talent  ni  la  renommée 
de  leurs  devanciers,  si,  atteints  eux-mêmes  des  défauts  de 
leur  temps,  ils  ne  surent  pas  toujours  maintenir  la  dignité 
et  la  pureté  des  traditions  de  l'éloquence,  ils  trouvèrent  du 
moins,  dans  on  dévouement  sincère,  d'heureuses  inspirations, 
des  accents  pénétrants,  une  force  d'action  et  de  persuasion  que 
la  société  contemporaine  a  vivement  ressentie  et  dont  l'his- 
toire se  souvient.  Nous  dirons  qudques  mots  de  ces  représen- 
tants de  la  chaire  française  au  xv*  siècle. 

Le  Dominicain  saint  Vincent  Ferrier,  missionnmre  puis- 
sant en  paroles  et  en  actes,  peut  trouver  place  paimi  les  set^ 
monnaires  français,  bien  qu'il  soit  né  en  Espagne,  puisqu'il 
a  prêché  en  France  et  qu'il  y  est  mort  en  1419'.  Comme  Û  sa- 
vait presque  toutes  les  langues  de  l'Europe,  il  a  parcouru 
pcnd^mt  vingt  ans,  à  partir  de  1397,  une  grande  partie  du 
continent,  l'Angleterre  et  l'Irlande,  en  faisant  des  miracles, 
en  opérant  des  conversons,  en  reprochant  aux  hommes 
leurs  désordres  et  leurs  crimes,  en  leur  montrant  la  main 
de  Dieu  visible  et  présente  dans  les  malheurs  qui  déso- 
laient la  chrétienté'.  Sa  voix  tonante,  sa  face  exténuée  im- 
primaient la  terreur  aux  populations  rassemblées  en  foule 
pour  l'entendre  :  souvent,  les  larmes  et  les  sanglots  de  ses 
auditeurs  couvraient  sa  voix  et  le  forçaient  de  s'arrêter.  On  a 
de  lui  un  Carême,  imprimé  en  1482  à  Cologne,  des  sermons 


bitiosos,  oblrecUtorea,  aaie  TiUe  negligeotea,  alienie  cnriosos,  ebrigs,  in- 
coDtineDlissinos,  vaailoqnos,  Umpua  in  fabulis  et  iiugis  tereutes,  la  «ira 
venlriB  et  gnla,  lo  camis  voInptaiLbna  haarieadia.  b  Cb.  xx,  —  Le  por- 
Inût  des  umples  maiace    n'est  pas  flatté  davantage. 

1.  Saint  Vincent  Ferrier,  Dé  i  Valence  en  1Î55,  mourut  i  Vannes  daDB 
un  courent  de  celte  ville  oà  il  passa  lee  dernières  années  de  sa  vie. 

S.  oVerbam  Dei  seninando,  stupenda  miracula  opérande,  Hlspaniam, 
Galliam,  Germaniain,  Angliam  et  Hiberniam  perlustravit.  s  —  Ecbard  et 
Qnélif,  p.  763. 
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sur  le  «  Prqire  du  temps  »  et  des  Panégyriques  publiés  au 
c<»iimeDcement  du  xvi'  siècle  '  :  certains  passais  de  cette  élo- 
([uence  nous  paraissent  bizarres,  mais  le  sérieux  repentir  de 
ses  auditeurs  ne  connaissait  pas  nos  délicatesses'. 

Les  autres  prédicateurs  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  k 
l'exception  de  l'Italien  Barie  tte  ' ,  ne  paraissent  pas  avoir  beau- 
coup ajouté  à  la  gloire  de  leur  institut.  Qu'est-ce,  en  efTet,  que 
ce  Jean  Capréolus,  du  diocèse  de  Toulouse,  docteur  en  théo- 
logie, de  la  faculté  de  Paris,  auteur  de  «  sermons  vwiés  »  qui 
ont  disparu?  Qu'est-ce  que  le  licencié  Guidon  Marguetat,  qui 
a  laissé  des  homélies  manuscrites  «  sur  les  épltres,  les  évan- 
giles, le  propre  du  temps,  et  les  Fêtes  des  saints  ?  »  ou  cet  autre 
llcencié,MarlinFrançois,auteur  d'un  C^me  manuscrit  *?Le 
breton  Alain  de  la  Roche,  u  hérault  et  promoteur  inratigahlo  de 
la  dévotion  du  saint  Rosaire,  n  est  du  moins  un  hommeéminent 
par  la  ferveur  de  son  zfele  ;  on  a  de  lui  un  recueil  manuscrit  «  de 
sermons  et  de  petits  traités'.  »  Un  Franciscain  anonyme, 

1.  Strmmes  quadrugtsimiita,  ColoDix,  HH.  —  A  11  suite  est  imprimé 
ND  an  p-sdicanii  d'Albert.  —  Sermonis  dt  ttmport,  dt  tanctà  per  nnnuin, 
èdil.  de  1S15,  ISSU,  1S39, 1550,  1559.  L'édltloa  de  (Ljon),  a  pourUlre: 
Dittinctimes,  aarti  itnsonet  «!  fruclvttUsim, 

i.  Tel  est  ce  passage  A'aa  sermon  puur  le  l"  jeudi  da  earime  où  les 
maui  de  lime  sont  comparés  !i  ceux  dn  corps,  et  le  confesseur  assimilé  à 
un  médecin.  Le  prédicateur  commence  par  distinguer  sept  moyens  de 
guérison  employés  par  le  médecin  du  corps  :  1>  fades  titsptcilur  ;  S"  puliut 
langilar ;  8"  urina  atlETiihJiir;  t°  dUtla  fTgscribitur;  5»  «impw  fnum'Ililur; 
Ë"  puTgâlio  tribuituT  ;  T>  refectio  concedilar.  —  Des  moyens  semblables 
B'appliquent  i  U  guérison  des  3mes.  Par  eiemple,  qu'est-ce  que  la  con- 
fession? 0  Coafessio  est  sicul  arioale  in  quo  nrina  peccatoris,  ab  interiori 
exialens,  ostendilur  contessori,  et  ubi  inûrmitates  animte  «gnoscuntur.  s 
—  Hiiloire  dt  la  frédicalion,  par  Joseph  Romain  Joly,  1767,  p.  353. 

1.  Sur  Bai'lelte,  voir  Ecbard  et  Quétif,  année  1470,  p.  884.  Les  ger- 
mons qu'on  a  de  lui  sur  le  carême,  sur  le  satut,  sur  les  iainli,  sermons 
imprimés  à  Rouen,  il  Lyon,  il  Paris,  i  Venise,  en  I50T,  1515,  1518,  1539, 
1571,  sont  remplis  d'ioterpolatione ;  tAb  ineplù  audUoribas  colkcti,  inler- 
fOlati,  viliati  et  aisUerati.o 

4.  Sur  Capréolus  et  ses  Senatmet  varii,  sur  Gnidoa  Marguetat  et  Martin 
François,  voir  Ecbard  et  Quétif,  au  années  14((,  1449,  i45(,  p.  795. 
807,  812, 

5.  n  Sermmei  et  traclatuli  Aluni,  s  —  a  Celebris  ille  B.  Virginis  pe( 
Rosariiiia  eultng  prsxo  e(  promotor  indefessas.u  —  Ibid.  Année  1475, 
p.  8(0. 


iiizedbv  Google 


LE  CORDBLIBR  PRAOtN.  373 

conlemporiùn  de  Charles  VIII,  avait  jugé  nécessaire  d'enri- 
chir le  répertoire  déjà  si  volumineux  des  manuels  et  des 
rhéloriques  sacrées;  il  fit  un  ouvrage  intitulé  «  Lieux  com- 
muns pour  la  prédication ,  rangés  selon  l'ordre  alphabé- 
tique'. »  Nous  préférons  à  cette  înuUle  compilation  les  ser- 
mons de  Jean  Flameng,  prêches  à  Lille  en  1490;  ils  étaient 
en  français  et  se  conservaient  dans  leur  texte,  au  ivn'  siècle, 
parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  cette  ville,  qui 
peut-être  les  possède  encore  aujourd'hui  '.  Voilà  tout  ce  qu'ont 
fait  les  Frères  Prêcheurs  pour  l'honneur  de  la  chaire  frain- 
çdse,  à  cette  époque,  d'après  le  témoignage  de  leurs  con- 
sciencieux historiens  Echard  et  Quétif. 

La  liste  que  nous  présente  Wading,  l'historien  des  ordres 
Mineurs,  est  aussi  courte  ;  elle  serait  plus  pauvre,  si  elle  ne 
contenait  deux  noms  célèbres,  Menot  et  Maillard.  Avant  d'ar- 
river à  ces  deux  gloires  de  l'ordre  des  Cordeliera,  nous  ren- 
controns des  sermonnaires  d'un  mérite  estimable,  à  qui  n'a 
pas  manqué  une  certaine  renommée  locale  et  viagère.  Tel 
est  Antoine  de  Verceil,  auteur  de  deux  Carêmes,  imprimés  à 
Venise  en  1492  et  à  Lyon  en  1304;  il  rivait  en  1480.  Nicolas 
de  Nyse,  Père  gardien  d'un  couvent  de  Rouen,  mort  en  1509, 
a  laissé  une  œuvre  plus  considérable  :  elle  comprend  des 
«  sermons  d'été  et  des  sermons  d'hiver,  »  Sermones  xstivos 
et  hiemales,  deux  Avertis,  un  Carême,  des  homélies  sur  le 
H  Propre  du  temps,  »  le  tout  publié  à  Paris  en  1500  et  à 
Rouen  en  1508.  On  imprimait,  à  la  même  date,  les  sermons 
du  Franciscain  Etienne  Brullefer,  docteur  en  théologie,  «  sur 
la  pauvreté  du  Christ  et  des  apôtres,  »  Ce  prédicateur  vivait 
en  1483'.  Nous  ne  voyons  pas  figurer  dans  cette  nomencla- 
tiu«  un  Gordelier  qui  fit  cependant  quelque  bruit,  sous 
Louis  XI,  par  une  tentative  mfdheureuse  et  fort  inopportune 
de  prédication  poUtiqiie.  11  s'agit  du  Frère  Antoine  Fradin, 

1.  AnonjuiDg  GallDS.  —  «Loei  eommmttt  pro  fradicatOTifmt  elphuMim 
trdine  digeati.o  —  Ibii.  Aanée  1476,  p.  8S3. 
3.  sSermoiupour  tous  les  jvuT$  de  Carême.»  —  Ibid.  Aaaée  U90,  p.  BT3. 
1.  Wadioï,  p.  Î8,  Î67,  ïSfl. 
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natif  de  Wlefranche,  en  Beaujolais.  Arrivé  de  sa  province  à 
Paris  au  printemps  de  1478,  et  n'ayant  pas  conscience  des 
changements  accomplis  dans  le  régime  de  la  France,  il  osa 
critiquer  en  ckaire  <i  la  justice  du  gouvernement  du  roy,  des 
princes  et  seigneurs  du  royiiume  ;  »  il  attaqua  surtout  les  mi- 
nistres, dit  que  le  roi  «  estoit  mal  servy,  qu'il  avoit  autour  de 
lui  des  serviteurs  qui  lui  estoient  traistres,  et  que  s'il  ne  les 
mettoit  dehors  ils  le  destruyroient  et  le  royaulme  aussi,  n 
Prendre  de  telles  libertés  sous  Louis  XI,  c'était  commettre  un 
grave  anachronisme.  Olivier  le  Dain,  envoyé  par  le  roi,  in- 
tima l'ordre  au  prédicateur  de  se  taire;  et  comme  le  peuple, 
craignant  pour  la  vie  de  l'audacieux  Cordelier,  s'attroupait  à 
la  porte  de  son  couvent,  avec  l'intention  manifeste  de  le  dé- 
fendre, un  arrêt,  publié  à  son  de  trompe,  défendit  les  ras- 
semblements «  sous  peine  de  confiscation  de  corps  et  de 
biens.  »  Fradin  fut  banni  à  perpétuité  du  royaume,  et  partit 
au  mUieu  des  pleurs  et  des  cris  du  «  populaire  :  »  ses  plus 
déterminés  partisans  l'accompagnèrent  fort  loin,  hors  de 
Paris,  mais  là  se  borna  leur  protestation  ' .  Fradin  était  venu 
trop  tard  ou  trop  tôt;  on  n'était  plus  au  temps  des  Arma- 
gnacs et  des  Bourguignons,  on  n'était  pas  encore  à  l'époque 
de  la  Ligue. 

Plus  avisés,  Menot  et  Maillard,  critiquèrent  la  société  et 
laissèrent  en  paix  le  gouvernement.  Les  satires  générales 
les.  plus  violentes  sont  moins  hardies  qu'une  simple  allusion 
dirigée  contre  le  pouvoir.  Maillard,  il  est  vrai,  à  ses  débuts 
inquiéta  Louis  XI  qui  le  menaça  de  le  faire  jeter  à  la  rivière 
cousu  dans  un  sac;  il  se  tira  du  mauvais  pas  en  homme 
d'esprit,  par  un  bon  mot  et  par  de  la  prudence'.  Orateurs 

1.  «  Et  quant  le  dict  frère  Anthoiae  partit,  dn  dict  lien  de  Paris,  y  avait 
grant  quantité  ds  populaire,  erians  et  soupiraas  moalt  fort  son  départe- 
ment, et  en  estoient  tous  fort  mal  contens.  Et  du  conrroux  qu'ils  ett 
avoteni  dîsoieat  d'étranges  clioses,  et  j  en  eut  plusieurs  laut  hommes  que 
femmes  qui  le  saisirent  hors  de  la  ville  de  Paris  jusque  bien  loïng,  et  puis 
après  s'es  retournèrent.  »  Cet  événement  est  eonté  en  détail  dans  la  chro- 
nique de  Jean  de  Trojea,  année  1478,  p.  Bîfl,  édition  Michaud  et  Poujonlat 
(18S*),  t.  IV. 

i.  Il  répondit  au  valet  poiieur  da  message:  sVa  dire  à  ton  inaitre  que 
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<le  talent  et  de  verve,  ces  deux  sermonnùres  ont  été  souvent 
étudiés  et  cités  :  pendant  longtemps  même  on  n'a  connu 
qu'eux  seuls  de  tous  les  prédicateurs  du  moyen  &ge,  parce 
qu'ils  étalent  les  moins  anciens,  absolument  comme  le  plus 
moderne  de  nos  vieux  poêles,  François  Villon,  représentait 
à  lui  seul,  devant  le  siècle  de  BoUeau  et  de  Voltaire,  presque 
toute  la  poésie  antérieure  à  la  Renaissance.  Le  jugement 
porté  sur  leur  éloquence  reste  vrai  en  général,  mais  il 
est  incomplet  et  parfois  inexact.  Dans  l'ignorance  où  l'on 
était  des  temps  et  des  hommes  qui  les  avaient  précédés, 
on  a  signalé  chez  eux,  comme  des  traits  distinctifs  et  person- 
nels, nombre  de  mérites,  de  défauts  ou  d'habitudes  qui 
étaient,  pour  ainsi  dire,  de  tradition.  En  bien  et  en  mal,  ils 
sont  moins  novateurs,  moins  originaux,  moins  singuliers 
qu'on  ne  l'a  cm.  Le  passé  qui  les  explique  et  les  excuse  leur 
ôte  du  relief.  Pour  les  considérer  sous  leur  jour  véritable,  il 
faut  les  remettre  à  la  place  qui  leur  convient,  c'est-à-dire  au 
terme  de  cette  longue  période  de  fécondité  oratoire  que  nous 
venons  de  parcourir,  et  dont  ils  reproduisent  certains  carac- 
tères essentiels  avec  vivacité. 

Mcnot  et  Maillard  appartenaient  l'un  et  l'autre  au  plus 
populaire  des  ordres  religieux,  à  ces  Franciscains  qui  depuis 
trois  siècles  avaient  le  privilège  de  porter  dans  la  chaire  chré- 
tienne une  parole  hardie  et  satirique,  un  geste  véhément  et 
familier,  toutes  les  libertés  d'une  trivialité  pittoresque.  Michel 
Menot,  qui  a  vécu  de  1440  à  1518,  n'était  qu'un  simple  Corde- 
lier,  docteur  en  théologie,  il  est  vrai,  mais  sans  titre  parti- 
culier ni  charge  un  peu  éminente  dans  son  ordre  ;  il  aurait 
pu  dire  encore  plus  justement  qu'Olivier  Maillard,  son  ri- 
val en  éloquence  :  h  Je  n'ai  que  ma  parole,  h  nihil  habeo 
nui  linguam.  Cette  parole  était  «  d'or,  »  s'il  en  faut  cron* 
ses  auditeurs  qui  l'avaient  surnommé  lingua  aurea.  Notre 
Chrysologue  franciscain  fit  ane  mission  à  Tours  en  1308, 

i'arriverai  plus  lût  au  ciel,  par  ean,  que  lui  par  s«»  chevaux  de  poste.»  — 
NiceroQ,  Mémoires,  t.  XXUL  —  Labille,  flevwe  de  Paris,  1840,  p.  aeî.  Ce 
mot  porte  sa  dale  avec  lui. 
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une  autre  à  Paris  en  4517,  qui  renouvelèrent  le  sosvenir  des 
plus  vifs  succès  de  popularité  que  l'éloquence  sacrée  en 
France  eût  obtenus  jusque-là.  Figurons-nous  un  Bridaine 
contemporain  de  Louis  XI  et  de  Charles  Yin.  On  ne  sait 
pas  autre  chose  de  lui  ;  sa  vie  est  tout  entière  dans  cet 
apostolat'.  La  biographie  de  Maillard  est  moins  courte; 
ce  sermonnaire  avait  plus  d'un  talent,  et  la  prédication 
n'était  qu'une  des  formes  de  sou  exubérante  activité. 
Prédicateur  du  roi  sous  Louis  XI,  confesseur  de  Charles  VIII, 
il  vécut  à  la  cour ,  fréquenta  les  grands  et  le  peuple, 
et  ne  fut  pas  l'homme  d'un  seul  public  et  d'un  seul  audi- 
toire. Son  mérite  l'éleva  aux  plus  hautes  dignités  com- 
patibles avec  la  vie  monastique;  il  fut  élu  vicaire-général 
des  cordeliers  de  France  et  cinq  fois  provincial  ;  le  gouverne- 
ment français  et  le  sùnt-siége  lui  accordèrent  leur  confiance 
en  plus  d'une  affaire  délicate.  Le  pape  Innocent  Vin,  en 
1488,  le  nomma  son  légat  auprès  du  roi  de  France  pour 
abolir  la  pragmatique-sanction  de  Charles  Vil;  le  roi, 
d'autre  part,  le  choisit  pour  négocier  la  cession  de  la  Cei^ 
dagne  et  du  Roussillon  à  Ferdinand  le  Catholique. 

Plus  d'un  trait  semble  nous  révéler  dans  Maillard  un  per- 
sonnage remuant  et  ardent,  toujours  prêt  à  mêler  dilTérenls 
rôles,  à  s'ingérer  et  à  s'intriguer  en  des  difQcnltésd'où  sarépu- 
tationne  sortit  pas  sans  atteinte.  On  l'accusa  d'avoir  vendue 
l'Espagne  les  intérêts  français;  plus  tard,  ayant  voulu  réfor- 
mer trop  brusquement  le  grand  couvent  de  son  ordre  àParis, 
il  fut  contraint  de  se  retirer,  «  hué  d'un  chacun.  »  Quand 
Louis  Xll,  en  1499,  répudia  sapremière  femme  pour  épouser 
Anne  de  Bretagne,  Maillard  prêcha  contre  le  roi  dans  l'église 
de  Sfûnt-Jean-en-Grève  et  proclama  Jeanne  la  vraie  et  légi- 
time peine  de  France.  A  ce  coup,  il  quitta  Prtris  et  se  réfugia 
aux  Pays-Bas  auprès  de  l'archiduc  Philippe  le  Beau,  père  de 
l'empereur  Charles-Quint.  L'année  suivante  il  prêchait  à 
Bruges,  devant  la  cour  de  l'archiduc,  le  fameux  sermon 

1.  Niceron,  NémuirM,  1.  XXIV. 
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publié  SOUS  le  titre  de  Sermon  touaeux'.  n  mourut,  le 
13  juin  1S02,  dans  un  des  faubourgs  de  Toulouse  qu'il  tra- 
versait incognito  ' . 

On  a  de  Menot  le  Carême  qu'il  a  prêché  à  Tours  et  la 
mission  qu'il  a  faite  à  Paris  ;  ces  semons  ont  été  imprimés 
en  15*9,  1525  et  1530';  le  texte  est  en  latin.  Les  œuvres 
de  Maillard  sont  plus  variées.  Elles  comprennent  un  Avent, 
un  Carême,  des  sermons  pour  tous  les  dimanches  et  des 
panégyriques*.  Outre  ces  recueils  publiés  en  latin,  on  a  de 
lui  une  Passion,  un  sermon  sur  la  Confesiion,  et  le  sermon  de 
Bruges,  cpii  sont  en  français'.  En  examinant  les  discours  de 
ces  deux  sermonnaires,nous  y  retrouvons  tous  les  caractères 
de  l'éloquence  du  moyen  âge,  plusieurs  fois  signalés  par  nous 
dans  les  siècles  précédents  :  le  mélange  du  latin  et  du  fran- 
çais, sur  lequel  on  s'est  tant  mépris  et  si  mal  à  propos 
égayé,  la  disposition  traditionnelle  du  sermon,  l'habitude 
reçue  de  consacrer  la  première  partie  au  dogme  et  la  se- 
conde à  la  morale,  une  revue  satirique,  une  peinture  sou- 
vent trop  libre  des  conditions  humaines ,  comme  dans  les 
sermonet  ad  status,  de  fréquents  emprunts  à  la  littérature 
populaire,  un  emploi  ahusif  des  exemples  ou  des  histoires; 
rien  de  tout  cela  n'était  une  nouveauté.  Où  donc  est  l'origi- 
nalité de  nos  deux  sermonnaires  ?  Qu'y  a-t-il  dans  leur  pré- 
dication et  dans  leur  succès  qui  leur  soit  personnel?  II  y  a 
leur  talent,  c'est-à-dire,  leur  verve  d'éloquence,  féconde  en 
mouvements  et  en  saillies ,  leur  imagination  piquante  et 


i.  Ainsi  appelé  parce  que  le  prédicaleui  y  a  marqué  par  des  kem!  hem! 
les  endroits  où  il  détail  s'arrêter  pour  tovsur. 

ï.  Niceron,  MéiBoires,  t.  XXill.  —  Labitte,  Revue  de  Parti  (I84DJ, 
p.  aol-ÏTl. 

S,  Sermimei  qvairSgeiiinaiia  olim  Tiironibvt  dtclaamli.  —  Semumes  Pamiit 
âeciamitli. 

4.  Recueils  impriirés  en  1493,  U9S,  lâll,  1513,  IBIS. 

5.  ta  Ricolatioa  de  la  tréi-pituse  Passion  de  Jï.-S.,  repréienlfe  par  le* 
tainli  el  lacréi  Mystérei  de  la  messe.  Paria,  iii-B.  —  î'ïiemplaire  de  con- 
fcsiioN,  avec  la  eoafession  géoéi'ale.  Lytia  1514,  in-8°.  —  Le  sermon  de 
Bruges,  en  Serniait  toitseux,  a  été  réimprimé  en  ISiS  par  l'abbé  La- 
bonde  rie,  in-g». 
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colorée  qiû  donne  une  forme  neuve  à  ces  lieux-communs 
séculaires  de  satire  morale  et  d'objurgation;  il  y  a  aussi 
l'actualité  vivante  des  mœurs  du  xv'  siècle,  la  mode  ridicule 
ou  vicieuse  finement  observée  et  mise  dans  un  relief  saisis- 
sant. La  face  mobOe  de  l'incorrigible  humanité,  qui  renou- 
velle et  varie  sans  cesse  l'expression  des  mêmes  défauts, 
rajeunit  par  des  nuances  fraîches  le  coloris  des  anciennes 
peintures. 

Ce  qui  nous  parait  un  signe  caractéristique  du  vrai  talent 
dans  l'éloquence  de  ces  deux  Franciscains,  c'est  l'aisance,  le 
naturel,le  ton  souple  et  varié  de  leur  prédication.  Ils  passent, 
sans  effort,  du  plaisant  au  sérieux,  de  la  satire  mordante  et 
poignante  à  l'émotion  sincère,  au  pathétique  profond.  Ils  ne 
frappent  pas  seulement  l'esprit  par  la  crudité  d'un  style  sin- 
gulier, ils  vont  jusqu'à  l'àme,  ils  la  touchent  et  la  remuent. 
Ils  ont  l'abondance  des  natures  fortes  et  l'imprévu  des  ima- 
ginations passionnées.  Leur  pensée,  comme  celle  du  poète 
contemporain  Villon,  se  porte  d'un  mouvement  naïf  et  d'un 
essor  familier  vers  cette  terrible  contemplation  du  néant  des 
choses  humaines,  vers  cette  sombre  poésie  du  sépulcre  et  de  la 
destruction  qui,  dans  les  grands  siècles  littéraires,  a  si  puis- 
samment inspiré  le  génie  des  orateurs  chrétiens.  Ils  esquis- 
sent, d'un  trait  rapide  et  négligé,  de  larges  tableaux  qu'a- 
chèvera un  jour  et  remplira  un  art  consommé*.  L'onction 
même  ne  leur  manque  pas,  pour  peu  que  le  sujet  prête  à  l'at- 
•  tendrissement,  et   on   les  jugerait   mal  en  bornant  leur 

.  i.  v  Nous  mourons  tous,  dit  Meaot  dans  son  cinquième  sermon  afréi  la 
Cendrei,  et  comme  l'eau  nous  rentroDS  dans  la  terre  et  nous  ne  reveaoDS 
p1u9  â  la  surface.  La  Loire  coule  sans  cesse;  mais  l'eau  d'hier  est-elle 
aujourd'hui  bous  le  pontï  II  y  a  cent  ans,  pas  un  homme  n'eiistalt  de  ca 
peuple  qui  est  maintenant  dans  la  ville.  A  cette  beure,  c'est  moi  qui  tous 
prêche;  dans  nu  an,  peut-être,  un  antre  vous  prêchera  .'Où  est  le  roi  Louis, 
monarque  redouté,  el  Cliarles  qui  dans  la  lleur  de  sa  jeunesse  faisait  Irem- 
bler  l'Italie?  Hélas!  ils  pourrissent  (nus  deux  dans  le  cercneiL  Où  sont 
toutes  ces  demoiselles  dont  on  a  lanl  parlé  ?  N'avei-vons  pas  lu  le  Roman 
dt  la  fiose,  et  ne  tous  souvenei^vous  pas  de  Mélusine  et  de  tant  d'autres 
béantes  célèbres  1  Nous  mourons  tous,  et  comme  l'eau  nous  fendons  dans 
la  terre...»  —  Semwws  Tiirenibvi  dtclanati,  P>  iivii.  —  Voir  en  ontre, 
$nr  la  Mort,  Sermonci  Porùiïi  âeclamali,  f*  vj-iui. 
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aoquence  àrinvectî\-e  et  à  l'imprécation'.  Souvent,  dansleurs 
sorties  les  plus  violentes  contre  les  prévarications  mon- 
daines, un  sentiment  généreux  échauffe  leur  cœur;  c'est,  par 
e:(emple,  la  sympathie  pour  le  faible  et  l'opprimé  dont  ils  pren- 
nent la  défense  et  soutiennent  la  querelle  en  face  de  ces 
«  écorcheurs  des  pauvres,  excortatoret  pauperum,  qui  foison- 
nent dans  les  villes,  a  Si  l'on  excepte  les  temps  de  révolution, 
où  l'on  ose  tout  sans  danger,  l'histoire  de  la  chaire  nous  offre 
peu  de  traits  de  hardiesse  comparables  à  celui-ci  :  «  Aujour- 
d'hui, messieurs  de  la  justice  portent  de  longues  robes,  et  leurs 
femmes  s'en  vont  vêtues  comme  des  princesses.  Si  leurs  vête- 
ments étaient  mis  sous  le  pressoir,  le  sang  des  pauvres  en 
découlerait.  Seigneursjusticiers,les  revenus  que  vous  dépensez 
sont-ils  de  votre  patrimoine?  Non,  certes;  et  les  pauvres  mi- 
neurs orphelins  sont  mis  par  vous  sous  la  dent  des  loups, car 
vous  leur  donnez  des  tuteurs  qui  les  volent  et  les  dépouillent; 
ne  doutez  pas  que  leurs  clameurs  ne  montent  jusqu'au  ciel 
et  devant  Dieu.  Vos  taxes  et  vos  impôts  seront  sel  et  épices 
pour  saupoudrer  vos  chaire  dans  la  damnation  '.  n 

Menol,  en  son  rude  langage,  appelle  «  fourbe  et  voleur  <» 
le  prédicateur  qui  «  tord  l'Évangile  pour  plaire  aux  princes 
et  aux  grandes  dames  i>  :  ce  n'est  ni  à  lui  ni  à  Maillard  qu'on 
apphquera  un  tel  reproche.  On  les  taxerait  même  d'exagéra- 
tion et  d'imprudence,  surtout  lorsqu'ils  découvrent  d'une 
main  brutale  et  parfois  cynique  les  plaies  secrètes  de  l'ÉgUse, 
si  l'on  ne  connaissait  déjà  les  attaques  dirigées  par  leurs 
devanciers  contre  de  semblables  désordres,  et  si  le  Traité  de 
Nicolas  de  Clamenges,  cité  plus  haut,  ne  nous  faisait  mesu- 
rer la  profondeur  du  mal.  Leurs  sermons  et  le  ^  corruplo 

1.  On  ponm  s'en  convaincre  en  lisant  daas  M«nol  «I  Maillard  le  ser- 
'    nMD  Mf  la  Ptistian,  qni  est  en  français  (ou  peut  s'en  faut)  dans  Ions  les 
deuï.  —  Menol,  Pastimû  itoKiiti  Eipoiitio,  (•>  cLxr,  col.  i  et  î.  —  Maillard, 
SeitHOK  de  Brsffes,  Péroraison. 

S.  Nenot,  Scrmona  Tarmibia  dectam.,  t'  ilvii-ii.  —Stm.  fariaiit  dtcl., 
t"  VIT,  ivii,  XIII,  xcv,  ic,  civ,  cviM,  cx,  cciv.  —  Maillard,  pièchant  à 
Tmloose  sai  le  mime  sujet  et  avec  la  même  liberlé,  Tut  menacé  de  la  pri< 
son  par  le  parlemenl.  —  Labltlc,  Revut  de  Pans,  iSio,  p.  ÎG3. 
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Eeclesix  statu  s'éclairent  réciproquement,  sans  parler  des  té- 
moignages moins  sûrs  que  nous  fournit  la  littérature  popu- 
laire, (i  Que  trouve-t-on  maintenant,  nous  dit  Menot,  dans 
les  maisons  des  prêtres?  Est-ce  une  exposition  des  épitres, 
un  commentaire  des  évangQes?  Non;  c'est  un  arc,  tme  ba- 
liste,  un  couteau  de  chasse  et  autres  armes.  Les  prélats  traî- 
nent après  eux  des  chiens,  des  maquignons,  avec  livrée  mi- 
litaire, tandis  que  les  chanoines  disent  leur  office  dans  la 
cuisine...  On  prend  les  bénéfices  à  embrassées,  on  les  vend 
comme  des  chevaux  en  plein  marehé.  Un  enfant  de  dix  ans 
obtient  des  bénéfices  par  les  <(  cognoissances  n  de  sa  mère... 
Une  fois  qu'ils  sont  abbés, papes  et  cardinaux,ils  veulent  que 
leurs  parents  soient  pourvus  ;  ils  font  de  leur  protégé  un  évêque, 
un  archidiacre,  un  chanoine,  voir  fusi-il  fils  itung  savetier  ou 
sort}/  de  la  maison  d^ung  bostelier  de  foing,,,  Messieure  les 
curés  et  chanoines,  vous  avez  cinq  ou  six  cloches  sur  vos 
têtes  {des  abbayes  et  des  prébendes  accumulées),  pensea- 
vons  qu'on  vous  donne  tout  cela  pour  entretenir  tant  de  cui- 
sines? Tout  ce  que  l'homme  d'église  retient  au  delà  des  con- 
venances est  un  vol  fait  à  Dieu  et  aux  pauvres,  et  votre 
gourmandise  crie  vengeance'.  » 

Les  formes  habituelles  du  style  de  nos  deux  sermonnaires, 
les  moyens  de  persuasion  qu'ils  emploient  de  préférence,  par 
lesquels  ils  stdsissent,  captivent  et  maîtrisent  l'attention  de 
l'auditoire,  sont  la  description  vive  et  courte,  la  succession 
*  rapide  de  petits  groupes  animés  et  de  tableaux  changeants, 
l'apostrophe  familiÈre,  le  dialogue  imprévu,  la  narration  dé- 
veloppée où  leur  imagination  railleuse  et  forte  se  donne  car- 
rière. L'expression,  chez  eux,  est  souvent  triviale,  parfois 
grossière,  mais  elle  est  toujours  incisive,  mordante,  colorée; 
elle  fait  image,  elle  emporte  la  pièce  ;  leur  style  a  des  traits 


1,  SermoiiM  Parisiis  itclamali,  f"  icviii,  iciiv,  t,  viii,  i,  cxvii,  civiii, 
—  Serm.  1  nronibiu  ûeclamati,  t"  ivii. — Menot  dit  encore  :  «  On  nomine  érèqnes 
des  gens  qui  ne  savent  pas  la  grammaire  et  qui  D'oui  pas  In  Donat.  Hous 
voïona,  non  en  esprit,  mais  soiia  notre  œil,  des  ânes  eonronnés,  Abiroj 
milTaim,  s'asseoir  sur  le  siige  des  Apfilres.  »  S«riii.  Saritih  itcl.,  f*  iciiii. 
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qui  annoncent  Rabelais  et  Montaigne,  et  jamais  la  verve  du 
génie  gaulois  ne  s'est  plus  franchement  installée  dans  la 
chaire  et  ne  s'est  mise  plus  librement  en  possession  de  la 
doctrine  chrétienne  ' .  Maillard  a  moins  de  vivacité  dans  l'ex- 
pression, moins  d'esprit  que  Menot  ;  il  est  plus  simple  et  plus 
uni,  moins  sujet  aux  familiarités  grotesques;  mais  son  élo- 
quence chaleureuse,  énergique,  n'a  pas  moins  de  puissance, 
ni  de  souffle,  ni  d'élan.  Le  sermon  de  Bruges,  prononcé  de- 
vant un  vaste  et  brillant  auditoire,  est  rempli  d'apostrophes 
hardies  qui  prouvent  quelle  autorité  de  parole  avait  conquise 
le  vaillant  missionnaire. 

Divisant  la  société  en  deux  parts,  celle  de  Dieu  et  celle  du 
démon.  Maillard  interpelle  l'un  aprësl'autre  les  représentants 
de  toutes  les  conditions  sociales  qui  sont  là  sous  ses  yeux;  il 
letu*  demande  pour  qui  Os  tiennent,  de  quel  bord  ils  se  ran- 
gent. «  Or,  levez  les  esprits,  qu'en  dites-vous,  seigneurs? 
Étes-vousde  lapartdeDieu?Leprince  et  la  princesse  en  êtes- 
vous?  Baissez  le  front.  Les  chevaliers  de  l'ordre,  en  êtes- 
vous?  Baissez  le  front.  Et  vous, gentilshommes, en  êtes-vous? 
Baissez  le  front.  Et  vous,  jeunes  garches,  femelles  de  cour, 
en  êtes-vous  ?  Baissez  le  front.  Vous  êtes  écrites  au  livre  des 
damnés,  voire  chambre  est  toute  marquée  avec  les  diables. 
Dictes-moy,  s'il  vous  plaist,  vous  êtes-vous  bien  mirées, 
lavées,  époussetées  aujourd'hui? —  Dis  bien,  frère.  —  Plust 
à  ma  volonté  que  vous  fussiez  aussi  soigneuses  de  nettoyer 
vos  âmes.  —  Quel  remède,  frère?  —  Je  vous  dys  que  si  au 

1.  Voici  quelques  extraiU  de  ces  descriptions  des  macurs  contem- 
poraiaes  qnî  aboadeni  dans  leurs  sermons:  «0  ville  de  Tonrs,  l'orgaell 
proslitue  tes  tilles.  La  femme  d'ung  corituanitr  parle  une  tunique  comme 
une  ducbesGe.  Avec  !ID0  livres  de  renie  on  a  chiens,  chevaDi  et  maîtresses; 
avec  I3D0  on  est  l'soil  d'un  ccmte,  on  a  maison  de  ville  et  dé  campagne... 
Vos  soins  de  parure,  Eneedames,  ne  vous  laissent  par  le  loisir  d'arriver  It 
temps  à  l'ofGce.  On  aurait  plus  t6t  fait  la  litière  d'une  écurie  où  auraient 
couché  quarante  et  quatre  chevaux  que  d'attendre  que  tontes  vos  épingles 
soient  mises...  Quand  voue  veuei,  vous  arrivez  deibrallétt,  et  si  quelque 
gentillitre  entre  dans  l'égliseï  alors  il  faut  que  vous  loi  preniez  la  main  et 
alliez  l'embrasser  bec  à  bec.  a  —  Ueaol,  Sernt.  Tur.  dtd.,  f  ivi,  ux,  cri. 
—  Serm.  Par.  dicl,  f"  icvi. 
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tems  passé  il  y  a  eu  des  torts  et  méfaits,  laissons  notre  maul- 
vaise  vie,  Dieu  aura  mercy  de  nous  ;  si  que  non,  je  vous  convie 
avec  tous  les  diables  ' .  » 

Meoot,  non  plus,  ne  se  fait  pas  faute  d'engager  un  dialogue 
avec  l'auditoire,  de  le  harceler,  de  le  presser  de  questions  et  de 
réponses,  de  pousser  jusque  dans  leurs  dernières  objections  les 
pécheurs  récalcitrants.  11  les  saisit  de  sa  mùn  rude,  les  cite  à 
sa  barre,  les  secoue,  les  malmène,  les  renvoie  vertement  tan- 
cés, et,  selon  le  mot  d'une  chanson  du  temps,  a  très-bien 
lavés'.  Il  C'est  ainsi  qu'il  prend  à  partie  les  moines  plaideurs 
et  chicaneurs  qui  désertent  leur  couvent  pour  disputer  en  jus- 
tice des  prieurés  et  des  abbayes,  et  qui  passent  leur  temps  à 
(c  battre  le  pavé  »  aux  alentours  du  palais,  «  en  se  crampon- 
nant aux  queues  des  robes  »  de  messieurs  du  parlement  : 
«  Que  rencontre-t-on  devant  les  tribunaux,  sinon  des  béné- 
dictins, des  bernardins,  et  aussi  les  bissacs  de  Saint-François 
et  des  autres  ordres  mendiants,  qui  n'ont  rien  à  perdre  ni  à 
gagner?  Demandez  ce  que  c'est;  un  clerc  vous  répondra  : 
notre  chapeUe  est  divisée  contre  le  doyen,  contre  l'évéque  ;  le 
curé  plaide  contre  ses  paroissiens,  l'abbé  contre,  ses  moines. 
Voilà  ung  piteux  mesnage!  —  Et  toi,  miJtre  tnoine?  —  Je 
plaide  une  abbaye  de  huit  cents  livres  pour  mon  maître.  —  Et 
toi,  moine  blanc?  —  Je  plaide  un  petit  prieuré  pour  moi.  — 
Et  vous,  mendiants,  qui  n'avez  terre  ny  sillon,  que  àaitez- 

1.  ScrmoD  presché  i  Bruges  en  l'an  1500.  —  Édition  Labouderie,  isse. 
i  vo).  in-S*.  —  Voir  de  semblables  tipostrophes  dans  le  même  discours, 

p.  SO,  31. 

ï-  Dans  le  Semm  de  Bruga  est  insérée  ane  Chiaum  pittast,  sorte  de 
cantique  répélé  eo  chœor  par  les  assistants,  sur  l'air  de  Bergermnettt  satoi- 

...  Booneta  rouges  et  chapeau  blancs, 
Kibleun  et  ballsun  de  pave:. 
Vous  monrrei  tons,  pour  parler  franc. 
Et  nerei  damnei  au  sanvu. 
MaUlatt  eow  a  iria-bim  lonei  .- 

Qui  maaei  !•  vie  que  sgstai. 
Pour  rendre  caïuptë  et  reJiqua. 

—  Ubilte,  fleuue  de  Paru,  1840,  p.  Î71, 
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VOUS  ky  k  pavé?  —  Le  roi  nous  donne  le  sel,  le  bois,  et  ses 
officiera  nous  le  refusent'.  »  Commeon  le  pense  bien,  Menot 
et  Maillard  font  grand  usage  de  l'exemiJe,  c'est-à-dire  de  la 
narration  empruntée  soit  à  l'histoire,  soit  aux  légendes  pieu- 
ses ;  ils  développent  cette  partie  de  leur  sermon  avec  un  soin 
curieux  et  naïf,  ils  y  prodiguent  les  habiletés  et  les  richesses 
d'un  art  qui  est  à  la  fois  trivial  et  rnflîné. 

Ces  récits,  d'un  tour  original  et  d'une  allure  dégagée,  sont 
autant  de  petits  drames  dont  l'intérôt  se  soutient  jusqu'au 
Loul,  malgré  quelques  longueui-s  :  on  ne  saurait  mieux  les 
comparer  qu'aux  scènes  principales  de  nos  grands  mystères 
du  même  temps.  Les  personnages  qui  figurent  dans  la  narra- 
tion, qui  viennent  y  jouer  leur  rôle,  sont  tellement  vivants, 
si  naturellement  transformés  en  bourgeois  et  en  seigneurs  du 
XV*  siëcle,si  alertes  et  si  fringants  sous  les  couleurs  à  la  mode, 
qu'on  croit  les  voir  agir  et  parler  sur  un  théâtre.  Dans  le  Ser- 
mon de  la  Madeleine,  la  pécheresse  avant  sa  conversion  est 
une  châtelaine  de  la  terre  a  de  Magdalon,  ii  une  élégante 
(I  vermeille  comme  une  rose,  »  vôtuc  «  des  plus  dissolus  habil- 
lements qu'on  eust  faiet  depuis  sept  ans,  »  parfumée  d'eaux 
de  senteur,  «  ad  faciendum  relucere  factem,  n  entourée 
de  soupirants  et  de  demoiselles  de  compagnie;  elle  vient, 
en  cet  état,  présenter  n  son  beau  museau  »  ante  nostrum  re- 
demptorem^.  L'enfant  prodigue  est  peint  sous  les  traits, 
avec  le  costume  h  d'ung  mignon  et  d'ung  vert  gaUant  »  du 
temps  de  Louis  XII  :  U  porte  «  les  bottines  d'escarlate  bien 
tyrées,  la  belle  chemise  fronsée  sus  le  colet,  le  pourpoînct 
fringant  de  velours,  la  tocque  de  Florence  à  cheveux  pignés.  n 
Quand  il  sent  qu'il  a  en  poche  «  monsieur  d'Ai^nton,  et  que 
son  pèreluy  a  avallée  la  bride  sus  le  col,il  tient  table  ronde  aux 
ungs  et  aux  aultres  oii  riens  n'y  est  espargné  ;  il  a  histrions, 
rôtisseurs,  truandes  àdextre  et  à  senestre, auxquelles  il  donne 
les  robes  de  fin  drap,  en  sorte  que  c'est  ung  gouffre  de  tous 

1.  Sermonts  .ParisUi  diclamali,  f>  iciit,  cviii,  c,  lx,  v,  ciui,  litviii. 

2.  Strmon.  Paràtia  declam.,  P*  cLXix.  —  Ce  Berman  a  été  réimprimé  i 
pari  par  M.  Labauderîe,  1832,  in-g<>. 
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biens.  Mais  quand  la  bourse  est  vide,  quand  il  n'y  a  plus  que 
frire,  chascun  emporte  sa  pièce  de  monsieur  le  bragard,  che- 
mise et  pourpoinct,  si  bien  que  mon  gallant  fut  mis  en  cueil- 
leur  de  pommés,  habillé  comme  ung  brulleur  de  maisons, 
nud  comme  un  ver.  Alors  ses  compagnons  sans  soucy  ont 
commencé  à  dire  :  Aux  aultres  1  ceiuî-là  est  plumé  et  esplu- 
ché,  et  on  luy  fist  vîsïtige  de  boys',  ii 

Les  défauts  trop  visibles  de  Menot  et  de  Maillard  ont  été 
reproduits  et  aggravés,  de  leur  vivant  ou  après  leur  mort, 
par  une  foule  d'obscurs  prédicateurs  qui  n'avaient  ni  leur 
talent,  ni  peut-être  leur  zèle  sincère,  et  qui  ont  déshonoré 
la  chaire  par  d'indécentes  extravagances.  C'est  principale- 
ment sur  les  plagiaires  grotesques  de  leur  périlleuse  éloquence 
que  retombent  les  satires  d'Erasme  et  les  sarcasmes  d'Henri 
Estienne'. Nous  n'abuserons  contre  eux  ni  des  ridicules  de 
leurs  imitateurs,  ni  des  railleries  de  leurs  adversaires  ;  l'his- 
toire littéraire,  pas  plus  que  l'histoire  politique,  ne  doit 
s'écrire  avec  des  documents  suspects  et  s'autoriser  de  témoi- 
gnages passionnés.  Un  de  leurs  contemporains  mérite,  par 
sa  science  et  par  la  dignité  de  son  caractère,  d'être  excepté 
du  nombre  de  ces  vulgaires  prédicateurs  qui  ont  provoqué  et 
plus  ou  moins  justifié  les  attaques  des  libres  penseurs  et  des 
protestants.  Nous  voulons  pwler  de  Raulin,  docteur  en  Sor- 
bonne,  proviseur  de  Navarre  en  1481,  commentateur  de  la 
l(^que  d'Aristote,  l'un  des  sermonnaires  les  plus  écoutés  à 
Paria  pendant  les  vingt  dernières  années  du  xv'  siècle.  Rau- 
lin  n'a  pas  la  verve,  le  tour  d'esprit  original,  la  chaleur  de 
parole  qui  caractérisent  Maillard  et  Menot  ;  il  est  sec  et  dida- 


1.  SeTinoneiParismâtclamati,  P>  en.—  Reproduit  dans  le  tome  V[  de  la 
première  série  des  Mémoira  dt  lu  tociété  des  A.«tinttinnt,  p.  4î7.  —  L«- 
bitte,  ttvdti  liUiraint,  I.  I",  p.  29B.  —  On  trouvera  d'assez  loDgs  ertraiU 
de  Meaot,  de  Uaillard,  de  Barlelte,  de  Vincent  Férier  dans  le  Vridicata- 
riona  de  M.  Pei(;not.  —  On  peut  enfin  consulter,  sur  tons  ces  serai onaaires, 
on  opuscule  rempli  de  cilations  :  Lu  libret-yriçkeun  dnancifri  de  LuOur  tt 
de  Calvin,  1B60.  (Anlon;  Méray.] 

î.  Érasme,  Èioge  de  la  Folie,  p.  168-170.  —  H,  Estienne,  Afolegie  fo»r 
BAMdple,  ch.  lu-xiivii. 
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ctique;  le  seul  point  de  ressemblance  qui  existe  entre  nos  deux 
éloquents  missionnuires  et  lui,  u'est  le  fréquent  usage  des 
apologues,  des  légendes,  inaérés  dans  le  développement  ora- 
toire et  venant  à  l'appui  des  préceptes.  On  trouve,  par 
exemple, dans  ses  sermons',  l'apologue  des  jlnittiatccmaWes 
de  la  peste;  on  y  trouve  aussi  cette  histoire  si  plaisamment 
contée  plus  tard  par  Rabelais  ;  nlaFemmeguiconsulteleson 
des  cloches  pour  savoir  si  elle  épousera  son  valet',  n  Raulin 
se  reth^  à  l'abbaye  de  Cluny  en  1497  et  y  mourut  en  1514;  il 
était  né  enl443». 

Par  lui  se  clôt  cette  liste  si  longue  des  prédicateurs  fran- 
çais du  moyen  Age*.  Malgré  l'abondance  des  documents 
signalés,  des  noms  cités,  des  détails  expliqués,  nous  n'avons 
pas  dissimulé  et  nous  répétons  ici  que  les  recherches  de 
nos  érudits  laissent  subsister  deux  lacunes  dans  l'histoire 
des  origines  de  la  chaire  française,  c'est-à-dire  au  xiV  et  au 
xv°  siècles.  11  est  désirable  et  nécessaire  qu'il  se  produise,  sur 
l'un  et  l'autre  point,  des  travaux  comparables  à  l'ouvrage  de 
M.  Lecoy  de  la  Marche  pour  la  profondeur  et  la  précision  du 


1.  Dcui  vol.  in-B«,  IStl. 

3.  faRtagratl,  I.  III,  cb.  iivii  el  iiteii. 

3.  Nicerop,  Méaieini,  T.  XI.  —  Labitte,  Joantal  it  l'inifriiclton  fvbli^, 
28  »oill  1839.  —  Gémiei,  Esjnis  i'Iiàtoin  littirain,  t'  édition,  1853, 
p.  129-131.  —  Peignot,  Prfpdtcoiortana. 

t.  On  troDTGra  dans  la  Rniuc  it  Paris  (1839)  nn  article  intéreiBaol  de 
H.  Labitte  snr  na  autre  seraioanaire  qui  est  presque  du  mtme  temps,  maia 
qui  a  surtout  prêché  après  Tau  1500;  c'est  Rol^rt  Mesi^ter.  P.  4B-Si.  — 
Voir  aussi  un  opuscule  de  M.  SchtetTer  inlitulé  :  Un  frédicattnr  cathittique 
eu  iv<  itccl;  (1862),  II  s'agit  de  leaa  Geiler  de  Kaïsersberg,  déji  sigaaié 
par  Labitte  dans  la  PréFace  de  sou  ouvrage  sur  les  Prédicateurs  de  la  Ligue, 
p.  uni.  Ce  même  Geiler  qui  prêcha  dans  la  catUédrale  de  Slrasboui^,  a 
rêcemoieDt  attiré  l'atleulion  de  M.  Louis  Dacbeui,  doot  l'ouvrage  intitulé. 
On  TéformaleuT  catltoiiqtit  àlafniti  iV  liécU,  est  aualjsé  par  la  Revue  cri- 
iiqvt,  D'  du  33  juin  1877,  p.  401.  —  Eufln,  nous  aurioDS  pu  citer  Guillaume 
Pépin  qui  était  docteur  de  la  Faculté  de  Paris,  prieur  du  monastère  de 
Saint-Louis  d'Ëvreui  en  ISOt  et  qui  mourut  en  1533.  On  a  de  lui  des 
Senaonei  dominicale],  des  Sermonei  de  Imilatiane  lanclerum,  un  floaartunt 
aureum  bealissims  Virsims.  Il  attaqua  fréquemment  le  pouvoir  rojal, 
—  Pos!(ii(ni  Apparului  lacer. — Echardel  QaHi{,Scripti)ra  tndinU  frxdica- 
(omm,  t.  It 
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savoir  :  nous  espéroitB  qu'Us  ne  se  feront  pas  longl«mps  at- 
tendre, et  c'est  par  l'expression  de  ce  vœu  et  de  cette  espé- 
rance qoe  nous  terminerons  les  deux  chapitres  où  avons 
essayé  de  résumer  les  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour  et 
les  recherches  encore  incomplètes  de  la  science  contempo- 
rùne. 
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L'éloquence  dans  les  lamps  réodaux.  —  Conseils  (les  rois  et  des 
barons.  —  Marang-ues  militaires.  —  L'éloquence  dans  le»  Ëlats 
généraux,  ds  1302  à  t4Sl.  —  Lea  temps  révolutionnaires.  Tribuns 
et  démagogues  parisiens  au  iiv"  et  au  xv*  siècles.  —  Le  sermon 
politique  ;  les  harangues  uoiversitalres  ou  Propositions.  —  Frag- 
ments d'anciens  discours.  Ce  qui  reste  des  premiers  essais  de 
l'éloquence  politique  française.  —  Examen  particulier,  d'après  la 
journal  de  Masselia,  des  discours  prononcés  aux  Ëtats  généraux 
de  1484,  —  Les  publicistes  du  moyen  âge.  —  La  littérature 
d'État  et  la  liUératura  d'opposition  sous  Philippe  le  Bel,  Charles  V, 
Charles  VI  et  Charles  VIL  —  La  politique  dans  le  haut  ensei- 
gnement. —  Influence  de  tous  ces  écrits  sur  l'éloquence  et  sur 
les  résolutions  des  assemblées  nationales.  —  Éducation  politique 
de  la  bourgeoisie. 

L'ancienne  France,  qui  a  produit  tant  d'habiles  ministres, 
tnnl  de  hardis  penseurs  et  de  publicistes  véhéments,  a-t-«lle 
aussi  connu  ce  multiple  personnage,  homme  de  tribune  et 
homme  d'action,  à  la  fois  lilt^rateiy,  historien,  philosophe, 
animant  l 'uni versdilé  de  ses  aptitudes  par  une  verve  d'élo- 
quence communicative  et  de  puissante  séduction,  en  un 
mot,  l'orateur  politique?  Ou  bien,  comme  on  le  croit  volon- 
tiers, cette  gloire  seule  lui  a-trelle  manqué?  Ne  nous  hdtons 
pas  de  prononcer  contre  elle,  sur  ce  point,  une  déclaration 
d'impuissance,  bien  qu'eUe  ait  souvent  et  facilement  donné 
ou  laissé  prendre  un  empire  absolu  à  des  génies  de  poli- 
tique secrète  et  d'autorité  taciturne.  11  faut,  lorsqu'on  jette  un 
eoup-d'œilen  arrière,  distinguer  les  temps,  se  bien  garder  de 
confondre  sous  une  apparence  d'uniformité  silencieuse  les 
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périodes  trèsniifférentes  dont  se  compose  le  passé  qui  finit 
en  1789.  Dissipons,  chez  nous,  l'illusion  qui  nous  représen- 
terait une  France  plus  résignée  et  plus  muette  qu'elle  ne  l'a 
jamais  été  en  efTct.  Comme  la  liberté,  l'éloquence  politique 
a  son  histoire,  longtemps  avant  que  la  Tiibune,  établie  sur 
les  débris  du  despotisme,  soit  devenue  une  institution. 

Cette  primitive  éloquence,  irrégulière  en  ses  apparitions, 
tantôt  violcnle  aux  époques  d'émotion  populaire,  quand  elle 
agite  les  masses  dans  les  noirs  cairerours  du  Paris  gothique, 
tiuitAt  grave  et  pédantesque  au  sein  des  états  généraux  et 
des  parlementa,  n'a  pas  laissé  do  chef-d'œuvre  et  ne  pouvait 
guère  produire  que  des  ébauches  marquées  de  tous  les  défauts 
du  mauvais  goût  contemporain  ;  mais  les  monuments  qui 
subsistent  de  ses  premiers  efforts  et  de  sa  naissante  influence 
sont  aussi  nombreux  que  variés,  et  quelques-uns  attestent 
une  vigueur  qui  étonne.  C'est  là  un  aspect  du  passé,  assez 
obscur  encore,  une  des  faces  du  génie  français  les  plus  impar- 
faitement étudiées.  Aujourd'hui  que  la  puissance  de  la  parole 
publique,  solidement  assise,  s'exerce  dans  sa  plénitude,  avec 
le  sentiment  de  sa  souveraineté,  0  n'est  pas  sans  intérêt  de 
se  reporter  à  l'humble  état  de  dépendance  et  de  minorité  pro- 
longée qui  a  précédé  l'époque  de  domination  et  de  splendeur. 
En  pénétrant  au  cœur  même  des  institutions  mal  déAnies  de 
l'ancienne  France,  dans  le  fonds  séculaire  du  bon  sens  et  de 
l'honneur  national,  on  y  découvre  la  tradition  non  interrom- 
pue d'un  libéralisme  latent  qui,  développé  par  l'étude  et  la 
réflexion,  excité  par  la  vue  des  maux  présents,  cherche  toutes 
ks  occasions  de  se  faire  jour  et  d'éclater.  Ces  protestations, 
parfois  efficaces,  souvent  inutiles,  mais  respectables  jusqœ 
dans  leur  insuffisance,  forment  l'introduction  et,  pour  ainâ 
dire,  le  prologue  obligé  d'une  histoire  do  la  Tribune 
moderne. 

Le  sujet  de  cette  introduction  est,  par  lui  seul,  si  abon- 
dant et  si  vaste  qu'il  se  partage  en  trois  périodes  d'un  carac- 
tère bien  tranché  i  le  moyen  âge,  le  xvi"  siècle,  et  les  temps 
de  la  monarchie  absolue  sous  Louis  XIV  et  sous  Louis  XV. 
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De  ces  trois  époques,  le  moyen  Age  est  la  moins  connue  mais 
non  la  moins  curieuse.  Nos  brillants  orateurs  modernes  ont 
Ih,  dans  ce  lointain  des  siMes,  des  précurseurs  et  des  ancêtres 
bien  indignes  d'eux  pour  le  talent  :  la  forme  est  rude,  embar- 
rassée, chez  les  premiers  défenseurs  de  l'opinion  publique; 
ils  semblent  fléchir  sous  le  poids  de  la  parole,  lem'  pensée 
militante  est  emprisonnée  dans  l'expression  comme  un  guer- 
rier dans  une  lourde  armure.  Sous  ces  dehors  grossiers, 
on  sent  une  &me  sincère,  une  conviction  énergique,  un  esprit 
juste.  Leur  science  du  cœur  humain,  leur  expérience  des  ré- 
volutions, sans  valoir  la  nôtre ,  a  moins  de  lacunes  qu'on 
ne  serait  tenté  de  le  supposer.  Ils  savent,  avec  un  air  de  bon- 
homie, parler  aux  intérêts,  flatter  les  passions,  gouverner 
une  assemblée.  Dans  les  improvisations  qu'ils  lancent  aux 
Foules  aIne^lées,  dans  les  harangues  savantes  qu'ils  adressent 
au  pouvoir,  on  voit  déjàs'annoncer  plus  d'unprincipe  de  droit 
et  de  liberté  que  la  philosophie  moderne  établira  et  que  leur 
sagacité  avait  saisi  d'instinct.  C'est  cette  primitive  époque, 
originale  entre  toutes,  que  nous  allons  examiuer. 


L'opinion  commune  assigne  pour  origine  à  l'éloquence 
politique  les  innovations  du  règne  de  Philippe  le  Bel  et  la 
convocation  des  états  généraux.  A  notre  avis,  c'est  faire  tort 
à  l'éloquence,  c'est  effacer  une  page  de  son  histoire  et  lui 
retrancher  en  quelque  sorte  un  quartier  de  noblesse.  Elle 
remonte  beaucoup  plus  haut;  elle  commence  avec  la  nation 
môme,  c'est-à-dire  avec  la  liberté,  aussi  ancienne  en  France 
que  la  nation  ' .  Pour  avoir  paru  d'abord  sous  une  forme  aris- 
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tocratique  et  féodale,  la  liberté  n'en  eut  pas  moins,  dès  le 
début,  les  mœurs  orageuses  et  le  tempérament  passionné 
d'où  partent  ces  éclats  de  parole,  ces  saillies  impréraes 
d'une  éloquence  qui  s'ignore  elle-même.  Les  états  de  1302 
n'ont  pas  inauguré  la  tradition  parlementaire,  ils  l'ont 
continuée  en  la  développant  ;  le  tiers-ordre ,  constitué , 
agrandi,  enrichi,  a  pris  place  dés  ce  moment  dans  les  assem- 
blées des  hommes  libres,  <i  des  Francs  de  France  '  ;  »  il  a 
obtenu  ou  recouvré  un  droit  que  la  noblesse  exerçait  depuis 
la  conquête,  et  qu'il  n'avait  perdu  lui-même  ni  entièrement 
ni  partout.  Avant  cette  adjonction  ou  cette  promotion  du 
tiers -ordre,  les  assemblées  aristocratiques,  royales  ou 
féodales,  plénières  ou  partielles,  changeant  de  nom  et  de 
forme  avec  le  temps,  successivement  appelées  «  champs  de 
mars,  ou  champsde  mai,  synodes,  plaids,  assises, parlements 
ou  grands  jours,  n  avaient  appliqué  et  maintenu,  dans  les 
circonstances  et  les  époques  les  plus  diverses,  le  principe  fon- 
damental du  gouvernement  représentatif  .Selon  Savaron,  du 


Gaule  U  principe  de  U  délibéralioa  ea  commua  sur  de  ïoinniuDa  iatérèu  : 
de  Ifi,  leun  plaidt  ou  mili,  et  plus  tard,  les  isaeajbléas  du  Champ  de  mart 
on  du  Ckanp  U  mai.  D'un  antre  cAté,  rertaiaes  habitudes  de  liberté  muni- 
cipale, coDBervées  par  U  domioalioa  romaine,  Gurvécurent,  eurtout  dans  le 
midi,  sons  le  nom  de  primUgei  et  de  coHfumet.  L'affranchissemeat  des  c«ni- 
munes,  au  ii<  sièrle,  l'exemple  des  républiques  italiennes,  les  progrès  de 
la  bourgeoisie  déTeloppèreal  ces  germes  anciens,  et  lorsque  Pbilippe  le  Bel 
institua  les  états  généraux,  ces  deux  élémcaU  de  la  liberté  politique,  d'ori- 
gine et  de  forme  diverses,  l'élément  municipal  on  gallo-romain,  et  l'élément 
{lermanique  ou  féodal,  se  réunirent  dans  les  assemblées  nationales.  Voir 
Hatherï,  Histoire  ilei  HaU  siaértmx  (1S4S),  p.  1-40.  —  Georges  Picot, 
■nème  sujet  (187S),  1. 1",  ch.  i",  p.  l-sn. 

1 .  Les  Frimct  de  France  sont  les  leudes  du  prince,  les  grands  feudataires 
et  les  guerriers  nobles  qui  assistent  aux  assemblées  coDVOqaées  par  celui- 
ci,  pour  délibérer  sur  les  intérêts  généraux,  et  pour  recevoir  les  com- 
munications qui  ciincernent  la  chose  publique.  De  là  ce  vers  d'une  aucieane 
romance,  intitulée  La,  beiU  ImAetJe.- 

Oii«nt  Tient  cii  U-ù.  qn«  l'on  dit  u  long:  ion, 
Qu*  Fnme  de  France  npairant  d*  Boy  tort. 
—  P.  Paris,  Romancero  franfaii,  l.  I"',  p,  *9. 

t.  Parmi  ces  formes  primitives  et  ces  cbaugeiales  ébaHctaes  dn  gouver- 
nement représentatif  il  Tant  distinguer  :  1<>  les  assemblées  générales  con- 
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n"  au  XIV"  siècle,  en  se  bornant  aui  assemblées  générales 
convoquées  par  la  couronne,  on  compte  cent  deox  tenues 
d'états*.  VoUà  donc  où  nous  chercherons  les  plus  lointaines 
origines  de  la  liberté  et  les  plus  anciennes  manifestations  de 
l'éloquence  politique  de  notre  pays. 

Comment  ressaisir  l'aspect  et  la  vivante  image  de  ces 
assemblées  des  t«mps  féodaux  ?  Comment  peindre  ces  réu- 
nions turbulentes,  batailleuses,  pleines  de  bruits  d'armes,  de 
rixes  et  de  sauvages  emportements?  Qui  nous  représentera 
cette  éloquence  ardente  et  inculte,  jaillissant,  comme  au 
temps  d'Homère,  du  choc  des  passions  exaltées  et  du  conflit 
des  ambitions  rivales  ?  Interrogeons  nos  vieilles  chroniques, 
surtout  nos  Chansons  de  Gestes,  plus  expressives  que  les 
chroniques  et  non  moins  fidèles  à  reproduire  les  tableaux  mou- 
vants de  la  vie  sociale.  Si  peu  que  nous  soyons  touchés  du 
patriotique  désir  qui  excitait  Cîcéron,  dans  le  Brulus,  k  renimt 
la  poussière  des  antiquités  romaines  pour  y  retrouver  des 
fragments  de  discours  et  des  vestiges  d'orateurs,  les  indices 
significatifs  se  multiplieront  sous  nos  regards  ;  les  scènes 
animées  de  ces  parlements  de  barons,  si  fréquents  pendant 
la  pùx  et  pendant  la  guerre,  si  essentiels  au  gouvernement 
de  la  France  héroïque  et  féodale,  se  dérouleront  dans  leur 
vérité  naïve  et  s'imposeront  à  notre  imaginatlim. 

Un  premier  trait  bien  frappant  est  l'estime  que  ces  ter- 
ribles hommes  d'action  professent  pour  le  talent  de  la  parole. 
On  pourrait  croire  que  les  barons  du  siècle  de  fer,  héritiers 
des  barbares  du  v"  siècle,  méprisent  le  beau  langage,  et  l'on 

vaquées  par  l«g  rois  oa  par  les  eaipereDrï;S<  les  assemblées  partielles, 
convoquies  par  tel  on  tel  dea  grands  vaasaoi  de  U  courooae,  iprËs  l'orga- 
nisation de  la  réodalité;  S*  te  conseil  du  roi,  d'où  sortit,  soos  Philippe 
le  Bel,  le  Parlement  il  Paru,  Dans  rorigine,  ce  conseil  qui  Était  perwaneat, 
s'occupait  des  aBàires  politiques  et  des  aOaires  Judiciaires  qui  surgissaient 
dans  les  domaines  de  la  couronne.  Sous  Philippe -Auguste,  il  se  divisa,  et 
forma  d'une  part,  ta  cour  da  Pain,  chargée  des  cas  féodaux  et  des  que- 
relles des  barons,  et  la  Cmr  du  roi,  v  Curia  Régis,  »  qui  s'occupa  des 
affaires  judiciaires.  Sous  Philippe  le  Bel,  «  la  coar  du  roi  u  devint  le  parle- 

l>  Cité  dans  U  collection  de  tiajer  relative  tnx  états  généraux  (I7gs), 
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ne  s'attend  ^ère  h  voir  l'éloquence  en  faveur  parmi  les  ngi- 
tntions  et  les  aventures  où  ils  passent  leur  vie.  Certainement 
la  force  physique  est  un  mérite  haut  placé  dans  leur  opinion  ; 
mais  celte  supériorité  matérielle  et  bnitale  n'écrase  pas  l'au- 
tre, celle  qui  vient  de  l'esprit  :  le  guerrier  accompli  cumule 
les  deuï  gloires  et  les  réconcilie  en  sa  personne.  Comme  un 
Grec  de  l'Iliade,  11  sait  se  montrer  intrépide  sur  le  champ  de 
bataille,  sage  dans  le  conseil,  adroit  et  persunsif  dans  ses  dis- 
coups. Bien  dire  est  une  partie  de  la  perfection  chevalcrestjue 
et  de  l'idéal  héroïque  au  xn°  si6cle.  Cette  éloquence,  expres- 
sion d'une  ftme  bien  née,  n'ajoute  pas  seulement  une  grâce 
et  un  prestige  au  dur  éclat  de  ces  héros  farouches  ;  elle  double 
leur  puissance,  car  eOe  est  aussi  une  force  ;  elle  assure  le' 
SUCCÈS  des  entreprises  et  fixe  la  fortune  des  cnnbats.  En  toute 
affaire  d'importance ,  militaire  ou  politique ,  son  rôle  est 
marqué,  son  intervention  se  fait  sentir.  Elle  suggère  les 
desseins  qui  mettent  en  branle  des  peuples  entiers  ;  elle 
éclaire  les  situations  douteuses,  raffermit  les  découragements 
contagieux  et  prévient  les  vastes  paniques  qui  sont  la  ruine 
des  expéditions  confuses  du  moyen  Age, 

Aussi  les  chefs  d'empire,  dans  les  chroniques  et  dans  les 
poèmes,  possèdent^ils  presque  tous  ce  don  de  la  parole,  auxi- 
liaire utile  de  leur  autorité  ;  ils  ont  auprès  d'eux  des  conseillers 
«bien  empariés  et  bien  enlangagés,  »  des  Ulysse  et  des  Nestor, 
doués  de  l'esprit  d'à-propos  et  de  répartie,  habiles  à  combattre 
et  à  soutenir  une  opinion.  Roland  est  éloquent,  Charlemagne 
l'est  aussi  :  «  leurs  paroles  sont  hautes  ' ,  h  dit  le  poète  ;  elles 


—  Voir  Us  disconra  de  RDland,  de  GaoeloD,  de  Tarpin,  de  PiDabel,  et  de 
Cbarlemagne  dîna  ce  poime,  lera  10,  St,  (6,  Ul,  IISO,  llSt,  iïOA,  S31G, 
SBB5,  3tOS,  8766,  37Bt. 

Gaoelon  est  loué  pour  lao  éloquence  habile  el  mesurée  : 

Pir  griEl  UTeir  cnmeDcgt  k  puler. 
Corne  «lui  ki  beo  hirs  la  HL. 

De  même,  Pinabel,  défenseur  de  UaDelon  : 

Ben  ist  pulir  s  dreili  niinii  nodr*. 
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sont,  quand  il  le  faut,  inslnuanleg  et  courtoises.  Philippe-Au- 
^ste,  dans  les  Grandes  chroniques  de  France,  harangue  son 
armée,  le  matin  de  la  bataille  de  Bouvines  ;  le  résumé  de  son 
discours  nous  a  été  fidèlement  conservé  ' ,  Quesnes  de  Béthune, 
dans  Villehardouin,  est,  en  mille  rencontres  critiques, le  sau- 
veur de  l'armée  et  sa  providence,  grâce  aux  fécondes  i»a- 
SDUFces  de  son  esprit  et  de  sa  parole  :  ambassades,  négocia- 
tions, conseils  de  guerre,  tout  roule  sur  M;  l'expédition  . 
n'avance  qu'autant  qu'il  lui  fraye  la  voie  par  son  expérience 
avisée  et  par  l'adresse  de  ses  discours.  Le  doge  de  Venise, 
Dandolo,  décide  également  par  un  discours  ses  concitoyens  à 
s'unir  aux  Francs  ;  la  guerre  est  votée  en  assemblée  popu- 
laire après  force  harangues,  suivant  les  traditions  des  repu- 
.bliqucs  de  l'antiquité'.  Du  GuescUn  et  Olivier  de  Clisson, 
dans  Froissart,  discourent  fort  sagement  au  conseil  du  Louvre 
sur  la  paix  et  la  guerre  '  ;  le  maréchal  Bouciquaut  est  loué 
de  sa  beUe  éloquence*  par  son  biographe;  tous  justifient 
cette  maxime  citée  par  Comines  au  sujet  de  Louis  XI  : 
(I  Que  nulle  qualité  n'est  mieux  séante  ni  plus  profitable  il  un 
prince  et  gouverneur  de  peuple  que  d'avoir  la  parole  à  son 
commandement'.  » 
Tenons  donc  pour  un  fîùt  démontré  l'usage  fréquent  et  le 

l.  Graiiifcj  Clirmiq-tta,  édit.  P.  Paris,  I.  IV,  p.  173  (année  lîU), 

S.  Les  Discours  soat  si  aombreni  dans  Villebardouio  qu'il  dous  ast  im- 
possible de  les  citer.  Signalons  celui  que  Tbistorien  lui-même  a  prononcé 
à  Venise  devant  le  peuple  assemblé  ï  Saint-Marc  (ch.  ivii),  ceux  dn  doge 
(ch.  mil),  les  barangues  des  ambassadeurs  envoyés  à  l'empereur  de 
ConsUnlinople  (ch.  m),  les  conseils  tenus  à  Corfou  (cb.  lit),  n  au  mousticr 
Sainl-Eslienne  »  (cb.  lii[),  les  messagea  «  de  Qnesnea  de  Bétbune  à  la 
c«ur  de  l'empereur  a  Sarsac  ei  de  son  Uls  Alexis,  a  (ch.  icni).  Quesnes  de 
Béllmne  nous  est  présenté  comme  «  bons  chevaliers  et  sages  et  bien  em- 
parlÉs.n  (Cb.  LXVJi  et  iciv].  —  Les  discours  sont  fréquents  aussi  dans 
Henri  de  Valenciennes  (cb.  v,  viir,  m,  sa.) 

S.  L,  1°',  cb.  cccluiv,  p.  «SI,  édition  Bucbon.  Ailleurs,  Froissart  fait 
l'Éloge  du  sire  de  Mauny  qui  «sageoient  estait  emparlé  el  enlangagé.* 
(L,  1°',  ch.  cccii].  —  Voir  aussi  le  Discours  de  Philippe  d'Arleveld  à  ses 
c»piiaines  la  veille  de  la  bataille  de  Rosebecqne.  L.  Il,  eh.  cici,  p.  i4S. 

t.  iliaoirt*  de  Bduciguiul,  K'  partie,  di.  t.  —  Ëdit.  Micbaud  et  Ponjoulat 
t.  IJ,  p.  SS6. 

G.  L.  IV,  cb.  X,  p.  876. 
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rôle  important  de  la  parole  publique  dans  les  siècles  les  plus 
reculés  de  notre  histoire.  Si  nous  voulions  étudier  en  détail 
le  texte  des  nombreux  témoignages  qu'il  nous  a  sufQ  d'indi- 
quer, nous  y  verrions  parnltre  et  s'annoncer  les  formes  va- 
riées du  discours  public,  l'ébauche  de  ce  qu'on  appelle,  aux 
époques  savantes,  les  genres  oratoires'.  Bien  que  la  nature 
parle  seule  en  ces  harangues  et  que  l'inspiration  personnelle 
y  soit  toute  l'éloquence,  leur  brièveté  forte  et  sensée  dit  bien 
ce  qu'elle  veut  dire',  non  sans  adresse  et  suis  ménagements 
appropriés  aux  temps  et  aux  personnes  ;  les  principes  de  l'art 
y  sont  parfois  devinés  et  appliqués  ;  la  simplicité  un  peu  rude 
du  style  est  relevée  par  un  accent  de  bonhomie  maUcieuse 
et  par  certaines  familiarités  pittoresques  dont  les  saillies  de 
Henri  IV  nous  offriront  plus  tard  de  si  piquants  exemples*. 
Un  incident  vient-il  irriter  la  controverse  et  déchaîner  les 
passions?  Un  mot  a-t-il  touché  au  vif  quelqu'un  des  bouillants 
vassaux  rassemblés,  la  veille  d'une  bataille,  soua  la  lente  du 
prince,  u  en  un  verger,  »  comme  disent  les  Chansons  de 
Gestes,  ou  dans  les  cours  pléniÈres  d'Aix-la-Chapelle,  de 
Pms  et  de  Laon,  aux  bonnes  fêtes  de  Pâques  et  de  la  Pente- 
côte? Aussitôt  une  rumeur  s'élève  :  ceux  qui  se  croient  bles- 
sés dans  leur  orgueil,  menacés  dans  leurs  intérêts,  h  se  dres- 
sent en  pied,  »  s'interpellent  avec  fureur,  en  tirant  à  moitié 
leur  épée  du  fourreau  :  le  parlement  retaitit  des  éclats  de 
voix  d'une  foule  d'orateurs  à  la  chère  hardie,  au  cuer  de  ba- 
ron. Si  c'est  aux  longues  tables  des  festins  royaux,  ah- 
gnées  dans  la  grand'salle  du  palais,  que  grondent  k  la  noise  et 

1.  [1  ;  a,  par  exemple,  dans  la  Chtaaim  3t  lUiIand,  l'ébiache  d'one 
oraisoD  funèbre  et  celle  d'un  plaidoyer,  sane  parler  des  eeimone,  des  dis- 
cours politiques  et  des  harangues  militaires  (vers  SS8S  et  3166). 

9.  Ou  peut  leur  appliquer  ce  mot  de  Cicéroa  sur  les  anciens  oraleors 
romains:  «Pauca  dieeutes;  breiitas  autem  interdnm  laus  est  in  aliqua 
parte  diceudi...  Bene  dicere  nemo  potest,  niai  qai  prudenter  intelligil.»  — 
Cmlus,  cb.  Tii  et  itir. 

S.  Dans  la  guerre  du  bien  public,  les  Bourguigaous  s'étaat  approcbés  de 
Paris,  le  duc  Jean  de  Calabre  qui  les  commandait,  apercevant  les  Pari- 
siens en  bataille  ;  n  Or  ^,  dit-il,  mes  amis,  nous  les  aulneroDS  à  l'aulne 
de  la  ville  qui  est  la  grant  aulne.  »  —  Comines,  I.  1°',  cb.  ii,  p.  90. 
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le  hutin,  »  nos  impétueux  discourenrs,  bravant  le  suzerain  qui 
s'éverlue  k  modérer  leurs  altercations  ontrageuses,  se  lan- 
cent à  la  tête  les  couteaux  d'acier,  les  quartiers  de  cherreuil 
et  les  «  cygnes  empoivrés  »  dont  la  table  est  garnie.  Qu'on 
le  croie  bien  :  aucun  trait  n'est  de  fantaisie  dans  ces  descrip- 
tions ;  il  y  faut  voir  la  peinture  ressemblante  des  assemblées 
féodales  antérieures  aux  états  généraux  de  1302.  Nos  trou- 
vères ont  naïvement  décrit  et  versifié  les  scènes  que  la  vie 
réelle  offrait  à  leurs  regards,  et  nous  conclurons  ces  remar- 
ques en  appliquant  ici  une  réflexion  de  Gicéron  sur  Homère, 
faite  h  propos  des  ori^nes  de  l'éloquence  grecque  :  «  Si  ce 
poète,  dit-il,  a  tant  vanté  les  discours  de  Nestor  et  d'Ulysse 
pendant  la  guerre  de  Troie,  c'est  évidemment  parce  que  l'é- 
loquence était  florissante  dès  ce  temps-là'.  »  Disons,  nous 
aussi,  que  nos  chroniqueurs  et  nos  trouvères  auraient  moins 
souvent  célébré  les  guerriers  «  bien  emparlés  » ,  et  les  auraient 
placés  dans  un  rang  moins  illustre,  s'ils  n'avaient  pas  été 
témoins  des  honneurs  et  des  applaudissements  dont  les  com- 
blaient leurs  contemporains.  La  poésie,  qui  peint  les  mœurs, 
se  garde  bien  d'exalter  ce  que  la  société  méprise. 


L'éltqMBM  4m  iUU  séiiHiii.  liianblsct  4a  XIT*  ilkolê.  —  L'ilo- 
qiiDM  r»*oIitliiuulr«.  TiiboM  at  drâiagagiiM  itiu  Jean  1*  B«a, 
CkUlM  T  at  CluirlM  TI.  — 1«  union  p*UUqne. 

Le  XIV"  siècle  est  une  époque  moins  poétique  et  d'un  sérieux 
déjà  tout  moderne.  Il  voit  s'ouvrir  les  états  généraux',  et 

1.  Brntat,  ch.  ï. 

t.  Sainl  Louia,  dani  cerUiin«9  occasions,  consulta  le  tien  ordre  et  adjoi- 
gnit des  bourgeois  à  son  conseil  privé.  Vae  ordonnance  de  1!6Î  sur  les 
-  ■  maies  fut  rendue  après  une  délibération  où  trois  bourgeois  de  Paris, 
s  de  Provins,  deni  d'Orléana,  deiii  de  Sens,  deux  de  Laon,  donnèrent 
r  avis.  —  Rathery,  HijfciVe  det  itsts  s^niraux,  p.  89.  —  Sùtohe  lillé- 
■t,  i.  XXIV,  p.  Î31.  —  «  Il  parait  résolter  des  recherches  de  M.  de  Sladier 
!n  1î94  il  j  avait  eu  des  assemblées  partielles,  et  qu'en  1Ï95  il  y  eol 
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commencer  les  troubles  populaires,  le  rôle  factieux  des  écoles, 
l'insuirection  de  la  rue  contre  le  gouvernement.  Dans  ces 
conditions  nouvelles  et  diverses,  l'éloquence  politique  gagne 
en  audace  et  en  puissance.  11  est  des  occasions  où  la  parole 
révolutionnaire  porte  aussi  loin  et  frappe  aussi  haut  qu'aient 
junais  atteint  et  frappé  les  plus  fameuses  tirades  démago- 
giques de  notre  temps.  Du  premier  coup,  nos  anciens  tribuns 
ont  possédé  la  plénitude  de  leurs  moyens.  Trois  sortes  de 
(tiscours  appellent  notre  examen  :  les  harangues  des  états, 
les  remontrances  ou  propositions  de  l'Université,  les  décla- 
mations des  agitateurs  et  des  démagogues;  ce  sont  là,  en 
effet,  les  trois  formes  que  revêt  l'éloquence  politique  pendant 
la  dernière  période  du  moyen  âge,  et  nous  l'obsCTverons  sous 
ces  trois  aspects. 

•  Que  nous  rcste-tril  des  harangues  prononcées  dans  les  états 
généraux  du  xiv"  siècle?  Quelques  fragments  de  comptes- 
rendus  analytiques  rc^digés  par  les  greffiers  des  états,  ces 
ancËlres  de  nos  sténograpbes.  11  faut  aller  jusqu'au  siède  sui- 
vant pour  renconU^r  un  discours  entier  et  de  véritables  déve- 
loppements oratoires.  On  peut  demander  au  continuateur  de 
Guillaume  de  Nangis  la  traduction  latine  du  discours  de  la 
couronne,  par  lequel  furent  inaugurés,  le  10  avril,  les  états 
de  1302,  à  Notre-Dame'.  Savaron  a  conservé,  dans  le  texte 
original,  légèrement  retouché,  la  réponse  des  états,  c'est-à- 
dire  la  première  adresse  au  roi,  qui  oit  été  votée  et  présentée 
par  une  chambre  française'.  H  est  regrettable  que  les  histo- 

une  assemblée  %iakti\t  des  trois  ordres  k  Paris,  u  —  Pcrrens,  ÈUtnvi 
Uarcel,  Introduclion.  —  Vuir  aussi  M.  Plcol,  l.  1",  p.  18,  19,  ÎO,  21. 

1 .  T.  1",  p.  31S.  —  Édil.  de  U  Société  de  l'Histoire  de  France.  —  Voti 
aussi  Ratliery,  et  Picot,  Hkloire  des  étals  généraux,  i  l'aonée  1303.  -~ 
L'orateur  oCliciel  fut  le  cliaacelier  Pierre  Flotte, 


ChroDiqus  ât  GeOioy  de  Paria,  p.  31. 
a  A  VOUS  très-noble  prince,   nostre  sire,  Phelippe,  par  ta  grlce  de 


t  requiert  le  pueple  de  vostre  roïaulme. 
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riens  se  taisent  sur  les  états  tenus  à  Tours,  en  1308,  au  sujet 
des  Templiers'  ;  et  s'ils  nous  ont  laissé  une  vive  esquisse  de 
l'assemblée  du  1"  aoQt  1314,  réunie  à  Paris,  au  Palais, 
avant  la  guerre  de  Flandre,  leur  description,  leur  gazette  de 
la  séance,  si  parlante  qu'elle  soit,  ne  rachète  qu'imparfûte- 
ment  la  perte  des  discours  inspirés  par  cette  imposante  ma* 
nifestation.  S' avançant  sur  le  bord  de  l'estrade  où  le  roi,  les 
barons  et  les  prélats  étaient  assis,  tandis  que  les  élus  de 
(I  chascune  cité  du  royaume  >i  se  tenaient  debout  au  pied  de 
«  l'échafaud,  »  Ënguerrand  de  Marigny,  chancelier  de  France, 
«  prescha,  »  disent  les  chroniques,  avec  un  succès  extraordi- 
naire'. Quand  il  eut  fini  «  sa  complainte,  »  le  roi  se  leva 
h  son  tour  et  demanda  quels  étaient,  dans  l'assemblée,  ceux 
qui  tenaient  pour  lui.  Cet  appel  hardi  et  la  rhétorique  du 
chancelier  enlevèrent  les  suffrages.  Un  bourgeois  de  Paris, 
Etienne  Barbette,  parlant  au  nom  des  communes  de  France, 
jura  qu'ils  c  estoient  tous  prêts  à  morcher,  à  leurs  coûts  et 
despcns,  là  où  le  roy  les  voudroît  conduire,  »  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  les  Parisiens,  un  au  après,  de  pousser  au  gibet  de 
Montfaucon  le  cbanceUer  de  France,  l'orateur  applaudi  des 
états  de  1314.  II  y  a  toujours  eu  de  cruels  revirements  d'opi- 
nion à  Paris  contre  les  interprètes  trop  habiles  de  la  politique 
des  princes. 

Ce  ne  furent  pas  non  plus  des  assemblées  muettes,  ces 
états  de  1317,  qui  confirmèrent  la  loi  salique,  ni  ceux  de 
1329,  qui  repoussèrent  du  trône  de  France,  Edouard  m,  ni 


loiln  temporel  sonverain  en  terre  fora  que  Dieu,  et  qii«  tons  fassiez  dé- 
clarer, 91  que  toiil  le  monde  le  saicbe,  que  le  pape  Boairace  erra  tuanifeste- 
ment  et  Sst  péchié  mortel,  notoirement  en  voue  mandant  par  lettres  bulléei 
qn'il  estoit  souverain  de  vostre  temporel  e(  que  lous  ne  poa«iei  prébendes 
donner,  ni  les  frnils  des  églises  et  cathédrales  vicants  retenir,  et  que  tons 
eeax  qui  croyent  au  contraire  il  les  tient  pour  béréges.s  —  Savaron,  dans 
la  collection  Hayer  (1788). 

1.  «  El  lltt  le  roy  une  semonse  par  tont  Bon  rojnalme  à  plusieurs  nobles 
et  non  nobles  qu'ils  Tussent  à  Pasques  à  Tours,  et  avec  lay  eminen*  U 
une  grant  multitude.»  —  Crand<t  CkroniqHes,  t.  V,  eh.  tiiv,  p.  179. 

3.  Grand»  ckrOHiinn,  t.  V,  ch.  lix[,  p.  3û7. 
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ceux  de  1338,  où  l'on  sanctionna  le  libre  vole  de  l'impôl  ' ,  ni 
ceux  de  1355,  où  les  députés  des  trois  ordres,  unanimes  dans 
leur  patriotisme,  votèrent  cinq  inilli(Mis  et  demi  de  subsides 
annuels'  pour  chasser  l'ÂngMs,  et  répondirent  aux  exhorta- 
tions du  chancelier  Pierre  de  la  Forest,  «  qu'ils  voulaient 
vivre  et  morir  avec  le  roy  et  mettre  coips  et  avoir  en  son 
servise  '.  n  Tout  à  coup,  vers  le  milieu  du  siècle,  des  événe- 
ments éclatent  qui  étendent  sin^iferement  l'action  de  l'élo- 
quence sur  les  affaires  publiques,  et  créent  un  interrègne  de 
liberté  populaire  dont  on  n'avait  pas  vu  d'exemple  en  France 
depuis  l'établissement  des  sociétés  nouvelles  et  du  régime 
féodal. 

De  1356  à  1360,  au  milieu  du  désordre  et  de  la  te> 
reur  qui  suivent  la  défaite  de  Poitiers,  pendant  que  Paris 
révolté  frappe  d'interdit  la  royauté  captive,  la  parole  est, 
avec  l'émeute,  comme  aux  plus  beaux  jours  du  forum  et  de 
l'agora,  l'unique  ressort  du  gouvernement.  Pourquoi  donc 
cette  époque  orageuse  et  tragique,  à  laquelle  n'ont  manqué 
ni  les  talents  ni  les  caractères,  et  qui  inspirait  à  Froissart  tant 
de  récits  éloquents,  ne  nous  a-t-elîe  pas  laissé  une  seule  page 
où  revive  la  passion  et  la  ver\e  des  tribuns  qu'elle  a  susci- 
tés?Peut-être  en  faulrU  accuser  tout  simplement  l'indifférence 
des  harangueurs  eux-mfimes  pour  ces  improvisations  dont 
ils  n'appréciaient  guère  que  l'effet  immédiat  et  les  résultats 
pratiques  ;  plus  d'un  discours  éloquent  et  digne  de  mémoire 
dans  sa  véhémence  semi-barbare  a  dû  périr  ainsi,  emporté 
par  le  vent  de  l'orage  qu'il  avût  soulevé  et  sans  laisser  plus 

i.  n  Environ  ce  temps,  en  ensuivant  le  privilège  de  Loys  le  Hutîn,  roy 
de  France  et  de  Navarre,  Fut  conclud  pir  les  geos  des  estats  de  France,  pré- 
sent le  dit  roy  Philippe  de  Valois,  qui  s'y  accords,  que  l'on  ne  pourrait 
imposer  ni  lever  tailles  en  Kraace  sur  le  peuple  si  urgente  nécessité  ou 
évidente  utilité  ne  le  requerroit  el  de  l'actroy  des  geus  des  Estais.»  — 
Nicoles  Gilles,  Aimala  dt  France,  année  lîBS. 

i.  Cette  somme,  qni  sunisait  i  équiper  el  entretenir  30,000  hommes 
d'armes  pendant  nn  an  (la  solde  élant  alors  de  10  sols  par  joui),  fut 
imposée  D  snr  toutes  gens  de  tel  estât  qu'ils  fussent,  gens  d'église,  nobles 
on  autres...  a  —  Ralhery,  ttatà  généraux,  année  1Îj5. 

3.  Qrundti  CArontquei,  t.  VI,  p.  io. 
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de  trace  que  les  sentiments  éphémères  qui  se  succMent  au 
sein  des  multitudes  oublieuses.  Ce  qui  du  moins  subsiste, 
c'est  l'impression  ressentie  par  les  contemporains  et  notée 
par  l'histoire,  c'est  le  souvenir  des  hommes  résolus  qui  entre- 
prirent de  gouAfcmer  par  la  persuasion  cette  démocratie  go- 
thique où  figurent,  sous  les  costumes  du  xin*  siède,  des 
types  et  des  personnages  d'une  étemelle  actualité. 

Voici  d'abord,  au  premier  plan,  l'homme  du  roi,  ce  même 
chancelier  de  la  Forest,  archevêque  de  Rouen,  humble  et  dé- 
contenancé an  lendemain  du  désastre,  avocat  d'une  cause 
perdue,  essayant  de  plaider  les  circonstances  atténuantes  de 
l'incapacité  de  son  maître  devant  les  états  rappelés  à  Paris 
en  octobre  1356,  pendant  que  le  peuple  s'agite  sous  le  coup 
des  fatales  nouvelles  et  assiège  la  salle  des  délibérations  ' .  Un 
silence  incrédule  et  menaçant  accueille  celte  apologie  oflt- 
delle,  cet  appel  qui  s'adresse  k  des  dévouements  tombés  en 
révolte.  Alors  se  lève  l'orateur  de  l'opposition,  débordant  de 
haines  invétérées,  de  ressentiments  accumulés,  de  projets 
impatients  d'aboutir,  faisant  écho  à  la  rumeur  du  dehors,  et 
à  travers  les  emportements  d'une  indignation  légitime  ourdis- 
sant la  trame  des  ambitions  égoïstes  d'un  parti.  Robert  le 
Coq,  évëque  de  Laon,  ancien  avocat  et  maître  des  requêtes 
au  Parlement,  «  esprit  léger,  périlleux  en  paroles  et  trfes- 
mauvaise  langue,  »  vendu  à  Charles  de  Navarre,  donne  le 
signal  de  l'explosion  :  «  Il  est  temps  de  parler,  s'écrie-t-il  ; 
honni  soit  qm  bien  ne  parlera,  car  oncques  mais  n'en  fut 
temps  si  bien  comme  maintenant.  »  Puis  il  entame  la 
matière  toujours  riche  et  facile  des  abus,  vexations  et  dila- 
pidations du  présent  rËgne  ;  il  demande  au  nom  du  peuple, 
que  «  les  ofliciers  du  roi,  n  c'est-à-dire  les  fonctionnaires, 

1.  Ratberr  «t  Picot,  Biiloirt  da  ttatt  sênérasx,  aaaée  13S6.  —  Gmndïi 
ChTonijue»  dt  Frante,  t.  V[,  p.  3S  :  «Il  exposa  ï  ceux  des  trois  EeUU 
comment  le  roy  s'esloit  vassanment  combalu  de  sa  propre  main  ci  noaob- 
itiDt  ce,  iiûil  esté  pris  par  eraot  iafortune.  Et  leur  moaslra  te  dit  chas- 
eelier  cornent  cbascun  devoit  mettre  graat  peine  k  la  délivrance  du  dit 
roy.  «  —  Le  procès-verbal  de  ces  états  est  cilÉ  par  Secousse,  JKmiiirej  jur 
ItToi  de  Navam,  I.  111,  p.  47. 
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soient  tous  destitués  :  u  le  royaume  de  France,  dit-il,  a  été 
moult  mal  gouverné,  dont  trop  de  méchefs  sont  advenus,  et 
le  peuple  ne  peut  plus  souffrir  ces  choses  ' .  »  Il  continue  son 
«  sermon  et  preschemcnt  »  en  attaquant  la  personne  du  roi, 
en  flétrissant  le  Daupbin,  duc  de  Normandie,  a  prince  de  trfes- 
mauvais  sang  et  pourry,  indigne  de  vivre,  n  en  insinuant  que 
les  états  ont  bien  le  droit  d'ôler  et  de  transférer  la  cou- 
ronne'; enfin,  par  manière  de  péroraison,  il  propose  aux 
«  esleuz  n  une  sort«  de  serment  du  Jeu  de  paume,  et  leur 
fait  jurer  <(  d'estre  tous  un  et  alliés  ensemble,  »  ligués  et  con- 
fédérés contre  la  royauté*.  A  quelques  pas  de  là,  sur  un 
théâtre  plus  vaste,  en  pleine  sédllion,  s'agitent  et  n  manifes- 
tent i>  les  hommes  de  Marcel  constitués  en  gonvemement 
populaire  dans  «  le  parloir  aux  bourgeois,  m 

Marcel,  homme  d'action  énergique,  n'était  pas  un  discou- 
reur, n  s'imposait  par  l'audace  calculée  de  ses  projets,  par 
l'intrépide  sang-froid  de  son  caractère.  11  était  de  la  race  des 
Taciturnes  dont  la  fascination  mystérieuse  n'est  pas  moins 
puissante  sur  les  foules  mobiles  que  le  brillant  prestige  des 
harangueurs  :  en  celail  différait  des  agitateurs  contemporains, 
tels  que  Jacques  et  Philippe  d'Arteveld,  «  beaux  langagers,  » 
selon  Froissart'.  Si  l'on  veut  connaître  son  style,  il  faut  lire 
les  deux  lettres  de  lui  que  M.  Rervyn  de  Lettenbove  a  décou- 


1.  Tous  ces  délaile  sonl  eilraits  des  GranJei  Chro^va,  t.  V[,  ch.  jivni, 
p.  St,  et  d'aa  acte  d'accusalion  coolre  Robert  le  Coq,  publié  par  la  BibUo- 
thique  de  l'École  dti  Charles  (1S4I),  t.  II,  p.  3G5,  370.  —  Voir  aussi  Ra- 
thery,  années  1356  et  1357. 

t.  a  Et  quaDt  cesle  faulse  et  malvotse  parole  li  Tut  [une  de  la  benctie, 
un  de  ses  complices  ti  marcha  aar  le  piè...g  —  Acte  d'accuMtwa,  Bibtio- 
thêqie  dt  i'Ècole  des  Charles  (1841). 

3.  Acte  d'accusation.  —  Les  étals  de  1356  et  1357  comptaient  pina  da 
huit  cenU  membrea,  dont  la  moitié  an  moins  venaienl  des  communes.  La 
Griind«  ontonniince,  de  mars  1357,  monument  remarquable  d'un  libéralisme 
anticipé,  contient  le  résumé  des  délibérations  de  ces  états.  Elle  est  citée  en 
antiei  iaas  l'ouurage  <te  N.  Perrena  sur  Étieiau  Marcel.  M.  Georges  Picot, 
dans  son  Histoire  des  élali  jininax,  a  Tort  bieo  apprécié  l'esprit  qui  régniil 
dans  cette  assemblée. 

(.  C'est  ce  que  dit  aussi  Javéoal  des  Ursins  dans  sa  cbroDique  du  règne 
de  Cbailes  VI,  p.  3(9  et  3S1.  (Édil.  Michaud  et  Poujoulat.) 
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vertes  ;  la  première,  écrite  au  régent,  est  d'un  révolté  qui  sent 
sa  force;  la  seconde,  envoyée  aux  Flamands,  est  d'uu  chef  de 
parti  qui  commençant  &  prévoir  sa  chute  invoque  le  secours 
de  l'étranger'.  Ce  gouvernement  du  sUencieux  prévôt  avait  de 
bruyants  organes.  Use  tenait  en  rapports  directs  et  constants 
avec  le  peuple  par  la  voix  des  quatre  échevins,  spécialement 
chargés  d'expliquer  la  politique  de  Marcel,  de  réchantler  les 
tièdes,  de  combattre  les  dissidents*.  Tous  les  jonrs,  des 
paroles  ardentes  étaient  lancées  h  des  fenestres  de  la  maison 
de  ville*,  n  aux  bandes  en  aimes  qui  rempiissùent  la  place 
de  Grève  de  leurs  chaperons  rouges  et  bleus  ;  ces  motions 
provoquaient  l'invariable  cri  de  la  foule  surexcitée  :  <(  Nous 
voulons  vivre  et  morir  avec  le  prévost  des  marchans  '.  »  Un 
méiidional  naturalisé  parisien,  Charles  Toussac,  passait  pour 
une  des  bonnes  têtes  et  pour  la  meilleure  langue  de  tout  cet 
échevinage  ;  il  joignait  à  la  faconde  pittoresque  et  sonore  du 
pays  des  tronbadours  la  Itnesse  d'esprït  pnrticuhère  aux  pro- 


1.  Étiennt  Harat.  par  F.  T.  Perrena,  1860,  p.  383.  —  La  Bémocmie 
ou  moiien  ige,  par  le  Enèmc,  1873.  —  Éluit  lur  Étieme  Marcel,  par  H.  Si- 
mioa  Lace,  18SS. 

i.  Ces  ècheviDs  «'appelaient  Pierre  Bondoo,  Bernard  Cocatrix,  Jean 
Belol  et  Cbarlea  Toussac. 

3.  ■  Ledit  prevoKt  des  marchanB  et  ses  compagnons  (après  la  meiirtro 
des  maréchaux  de  Champagne  el  de  Clermont},  alÈrent  en  leur  maison  en 
Grève  que  l'on  appeloit  la  Slmw  dt  Villt.  Et  11  le  dit  préTost  étant  ani 
fenestres  de  la  dite  if^ison,  sur  la  place  de  Grève,  parla  à  moult  graot 
nombre  de  gens  armés  qui  estaient  en  la  dite  place  et  leur  dit  que  ceux  qui 
avoient  esté  tués  estoient  faui,  mauvais  et  Iraisires...»  —  GranilM  Cftnmi]«ea, 
I.  VI,  ch.  Lviii,  p.  88.  —  Le  «parloir  au  bourgeois»  fui  d'abord  rue  des 
Grès,  près  des  Jacobina,  puis  plus  près  de  la  Seine,  puis  près  du  Chitelet. 
En  1357,  Marcel  acheta  pour  3880  livres  la  «maison  aui  piliers»  sur  la 
place  de  Grève;  elle  fut  nommée  la  Matiim  de  In  Ville.  C'e^t  sur  cet  em- 
placement que  fut  bâti  en  ISi»  l'H6lel-de-Ville  brûlé  en  1871. 

i.  «  Il  demanda  d'estre  sousteou,  et  ils  crièrent  qu'ils  vonloient  vivre  et 
morir  avec  le  dit  prévosl  des  marcbang.  •  —  Groiido  Cbroniquci,  t.  VI, 
ch.  i.viij,  p.  38.  —  Le  cliaperon  rouge  et  bleu,  aui  couleurs  de  Paris,  fui 
imaginé  par  Harcel  en  1358  el  imposé  à  son  de  trompe.  Il  portait  ces  mots 
sur  l'agrafe  :  a  En  signe  d'alieoce  de  vivre  el  morir  avec  le  prévost  contre 
tontes  personnes.»  Le  recteur  l'interdit ï l'Université.  Lors  da  massacrtf 
des  deui  maréchaux  au  Louvre,  Uarcel  coiffa  le  régent  de  un  propre  cha- 
pe rno  pour  le  aanver. 
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vinees  delangue  d'oll.  Instigateur  des  mesures  les  plus  radi- 
cales, c'était  lui  qui,  dans  les  occasions  décisives,  dans  les 
journées  du  parti,  avmt  pour  mission  de  faire  l'opinion  des 
niasses  et  de  surveiller  «  les  royaux  ;  »  aussi  les  Grandes 
Chroniques  ont-elles  recueilli  plusieurs  morceaux  de  ses  ha- 
rangues et  cité  quelques-unes  de  ses  maximes  dont  voici  la 
plus  notable  :  k  II  y  a,  disait-il,  trop  de  mauvaises  herbes  au 
jai-din  du  public,  elles  empeschent  les  bonnes  de  fructifier  et 
amender;  pour  le  profit  et  sauvementdu  peuple,  il  faut 
netUiyer  le  jardin*.  » 

Une  preuve  caractéristique  de  l'empire  exercé  par  la  parole 
en  ce  temps-là,  c'est  que  les  amis  du  régent,  opposant  dis- 
cours à  discours,  descendaient  sur  la  place  publique,  y  tenaient 
des  meetings  en  plein  vent,  et  disputaient  aux  partisans  de 
Marcel  l'adhésion  du  peuple  et  de  la  bourgeoisie.  Le  futur 
Charles  V  en  personne  s'aventurait  parfois  dans  les  quartiers 
du  centre  de  Paris,  haranguant  la  multitude  qui  accourait  à 
sa  vue  et  enveloppait  son  escorte.  Un  jeudi  de  janvier  1338, 
«  environ  l'heure  de  tierce,  »  c'est-à-dire,  sur  les  neuf  heures 
du  matin,  il  sortit  à  cheval  de  son  ti  chastel  m  du  Louvre, 
«  lui  sixième  ou  septième,  »  et  poussa  jusqu'aux  Halles  oil 
foisonnât  «  le  commun  de  Paris  »  ;  là, il  déclara  qu'on  l'avait 
calomnié,  qu'il  n'était  pas  vrai  qu'il  songeât  à  s'évader  de 
Paris  ou  à  le  remplir  de  gens  d'armes  ;  n  qu'il  avoit  au  con- 
traire l'intention  de  vivre  et  de  morïr  a^  les  habitants  de 
sa  bonne  ville  ;  ii  prenant  ensuite  l'offensive  et  rétorquant  les 
allégations  de  ses  adversaires  contre  eux-mêmes,  il  dit  que 
8i  l'Anglais  couvrait  le  royaume  et  si  lui,  régent,  ne  pouvait 
Il  rebouter  n  les  ennemis ,  la  faute  en  était  à  ceux  qui  tenaient 
le  pouvoir  et  l'argent,  et  que,  pour  lui,  il  n'avait  pas  encore 
vu  uu  seul  denier  des  subsides  levés  depuis  deux  ans  par  les 
états  *.  Charles  V,  qualifié  de  ii  roi  sage  et  éloquent  »  dans 
son  épitaphe,  parlait  en  effet  avec  une  élégante  et  naturelle 
précision.  Son  langage  exprimait  le  bon  sens  net,  tranquille, 
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Spirituel,  qui  était  .son  talent  et  qui  fat  le  génie  sauveur  de  la 
France.  «  Cette  belle  parleure  étoit  si  bien  ordonnée,  dit 
Christine  de  Pisan,  etavoit  si  bel  arrangement,  sans  aucune 
superfluité,  qu'un  rhétoricîen  quelconque  en  langue  fran- 
çoise  n'y  sceust  rien  amender'.  »  Aussi  fut-il  applaudi  des 
Parisiens,  tout  prince  qu'il  étîdt,  et  l'Opinion  lui  revint  ce 
jour-là'. 

Effrayés  de  se  voir  battus  pur  leurs  propres  armes  sur  uu 
terrain  dont  ils  se  croyaient  maîtres,  les  écbevins  convo- 
quèrent une  assemblée  dans  les  vingt-quatre  heures  à  Saint- 
Jacques  de  l'Hôpital,  près  du  rempart,  au  bout  des  rues  Mau- 
Gonseil  et  Saint-Denis.  Le  régent  s'y  rendît  avec  sou 
chancelier  qui  porta  la  parole;  mais  la  réplique  de  Toussac 
fut  si  véhémente,  il  parla  de  Marcel  avec  une  chaleur  si  com- 
municative  que  le  populaire  acclama  les  hommes  de  l'hôtel 
de  ville  et  tourna  le  dos,  cette  fois  encore,  aux  royalistes*. 
Si  beaux  parleurs  que  soient  les  princes,  il  est  bien  rare  que 
l'éloquence  les  tire  d'affaire  en  temps  de  révolution. 

Sur  la  rive  gauche,  à  la  même  époque,  un  autre  haran- 
gueur, un  maître  fourbe  d'une  désinvolture  tout  à  fait 
moderne  poursuivait  sa  campagne  oratoire  et  s'avançait,  lui 
aussi,  par  cette  voie  de  rapides  succès,  dans  la  faveur 
publique  :  nous  avons  suffisamment  désigné  Charles  le  Mau- 
vais, démagogue  de  sang  rayai,  flagorneur  de  la  rue,  men- 
diant de  popularité,  remuant  les  bas-fonds  pour  y  guetter 

1.  Hiitaire  ilu  roy  CharUs  le  Sage,  cb.  ivii,  p.  1.  —  Son  épitapht,  à 
Saint-Denis,  porte  :  n  Icy  gial  le  roy  Charles  le  Ouint,  saige  et  éloquent.» 

i.  *  Et  riireni  les  parolles  da  dit  dnc  (de  Normandie)  moult  lEr^i'blea 
sa  peuple;  el  se  lenoit  la  plna  grande  partie  par  devers  luy.a  —  Grandtt 
Ctrontguei,  t.  VJ,  ch.  xlii,  p.  77. 

3.  a  Si  dist  moult  do  choses  Cbarks  Toussac,  et  par  «spécial  contre 
les  officiers  dn  roj.  Et  dist  encore  que  le  prévost  des  marclians  étoit 
preadliomme  et  avoil  fait  ce  qu'il  avoit  pu  pour  le  bien  el  le  sauvement 
et  le  proulit  de  tout  le  peuple.  Et  dist  que  sur  le  dit  prévost  régnoit  hain«, 
et  que  il  le  savoit  bien.  Et  que  si  le  dit  prévost  caidoil  que  ceux  qui  lï 
esloieui  présens  el  les  autres  de  Paris  ne  le  voutsisseot  porter  ni  sousienir, 
il  qnerroit  son  saniement  U  oii  il  le  ponrroit  trouver,  s  Et  lï  anlcuns  qui 
eetoieut  de  leur  aliance  crièrent,  disans  que  ils  le  porteroient  et  sotistea- 
roient  contre  tous.  «  —  Grandes  Chnnijues,  cb.  l,  p.  SU. 
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l'occasion  de  voler  une  couronne.  «  Sire  larronciaux,  lui 
disait  d'un  ton  de  valet  insolent  l'un  de  ses  afSdés,  encores 
le  aideray-je  à  mettre  ceste  couronne  en  ta  teste  comme  roy 
de  France  ' ,  Par  un  de  ces  caprices  de  la  nature  dont  on  ne 
connaît  que  trop  d'exemples,  la  perversité  d'une  Ame  scélérate 
se  doublait,  chez  lui,  d'un  merveilleux  talent  de  parole.  H 
allait  de  ville  en  ville,  pérorant  k  Paris,  à  Rouen,  à  Amiens, 
et  colportait  dans  le  peu  qui  restait  du  royaume  ses  motions 
insurrectionnelles  et  sa  candidature.  Un  jour,  à  Paris,  monté 
sur  une  estrade  adossée  aux  mui-s  de  Smnt-Germain-des-Prés, 
devant  dix  mUle  personnes  qui  remplissaient  le  val  des  Éco- 
liers, il  parla  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  midi,  et 
«  l'on  avoit  dlsné  par  tout  Paris,  disent  les  naïves  chroniques, 
qu'on  l'entendoit  encore  preschant  sur  sou  échaFaud'.  » 

Une  autre  fois  il  fil  à  Rouen  l'oraison  funèbre  des  martyrs  de 
son  parti,  c'est-à-dire,  de  ses  anciens  complices  abandonnés 
par  lui  et  décapités  par  les  gens  du  roi;  le  texle  de  son  dis- 
cours, suivant  l'usage,  était  emprunté  aux  Livres  saints  : 
Innocentes  et  recli  adhxserunC  miki,  ulespurs  se  sont  dévoués 
à  ma  cause '.Qu'on  ne  s'élonne  pas  de  ces  formes  religieuses 
et  de  ces  habitudes  scolastiques  transportées  dans  une  élo* 
quence  aussi  profane  que  celle-là.  II  n'existe,  au  moyen  4ge, 
qu'une  grande  école  de  pande  publique,  c'est  la  chaire;  il  n'y 
a  pas  d'autre  modèle  du  discours  que  le  sermon;  parler 
devant  un  auditoire,  quel  qu'il  soit,  déclamer  devant  une 
foule  sur  n'importe  quel  sujet  c'est  «  prescher,  »  et  l'on  dît 
d'un  général  haranguant  sur  le  champ  de  bataille  qu'il  u  ser* 
monne  »  ses  soldats.  Un  moment  vintoù Charles  de  Navarre, 


t.  Le  mot  «st  de  Raberl  le  Coq.  —  BMioihiita  ii  VÈtolt  da  Charta, 
(1841),  [.  II,  370. 

S.  Les  Grondei  Chrtniquet,  t.  VI,  ch.  il,  p.  65.  Ce  discours  avait  pour 
texle:  nJuitii  domtnut  <t  jvtUtin  iilexit. » 

3.  BUtoirc  iittéraire,  l.  XXIV,  p.  419.  —  11  avait  prescrit  de  mettre  les 
corps  de  ses  psrtisaas  dans  la  chapelle  de  l'église  Noire-Dame.  Son  dis- 
cours est  dn  11  janvier  1S5B,  c'eat-ï-dire,  du  même  jour  où  le  régeal,  i 
Parie,  allait  haranguer  les  Parisiens  aux  Halles.  —  firondu  CAroni'jiu), 
L  VI.  eh.  ïLiï,  p.  77. 
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présenté  au  peuple  du  haut  des  fenêtres  de  l'hôtel  de  ville  par 
l'échevin  Toussac  fut  proclamé  roi  de  France  en  place  de 
Grève  :  «  Beaux  seigneurs,  s'écria-t-il,  en  remerciant  ses 
électeurs  populdres,  le  poyaulme  est  moult  malade,  et  y  est 
la  maladie  moult  enracinée;  et  pour  ce,  ne  peut-il  estre  si 
tôt  gary;8i,ne  vous  ATieillez  pas  mouvoir  contre  moy  si  je  ne 
apaise  si  tost  les  besognes,  car  il  y  faut  traitet  labour*. Il  A  peine 
avait-il  touché  la  couromie  qu'un  coup  de  force  ',  parti  des 
rangs  de  la  bourgeoisie,  renversait  le  gouvernement  de  Mar- 
cel et  rétablissait  pour  vingt  ans  le  régùne  du  silence  *. 

L'agitation  renaît  en  1381,  apr&s  la  mort  de  Charles  V,  et 
vers  la  fin  du  siècle  pendant  la  démence  de  Charles  VI;  la 
parole  ressaisit  aussitôt  son  empire.  Un  trait  particulier  dis- 
tingue cette  crise  des  précédentes  ;  le  retour  de  l'état  révolu- 
tionnaire provoque  un  incident  nouveau  :  l'intervention  de 
l'Université  dans  la  politique.  L'Université  était  une  puissance 
au  XIV*  siècle;  son  autorité  avait  gagné  tout  ce  que  le  saint- 
siége  divisé  et  la  royauté  discréditée  avaient  perdu,  et  l'on 
peut  dire  que  pendant  cinquante  ans  elle  fut,  en  occident,  le 
seul  pouvoir  moral  incontesté.  Quand  l'empereur  Charles  IV 
vint  en  France,  en  1378,  c'est  l'Université  qui  lui  fit  les  hon- 
neurs de  la  bonne  ville  de  Paris  :  un  notable  docteur,  chance- 
lier de  Notre-Dame  de  Paris,  maître  Jehan  de  la  Chaleur, 
escorté  des  facultés  «  honorablement  vêtues  de  leurs  chappes 
et  habits  fourrés,  »  adressa  au  prince  un  de  ces  discours 

1.  Lt  scèae  est  looguemeat  décrile  dans  les  Grandet  Cliroiiiguei.  Charles 
d«  Navarre  parla  deni  fois,  avant  et  après  l'électioD.  «  El  anssy  prescha 
Tonssec,»  dont  le  diecenrs  se  place  entre  les  deui  harangues  du  prince. 
—  T.  VI,  Ch.  tnii,  p.  116. 

1.  Sur  cette  révolalion  de  1358  el.  notaionient,  sur  le  rôle  qu'y  joua 
Jean  Maillart,  voir  un  article  de  M.  Ëiuéoa  Luce  dans  la  Bibliothèque  de 
VÉC6le  des  CharKs  (lHôl).  p.  Hi-Hi. 

3.  Les  états  forent  assemblés  plusieurs  Tots  sons  Charles  V,  en  13ÇT  i 
Sens,  en  1369  et  1370  ï  Paris;  les  Grandes  Chrmtiqnts  (I.  VI,  p.  ili)  ré- 
samenl  le  discoure  que  le  roi  y  prononça  aar  la  Guyenne  el  les. Anglais  en 
1369.  Elles  citent  pareillement  le  discours  dn  chancelier  Jean  de  Doimaos, 
prononcé  à  la  même  date,  el  le  récit  que  Tit  Guillaume  de  Dormaos  reyean 
ie  son  ambassade  en  Angleterre.  —  Voir  Georges  Picot,  HisluiVe  iei  était 
généraux,  année  1369.  HiHoire  littéraire,  t.  XXIV,  p.  334. 
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d'npparal  qu'on  appelait  alors  collations,  pour  les  disUn^er 
des  sermons  et  des  thèses  scolastiques.  «  A  quoi  l'empereur 
tespondit  de  sa  bouche  en  latin'.  »  Le  système  électif,  qui 
régissait  l'institution  universitaire,  les  hardiesses  de  l'en-^ 
saignement,  les  généreux  entraînements  de  la  jeunesse,  la 
propagande  démocratique  dont  les  a  nations  n  de  Flandre  et 
d'Italie  étaient  le  foyer',  inclinaient  ce  grand  corps,  orgueil- 
leux de  ses  privilèges  et  sûr  de  sa  force,  vers  le  parti  des 
revendications  séditieuses;  aussi  le  vit-on  oublier  la  sagesse 
dont  il  avait  fait  preuve  au  temps  de  Marcel,  céder  au  tor- 
rent, entrer  dans  le  mouvement,  avec  la  prétention  de  l'ar- 
rêter ou  de  le  conduire',  Gerson,  le  plus  illustre  et  le 
plus  pradent  de  ces  docteurs  égarés  dans  la  politique,  justifie 
In  nouveauté  du  rôle  qui  lui  était  imposé  ou  conseillé  en  allé- 
guant l'importance  même  du  corps  enseignant  :  «Qui  oserait 
(lisait-il,  nous  dénier  le  droit  de  représenter  le  royaume  dans 
l'assemblée  des  états?  L'Université,  c'est  plus  qu'un  peuple, 
c'est  un  monde*.  »  Elle  concentrait,  en  effet,  dans  son  sein, 
sous  une  forme  barbare  comme  la  société  même,  la  puissance 
collective  du  talent,  de  la  science  et  de  lafoi.  Gerson  venait  de 
poser,  en  style  d'école,  le  principe  de  la  suprématie  politique 
de  l'esprit  ou  de  la  prépondérance  des  capacités.  Figurons- 
nous  donc  celte  fusion  de  la  rue  et  de  l'école,  ce  mélange  et 
cette  promiscuité  des  harangueurs  en  bonnet  carré  avec  la 
tourbe  des  agitateurs  qui  soulevaient  tes  écorcheurs  et  les 
maillotins  ;  l'originalité  de  l'état  révolutionnaire  que  nous  re- 
traçons est  là. 

i.  Grandet  ChToniqiie»  de  France,  1.  VI,  p.  39*.  —  Chiistine  de  Pisan, 
Vte  de  CharUt  Y,  \.  111,  cb.  xui,  p.  111.  Ëdit.  Micliand  et  PonjouUt,  t.  11. 
Sur  ce  ïoyage  ie  rempereiir  Charles  IV,  voir  une  relation  manuscrite  ioli- 
tulèe  :  v  fiiscoun  «ur  Is  vtme  de  t'ËmpereaT  m  1Î7S,  etc.  Bibliothiqiie  Na- 
tionale, mss.  D'  ÎS46. 

!.  Perrens,  la  DémocraUi  a«  moyen  igt  (1878),  1. 1°',  p.  S&-9Ï. 

}.  Sur  l'état  de  l'Université  au  iiv  siècle,  voir  Hiitoire  iitléraiTt, 
i.  XXIV,  p.  !3Eh-370.  Quelques  historiens  portent  jusqu'à  30,000  le  nombre 
des  écoliers  et  des  suppflts  de  rUnhersilé  au  moyen  Sge. 

A.  «  Uaiversilas  reprxsentatne  universuoi  regnum?  Immo  vero  tetum 
Binndnm...»  —  Pro])0(fiion  intitulée  Vivat  rex!  Optn  Gersonii,  in-f",  l.IV, 
{>.  5S3-590.  —  Cité  par  Ralhery,  £fiili  ginéraia:,  année  ltl2. 
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On  taxerait  volontin^  d'exa^ration  ou  de  menson^  l'his- 
torien moderne  qui,  pour  peindre  cette  navrante  période  de 
notre  vie  nationale,  emprunterait  fidèlement  aux  chroni- 
queurs contemporains  les  pages  naïves  qu'ils  ont  écrites 
sous  l'impression  des  événements,  en  face  du  spectacle  qui 
se  renouvelait  idiaque  jour.  On  l'accuserait  de  faire  le 
roman  du  passé  avec  des  couleurs  beaucoup  plus  récentes,  et 
de  transporter  au  xv"  siècle,  par  un  travestissement  rétro- 
spectif, l'appareil  et  les  procédés  de  nos  époques  de  Terreur, 
La  vérité  est  que  dans  leurs  récils,  d'une  irrécusable  sincé- 
rité, la  mise  en  scène  bien  coimue  des  drames  révolution- 
naires se  trouve  au  complet.  Voici  les  clubs,  aux  motions 
excentriques,  notés  par  le  Religieux  de  Saint-Denis'  ;  voici 
les  sociétés  secrètes,  les  conciliabules  nocturnes  où  se  don- 
nent rendez-vous  les  factieux,  «  gesticulant  avec  fureur  en 
roulant  des  yeux  menaçants';  n  voici  la  garde  nationale 
oisive  et  bruyante,  défilant,  paradant  sans  but  et  sans  trêve, 
dépeuplant  les  ateliers  et  les  boutiques,  fatiguant  la  ville  jour 
et  nuit  de  patrouilles  inutiles,  encombrant  les  mes  d'hom- 
mes en  guenilles  couverts  d'armes  brillantes,  sordidi  in 
armis  fulgentièus'.  On  court  sus  aux  nobles  et  aux  prêtres; 
on  décrète  un  impôt  forcé  sur  les  riches,  l'impôt  sur  le 
revenu'.  L'ftme  fiévreuse  de  tout  un  peuple  a  passé  dans 
ce  cri  ;  "  Nous  ne  voulons  plus  de  maîtres  !  nous  voulons 
vivre  libres  ou  mourir'!  n  Des  placards  couvrent  les  murs 

1.  Livre  l",  année  1381,  ch.  iretv.  —  Sur cechroaiqnear  de  Charles  VI, 
loir  plus  baul,  p.  1ë1  et  S06. 

9.  Id.  «  Tune  civitas  secnin  discors  inteatino  inter  sammos  et  intlaios 
(UErabat  odio-a  L.  !•',  eh.  v. 

3.  Id.  ■  Contiane  in  vigiliis  noctarnis  et  diurais  excubiis  tempus  in 
vannm  terere  cogebanlur.  »  —  M.,  1,  XSXIV,  cb.  ixv.  —  Sur  le  nombre 
el  U  cauposition  de  ti  garde  nationale  parisienne,  'voir  Froisaarl,  I.  U, 
eh.  CLi,  CLixivii,  p.  S»»,  ît8.  ËdiIJon  Buchon.  —  Voir  aussi  Perfens, 
Démocratie  an  sioyai  âge,  t.  I",  p.  Î37,  t.  Il,  p.  32-5Î. 

i.  Le  Beligieux,  etc.  «  lntiiniGsc«nles  superbia,  nobilinm  ecclesiasti- 
coruuique  Tiroram  eipmbraaies  domiala,  adoiinislrationem  civilem  p«r  se 
meliua  cegi  posge  qnam  per  domiaos  nainrales  fatue  jiidicat>ant...  ciViiint 
îaciiUatetmtiendo...ah.  Il,  ch.  m,  iv,  v,  p.  11-20.  — L.  XXXVIU,  cb.  i¥iif. 

S.  Id.   «  Libertalem  qnisqne  licealing  appetebat  el  jugum   eicntere... 


iiizedbv  Google 


£08  L'ÉLOQUENCE  ET  LA  LITTÉRATURB  POLIT10US3. 
cl  les  portes  des  églises  :  «  Ghers  concitoyens ,  on  veut 
vous  désarmer,  vous  enlever  vos  chaînes  de  fer  et  vos  bar- 
ricades. Aux  armes!  nos  vengeurs  approchent'.»  Des  mots 
d'ordre  féroces  courent  dans  les  masses  :  a  il  y  a  des  gens 
qui  cal  trt^  de  sang  et  qui  ont  besoin  qu'on  leur  en  lire 
avec  l'épée  '.  m  On  colporte  des  listes  de  suspects  sur  les- 
quelles en  regard  de  chaque  nom  se  lit  une  lettre  à  l'encre 
rouge  signifiant  l'un  de  ces  arrêts  de  morl  :  à  luer,  à  bannir, 
à  rançonner*. 

C'est  là  le  public  de  nos  harangueurs  en  1381,  en  1407,  en 
1413,  pendant  plus  d'un  quart  de  siècle.  Leur  place  est  dons 
celte  mêlée  ;  leur  action  s'exerce  sur  cette  longue  démence  du 
peuple  de  Paris,  presque  toujours  pour  l'exaspérer,  quelque- 
fois pour  la  calmer  et  la  guérir.  H  y  a  bien  des  variétés  à 
distinguer  parmi  les  meneurs  populaires.  Les  uns  nais- 
sent subitement  de  l'effervescence  de  la  rue,  de  l'écume  de  la 
foule  ;  ils  s'improvisent  pour  un  jour  chefs  de  bandes,  insti- 
gateurs des  violentas  et  des  crimes  ;  ils  marquent  le  but  aux 
ardeurs  incertaines,  aux  impatiences  aveugles;  dès  que  le 
coup  est  fait,  leur  rôle  éphémère  est  rempli,  ils  retombent 
dans  le  silence  et  l'obscurité.  Par  exemple,  en  1381,  lors  du 
soulèvement  qui  suivit  la  mort  de  Charles  V,  un  ouvrier  cor- 
royeur,  aluCari'us  quidam,  ramassant  trois  cents  émeutiers 

seqne  millïes  morituros  quam  ut  tanlum  dedecus  ilque  damnom  nlmilli 
patiantur...  In  parlameato  Burgensium  coennl  et  cunctis  jugum  eiculere 
jnens  fuit  et  poscere  liberUlem.  »  L.  Il,  cb.  m,  it,  v,  p.  ]S-SO. 

1.  0  De  nacte  in  valvis  ecclealarum  atQieraat  cedulas  contiaenlea  :  Cires 
amanliseioii,  noverilis  qaod  in  brevi  cjtlenffi  ferreie  villx  cuin  ariiiis  vestris 
defensivis  vobig  aaferealur.  Et  ideo  aaimose  et  fortiter  curelis  resislEre, 
seienles  quod  in  proximo  lalidiim  vchia  mittelur  auxilium.  »  Le  Iteligieui 
de  Sainl-DenU,  I.  XXXX,  ch.  iiiu. 

S.  R,  1.  XXXIV,  cb.  iiv. 
.    3.  Jnvéoal  des  Ursias,  année  1413,  p.  490.  —  Sur  l'étendue  de  celle 
agitation  rètolntionnaire,  en  France,  en  Angleterre,  en  Flandre,  et  sur  lei 
ligues  formées  entre  les  séditions  locales  ou  internai ionalcs,  voir  Projssarl, 

1.   Il,  cb.  CVI,  un,  CIV,  CUVlll,  CLl,  CMI,  CLimi,  CLIIXVll,  p.  ISl,  tST, 

1S9,  161-iee,  177,  SIO,  m,  (Édil.  Bnchon.)  —  Voir  aussi  Juvénal  des 
.Ursijis,  cdil.  Michaud,  t.  Il,  p.  348,  et  le  Religieux  in  Saint-Denis,  1.  111, 
cb.  1".  —  HilUiTe  tillirairi,  t.  XXIV,  p.  i37. 
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armés  de  poignards,  les  harangua  en  place  de  Grève,  puis, 
franchissant  les  ponls  ileur  tête,  U  les  lança  contre  les  portes 
du  Palds  où  se  tenait  tremblant  le  gouvernement  de  la 
régence.  Nous  avons  ce  discours  d'un  ouvrier  parisien  du 
xiv"  siècle,  traduit,  il  est  vr^,  en  latin  par  un  chroniqueur 
trop  scolastique;  c'est  une  déclamation  absolument  révolu- 
tionnaire :  «  A  quand  donc  notre  tour  de  jouir  du  repos  et 
des  douceurs  de  la  vie?  Qui  nous  délivrera  du  joug  de  ces 
seigneurs  dont  la  rapacité  nous  exploite,  dont  l'orgueil 
nous  écrase?  Ils  vivent  de  notre  substance'  ;  c'est  avec  nos 
dépouilles  qu'ils  bAtissent  des  palais  et  nourrissent  leurs 
gens;  l'éclat  de  leur  règne  vient  de  la  sueur  du  peuple*. 
Nous  sommes  à  bout  de  patience.  Levons-nous  tous!  Que 
Paris  prenne  les  armes,  plutdt  que  de  souffrir  la  honte  et 
la  servitude.  »  Pendant  que  l'émeute,  poussée  par  ce  tribun, 
bal  le  seuil  de  la  demeure  royale  et  menace  de  forcer  l'en- 
trée, une  fenêtre  s'ouvre;  le  dianceher  de  France,  Miles  de 
Dormans,  évêquc  de  Beauvais,  parlemente  avec  les  insurgés. 
Dans  les  concessions  qu'il  leur  fait,  il  va  jusqu'à  reconnaître 
le  principe  de  la  souveraineté  nationale  :  •>  Oui,  on  aurait 
beau  le  nier  cent  fois,  le  suffrage  populairo  est  le  fondement 
de  la  monarchie.  Ni  le  roi,  ni  ses  conseillers  ne  pourraient 
faire  ^m  peuple,  mais  un  peuple  ferait  bien  un  roi  '.  n  Ainsi 
parle  le  pouvoir,  en  tout  temps  et  eu  tout  pays,  quand  il  se 
sent  vaincu,  et  qu'il  a  peur. 

Les  orateurs  de  l'Université  ne  descendiùent  pas  habituel- 
lement dans  la  rue;  ils  lui  fusaient  écho  et  lui  donndent  le 
signal  des  interventions  énergiques.  Leur  tribune  était  dans 

1.  SubsUnlias  Doslras  illisimpcrlimur...»  — Le  Religieux  de  Saiot-Denis, 
.  1",  oh.  VI. 

1.  En  sudore  regaicoUmm  regiu«  fulgel  honos.»  Id.,  l'Ëid.  —  On  pent 
rapprocher  de  ces  baran^es  celles  qui  se  débitaient  alors  en  Angleterre, 
lots  de  U  réTOtle  de  Wal  Tjler.  —  Froissart,  I.  Il,  ch.  cti.  (Ëdit.  Ba- 
chon).  Le  Religieux,  elc,  1.  III,  ch.  iviic.  —  Perrens,  la  Démocratie,  etc., 
t.  Il,  p.  38. 

3.  «Nam  eUI  eenties  negeni,  reges  régnant  euffragio  popularnm,  eorum- 
que  lires  illos  tormidabiles  facianl.  »  Le  Religieux,  elc,  1.  l",  cli.  vi.  — 
Pnrens,  la  Démocratie,  etc.,  I.  Il,  p.  SI. 
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l'églke  OU  dans  rassemblée  de-s  états,  comme  en  1412;  sou< 
vent  aussi,  tout  fourrés  d'hermines  et  bardés  de  syllogismes, 
ils  portaient  leurs  remontrances  au  Louvre,  au  château  Saint- 
Paul,  et  interpellaient  en  grand  appareil  le  gouvernement. 
Ces  harangues,  fabriquées  dans  l'oflîcine  de  l'école,  s'appe- 
laient Proposition».  Ce  sont,  eu  efTet,  des  thèses  politiques, 
soutenues  d'arguments  en  forme,  hérissées  de  textes  sacrés, 
farcies  de  citations  et  de  commentaires  :  on  s'en  fera  une 
idée  en  parcourant  les  huit  discours  de  Gerson  que  nous  pos- 
sédons en  français,  imprimés  ou  manuscrits,  et  dont  chacun, 
à  son  heure,  fut  un  événement'.  Des  échappées  satiriques, 
sur  les  crimes  et  les  ridicules  contemporains,  jettent  quelque 
variété  dans  cette  lourde  et  prolixe  érudition  qu'un  souffle 
passionné  soulève;  la  réalité  vivante  s'y  montre  àl'impro- 
viste,  colorée  d'un  reflet  ardent,  et  c'est  grâce  aux  nombreux 
épisodes,  où  les  orateurs  se  laissent  facilement  entraîner, 
que  ce  fatras  scolastique  peut  encore  aujourd'hui  intéresser 
l'histoire  et  piquer  la  curiosité  d'un  lecteur  sérieux. 

Entre  tous  ces  docteurs  qui  fanatisèrent  Paris  pendant  les 
troubles  du  xiv°  et  du  xv°  siècle,  trois  députés  de  Sorbonne, 
le  carme  Eustache  de  Pavilly,  le  maître  es  arts  Benoit  Gen- 
tien,  l'abbé  duMoulier  Saint-Jean,se  signalèrent,  notamment 
aux  états  généraux  de  1412,  par  la  fougue  de  leurs  invectives 
et  le  cynisme  de  leur  style,  emprunté  à  la  place  Maubert  et 

1.  Voici  l'ordre  chronologique  de  ces  buit  Pr«p«silians.  La  preraîire, 
relative  au  scliisnie,  est  de  139S  ;  la  seconde,  vers  le  même  temps,  fut  faile 
va  raveur  de  l'HCtel-Dieu  de  Paria  ;  nne  des  plus  célèbres,  la  tivisième, 
intitulée  Vivat  ni,  eet  de  1405.  Juiéaal  des  tJraiDS  en  fait  mention  dans 
sa  chronique.  Le  sermon  sur  la  Justice,  prononcé  en  1408,  est  aussi  eoe 
Vropuition.  Viennent  ensuite  :  le  discours  ialitulé  Vmùl  pox,  dootonn'a 
qu'une  traduction  laline;  an  sermon  contre  les  prétentions  des  Frères 
mendiants,  un  autre,  de  1409,  sur  l'union  avec  les  Grecs,  entin,  la  Pro- 
position de  1413  où  il  rélicile  le  roi  et  Paris  de  la  défaite  des  Cabocliiens. 
Ce  sermon  fut  dit  en  plein  air,  à  Saint-Martin  des  Champs,  à  la  suite  d'une 
procession,  devant  un  auditoire  nombreux  «où,  dit  Juvènal  des  Urains.  il 
ï  avait  du  peuple  beaucoup.»  —  Bibtiotkéq-ae  HatianaU,  msa.  n'»  7Î,  75, 
n,  8ï.  —  Fonds  saint  Tictor,  n"  515,  S18,  848,  1356,  iJîO.  —  Fonds 
Colbert,  n""  7298  73Î6.  —  Opéra  CersoiiHii,  édit.  Dupin,  t.  IV,  p.  565. 
—  Abbé  Boiirrel,  Thèse  lar  Gerjon,  p.  1IÎ-1Ï4. 
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aii  quartier  des  Innocents.  Ce  sont  les  Menot  et  les  Maillard 
de  la  prédication  politique,  les  dignes  précurseurs  de  la  vio- 
lence brutale  des  tribuns  de  la  Ligue.  A  tour  de  rôle,  ils  pre- 
naient à  partie  les  courtisans,  les  «  officiers  à  gros  gages,  » 
ces  cumulards  du  régime  gothique,  ils  vouaient  au  carcan  et 
au  pilori  les  gens  de  finance,  «  ces  mangeurs  du  peuple;  )i 
leur  insolence  frondeuse,  insultant  tous  les  pouvoirs,  faisait 
•trembler  sur  leurs  sièges  les  présidents  et  les  conseillers  du 
Parlement.  «Voyez,  s'écriaient-Us  ,  ces  truandeaux  qui 
tantost  estoient  dercs  à  un  recepveur,  gens  de  néant  et 
de  petit  estât,  et  qui  aujourd'hui  sont  fourrés  de  martres  et 
autres  riches  habits,  teUement  qu'on  ne  les  congnoist  plus  ; 
ils  ne  donneront  à  disner  à  aulcun  s'ils  n'ont  le  hypocras  et 
autres  telles  friandises,  et  toutes  ces  despenses-là  viengnent 
du  roy...  Et  vous,  gens  du  Parlement  et  de  la  chambre  des 
Comptes,  jeunes  maistres  des  requestes  ignorants,  choisis  à 
la  faveur,  présidents,  qui,  en  faisant  gagner  sa  cause  à  un 
malfaiteur,  dictes  :  «  c'est  contre  le  droict,  mais  il  est  mon 
parent;  n  vous,  chancelier,  qui  recevez  deux  mille  livres  par 
an  de  traitement,  quatre  mille  cinq  cents  francs  d'or  pour  les 
lettres  de  rémission,  vingt-six  mille  livres  sur  les  subsides 
de  guerre,  deux  mille  livres  pour  vostre  garde-robe  ;  vous, 
procureurs  généraux  appoinctés  à  six  cents  livres,  conseillers 
appoinctés  à  trois  cents  livres,  quémandeurs  de  pots  de  vin, 
trafiquants  d'arrêts  et  de  sentences  ;  vous,  offlciers  de  la 
cour,  qui  occupez  trois  ou  quatre  emplois  que  vous  ne  pouvez 
rempUr,  et  dont  vous  cumulez  les  grands  et  excessifs  gages  ; 
serviteurs  et  servantes  du  roy  et  de  la  reyne,  raaulvaises 
herbes  et  orties  périlleuses  du  jardin  royal,  qui  empeschez 
les  bonnes  herbes  de  fructifier ,  il  faut  vous  oster,  sarcler 
•et  nettoyer,  afin  que  le  demeurant  en  vaille  niieulx.  Sur  ce, 
nous  requérons  qu'on  vous  prenne  tous,  vous  et  vos  biens 
aussy'.  »  Ces  diatribes,  vociférées,  toutes  fenêtres  ouvertes, 

1.  Bibliothéqat  de  l'Éeale  des  Charles,  l.  VI  (1845),  p.  Ï77.—  Rapport 
de  J«han  Leroy,  procureur  dn  Roy,  tiré  des  archise»  de  Dijon.  —  Histoirt 
4t  Charlei  V/,  par  Juvénal  des  Ursias  (Hii^tud,  t.  II,  p.  480,  48!.— Uons- 
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dans  la  grand'salle  de  l'hôl^l  Saint-Paul,  où  se  tenûent  les 
états,  passaient  et  se  répétaient  d'échos  en  échos  jusqu'aux 
jardins  ouverts  à  la  foule  :  accueillies  par  d'effrayantes  cla- 
meurs, clamoribm  horrisonà,  elles  se  traduisaient  presque 
toujours  en  arrestations  et  en  massacres,  u  A  la  suite  du  dis- 
cours prononcé  par  le  notable  docteur  Eustache  de  Pavilly, 
on  mist  à  la  Conciergerie  quinze  dames  et  demoiselles  de  l'hô- 
tel de  la  reyne  et  un  certain  nombre  d' officiers  du  roy  '.  » 
Les  chroniques  sont  pleines  de  pareils  comptes-reodus.  Ce 
que  les  haran^eurs  avaient  suggéré,  la  sédition  l'exécutait 
dans  les  vingt-quatre  heures  '. 

Ajoutons,  pour  l'honneur  de  l'Université  du  xv*  siècle,  que 
si  elle  a  produit  des  démagogues  malfaisants,  des  délateurs 
haineux  et  féroces,  pourvoyeurs  du  gibet  et  de  la  prison,  elle 
a  aussi  donné  aux  opinions  modérées  de  fermes  défenseurs  et 
des  champions  victorieux.  Nous  avons  déjà  rappelé  le  nom 
du  plus  illustre  et  du  plus  intrépide  des  docteurs  engagés 
dans  les  luttes  religieuses  et  civiles  qui  déchiraient  alors  le 
royaume  :  chacune  des  harangues  de  Gerson  fut  une  bataille 
gagnée  par  le  parti  de  l'ordre,  du  bon  sens  et  de  la  paix 
contre  les  pires  factieux  que  la  France  ait  jamais  connus.  On 
peut  dire,  en  se  fondant  sur  le  témoignage  des  historiens 
contemporains,  que  l'influence  de  sa  parole  courageuse  a  pré- 
paré et  facilité  l'œuvre  d'apaisement  et  de  salut  qui,  plus 
tard,  s'accomplit  sous  le  règne  de  Charles  VII.  A  côté  de 
Gerson,  mais  au-dessous  de  lui,  nous  placerions  volontiers  le 
moine  Augustin  Jacques  Legrand,  si  vers  la  fln  il  n'eât  com- 
promis sa  gloire  et  son  caractère  en  négociant,  au  nom  d'un 
parti,  l'appui  de  l'Angleterre  pour  fomenler  en  France  la 

trelcl,  cb.  Tcii.  —  Le  Religieui  de  saint  Dcoi»,  1.  XXIU,  ch.  iiii-nxi. 
—  L.  S3CXIV.  ch.  u,  Tii,  III,  iviii,  HIV,  uvi.  —  L.  XXXV,  ch.  iixii. 

1.  Jnténal  des  Drains,  année  141ï.  —  Édit.  Hichaud,  t.  )l,  p.  Kit. 

ï.  Le  Religieux,  etc.,  1.  XXXVII,  cb.  xvii  et  iviii.  L.  XXXIV,  cb.  ii, 
XII,  xiiv,  iivi.  —  Il  existe  à  la  Ribliolhèque  Nationale  une  a  RtUatioii  nta- 
-nutcrife  de  ta  sidiiion  tt  émotion  populaire  arrivée  m  la  viiU  de  Paris  ik 
Van  1413;  nl'émotiana  débute  par  un  Bermon  d'Eustacbe  de  Pavilly;  on 
n'agît  qu'après  que  le  prédicateur  a  conteilié  l'action.  Nts.  f.  tt..  n°  i9î6. 
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guerre  civile  ' .  Ce  prédicateur  éloquent  est  cité  par  Guillebert 
de  Metz  dans  sa  Chronique,  à  la  date  de  1400,  comme  l'un 
de  ceux  qui  attiraient  tout  Paris  à  leurs  sermons*.  Au  com- 
mencement, il  fit  un  noble  usage  de  cette  éloquence.  Prê- 
chant devant  la  coup,  dans  un  temps  où  celle-ci  avdt  encore 
un  pouvoir  presque  absolu,  il  osa  lui  reprocher  en  face  les 
vices  qui  la  déshonoraient  et  qui  devaient  la  perdre  :  «  Si 
vous  ne  m'en  croyez  pas,  dit-il  à  la  reine  Isaheau,  parcourez 
la  ville  sous  le  déguisement  d'une  pauvre  femme,  et  vous  en- 
tendrez ce  que  chacun  dit'.  »  Quand  il  eût  terminé  son  ser- 
mon, un  courtisan  dit  tout  haut  :  n  Si  l'on  m'en  croyait,  on 
jetterait  à  l'eau  ce  misérahle,  » 

Fort  de  la  loyauté  de  son  dessein  qui  était,  non  de  ruiner 
l'autorité  royale,  mais  de  l'avertir  pour  la  sauver,  Jacques 
Legrand  revint  à  la  charge,  et  dans  un  autre  discours  pro- 
noncé devant  le  même  auditoire  il  tonna  contre  le  lu^ie,  la 
mollesse  et  les  débauches  où  périssaient  à  la  fois  la  vigueur 
militaire  de  la  nation  et  la  dignité  de  la  couronne.  «  La  su- 
prême gloire  en  ce  temps-ci,  s'écria-t-il,  c'est  de  fréquenter 
les  bains,  de  porter  des  habits  bien  lacés,  k  belles  franges 
et  à,  longues  manches.  Cela  vous  regarde  spécialement, 
messieurs,  ajouta-t-il  avec  énergie  en  se  tournant  vers  les 
dneles  du  roi,  et  je  vous  dirai  que  c'est  vous  vêtir  de  la 
substance,  des  larmes  et  des  gémissements  du  pauvre  peuple, 
dont  les  plaintes  montent  sans  cesse  vers  Dieu  pour  accuser 
tant  d'injustices*.  »  Il  conclut  en  prédisant  que  «  le  sou- 
verain maitre  des  rois  transporterait  le  sceptre  de  France 

1.  Hittoirt  litliraiTC,  t.  XXIV,  p.  379.  —  Mémoirea  de  l'Académie  des 
Inscrip^ons,  t.  XV,  p.  801. 

8.  Voir  plus  haut,  p.  369. 

).  «La  déesse  Véaas  règne  senle  i  votre  cour;  l'iTresse  e(  la  débaucha 
lui  serveni  de  coriige  et  foal  de  la  nuit  le  jour  au  milieu  des  daoses  les 
plus  dissolues. Ces  maudites  et  iafernaies  suivantes,  qui  assiègent  sans  cesse 
votre  cour,  corrompent  les  mœurs  et  éaerveot  les  cieurs.  Elles  eSemioeat 
les  chevaliers  et  les  écuyers,  en  lenr  faisant  craindre  d'être  défigurés  par 
des  blessures.  »  —  Traduit  de  la  chrouique  lalioe  du  Religieux  de  Saint- 
DeDîs,  1.  XXVI,  eh.  vu,  année  14(15. 

4.  Traduit  du  Religieux  de  Saint-Denis,  l.  XXVI,  ch.  vu. 


iiizedbv  Google 


41$     l'ëlooubncb  et  l&  littéh&tubb  politidurs. 
à  des  étrangers,  et  que  le  royaume,  corrompu  et  divisé  par 
les  princes,  s'anéantirait  biraitôt.  »  Tout  ce  qu'il  y  avait  de 
sage  et  d'honnête  dans  Paris,  lËt  le  chroniqueur,  applaudit  à 
la  généreuse  sincérité  de  ce  langage. 


i  m 


Nous  ne  quitterons  pas  le  moyen  ège  sans  y  chercher  en- 
core quelques  exemples  d'une  noble  et  forte  éloquence.  De 
1423  à  1439,  dans  la  crise  aiguë  oh  l'énergie  de  la  nation 
parut  un  instant  succomber,  Chaînes  VQ  usa  largement  de  la 
suprême  ressource  des  royales  détresses  ;  il  Qt  appel  dix  fois 
aux  étals  généraux  ' .  Ceux-ci,  convoqués  en  province,  à  Chi- 
non,  à  Orléans,  à  Tours,  à  Meun,  sur  le  terrain  même  de  la 
lutte  à  outrance  contre  l'envahisseur,  furent  admirables  de 
loyauté  et  de  résolution.  Ils  donnèrent  des  hommes  et  de 
l'argent,  sans  se  décourager  et  se  plaindre,  en  ne  demandant 
à  la  royauté  que  de  ne  pas  s'abandonner  elle-même*.  On  ai- 
merait à  connaître  les  discours  et  les  orateurs  qui  ont  alors 
ralTermi  le  cœur  de  la  nation  et  soutenu  pendant  tant  d'an- 
nées, en  de  si  dures  extrémités,  l'esprit  de  sacrifice  et  l'invin- 
cible espérance;  mais  presque  rien  ne  s'est  conservé  des  pa- 
roles qui  furent  dites  en  ces  occasions  décisives;  le  silence 
des  historiens  semble  indiquer  qu'on  y  a  plus  agi  que  parlé, 
et  que  le  sentiment  qui  dominait  dans  ces  assemblées  était 
un  patriotisme  sans  plu-ases.  Le  seul  fragment  qui  nous 

1.  Des  états  avaient  été  assemblés  i  Paris  en  1420.  «  Là  proposa  maistre 
Jeban  le  Clerc  qui  prit  pour  son  tbioM  ces  paroles:  «AÙdita  cil  vox  la- 
THealationit  tt  ptmclvs  Sion.»  Javénal  des  Dr^ns,  année  \^iO. 

3.  On  a  de  ce  temps  un  Mimoirt  foUUjut  adressé  à  l'ex-reine  Isabeau  par 
l'un  de  ses  conseillers.  Ce  document  coalient  une  snite  de  conseils  en  10G 
articles  k  l'adresse  du  roi  Charles  VII.  Isabeau,  vieillie  el  corrieée  par  les 
événements,  vivait  dans  la  retraite  à  Paris.  Oo  rapporte  cet  écrit  à  l'année 
1(34.  Il  est  cité  dans  le  t.  XXVll  (1866)  de  la  Dibiietkéqiu  dt  i'ÉcoU  des 
Cbma,  p.  128-153. 
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reste  de  celte  époque  appartient  à  des  jours  meilleurs;  c'est 
im  discours  prononcé  aux  états  de  1439  par  Jean  Juvéaal  des 
Ursins,  évèque  'de  Beauvais,  l'auteur  de  la  dironique  sou- 
yent  cité  par  nous.  Issu  d'une  famille  de  riche  bourgeoi- 
sie que  son  dévouement  au  roi  et  sa  résistance  aux  fac- 
tieux avaient  illustrée  au  xi^'  siècle,  fils  d'un  prévôt  des 
marchands  et  frère  d'un  chancelier  de  France  ',  Jean  Juvénal, 
qui  fut  plus  tard  archevêque  de  Reims,  était,  en  1439,  le  chef 
de  la  députation  ou,  comme  on  disait,  de  «  l'amhassade  clé 
Paris  11  dans  l'assemblée  d'Orléans  ;  nul,  en  effet,  n'y  repré- 
sentait plus  dignement,  avec  une  autorité  plus  imposante, 
le  courage,  les  vertus  et  les  lumières  de  cette  partie  du  tiers- 
ordre  restée  iidèle  k  la  bonne  cause. 

La  péroraison  surtout  de  son  discours  est  fort  belle.  L'ora- 
teur s'adresse  à  ce  sentiment  royaliste  qui,  dans  l'ancienne 
France,  était  la  forme  vivante  et  la  plus  haute  expression  du 
sentiment  national  :  rappelant  les  récentes  victoires,  le  mer- 
veilleux changement  survenu  dans  les  affaires  du  royaume, 
tant  de  villes  reconquises,  tant  de  périls  dissipés  et  de  si  ter- 
ribles ennemis  subitement  vaincus  ou  écartés,  il  voit  dans  ce 
retour  de  fortune  une  preuve  certaine  de  la  protection  d'en 
haut  ;  il  conjure  tous  les  bons  Français  de  se  serrer  autour 
d'un  prince  choisi  par  le  ciel  pour  l'accomplissement  d'un 
grand  dessein  de  miséricorde,  pour  la  délivrance  et  le  relève- 
ment de  la  patrie,  ii  Regardez,  dit-il,  et  advisez  quelles  mer- 
veilles Dieu  a  faites  pour  luy  ;  comme  il  fut  sauvé  de  la  m^n 
de  ses  ennemis  à  Paris,  la  bataille  de  Beaugé,  la  déroute  des 
■  sièges  mis  par  les  Angloys  à  Montargis,  à  Orléans,  à  Com- 
piègne,  et  le  recouvrement  en  partie  des  pays  de  par  deçà  ;  la 
mort  miraculeuse  du  roy  d'Angleterre,  du  comte  de  Salisbéry 


1.  Le  père  de  noire  orateur  ai  eu  1350,  morl  en  lt31,  Tut  prévAI  des 
marchands  en  I3SS;  eod  frère,  Guillaume  Juvénal,  né  en  1400,  mort  en 
1471,  prit  les  sceani  de  France  en  1445,  Jean  Javènal  passa  du  siège  de 
Beauvais  à  celui  de  Reims  en  1449  ;  il  sacra  Louis  XI,  et  lit  partie  de  la 
commission  des  éWlques  qui  revisËrenl  la  sentence  prononcée  par  les 
Anglais  conlre  Jeanne  d'Arc.  Il  mourut  en  1473. 
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et  autres  ennemis.  Ces  choses  sont-elles  venues  par  les 
vaillaoces  et  vertus  des  nobles,  par  les  prières  des  gens  d'é- 
glise? Je  crois  que  non.  Mais  Dieu  l'a  fait  et  &  donné  courage 
à  petite  compagnie  de  vaillants  hommes  à  ce  entreprendre  et 
faire,  à  la  requeste  et  prière  du  roy.  Considérez  cette  noble 
maison  de  France,  le  roy,  la  reyne,  M.  le  Dauphin,  quelle 
auguste  famille  de  Dieu  gardée,  de  Dieu  dmée,  de  Dieu 
prisée  el  honorée,  comme  vous  pouvez  voir  apparemment! 
Ne  la  devez-vous  doncques  aimer?  Certes  si  faites.  Regem 
konorificate,  D&um  timete  ' .  »  Nous  trouvons  là,  si  je  ne  me 
ti-ompe,  l'accent  particulier  aux  inspirations  et  aux  croyances 
des  contemporains  de  Jeanne  d'Arc,  une  effusion  touchante 
et  sincère  du  patriotisme  de  l'ancien  peuple  français,  si 
constant  dans  ses  affections,  malgré  de  passagères  inGdélités. 
Vingt  ans  après,  Jean  Juvénal,  devenu  archevêque,  pre- 
mier duc  et  pair  de  France,  prit  la  parole  dans  une  autre 
assemblée  d'états  tenue  à  Tours  en  1468.  Les  temps  étaient 
changés  :  le  pouvoir  royal,  consolidé  par  les  institutions  et 
par  la  gloire  de  Charles  VII,  tournait  à  iin  despotisme  douce- 
reux et  rusé  ;  l'impôt  permanent,  aggravé  par  Louis  XI,  pe- 
sait lourdement  sur  le  peuple.  L'orateur  défendit  cette  fois 
les  opprimés  et  les  faibles  ;  son  éloquence,  non  moins  forte 
et  loyale  que  dans  l'assemblée  de  1439,  nous  est  un  exemple 
de  la  sage  fermeté  avec  laquelle  les  bons  citoyens  osaient 
parler  de  la  misère  des  petits  en  face  des  grands.  Il  décrit 
d'abord,  d'un  style  naïf  mais  expressif  et  qui  ne  craint  pas 
le  mol  propre,  les  brigandages  de  toute  sorte  qui  ruinent  les 
provinces  :  «  Vos  peuples  sont  tout  détruits,  ^pauvris  de 
chevance,  tellement  qu'à  peine  ont-ils  du  pain  à  manger  pour 
les  excessives  tailles  qu'on  leur  met  sus,  et  par  pilleries  et 
mangeries  qu'ils  souffrent.  De  là  une  terrible  fièvre,  rêverie 
et  frénésie  qui  entretient  chez  eux  l'esprit  de  rébellion  et  dont 
profitent  les  seigneurs  ennemis  de  la  couronne.  »  D'où  vien- 


t.  IX, 
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nent  ces  maux?  De  l'excès  des  gages  et  des  pensions  payés 
aux  courtisans.  Hélas  I  s'écrie-t-îl  dans  un  mouvement  qui 
n'est  pas  sans  hardiesse,  hélas  !  tout  est  du  sang  du  peuple. 
On  ôt«  la  pasture  du  pauvre  commun  et  la  rapine  qu'on  Mt 
est  en  vos  maisons.  Pourquoi  grevez-vous  et  détniisez-vous 
ainsi  mon  peuple,  comme  dit  Dieu  par  le  prophète?  n  Une 
autre  «  vuidange  n  —  nous  dirions  un  drainage,  —  de  l'orde 
France,  c'est  le  luxe.  «  On  ne  voit  partout  que  des  draps  de  soye, 
robes  gipponnées  et  cornettes;  les  pages  même  de  plusieurs 
gentilshommes  et  les  valets  se  vêtent  de  draps  de  soye  ;  et  les 
femmes,  Dieu  sait  comme  elles  sont  parées  des  dits  draps  et 
robes,  cottes  simples,  et  en  plusieurs  et  diverses  manières  !  En 
ces  choses-ci  l'âme  etla  substance  de  la  chose  publique  s'en  va 
et  ne  revient  point.  »  Où  est  le  remède?  Dans  la  sagesse  tt 
l'humanité  du  roi.  «  Il  y  eut  quelqu'un,  en  un  conseil,  qui  dit 
un  jour  :  exigez  et  taillez  hardiment,  tout  esl  vôtre.  Ce  sont 
maximes  d'un  tyran,  et  non  dignes  d'estre  entendues'.  » 
Ainsi  parlait  la  liberté  de  l'ancien  temps,  plus  généreuse 
qu'eflicace,  trop  souvent  impuissante  lorsque  la  sédition  n'é- 
tait pas  là  pour  lui  prêter  main-forte.  Elle  avait  le  cœur  droit 
et  de  nobles  fin.tés  ;  elle  savait  faire  entendre  des  vérités 
utiles,  mais  sas  avertissements,  comme  ses  menaces,  man- 
quaient de  sanction*. 

Hâtons-nous  d'arriver  aux  élats  généraux  de  1483,  qui  cou- 
ronnent avec  une  certaine  grandeur  l'histoire  de  notre  poli- 
tique intérieure  au  xv°  siècle.  Cette  assemblée,  l'une  des  plus 
imposantes  que  le  moyen  âge  ait  connues,  certainement  la 
plus  riche  en  talents,  en  convictions  vigoureusement  soute- 
nues, la  plus  célèbre  par  la  gravité  des  questions  de  principes 
qui  y  furent  discutées,  se  réunit  à  Tours  au  lendemain  de  la 
mort  de  Louis  XI.  La  session,  marquée  d'incidents  notables, 
dura  près  de  trois  mois;  tout  le  détail  des  résolutions  prises 

1.  Même  collection.  —  Tiré  (le  VHistoire  it  Louis  XI,  par  Doclos. 

S.  Oa  a  de  J«aa  JuvéDal  des  Ursing  plusieurs  haraDgues  manuscrites: 
1°  uae  harangue  au  comte  d'Eu;  i'  une  liarani;ue  au  rot  Louis  XI  avant 
Kon  sacre,  en  1461  ;  i'  la  harangue  wix  élats  de  Tunis,  en  ItSS.  —  Bi&Ho- 
llù^w  Nalionelt,  mes.  ii°  S7S1. 

27 
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el  des  discours  entendus  nous  est  fidèlement  rapporté  dans 
lé  volumineux  yoMDia/  du  député  de  Rouen  Masselin',  audi- 
teur patient  des  harangues  d'autrui  et  déterminé  harangueur- 
lui-mème.  C'est  le  plus  ample  document  où  l'on  puisse  étu- 
dier les  ressorts  cachés  de  ces  assemblées,  leur  intime  consti- 
tution; c'est  là  qu'on  voit  à  l'œuvre  l'éloquence,  et  qu'on 
apprécie  au  juste  l'ascendant  qu'elle  exerce,  la  réalité  des 
succès  qu'elle  obtient.   ■ 

Deux  sortes  de  harangues  se  prononçaient  aux  états  géné- 
raux ;  deux  genres  d'éloquence,  fort  différents,  y  paraissaient 
et  s'y  déployaient  l'un  après  l'autre.  Il  y  avait  d'abord  le» 
discours  d'apparat,  d'un  caractère  plutôt  démonstratif  que 
politique,  officiels  et  solennels  comme  les  séances  d'ouverture 
et  de  clôture  oîi  ils  étaient  débités.  Le  mauvais  goût  du 
temps,  grossier  et  quintessencié,  s'y  donnait  carrière.  Nous 
avons,  de  la  session  de  1483,  deux  discours  en  français  qui 
appartiennent  à  ce  genre  empesé  et  alambiqué  ;  tous  les  deux 
sont  l'œuvre  du  chancelier  Jean  de  Rely,  chef  de  «  l'ambas- 
sade »de  Paris'.  Divisés  en  trois  points,  comme  les  sermons, 
remplis  d'invocations  à  Dieu  et  aux  saints,  farcis  de  textes 
bibliques  ou  classiques,  en  vers  et  en  prose,  8iu«hargés  de 
longues  périodes,  ils  ne  présentent  aucun  trait  saillant;  c'est 
de  la  rhétorique  majestueuse  et  ennuyeuse'.  A  côté  de  cette 

1.  Jehan  Masselin,  oFTidal  de  l'archevéqne,  dépaté  ia  bailliage  de  Rouen. 
—  Son  Jovnal,  rédigé  en  latin,  a  été  publié  et  traduit  par  A.  Bernier  dans 
les  Documenlt  inédits  sur  l'Eisloire  de  Frma,  1S3S. 

i.  Jean  de  Rely,  ué  en  1430,  mort  en  U99,  fui  chaocelier  et  arcbidiacre 
de  Noire-Dame,  ppofesaeur  de  théologie,  reclenr  de  l'Univeriité,  docteur 
en  Sorbonne,  aumûnier  du  roi  Charles  VIII,  et  enfin,  éviqne  d'Angers.  — 
a  L'ambassade  B  de  Paris  aui  états  de  I4SS  comptait  sept  députés.  Les 
discours  de  Jean  de  Bcly  ont  été  imprimés  et  pnbliés  à  pari,  du  vivant 
même  de  l'auteur.  On  les  trouvera  dans  la  colleclioa  de  Hajer  (1T8S) 
déjà  citée,  t.  IX. 

3.  Nous  signalons,  dans  le  cahier  des  états  de  USi,  les  plaintes  du  tiers- 
ordre,  rédigées  el  citées  en  frani;ais.  Elles  portent  principalement  sur  les 
excès  des  gens  de  guerre  et  se  terminent  par  ces  mois:  n  Et  i  la  vérité, 
si  ce  n'éloit  Dieu  qui  conseille  les  povres  et  leur  donne  patience,  ils  cher* 
roienl  en  désespoir.  Et  se  n'eust  été  l'espérance  que  le  peuple  avoit 
qu'il  auroit  alléi^cmcnt  au  jeyeuli  advcnement  du  Ilny,  ils  eussent  aban- 
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éloquence  des  grands  jours,  il  s'en  produisait  une  autre  beau- 
coup plus  simple,  et  si  modeste  qu'elle  s'ignorait  elle-même. 
Celle-là,  qui  n'avait  pas  le  temps  de  se  gAter  par  l'eflbrt  et  la 
recherche,  éclatait  subitement  dans  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui le  travail  des  commissions.  Quand  les  députés  de  cha- 
cun des  trois  ordres  ou  de  chaque  province  se  réunissaient 
par  groupes  distincts  en  assemblée  secrète  pour  discuter  les 
articles  du  cahier  des  états,  ces  débats  à  huis-clos,  souvent 
très-vifs,  provoquaient  le  développement  des  opinions  en 
lutte,  et  pour  peu  qu'un  certain  talent  de  parole,  nourri  de 
fortes  études,  excil^  par  la  passion,  se  déclarât  chez  quel- 
ques-uns et  jaillît  au  feu  de  la  controverse,  on  entendait  alors 
de  véritables  discours,  francs  de  style  et  de  pensée,  éphé- 
mères commela  circonstance,  maisbien  supérieurs  aux  haran- 
gues emphatiques  el  bien  plus  dignes  de  la  publicité,  qu'ils 
n'obtenaient  pas.  Masselin,  bon  connaisseur,  s'est  bien  gardé 
de  négliger  ces  souvenirs  dans  son  Journal;  'ù  les  note,  au 
contraire,  avec  complaisance  el  décrit  avec  vivacité  l'effet 
produit;  seulement,  il  a  commis  la  faute  habituelle  aux  let- 
trés de  son  temps  :  trop  dédaigneux  de  la  langue  française, 
il  a  traduit  tous  les  discours  ainsi  que  ses  impressions  per- 
sonneDes  en  latin,  manquant  par  là  l'occasion  de  rendre  à 
l'histoh^  de  notre  littérature  un  service  signalé. 

Pourquoi,  par  exemple,  ne  nous  a-t-il  pas  conservé  le  texte 
français  de  l'étonnante  improvisation  de  ce  bourçuignon, 
Philippe  Pot,  seigneur  de  la  Roche  ',  dont  la  parole  nerveuse 
et  les  maximes  libérales  n'auraient  point  été  déplacées  à  la 


donné  leur  labour,  u  —  Cité  par  M.  Itathery,  HîsMirt  it»  étals  ginéi^aax, 
année  U83. 

1.  Philippe  Pot,  né  en  Uii,  vécut  d'ihord  à  la  cour  de  Philippe  le  Boa 
qui  ivait  élé  son  parrain  et  qui  le  chargea  de  quelques  missions  diplo- 
matiques. Il  passa  au  service  de  Louis  XI  en  1477  et  M  nommé'Sénéchal 
de  Bourgogne.  Son  éloquence  était  célèbre  ;  on  l'avait  surnommé  o  la  bou- 
che de  Cicéron.e  II  mourut  en  1t94.  —  La  Bibliothèque  Nationale,  oCi 
nous  avooE  cherché  vainement  l'original  de  son  discours,  possède  une 
lettre  de  lui,  écrite  à  un  religieux  de  baut  lieu  et  de  grand  étal.  Hës.  tr. 
n»  1S78  (89). 
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Irihuiiede  i789?Les  dépiilés  présents  l'écoutèrent  avec  trans- 
port', et  malgré  le  voile  jeté  d'une  main  malavisée  sur  les 
hardiesses  du  fond  et  de  la  forme,  le  relief  de  ce  discours 
s'accuse  avec  vigueur  :  des  qualités  de  premier  ordre,  sensi- 
bles encore  aujourd'hui,  bien  qu'amorties,  attestent  l'origi- 
nalité supérieure  de  l'homme  qui  l'a  prononcé.  Tout  y  est 
précis  et  substantiel  ;  point  de  scolastique  ni  de  pédantisme  ; 
nous  entendons  un  vrai  politique  et  non  un  docteur  :  le  dé- 
veloppement, plein  de  logique  et  de  passion,  court  au  but 
avec  une  rapide  simphcité.  C'est  un  discours  d'une  composi- 
tion toute  moderne. 

Rien  de  plus  important  que  le  sujet  de  la  discussion.  11 
s'agissait  de  fixer  la  nature  et  les  limites  du  pouvoir  des 
états.  L'assemblée  était-elle  souveraine?  Devait-elle  com- 
mander et  décréter  au  nom  de  la  nation  ou  se  borner  à  des 
prières  et  àdes  conseils?  Deux  opinions  opposées,  défendues 
avec  chaleur,  se  tenaient  en  échec.  Masselin,  partisan  décidé 
du  pouvoir  des  états,  allait  prendre  la  parole  quand  le  sei- 
gneur de  la  Roche  s'empara  de  l'estrade  qui  servait  de  tri- 
bune •  et  emporta  le  vote  par  la  foi-ce  et  la  véhémence  de  son 
langage.  La  thtsc  de  Philippe  Pot  s'appuie  sur  des  axiomes 
presque  révolutionnaires  qui  n'ont  point  échappé  au  profond 
historien  du  tiers-état,  Augustin  Thierry.  Selon  l'orateur, 
«  la  royauté  est  une  fonction  et  non  un  patrimoine  hérédi- 
taire'; dans  le  peuple  réside  la  souveraineté;  il  la  délègue 
aux  rois,  mais,  pendant  l'interrègne  des  minorités  royales,  la 
souveraineté  retourne  à  la  nation  et  aux  états  ses  manda- 
taires. »  Ce  principe,  gros  de  conséquences,  le  seigneur  de 
la  Roche  prétend  l'étabUr  par  le  raisonnement  et  le  eonflrmer 
par  la  tradition.  «  N'avez-vous  pas  lu,  dit-il,  que  dans  l'ori- 
gine c'est  le  suffrage  du  peuple  souverain  qui  acrééles  rois'î 

1.  s  Magno  omnium  favoie  esl  audilus.»  Masselin,  p.  15T. 

i.  «  Snrreiit  ergo  v[r  praratua  de  la  AocAe,  et  se  emiuentî  loco  statuit, 
hieque  verbis  locnlus  est...  Inler  omnee  liberiua  atque  copiosius  cii 
milii  viEus  est. a  —  M,,  p.  I&D. 

S.  «  Hegmim  djgnilas  est,  non  biereditas.»  P.  1S1-157. 

4.  «  Initia  domini  renim  popnli  suiïragio  reges  fuisse  crealos.a 
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Hpréférales  plusdignes  et  les  plus  habiles  ;  chaque  peuple  s'est 
choisi  un  chef  en  ne  consultant  que  son  intérfit  propre,  car  le 
roi  est  fait  pour  le  peuple  et  non  le  peuple  povir  le  roi.  S'il  en 
est  parfois  autrement,  c'est  que  le  prince  au  lieu  d'être  un 
bon  berger  est  un  loup  qui  mange  son  troupeau.  Tous  les 
écrivains  ne  vous  ont-ils  pas  dit  que  l'État  est  la  chose  du 
peuple  '  ?  Puisque  l'État  appartient  au  peuple,  pourquoi  celui- 
ci  négligerait-il  son  bien*?  Comment  se  fait-il  que  des  cour- 
tisans osent  attribuer  au  prince,  qui  n'existe  en  partie  que  par 
le  peuple,  la  souveraineté  que  le  peuple  lui  a  confiée'?  C'est 
ici  le  point  capital,  duquel  tout  dépend.  Qui  écoutera  vos 
plamtes,  si  vos  droits  ne  sont  pas  reconnus?  Pourquoi  donc 
hésiter?  Pourquoi  baisser  les  yeux  et  les  tenir  attachés  à 
terre?  Pourquoi  vous  fatiguer  à  saisir  de  simples  branches  et 
négliger  le  tronc  de  l'arbre?  Maintenant  que  vous  siégez 
ensemble,  vous  balanceriez?  Où  donc  est  l'obstacle?  Il  est 
dans  la  faiblesse  de  vos  cœurs  qui  vous  rend  indignes  de 
toutes  les  plus  nobles  entreprises  * .  a 

Quelle  perte  que  celle  du  leste  original  de  cette  improvisa- 
tion dont  nous  ne  donnons  ici  qu'un  très-court  fragment  I 
Beaucoup  d'autres  députés  parlèrent  avec  verve  sur  des 
questions  moins  importantes  ;  les  trois  cents  pages  du  journal 
de  Masselin  se  composent  en  majeure  partie  de  l'analyse  ou 
de  la  traduction  de  tous  ces  discours.  Un  jour,  les  choses 
s'envenimèrent  ;  l'accord  faiUil  se  rompre  entre  la  noblesse  et 
le  tiers-ordre  au  sujet  de  l'indemnité  des  députés.  11  faut 
savoir  que,  même  sous  ce  régime  aristocratique,  les  fonctions 
de  représentant  n'étaient  pas  gratuites  ;  les  frais  de  séjour  et 
de  déplacement  étaient  supportés  par  les  électeurs  et  non  par 
lesélus.L'assemhlée  fixait  la  somme  due  à  chaque  dépulation, 

1.  «  Nonne  crebro  legîslîs  rempnblicam  rem  populi  esse  ?  a 

S.  «  Qiiod  si  res  ejna  sil,  qnomodo  rem  snam  neglicelaut  oon  curabilTu 

i.  «  QuDmodo  ab  assenlatoribns  Iota  principi  a  populo  ex  parle  facto 

fribuitiir  poteslasT* 

4.  <[  Sed   quid   hxslUmnaT  Humi  capita   dejicimus?...   neqne   aliquid 

«ancie  soHdeqne  poleat  snbsislere  quod  lit  invilis  aut  inconsultis  alalihus.  » 

P.  153-157. 
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et  les  baOlinges,  les  villes,  les  provinces  payaient  à  leurs 
mandataires  l'allocation  votée.  Les  électeurs  retenaient  par- 
fois l'arguent  lorsqu'Os  n'étaient  pas  contents  des  députés.  Un 
représentant  de  la  ville. de  Dijon  au  xvi°  siècle,  Etienne  Ber- 
nard, réclamant  des  échevins  pour  lui  et  ses  collègues  l'in- 
demnité de  quinze  livres  par  jour,  conforme  au  tarif  des  états, 
n'obtint  que  cette  réponse  insitffisante  :  «  On  ne  vous  doit 
rien  pour  la  belle  besogne  que  vous  avez  faite'  !  »  Combien 
d'électeurs  modernes,  s'ils  osaient  et  s'ils  pouvaient,  paye- 
raient leurs  députés,  après  la  dissolution,  en  monnaie  des 
échevins  de  Dijon  ! 

L'indemnité  était  proportionnée  au  rang  et  à  la  qualité  des 
personnes.  Il  y  avait  des  députés  àvingUcinq  francs,  et  des 
députés  à  six  francs  par  jour  ' .  Vers  le  temps  oïl  nous  sommes, 
la  taxe  généralement  admise  accordait  25  livres  à  un  arehe- 
véque,'201ivresàunévêque,  IS  tivresàun  abbé  cbef  d'ordre, 
12  livres  à  un  abbé  commendataire,  10  livres  aux  doyens  et 
aux  archidiacres,  7  livres  10  sols  aux  députés  des  sièges 
royaux,  6  livres  aux  députés  du  plat  pays.  On  reconnaît 
l'ancien  régime  aux  différences  de  ses  tarifs  politiques.  Les 
comptes  de  la  ville  d'Orléans,  à  la  date  de  1468,  font  mention 
d'une  somme  de  415  livres  10  sols  dépensée  par  les  députés 
de  cette  ville  pour  une  session  de  vingt-huit  jours,  «  non 
compris  14  livres  10  sols  pour  huit  poinçons  de  vin  clairet 
fournis  pour  leur  boiste,  et  9  livres  payées  au  voiturier  par 
eau  qui  les  avait  menés  d'Orléans  à  Tours  et  de  Tours  à 
Orléans  par  la  rivière  de  Loire,  »  Tout  était  donc  prévu  et 
calculé  dans  l'indemnité,  môme  la  buvette.  Par  une  bi2arre 
répartition  des  charges,  qui  n'étonnera  personne,  ce  n'était 

1.  Bibliothèque  de  l'ÉcoU  des  Ckartes,  t.  X  {18(B).  —  Od  a  des  lellrea  de 
Philippe  le  Bel,  datées  de  I30S,  et  adi'eEsées  au  Sénéchal  de  Geaacaire,  pour 
enjoindre  ï  la  ville -de  Bagaols,  dioeèse  d'Uzès,  d'avoir  à  pa^er  ses  députés. 
En  un,  Jean  de  Saint-Délis,  député  de  la  bourgeoisie  de  Tro  je  s,  demanda 
t  livres  16  sous  par  jour.  Ses  vacations  montèrent  i  cent  un  jours,  — 
Rathery,  Bisloire  des  ilati  généraux. 

S.  De  148(  à  1583,  la  l^xe  des  députés  du  tiers  parait  avoir  été  de  4 
à   10  livres  ou  au  pins  IS  livies  par  jour.  Maïs  rien  de  plus  variable. 
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point  chacun  des  trois  ordres  qui  subvenait  aux  dépenses  de 
ses  représentants  particuliers  :  le  tiers  à  lui  seul  portait  le 
fardeau  de  la  représentation  des  états.  Cela  parut  inique  à 
certains  députés  de  1483,  et  quand  le  moment  fut  venu  de 
voter  le  budget  de  l'assemblée,  qui  s'élevait  à  cinquante  mille 
livres,  ils  demandèrent  que  la  part  afférente  aux  représen- 
tants de  la  noblesse  et  du  clergé  pesât  sur  les  deux  ordres 
privilégiés  :  un  avocat  de  Troyes,  maître  Guillaume  Huyard, 
soutint  cette  motion. 

Là-dessus,  un  député  noble,  Messire  Philippe  de  Poitiers, 
chevalier,  se  lève  furieux*  et,  dans  une  sortie  violente,  s'em- 
porte contre  l'insolence  de  ces  avocats  »  qui  se  croient  les  seuls 
représentants  du  peuple  et  s'attribuent  le  patrons^  exclusif 
des  intérêts  du  royaume  entier.  »  Son  discours  est  àlipe,môme 
aujourd'hui,  car  il  eous  montre  pendant  combien  de  temps 
ont  couvé  ces  ferments  de  discorde  sociale  que  notre  siècle 
voit  éclater.  «  Je  voudrais  bien,  dit-il,  que  monsieur  le  préo- 
pinant* m'apprit  s'il  pense  que  les  ecclésiastiques  et  les 
nobles,  qui  sont  membres  de  cette  assemblée,  n'ont  procuré 
aucun  soulagement  au  peuple,  et,  s'il  s'imaguie  que  ses 
senices  et  ceux  des  députés  du  tiers-état  ont  plus  profité  k 
celui-ci  que  les  travaux  du  clergé  et  de  la  noblesse.  Qui  donc 
a  déclaré  les  mis&res  du  pauvTe  peuple  et  défendu  sa  cause? 
Le  clergé.  Quels  hommes,  après  le  peuple,  pâtissent  le  plus 
des  souifrances  du  peuple  et  doivent  s'attacher  plus  étroite- 
ment k  ses  intérêts?  Je  l'affirme  en  toute  conscience,  ce  sont 
les  ecclésiastiques  et  les  nobles  dont  l'aisance  et  la  fortune 
dépendent  entièrement  de  celle  du  peuple  et  qui  l'aiment  bien 
plus  que  les  avocats  et  les  gens  de  justice.  Même  quand  le 
peuple  est  misérable,  les  avocats  continuent  de  s'enrichir. 
Pourquoi  donc  ces  avocats  s'arrogent-ils  le  titre  de  défenseurs 
du  peuple?  Il  semble,  à  les  entendre,  que  les  ecclésiastiques 
ne  s'occupent  que  d'affaires  d'église,  les  nobles,  des  affaires 

1.  n  Vir  disertus  et  fervcDtis  animi  in  base  pi'Orapil  vci'ba...  n  Massïlin, 
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militaires,  et  qu'eux  seuls  songent  à  la  nation,  afin  que  sa 
reconnaissance  et  son  aident  récompensent  leur  dévouement . 
Qu'ils  le  sachent  bien  ;  nous  ne  sommes  pas  moins  qu'eux 
les  mandataires  du  peuple.  Tous  les  députés  sont  censés  tenir 
leur  pouvoir  de  l'ensemble  des  électeurs  des  trois  ordres,  et 
chacun  d'eux  ne  tient  pas  uniquement  son  mandat  de  l'or- 
dre qui  l'a  nommé.  Si  vous  en  croyez  l'avocat,  les  parties 
supérieures  du  corps  politique  seront  bientôt  esclaves  et  tri- 
butaires des  autres,  ce  qui  bouleversera  l'économie  du  corps 
social.  Souhaiter  cette  désunion,  je  le  jure,  c'est  le  désir 
d'une  àme  qui  n'est  que  folle  ou  perverse  ' .« 

Ces  citations,  qu'il  serait  facile  de  multiplier,  nous  présen- 
tent sous  un  jour  nouveau  peut-Ètre  la  liberté  de  parole  et 
d'opinion  qui  animait  nos  anciens  états  généraux  ;  elles  nous 
révèlent  la  force  des  talents  qui  se  produisaient  dans  l'ardeur 
des  discussions.  Nous  l'avons  dit  ;  l'effet  immédiat  de  ces 
discours  répondait  peu  à  leur  mérite;  les  plus  généreuses 
inspirations  restaient  bien  souvent  impuissantes^  mais  après 
tout,  cette  insuffisance  des  résultats  pratiques  de  la  parole 
sincère  n'est  pas  le  caractère  exclusif  des  assemblées  po- 
litiques du  moyen  âge.  Le  gouvernement,  de  toutes  parts 
assailli  et  comme  étourdi  d'abord,  laissait  tomber  ce  beau 
feu  et  la  première  ivresse  de  liberté  se  dissiper  :  la  fatigue  et 
la  désunion  survenaient,  le  désir  du  retour  se  faisait  sentir; 
l'intrigue  alorset  la  séduction  obtenaient  le  vote  des  sidisides, 


i.  P.  499-511.  —  Un  autre  seigneur  indigaa  Masselin  par  l'expression 
brutale  et  cynique  de  ses  opinions  despotiques,  a  Un  député  de  la  no- 
blesse, liomine  d'un  âge  mAr  et  renommé  pour  sa  verln,  appnya  en  ces 
termes  les  proposilioua  de  ceux  qui  votèrent  le  maintien  des  pins  lourds 
impùls  :  —  s  Moi  je  connais,  dit-it,  les  mœurs  des  vilains.  Si  on  ne  les 
comprime  pas  en  les  su  relia  rgeant,  bientôt  ils  deviennent  insolents.  Si 
donc  vous  Atei  entièrement  cet  inipAt  des  tailles,  il  esl  sdr  que  tout  de 
suite  ils  se  uionlreronl  les  uns  à  l'égard  des  autres,  comme  envers  leurs 
seigneurs,  gens  rebelles  et  insupportables.  Aussi,  ne  doivent-ils  pas  con- 
(lailre  la  liberté  ;  il  ne  leur  faut  que  la  dépendance.  Pour  moi,  je  juge  que 
celle  conlrihutton  est  la  plus  forte  cliaine  qui  puisse  servir  à  les  main- 
tenir.» —  Étranges  paroles,  ajoute  Masselin,  et  bien  peu  dignes  d'un 
homme  de  cette  réputation  el  de  ce  mérite  !  »  p.  (ïl. 
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puis  chaciui,  de  guerre  lasse,  regagnait  ses  foyers,  intérieu- 
rement flatté  de  son  personnage  et,  comme  nous  disons,  de 
ses  succès  de  tribune,  mais  pleiri  d'humeur  contre  tous  ceux, 
ministres  ou  députés,  qui  avûent  fait  avorter  de  si  nobles 
commencements  et  converti  en  déceptions  de  si  brillantes 
espérances.  Les  orages  parlementaires  de  1483  aboutirent  h 
cette  Troideet  impérative  déclaration  du  chancelier  de  Franco, 
dont  nous  avons  le  texte  français  et  où  l'on  voit  clairement  à 
qui  resta  le  dernier  mot  :  «  Messeigneurs  des  Estats,  le  bien 
du  roy  est  le  bien  et  profflt  du  royaume  ;  le  bien  du  royaume 
est  le  bien  du  roy;  le  dommaige  du  roy  est  le  dommaige  du 
royaume  et  le  dommaige  du  royaume  est  le  dommaige  du 
roy.  Vous  avez  faict  remonstrances  honorables  au  roy  ;  il  s'y 
veult  employer  autant  que  prince  le  peut  faire  envers  ses 
subjects.  Vous  connoissez  que  ce  luy  est  plus  granl  honneur 
d'estre  roy  des  francs  que  des  serfs.  Mais  faut  considérer  ce 
qui  fut  dit  aux  anciens,  c'est  que,  par  requérir  trop  grande 
franchise  et  liberté,  tombe-t-on  en  trop  grand  servage'.  » 

L'assemblée,  vaincue  et  dupe,  n'accepta  pas  sa  défaite  sans 
protester,  k  Toute  la  salle  frémissait;  un  murmure  d'indigna- 
tion s'éleva  de  tous  les  bancs  et  couvrit  la  voix  du  chancelier 
qui  déclarait  la  volonté  du  roi  '.  »  Il  y  eut  même,  pour  parler  en 
style  moderne,  une  explosion  à  l'extrême  gauche  ;  un  théolo- 
gien, membre  très-ardent  du  parti  populaire*,  s'échappa  en 
invectives  dont  ses  amis  effrayés  durent  contenir  ta  violence. 
H  Oui,  nous  sommes  joués,  s'écria-t-il,  et  depuis  qu'on  a 
obtenu  notre  consentement  pour  la  levée  des  deniers,  tout  le 
reste  a  été  méprisé  et  foulé  aux  pieds.  On  n'a  tenu  compte 
ni  des  demandes  inscrites  dans  nos  cahiers,  ni  de  nos  résolu- 
tions définitives  et  des  limites  que  nous  avons  fixées.  On  s'est 
borné  à  changer  le  nom  des  impôts;  ce  qui  s'appelle  taille 
sera  désormais  un  libre  octroi.  Est-ce  donc  dans  les  mots  et 

1.  Cotleclion  rtlative  aux  états  ginéraux,  par  Mayer,  t.  IX,  p.  430. 

2.  Masselia,  p.  391. 

3.  «  Unas  vero  Ibcologus,  plebis  rerveos  et  audax  lelator,  lum  lixc  pcne 
licenliose  subjuniit...  a  HasseliD,  p.  646. 
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non  plus  dans  1rs  choses  qur,  consistent  désormais  notre  tra- 
vail et  le  bien  de  l'État?  Malédiction  de  Dieu,  exécration  des 
hommes  sur  ceux  dont  les  complots  et  les  intrigues  ont  causé 
ces  malheurs!  N'ont-ils  pas  de  conscience  de  nous  prendre 
notre  bien  malgré  nous  et  contre  une  convention  solen- 
nelle I  Dites,  larrons  de  l'État,  détestables  agents  du  despo- 
tisme, est-ce  là  le  moyen  de  faire  prospérer  la  nation?  Je 
vous  parle  au  nom  de  Dieu  :  non-seulement  vous  tous,  cou- 
pables et  complices,  mais  tous  ceux  qui  prêteront  les  mains 
à  la  consommation  de  votre  forfait  sont  tenus  à  restitu- 
tion'. »  Cet  honnête  homme  d'Église,  aussi  naïf  que  fougueux 
dans  ses  étonnements,  était  de  ce  tempérament  politique  qui 
a  produit  au  xvm°  siècle  l'opposition  tenace  et  exaltée  des 
jansénistes. 

§rv 

Lm  pDbllolttM  dn  ii«7M  Ite.  —  Li  llttiTktiiH  d'état  et  U  UtUrator* 
d'appuition. 

Notre  conclusion,  au  sortir  de  ces  recherches  et  de  ces 
analyses  ne  sera,  nous  l'espérons,  contestée  par  personne.  Le 
moyen  âge  a  connu  et  pratiqué,  sous  des  formes  variées,  la 
liberté  politique,  une  liberté  sans  doute  irrégulière  et  ti-ès- 
incomplèle,  tantôt  légale  et  tantôt  factieuse,  compatible  avec 
beaucoup  d'abus,  mais  vivace,  énergique,  cédant  par  inter- 
valles et  semblant  disparaître  sans  jamais  abdiquer.  Il  a 
connu  également  une  certaine  sorte  d'éloquence  politique, 
inspirée  de  ce  même  souffle  de  liberté,  éloquence  diverse  et 
multiple  aussi,  très-impai'faite  sous  le  rapport  de  l'art,  tour  à 
tour  pédantesque  et  triviale,  mais  abondante  jusqu'à  la  dif- 
fusion, souvent  originale  et  colorée,  exprimant  avec  une 
impétueuse  sincérité,  en  mal  comme  en  bien,  le  caractère 
étrange,  confus,  touiraenté  d'une  société  et  d'un  régime  od 

1.  Muselin,  p.  647. 
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SP  heurtaient  tant  de  contrastes.  Cette  promptitude  de  l'opi- 
nion à  se  déclarer  et  à  se  répandre,  cette  verve  facile  des 
talents  imprévus,  que  les  circonstances  révélaient  subite- 
ment à  eux-mêmes  et  aux  autres,  cesseront  de  nous  étonner 
si  nous  rédéchissons  qu'une  éducation  toute  spéciale  prépa- 
rait de  bonne  heure  les  esprits  aux  spéculations  les  plus 
élevées  de  la  science  politique.  A  côté  des  harangueurs  Jl  y 
avait  des  publicistes.  Des  livres  de  ces  écrivains  était  formée 
la  substance  des  meiUeurs  discours  :  nous  pouvons  signaler, 
dès  le  régne  de  Philippe-Auguste,  le  développement  continu 
d'une  littérature  sérieuse  dont  les  éléments  essentiels  sont 
empiTintés  à  la  philosophie  chrétienne,  au  droit  romain,  aux 
livres  d'Aristote.  On  nous  permettra  d'en  retracer  brièvement 
les  progrès  et  l'influence  pour  achever  de  faire  la  lumière  sur 
les  origines  mêmes  de  l'éloquenc*  que  nous  venons  d'étudier. 
L'Université  de  Paris  était  à  peine  constituée  que  l'ensei- 
gnement de  certaines  chaires,  librement  appliqué  à  l'étude 
des  questions  sociales  et  des  matières  d'État,  faisait  om- 
brage au  pouvoir.  Dante,  qui  avait  pu  entendre  vers  la  Bn  du 
xm"  siècle  les  docteurs  de  la  naissante  Sorbonne  et  les  maî- 
tres célèbres  de  la  rue  du  Fouarre  ' ,  les  a  placés  dans  le  para- 
dis de  sa  Divine  Comédie  en  récompense  de  leur  savoir  cou- 
rageux; l'un  des  plus  hardis,  Siger  ou  S^er  de  Brabant, 
commentateur  de  la  Politique  d'Aristole,  brille  au  premier 
rang  parmi  les  gloires  du  céleste  séjour  :  «  Là  resplendissait, 
dit  le  poète,  l'étemelle  lumière  de  Siger  qui,  enseignant  dans 
la  rue  du  Fouarre,  syllogtsa  d'importunes  vérités',  u  C'est 
pi-obablement  le  plus  ancien  exemple  en  France  d'nn  profes- 
seur illustré  par  la  politique.  Siger,  associé  au  collège  de 
Robert  Sorhon  vers  1260,  eut  aussi  pour  auditeur  Pierre 
Dubois,  pubhciste  officieux  de  Philippe  le  Bel,  avocat  de  la 

1.  a  On  pease  que  Brimetto  Latini  mourut  à  Paris  «d  1S94  et  que  Danle 
âgé  de  vingt-neuf  ans  y  étsit  avec  lui.  Une  tradition  veut  qu'il  ait  été  reçu 
bacbelier  et  mailre  en  théologie  à  Paris  ;  il  avait  passé  tous  les  actes  pré- 
paratoires au  doctorat,  mais  l'argent  lui  manqua  pour  aller  jasqu'an  boid 
et  il  revint  i  Florence.  »  Khtoin  liltéraire,  t.  X\l,  p.  lOG,  107. 

î.  Chant  X,v.iî6. 
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couronne  contre  le  saint-siège  :  le  plus  vivant  souvenir  çue 
les  leçons  du  maitre  eussent  imprimé  dans  la  pensée  de 
l'élève  était  une  maxime  dont  l'à-propos  n'a  pas  vieilli  depuis 
le  sm'  siècle.  <i  Lorsque  la  Politique  d'AriUote,  écrit  Dubois 
dans  sa  Délivrance  de  la  Terre  sainte*,  nous  était  expliquée 
par  un  excellent  docteur  en  philosophie,  maître  Siger  de  Bra- 
bant,jerai  entendu  qui  disaif  que  pour  soutenir  et  conduire 
les  Étals  une  bonne  constitution  vaut  mieux  qu'un  bon 
prince*.  »  Un  autre  professeur  de  cette  même  rue  du  Fouarre, 
publiait  en  ces  termes  le  programme  de  ses  leçons  :  h  Qui- 
conque veut  connaître  les  discussions  sur  le  juste  et  l'injuste, 
qui  enseignent  à  faire  de  nouvelles  lois  et  à  corriger  les 
anciennes,  n'a  qu'à  venir  entendre  maître  Nicolas  d' Autre- 
court'.  )) 

De  l'enseignement,  la  politique  passa  dans  les  sermons  et 
dans  les  livres.  Kous  avons  déjà  cité  les  hardiesses  de  Jac- 
ques de  Vitry,  d'Hélinand,  de  Robert  de  Romans,  prédica- 
teurs du  xm'  siècle  '  ;  nous  avons  vu,  dans  Joînville,  un  Fi-ère 
mineur  menacer  de  déchéance,  en  présence  de  saint  Louis  % 
les  dynasties  injustes  et  tjranniques.  C'était  aussi  le  temps 
où  l'élève  d'Albert  le  Grand,  Henri  de  Gand,  docteur  en 
Sorbonne,  accordait  aux  sujets  le  droit  de  s'insurger  contre 
un  pouvoir  inique  et  de  le  renverser*.  Plus  sage  et  plus 

1.  Ouvrage  en  lalin,  De  recuperadone  lens  imxctx. 

%.  Histoire  litUraiTe,  t.  XXI,  p.  lOT.  —  On  a  de  Siger  de  Brabant,  en 
maniiscril,  des  Qiueatioses  tagicales,  nataralei,  fallaces,  iinpoasibilti,  savam- 
ment expliquées  par  M.  J.  V.  le  Clerc  dans  le  (.  XXI  de  VSiiloire  littéraire. 
MoDB  ;  renvoyuDS  le  leclear.  Siger  de  Brabaat,  qui  est  aussi  appelé  Siger 
de  Courlrai,  mourut  k  la  Un  du  xiw  BÎèele. 

3.  Biitoire  litléraire,  t.  XXIV,  p.  tSS.  Ce  Nicolas  d'Autrecoarl  vivait  an 
xiv°  siècle.  Le  canne  Pierre  de  Casa  et  le  bénédictin  Gui  de  Strasbourg 
lircnt  i  Parie  des  cours  semblables. 

*.  P.  ase.  —  Lecoy  de  la  Marche,  p.  347-853. 

B.  Joinville,  page  17,  ml.  Édit.  de  Fr.  Hichel,  ieS9. 

6.  Dans  ses  Ovodlibela,  I.  IV,  qnxstio  iO;  1.  VI,  q.  li,  et  t.  XIV.  q.  8. 
«Debent  subditi  agere  ad  deposilionem  superions  polius  quam  lolerare 
ipsum,  et  non  obedire.»  Mais  qui  décidera  s'il  y  a  lien  ou  non  à  insnr- 
rection?  Qui  réglera  ce  droit  et  llxera  les  droits  du  prince  et  des  sujets? 
Selon  noire  docteur,  c'est  le  pape,  car  il  est  «  l'arcliitecle  suprême  de  la 
BDciété  bumaiae.  u  II  y  a  là  le  germe  des  doctrines  de  la  Ligne.  —  Henri 
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complet  à  la  fois  dans  son  traité  sur  le  Gouvernement  des 
Pi-inces*,  saint  Thomas  d'Aquin  y  résumait  avec  méthode, 
avec  une  richesse  d'érudition  classique  digne  du  xvi'  siècle 
et  dans  un  style  clair  et  correct,  toute  la  science  politique 
dont  l'esprit  humain  fût  alors  capable.  Les  doctrines  de  l'an- 
tiquité y  sont  analysées,  discutées,  comparées  aux  nouvelles 
institutions;  le  parallèle  de  la  république  et  de  la  monarchie 
est  fait  sans  haine  et  sans  préjugé'  ;  si  l'auteur,  tout  bien 
considéré,  préfère  la  monarchie,  c'est  parce  .qu'il  estime 
qu'un  pouvoir  concentré'  sert  mieux  l'intérêt  publie  qu'un 
pouvoir  dispersé  et  désuni. 

Bien  loin  de  s'arrêter,  cet  élan  des  esprits  dont  nous  avons 
voulu  marquer  l'impulsion  première,  redouble  et  se  fortifie 
dans  les  deux  siècles  suivants,  remplis  d'excitations  politi- 
ques. Tout  le  monde  sait  qu'une  littérature  d'État,  en  partie 
favorisée  parla  royauté,  en  partie  provoquée  par  les  crises 
intérieures,  se  développe  sous  Philippe  le  Bel,  Charles  V, 
Charles  VI  et  Charles  Vil.  Elle  se  compose  d'œuvres  bizarres, 
mais  fort  curieuses,  rédigées,  les  unes  en  latin,  les  autres  en 
français,  souvent  farcies  d'im  savoir  indigeste  et  d'imagina- 
tions puériles,  souvent  frappées  au  coin  d'un  rare  bon  sens, 
semées  d'idées  neuves  et  d'aperçus  ingénieux;  nous  y  trou- 
vons comme  une  première  vue  confuse  et  troublée  des  pro- 
blèmes difficiles  que  les  temps  modernes  seront  chargés 
d'édaircir.  On  peut  diviser  en  plusieurs  classes,  d'api-ès  les 
différences  caractéristiques  du  fond  et  de  la  forme,  ces  pro- 
ductions de  la  philosophie  poUtique  du  moyen  Ige.  D  y  en  a 
qui  restent  fidèles  aux  procédés  subtils  de  l'école,  à  sa  mé- 
thode encyclopédique  ;  telle  est  l'imitation  faite  par  Gilles  de 

ée  Gand  né  vers  lilT  vécnt  76  ans.  Il  avait  éindié  à  Cologne  sous  Albert 
le  Grand,  il  professa  à  Paris  en  Serbonne,  et  mcurBt  archidiacre  de  Tour- 
nai. On  a  de  lui  beaucoup  d'écrits,  loua  en  latin,  sermone,  commenbiirea, 
eoDtroferses,  histoires.  —  Hiitoirt  littéraire,  t.  XX,  p.  H6. 

1.  De  RegitniM  princtpum.  Ëdit.  161Ï,  t.  XVII,  opusculum  XX. 

3.  L'ouvrage  fort  remarquable  de  saint  Thomas,  plein  de  doctrine  an- 
tique, est  dédié  au  roi  de  Chypre.  Il  contient  quatre  livres.  Le  chapitre  il 
du  livre  I",  traite  de  la  monarchie  et  de  la  république. 
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Rome,  en  1292,  du  traité  de  saint  Thomas  d'Aquin  sur  le 
Gouvernement  des  princes.  Dédié  à  PhUippe  le  Bel,  qui  l'avait 
inspiré,  cet  ouvrage  contient,  en  trois  livres,  un  résumé,  une 
(I  somme  »  de  tous  les  devoirs  dont  se  compose  le  métier  de 
roi'.  Gilles  de  Home,  en  latin  jEgidius  Columna^,  disciple 
de  saint  Thomas,  précepteur  de  Philippe  le  Bel,  fut  recteur 
de  l'Université  de  Paris,  et  mourut  archevêque  de  Bourges 
en  i316;  son  travail,  aussitôt  traduit  en  françùs,  devint 
classique  et  fit  autorité'. 

D'aïtres  écrits,  assez  semblahleS  à  nos  «  actualités,  )i  sor- 
tes de  brochures  ou  de  pamphlets  plus  courts  et  plus  incisifs 
que  ces  savants  traités,  ont  une  allure  libre  et  usent  d'un 
style  familier  jusqu'à  la  négligence  ;  l'auteur  y  cause  volon- 
tiers avec  le  public  et  laisse  courir  sur  le  papier  les  fantaisies 
de  son  imagination  et  les  sentiments  de  son  cœur.  Ce  trait 
particulier  caractérise  les  œuvres  des  légistes  et  des  conseO- 
1ers  royaux  sur  lesquels  la  couronne  s'appuyait  pour  résister 
à  l'Église  et  à  la  féodidité.  Le  plus  ancien  de  tous  et  le  plus 
éminent,  Pierre  Duliois,  révélé  il  y  a  quelques  années  et  jugé 
avec  une  haute  compétence*,  est  un  esprit  à  la  fois  avcntu- 

1.  Voici  un  aperça  de  ce  Irailé  assez  long  qni  comprend  624  pages  dans 
l'édition  de  tËOT.  Le  l"  livre  est  intitulé  :  Conmenf  U  frince  doit  se  goa- 
verntr  lui-mimt.  11  se  subdivise  en  quatre  pïrties  :  benhtMr,  vertus,  pnssinn!, 
inaurt  da  prince.  Le  eecend  livre  :  Cormunt  il  doit  gomemer  sa  maisan, 
c'est- â-d ire,  sa  femme,  )ts  enfants,  set  lerviteurs;  de  \k  trois  parties.  Le 
troisième  livre  traite  du  goavtmenient  ie  l'État.  Première  partie  :  foKde!i\eitls 
dtta  société  elde  l'Étal;  deuxième  partie:  du so<ivtrwnieHt pendant  lafaic; 
troisième  partie:  du  gaittiememeat  fendant  Ui  gaerTe.  Le  preaiier  livres 
rapport  II  Vélhique,  le  second  k  Vécommique,  te  troisième  k  ta  foliiiqae  ; 
l'onvrage,  éciit  en  style  coupé  et  morcelé,  est,  dans  l'ensemble,  une  imi- 
tation d'Aristote  et,  vers  la  fin,  une  imitation  de  Végèce,  Comme  saint 
Thomas,  Gilles  de  Rome  conoaissail  à  Tond  l'anliqnilé  latine,  et,  par  les 
latins,  t'untiquité  grecque. 

2.  Moine  Augustin  qu'on  croit  de  la  noble  famille  Colonne.  —  Sur  ce 
personnage,  consulter  la  ttièse  latine  de  H.  Courdaveaux  [£^dii  Romani 
de  regimine  principnm  doctrisa,  ISST),  et  nn  article  de  H.  Jourdain  dans  U 
Bililiolhéqve  de  fÊcoU  dts  ChuTlei,  t.  XIX  (1S5B}. 

3.  Il  fut  traduit  en  plusieurs  langues,  et  spécialemeDl  en  français  par  Henri 
de  CoDChy.  On  a  d'anciennes  copies  très-bien  transcrites  de  cette  an- 
cienne Iradntlion.  —  Histoire  littéraire,  t.  XXIV,  p.  74,  75,  3S6,  404. 

4.  Revue  des  Deia-Mondei,  M  février  et  l"  mars   1871.   Articles  de 
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reux  et  pratique,  doué  d'nne  sagacité  inventive,  d'une  clair- 
voyance à  longue  portés  :  on  l'a  justement  appelé  a  le  prc- 
nûep  des  parlementaires  gallicans.  »  Ses  idées  sur  l'agran- 
dissement du  rôle  de  la  France  en  Europe,  ses  projets  de 
colonisation  pour  l'Orient,  les  réformes  administratives  et 
militaires  qu'il  propose  d'appliquer  en  France,  les  craintes 
qu'il  exprime  sur  la  solidité  du  pouvoir  temporel  des  papes 
nous  prouvent  combien,  dès  l'an  1300,  les  fortes  têtes  du 
tiers-état  se  préoccupaient  des  plus  graves  intérêts  de  la  po- 
litique intérieure  et  extérieure  du  royaume'. 

Certains  publicistes,  comme  Raoul  de  Presles,  l'auteur  du 
Songe  du  Verger'y  ou  Philippe  de  Maizières,  l'auteur  du 

M.  Renan.  —  Pierre  Dubois,  né  en  riarmandie,  éUit  en  ISOO  avocat  des 
causes  royales  à  Coutances;  pendant  la  lutte  de  Ptiilippe  le  Bel  et  de 
Boniface  VIII,  il  Tut  le  publicisle  olUcieux  de  la  couronne.  Il  représentait 
Conlances  aui  états  de  îsos.  En  130S,  il  fat  élu  ani  états  de  Tours  et  joua 
■n  rAle  imporlant  dans  le  procès  des  Templiers.  Ou  le  perd  de  vue  il 
partir  de  cette  époqne.  —  On  penl  lire  aussi  dans  la  Heuiie  dts  Ueiix-ilondes, 
IS  mars,  1"  avril,  et  15  avril  1873,  un  travail  de  M.  lienan  sur  un  autre 
ministre  de  Philippe  le  Bel,  Guillaume  de  Nogaiet. 

1.  Ses  écrits  actuellement  connus  sont  an  numbre  de  dix  ou  onze,  ta 
plupart  en  latin,  quelques-uns  eu  français.  Le  plus  ancien  traite  de  Vabri- 
jentent  itt  gmrrei  (lummona  docltina  aibreviitionii  btUorain,  etc.)  et  d'une 
réforme  de  la  république  chrétienne  ;  il  y  remarque  les  changemeuls  déjà 
opérés  dans  la  tactique,  l'importance  naissante  de  l'infanterie,  etc.  Il  rêve 
pour  la  France  la  domination  universelle.  Viennent  ensuite  trois  pamphlets 
en  latin  contre  le  pape,  et  deux  mppikitiens  du  peuple  au  roi,  en  français,  sur 
ks  quecelles  de  religion.  Dans  son  travail  le  plus  considérable,  De  recuptra- 
timie  InrjB  tunclœ,  il  propose  de  coloniser  l'Orient  et  d'y  introduire  au 
moyen  d'nn  système  d'études  la  civilisaiion  occidentale.  Ces  projets  de 
croisade  qu'il  développe  ï  l'imilatiou  de  Bayton,  de  Marins  Sannto,  de 
Guillaume  de  Nogaret,  de  Raymond  Lulle,  —  dont  les  onviages  parurent 
en  lîOG,  1307  el  lîlO,  —  sont  des  occasions  qu'il  se  donne  à  lui-même 
pour  hasarder  ses  idées  réformatrices.  Citons  euHu  ses  écrits  en  lalin 
contre  les  Templiers  et  un  mémoire  également  en  lalin  adressé  ï  Philippe 
le  Bel  pour  l'engager  Ji  se  faire  empereur  d'Allemagne.  Ses  idées  politiques 
se  résuinenl  en  trois  points  principaux  :  le  devoir  du  roi  est  d'établir  nae 
paix  perpétuelle  en  Europe,  de  conquérir  Constantinople  et  la  Terre  Sainte, 
et  de  s'emparer  de  la  puissance  religieuse  ponr  la  faire  servir  A  ses  desseins. 

i.  Le  père  de  Raoul  de  Presles  avait  élé  secrélaîi'e  du  roi  sous  Philippe 
le  Bel,  puis  avocat  général  sons  Louis  X  el  Philippe  le  Long.  C'était  un 
gallican  décidé,  opinitltre  défenseur  des  droits  du  roi  contre  les  préten- 
tions du  saint-siége.  Son  Sis,  l'auteur  du  Songe  du  Vtrger,  maître  des 
reqnêlcs  sous  Charles  V,  vécut  de  1316  il  ISSt.  Il  compos»,  outre  cet  ou- 
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Songe  du  viel  pèlerin  ^ ,  recourent  à  la  fiction  pour  s'insinuer 
plus  facilement  ou  se  donner  avec  moins  de  risques  plus  de 
liherlé  '  ;  quelquesriins,  comme  Jehan  de  Brie,  le  Bon  Berger, 
endossent  la  cotte  du  paysan  et  glosent  avec  malice  sur  les 
inconvénients  et  «  adventures  pileuses  »  de  la  bergerie  poli- 
tiijue'  :  mais  si  variée  que  soit  la  composition  de  ces  écrits, 
qu'il  s'agisse  des  déclamations  pédantesques  de  Christine  de 
Pisan*,  des  complaintes  ou  des  satires  verbeuses  d'Alain 
Chartier  ',  partout  se  marque  dans  celte  littérature  la  len- 


Tragt,  une  DiiBeilalioa  latine  De  fotestale  pn^ix  et  un  traité  du  gonveme- 
meDt  :  Comptndiujn  morale  de  RepKbUca.U  traduisit  en  rrauçaislafiitlf  et  la 
Ci'l^  de  Dieu  de  saint  Augaslin.  Le  Songe  du  Verger,  dialogue  entre  na 
clerc  et  un  chevalier,  est  un  vaste  répertoire  où  sont  traitées  toutes  lea 
questions  du  temps,  depuis  la  distinction  des  deui  pouvoirs  jusqu'au 
dogme  de  l'Immaculée  Conception.  Le  moyen  3ge  y  puisa,  comme  dans  un 
arsenal  d'idées,  et  ce  livre  fut  alors  pour  le  pouvoir  Ulqne  ce  que  devint 
an  iviii*  siècle  le  Dictionnaire  de  Bayle  pour  l'école  philosopbiqae.  — 
Voir  Lenient,  La  latirt  au  tncym  âge.  Ch.  icv,  p.  218-227. 

1.  Selon  M.  P.  Paris  il  faudrait  alhttuer  k  Ptiillppe  de  Maitiéres  les 
deni  Songes,  celui  du  Pèlerin  et  celui  du  Verger.  —  Hèm.  dt  l'Acud.  des 
Iwicript.  et  BtUet  Lettres,  %"  sér.  l.  XV.  Ancienoe  série,  t.  Xlll,  XVI  et 
XVII.  Nous  n'insiaions  pas  enr  ces  anleurs  ni  sur  ces  écrits  que  l'ouvrage 
de  H.  Lenieolaso^isamment  mis  en  Inmiëre. 

ï,  Pliilippe  de  Maizières  né  en  1313  en  Picardie,  esprit  ardent  et  aven- 
tureux, Tut  d'abord  cbancelier  et  ambassadeur  des  rois  de  Chypre,  Pierre  1" 
et  Pierre  11  de  Lusiguan.  Remarqué  de  Cbarlea  V  pour  sa  profonde  con- 
naissance  da  droit  féodal  et  canonique,  il  eulra  au  conseil  dn  roi  et  fut 
nommé  clievalier  baoneret  de  sou  h6tel.  C'est  vers  1381  qn'il  écrivit  1» 
songe  du  Viel  félerin,  recueil  de  conseils  adiessés  au  jeune  roi  Charles  VL 

3.  Le  vrujr  TégiBU  et  gouvernement  de»  bergers  et  bergiéres,  1379.  Ouvrage 
très-remarquable,  plein  de  Qnesse  el  de  malice  soua  une  forme  naïve,  écrit 
d'un  style  net,  vif,  et  qui  o'a  pas  la  pesanteur  dilTuse  des  écrits  du  temps. 
L'auteur  en  est  inconnu,  car  Jeban  de  Brie  est  un  pseudonyme.  ~  Lenient, 
La  Satire  au  moyen  âge,  p.  HT.  La  Bibliolbèqne  iSationale  possède  de  ce 
petit  écrit  une  édition  imprimée  chez  Simon  Vostre,  rue  Neuve-Notre-Dame 
à  l'image  de  saint  Jean  l'Evangelisie.  Fmds  de  la  Réserve,  S.  S80. 

\.  Nous  avons  déjà  cité  les  poésies  et  les  guvrages  historiques  de  Chris- 
tine de  Pisan,  p.  99,  IDO,  S73.  —  Ses  principaux  écrits  politiques  sont  ;  le 
livre  de  Faii,  en  trois  parties,  dédié  au  duc  de  Guyenne  [Hli],  le  Cdtji 
dt  Policit,  une  Lamentation  tur  la  guerre  civi'Je  (1(10),  adressée  au  duc 
de  Berry.  —  Tbomassy,  Ecrits  poJiH'sue»  de  Christine  de  Pisa«.  —  Lenient, 
p.  153-356. 

5.  Alain  Chartier,  né  en  Normandie  vers  13S6,  fut  clerc,  notaire  et 
secrétaire  des  rois  Charles  VI  et  Charles  VU,  Voir  plus  haut,  p.  '  /1-lOÎ. 
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dance  du  tiers-ordre  à  juger  le  gouvernement,  à  commenter 
l'antiquité  par  la  libre  critique  des  institutions  contempo- 
raines. L'homme  du  tiers,  en  ce  t«mps-là,  pèse  assez  peu 
dans  la  balance  des  forces  sociales,  il  exerce  par  lui-même  une 
influence  médiocre  sur  les  affaires;  ce  n'est  qu'un  roseau  en 
politique,  mais  un  roseau  intelligent  qui  connaît  sa  faiblesse 
et  songe  aux  moyens  de  se  prémunir  et  de  se  défendre. 

Eh  bien!  voilà  l'école  od  pendant  plusieurs  siècles  s'est 
formée  l'éloquence  politique  du  moyen  âge  ;  elle  a  puisé  dans 
cet  enseignement  la  vigueur  de  ses  inspirations.  Ces  députés 
des  états  généraux  que  nous  avons  vus  s'assembler  avec  un 
sentiment  si  fier  de  leurs  droits,  avec  le  ferme  dessein  de 
limiter  l'arbitraire,  de  remédier  aux  abus,  de  donner  au 
peuple  soulagement  et  protection,  ils  n'apportaient  pas  seule- 
ment du  fond  de  leurs  provinces,  comme  on  l'a  trop  dit,  la 
rancune  des  vanités  soufi'rantes  ou  des  intérêts  lésés,  une  in- 
docilité taquine,  une  aveugle  turbulence  ;  leiu"  conduite  se 
réglait  sur  de  plus  nobles  principes.  L'étude  et  la  réflexion 
leur  avaient  donné  des  convictions  arrêtées,  et  si,  chez  la  plu- 
part, la  pratique  des  affaires  manquait,  leur  sens  droit  y  sup- 
pléait souvent  par  d'heureuxinslincts,  par  des  pressentiments 
et  des  intuitions  que  l'avenir  n'a  pas  toujours  démentis.  Ne 
séparons  donc  pas  chez  eux  la  forme  du  fond;  voyons  avant 
tout  dans  leurs  discours  l'expression  longtemps  contenue  des 
idées  que  la  lecture  et  l'observation  leur  avaient  suggérées 
et  qui  fermentaient  dans  leur  esprit  en  attendant  le  moment 
d'éclater.  Dût  ce  parallèle  sembler  excessif,  nous  n'hésiterons 
pas  à  dire,  toute  proportion  gardée  et  toute  différence  mùn- 
tenue  entre  deux  époques  et  deux  civilisations  très-inégales, 
que  les  orateurs  de  nos  anciens  étals  généraux  avaient  eu 
pour  maîtres  les  écrivains  politiques  de  leur  temps,  comme 
plus  lard  les  constituants  de  1789  furent  les  élèves  des  philo- 
sophes du  xvui"  siècle  ' . 

1.  Nous  développons  ce  sujet  dans  un  ouvrage  spécial  iotilulé  ;  L'Elo' 
fHtaci  yalitique  et  faTtemenlain  en  Vrante  avant  17B9. 
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CHAPITRE  IV 

L'ÉLOQUEnCE  JUDICIAIRE  £T  l'ANCIEN  BARBEAU   FnANÇAIS. 

Orgaaisation  de  In  justice  et  des  tribunaux  en  France,  depuis 
l'époque  des  invasions  barbares  jusqu'au  xvi«  siècle.  —  De  la 
jusiice  royale,  féodale,  ecclésiastique  ou  municipale.  —  Râle  des 
avocats  ou  *  emparliers»  devant  ce^  anciens  tribunaux.  — 
Constitution  du  barreau  français  au  xiv'  siècle  ;  témoignages  re- 
cueillis dans  les  ordonnances  ou  dans  les  écrits  du  temps.  —  Les 
grands  avocats  du  iiv'  et  du  sv"  siècles. —  Ce  qui  nous  reste  des 
monuments  de  leur  éloquence.  —  Do  ta  littérature  judiciaire  dans 
l'ancienne  Fn.nce.  hss  Elablissemcnts  de  saint  Louis;  les  ilMùej 
lie  Jérusalem  et  les  Assises  d'Antiocke;  les  traités  de  Pierre  de 
Fontaines,  de  Philippe  de  Beaumanoir,  de  leurs  contemporains 
et  de  leurs  successeurs  immédiats. 


Pour  bien  expliquer  les  origines  du  barreau  français,  il  nous 
semble  nécessaire  de  rechercher  tout  d'abord  comment  la 
justice  s'est  constituée  dans  notre  pays  et  quelle  était  l'orga- 
nisation des  tribunaux  devant  lesquels  plaidaient  nos  plus  an- 
ciens avocats.  On  ne  peut  apprécier  le  rôle  de  ces  avocats  des 
temps  primitifs  et  leur  condition  sociale,  que  si  l'on  com- 
mence par  mesurer,  avec  l'exactitude  permise  en  ces  matières 
souvent  incertaines,  le  champ  qui  s'ouvrait  à  leur  activité,  h. 
leur  savoir,  à  leur  éloquence.  Quelle  a  donc  été  la  première 
forme  de  lajustice  dans  la  France  du  moyen  âge?  Vers  quelle 
époque  voyons-nous  paraître  pour  la  première  fois  des  avocats 
et  des  parties  plaidant  en  français? 

§1" 


Les  invasions  barbares,  en  substituant  à  l'administration 
impériale  le  pouvoji'  militaire  et  politique  des  rois  francs, 
avaient  changé  le  personnel  des  tribunaux  beaucoup  plus  que 
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les  formes  judiciaires  établies  par  les  Romains.  En  cela 
comme  en  tout,  le  dessein  des  envahisseurs  fut  d'entrer  dans 
la  civilisation  et  de  se  l'approprier,  mais  non  de  la  détruire  '. 
Le  souverain  continua  d'être  le  représentant  par  excellence 
«t  comme  l'incarnation  du  principe  delà  justice;  les  rois 
mérovingiens,  absolus  comme  les  Césars,  entourés  de  digni- 
taires qui  reproduisaient  les  titres  pompeux  de  la  hiérarchie 
impériale,  jugèrent  en  personne,  à  l'imitation  des  empereurs, 
et  présidèrent  la  cour  supi'ême  du  royaume,  «  le  plaid  du  pa- 
lais, »  placilum  palatii,  composé  de  leurs  principaux  offi- 
ciers '. 

Dans  les  provinces,  les  chefs  militaires,  délégués  du  roi, 
ducs,  comtes  ou  grafen,  gallo-romains  ou  francs  d'origine, 
rendaient  la  justice  au  nom  du  souverain  comme  l'avaient 
rendue  les  légats  et  les  préfets  au  nom  de  l'empereur.  Chacun 
d'eux  s'adjoignait  des  w  auditeurs,  »  sorte  de  conseillers  choi- 
sis par  lui  dans  les  notables  habitants  du  pays  et  pris  indif- 
féremment parmi  les  conquérants  ou  parmi  le  peuple  conquis  : 
on  les  appelait  boni  vin,  scabini,  échevins,  ou  rachim- 
èourgs,  selon  l'idiome  tudesque  ou  latin  qu'ils  parlaient'.  Ces 
auditeurs  des  temps  mérovingiens  ressemblent  fort  aux  «  as- 
sesseurs Il  qui  aidaient  de  leurs  avis  les  légats  impériaux  dont 
ils  étaientparcillement  les  élus'.  Ainsi  se  formèrent  les  plaids 


1.  C'esl  ce  qne  nous  avons  démanlré,  loiae  [",  p.  36-38.  —  Lire,  sur 
ce  sujet,  le  remarquable  travail  de  M.  Fustel  de  Coulaages,  Bùtoirt  da 
Iiiatitatiina  politiqvts  âe  ranctcniie  France,  1.  II),  ch.  iv-iii[,  p.  3i!S-408. 

i.  Le  19  mars  693,  du  «  plaid  du  Palais,  >  cité  dans  les  chroniques, 
comprenait  douze  évtqiies,  douze  grands  (procer»,  oplimalcs),  huit  comtes 
gallo-roHiaiD9,  huit  comtes  d'origine  germanique,  ou  graftn,  quatre  réfé- 
rendaires, deui  sénéchani  et  plusieurs  Icudes  on  nfidèlea.»  Le  roi  présidait 
le  plaid  une  fois  par  semaine.  En  son  absence,  il  était  remplacé  par  le 
comte  ou  le  maire  du  palais.  —  Beugoot,  les  Oli'm  du  parlement  de  Paris, 
i.  1",  inlrodudion,  p.  iv,  lïi.  —  Pardessus,  Esnaia  klstmqiiei,  etc., 
ISSt,  p.  7. 

3.  Fusiel  de  Conlanges.  fliileire  de>  IstlitatiiiHi  politiqua,  etc.,  p.  16!, 

163,  16t,  4Ï3,  435,  440-449. 

4.  Ce  soul  U  les  lermes  officiels.  —  Grégoire  de  Tours,  De  gloria  cvnfet- 
sonim,  71.  —  Fominles  dm  4S7  et  484.  —  Digeste,  1,  ii.  —  Code  tbéod., 
1, 13.  —  Code  de  Juetioieo,  t.  1",  p.  61. 
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de  province,  désignés  dans  les  chroniques,  dans  les  codes  et 
les  formules  sous  un  nom  ^rmanique  mail,  mallum,  ou  sous 
des  noms  latins,  conventm,  foi-um,  audientia,  auditorium  :  ils 
se  tenaient  en  public  et  attiraient  d'ordinaire  un  grand  con- 
cours de  peuple' .  On  pouvait  appeler  des  jugements  du  comte, 
ou  délégué  du  roi,  au  roi  lui-même,  «irame,  sous  l'empire, 
on  appelait  des  sentences  du  légat  au  tribunal  de  l'empereur. 
Cette  Juridiction  locale,  d'un  ressort  assez  étendu,  avait 
sous  son. autorité  d'autres  juridictions  de  moindre  impor- 
tance, qui  relevaient  d'elle  comme  elle-même  relevait  da 
plaid  royal  ;  c'étaient,  par  exemple,  les  justices  municipales, 
conservées  de  l'organisation  romaine  et  qui  statuaient  au 
civd  en  matière  peu  grave  ;  c'étaient  les  tribunaux  des 
centeniers  ou  juges  de  villages  dont  la  cii-conscription  com- 
prenait un  certain  nombre  d'agglomérations  rurales,  ce  que  le 
moyen  âge  appela  «  un  territoire',  »  ce  que  nous  appelons  un 
arrondissement.  Ces  juges  inférieurs  avaient  «uccédé  aux 
iuges pédanés  de  l'organisation  romaine'.  A  côté  des  institu- 
tions publiques  existaient  certaines  juridictions  privées  et  pri- 
vilégiées sous  le  nom  d'immunités  :  les  rois  accoidaient  parfois 
à  leurs  principaux  officiers,  plus  souvent  encore  aux  églises 
et  aux  monastères  le  droit  de  juger  dans  leurs  domaines, 
à  l'exclusion  des  tribunaux  ordinaires.  Ces  concessions, 
dont  l'origine  se  retrouve  dans  les  coutumes  germaniques', 
et  qui  furent  à  leur  tour  le  germe  des  juridictions  féodales, 


Homme  pJua  laige,  ton  Lb  maire.  —  Potbellii,  t,  IS, 

S.  Fustel,  p.  16T.  —  B«agnol,  prérace  des  Olim,  t.  I'',  ivi,  iriii. 

i.  a  Cbez  les  GermaiDs,  il  ï  avait  deux  sortes  de  justice,  la  jnstiee 
privée  et  la  justice  publique.  Chaque  chef  avait  la  juridictioo  sur  sa  famille, 
sur  ses  serfs,  sur  ses  lUes,  sur  tous  les  hauimes  soumis  k  son  mundium, 
c'est-à-dire  placés  sons  sa  dépendance.»  —  Fostel  de  Conlangea,  Orga- 
n'iation  it  la  juafice,  etc.  Aevue  d;i  'Deux-Mondes,  1&  mars  1871,  p.  !T7. 
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profitèrent  principalement  au  clergé,  vers  le  temps  des  Méro- 
vingiens; ainsi  se  fonda  la  puissance  des  tribunaux  ecclé- 
siastiques '■ 

Tout  en  respectant  les  usages  romains,  la  conquête  y  avait 
introduit  un  grave  changement;  elle  avmt  rompu,  et  pour 
des  siècles,  l'unité  de  législation  en  plaçant  le  code  barbare, 
non  pas  au-dessus,  comme  on  l'a  dit  trop  légèrement,  mais 
en  face  de  la  loi  romaine  et  sur  le  même  rang.  Les  deux  races 
qui  se  partageaient  le  sol,  les  richesses,  les  honneurs  et  la 
puissance  gardèrent  leurs  lois  accoutumées;  elles  comparais- 
saient devant  les  mêmes  tribunaux  qui  appliquaient,  suivant 
l'espèce,  l'une  ou  Vautre  législation,  et  quand  un  Gallo- 
romain  et  un  Franc  étaient  en  procès,  la  cause  se  jugeait 
d'après  la  loi  du  défendeur'.  Ce  système  judiciaire,  sorte  de 
connbinaison  entre  les  traditions  de  l'empire  romain  et  les 
coutumes  de  la  Germanie,  fut  accepté  des  Carlovingiens  et  se 
mùntint,  sans  altération  grave,  jusqu'à  l'établissement  de  la 
féodalité.  Charlemagne  el  ses  successeurs  tiennent,  chaque 
sem^e,  le  plaid  du  palais  ;  ils  exercent  un  droit  de  sur\'eil- 
lance  et  de  cassation  sur  toutes  les  juridictions  de  l'empire  *. 


i.  Fustel,  Wtttire  des  Instifulioat  politiques,  etc.,  p.  446-457.  —  Par- 
ti fesue.  p.  S. 

i.  <s  Les  Giuloia  siégeaient  dans  les  tribunani  ta  mime  iltre  que  les 
Francs.  Ce  qu'on  appelait  mail  en  langae  germanique  et  conueRtut  ea 
langue  latine  élait  composé  d'hommes  des  deui  races  io différemment.  Les 
Francs  D'y  étaient  en  maiorité  que  dans  les  eas  où  ils  formaient  la  majorité 
des  propriétaires  du  canton.  Dans  ehaqae  procès  on  avait  éprd  i  la  race 
de  l'accnaé  ou  du  dèFendeur,  on  n'avait  pas  égard  à  eelle  du  juge.  11  pou- 
Tait  arriver  qu'on  Franc  fût  jugé  par  nu  tribunal  composé  en  majorité  de 
Gaulois...  11  est  digne  de  remarque  que  lee  peines  qui  étaient  prononcées 
par  ces  Iribunam  des  comtes  on  du  roi  étaient  i  peu  près  iee  mêmes  que 
sous  l'empire  romain.  On  peut  observer  encore  que  ces  peines  frappaient 
les  Francs  aussi  bien  que  les  Gaulois.»  —  Fnstel,  Hisloiri  dei  msrifu- 
tiant,  etc.,  p.  *H,  (54.  —  Pardessus,  loi  Salique,  8"  dissertation, 
p.  515,  679. 

3.  Bengnot,  préface  des  Olim,  t.  I",  ivi,  ivii.  —  Outre  le  plaid  da 
palais,  il  y  avait  à  la  cour  des  Mérovingiens  el  des  CaHotingiens  le  tri- 
bunal du  grand  Sénéchal,  administrateur  des  fiscs  royaux  ou  impériaui. 
Le  grand  Sénéchal  réformait  les  décisions  des  intendants,  vUtiçi,  qui  ren- 
daient la  justice  dans  les  domaines  du  prince. 
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Leurs  capitulaires  recommandent  aux  juges,  aux  assesseurs 
les  qualités  et  les  \erlus  qui  sans  doule  manquaient  souvent 
à  la  justice  en  ce  temps-là,  c'est-à-dire,  la  douceur,  le  désin- 
Wreasement,  l'amour  du  vrai,  le  respect  du  droit  ;  les  misai 
dominiei  reçoivent  pour  instructions  de  surveiller  les  tribu- 
naux, de  révoquer  et  de  remplacer  les  magistrats  prévari- 
cateurs ' . 

Dans  l'organisation  que  nous  venons  de  décrire,  quel  était 
le  rôle  des  avocats?  Quelle  mention  l'histoire  fait-elle  de  leur 
existence  et  de  leur  éloquence?  A  notre  avis,  l'ancien  barreau 
gallo-romain,  constitué  en  ooDége,  en  ordre,  par  Justinien  et 
soumis  par  les  empereurs  à  une  st^rie  de  règlements*,  ce  bar- 
reau, si  longtemps  illustre',  eut  la  même  destinée  que  les 
institutions  judiciaires  sur  lesquelles  il  s'appuyait  :  il  dura 
comme  elles,  en  se  transformant  peu  à  peu,  en  s'affaiblissant 
gradueOement  sous  l'action  générale  des  événements  qui  dé- 
truisirent la  justice,  les  arts,  la  littérature  et  toutes  les  forces 

1.  «  ut  judiccs.  TÎcedoniîDL,  prxpositi,  advocali,  centcnarii,  scabini, 
])oni  et  vei'STes  et  mansaeli  eliganlur..-  prascipimas  hxbere  vicedomiRos, 
pitcpositos,  advocalDS  bonos,  non  malos,  non  crudeles,  doq  cupides,  non 
perjurOB,  noD  falsitalem  amantes,  aed  Denm  timeales  et  jastiliain  in  om- 
nibna  diligentes...  ut  missi  iiosiri  subinos,  advocatoa  el  noiarioa  per  sin- 
gnla  loca  eligant  et  eorain  nomina  secuoi  Ecripta  déférant...  Ut  pravi  eta- 
tenarii  loUaatur,  et  ai  comes  pravus  inTenlns  fnerit,  nobis  nuntietiir.  — 
Cepitularia  re^xm  Fruiicomm.  (Ëttit.  de  1780),  t.  I",  p.  4B7,  689,  901,  HH. 
_  Années  809,  837,  SOS. 

s.  Les  lois  d'HoQorins  et  de  Théodose  limitaient  le  nombre  des  avocats 
dans  chaque  préfecture  et  dans  chaque  tribunal,  ftnastase  accorda  aux  pins 
anciens  le  titre  de  clarUsimet.  Pour  élre  reçu  avocat,  il  fallait  itre  âgé  de 
di\-sepi  ans,  avoir  clndié  le  droit  pendant  cinq  ans,  et  passer  un  examen 
devant  le  gouverneur  de  la  province.  Les  noms  des  avocats  admis  étaient 
inscrits  au  tabUaa,  daos  chaque  ressort.  Avant  de  plaider  une  cause,  on 
faisait  le  serment  de  dire  la  vérité.  —  Boaelier  d'Ai^is,  Riitoiri  de  l'ordre 
dti  OBOcstt.  (Profession  d'avocat,  1. 1",  p.  S(-40,  éilitiou  Dupin,  t8ïO.) 

3.  Voir  Ampère,  Histoire  Ulléritire  de  la  France,  (.  I",  p.  1!!>1-157;  t.  II, 
p.  39-77.  Noua  avons  résumé  le  tableau  tracé  par  cet  historien  dans  les 
pages  SI,  ii  et  23  de  notre  l^volnme.  —  Sidoine  Apollinaire  parle  avec 
éloge  de  l'éloqnence  d'un  avocat  gaulois  du  V  siècle,  Flavius  Nicélius: 
a  Avdl'ui  advleiceni  ^uum  fater  nieua,  frxftcta»  pr^itorio,  gallicams  tribuna- 
libut  fnesideret...  Dixit  iiifosile,  graniter,  ardenUr,  nagita  acrimonia,  ma- 
jore facundïa,  maxtma  discipliiia.a  —  Epist.,  I.  Vlll,  6.  Sidotoc  naquit  à 
Lyon  en  430.  Sou  père  fut  préfet  des  Gaules  sous  Valentinicn  ill. 
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vives  de  la  civilisation.  «  H  y  a  eu  de  tout  temps  des  advocats 
en  France,  dît  Pasquier,  dans  le  Dialogue  deLoysel',  car 
comme  un  estât  ne  peut  si^sister  sans  justice,  aussi  la  justice 
ne  peut  se  poursuivre  ny  s'exercer  sans  l'assistance  et  le 
conscU  de  ses  ministres,  dont  les  advocats  sont  les  prinà- 
paux  ;  et  de  faict,  vous  voyez  qu'il  en  est  fait  mention  en 
trois  ou  quatre  lieux -des  Capitulaires  de  Cbarlemagne.  » 
Dans  les  Capilulaires  des  Garlovingiens  on  cite,  en  effet,  deux 
sortes  d'avocats  :  ceux  des  corporations  et  des  communautés, 
et  ceux  des  particuliers.  Les  premiers,  appelés  advocati,  de- 
femores,  paslores  laici,  nuinburdi,  étfùenl  les  défenseurs 
attitrés  des  intérêts  et  des  droits  des  églises,  des  monastères, 
parfois  même  de  certaines  villes  ;  ils  soutenaient  leurs  que- 
relles en  justice,  administraient  leur  temporel,  se  battaient 
en  duel  pour  vidor  leurs  contestations  et  conduisaient  leurs 
vassaux  à  la  guerre  '.  Le  mot  «  advoëz,  »  dans  l'ancien  fran- 
çais, et  celui  de  ii  vidame,  »  vicedominus,  ont  très-souvent 
cette  signification.  Ces  avocats  publics,  assez  semblables  b 
des  fonctionnaires,  étaient  nonamés  tantôt  par  le  prince,  tan- 
tôt par  les  évÊques  ou  par  les  abbés  des  monastères,  ou  bien 
encore  pur  les  ofiiciers  municipaux ,  avec  l'agrément  du 
comte,  chef  politique  et  judiciaire  de  la  province'.  Suivant 
l'importance  des  vjllos  et  des  églises,  on  leur  accordait  le 
droit  de  cboisir  un  ou  plusieurs  «  avocats*,  »  et  ces  emplois 
ne  se  donnaient  qu'à  des  laïques. 

Les  avocats  ordinaires,  à  clientèle  privée,  s'appelaient  cau- 
sidici,  clamatores,  l'expression  clamor  ayant  alors  le  sens  de 
plainte  parlée  en  justice  °.  Un  capitulaire  de  805  prescrit  à'ir.- 


i.  Diûlogiu  da  aieocali  du  p&iiemcat  dt  Fans,  p.  1S9.  Ëdit.  Dnpin, 
l'ro/eisioil  d'Avocat,  18Î0, 

i.  Boucher  d'Argis,  p.  43,  t3.  —  C«3  avocats  d'Eglise  Turent  iRslKués, 
dit-on,  daas  un  concile  de  Cartlaage,  en  40S.  Cofifut.  reg.  frantor.,  t.  Il, 
p.  m. 

3.  CapiM.  de  193,  t.  I",  p.  Ï59.  —  T.  Il,  p.  408,  487. 

4.  Citpilvl.  de  Sai,  t.  Il,  p.  3S!,  333. 

B.  Capilvl.  de  SOS,  titre  S.  —  Capilal.  Reg.  Franc,  1. 1",  p.  434.  —  Bou- 
cher d'Argia,  p.  43. 
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carcérer  tout  causîdicas  vel  clamator  qui  s'insurg^era  contre 
la  sentence  rendue  par  les  échevins'  ;  un  autre  cnpHulaire  de 
la  même  époque  ferme  l'accès  des  tribunaux  à  l'avocat  con- 
vaincu de  fraude'  ;  enfin  l'article  13  d'une  ordonnance  impé- 
riale de  819  porte  que  «  si  les  parties  sont  incapables  de  se 
défendre  ou  ne  connaissent  pas  la  loi,  le  comte  doit  leur  don- 
ner un  défenseur  qui  pro  eis  loqvatur.  Le  ministère  des  avo- 
cats est  interdit  en  matière  capitale  :  In  causa  capitali  non 
per  adcocatum  stt  agendum  '.  » 

Les  révolutions  politiques  ont  toujours  de  profonds  contre- 
coups dans  les  institutions  judiciaires  ;  à  chaque  transforma- 
tion du  gouvernement  et  de  la  société  correspond  un  change- 
ment dans  l'oi^anisation  de  la  magistrature  et  des  tribunaux. 
Les  deux  premières  dynasties,  issues  du  fait  de  l'invasion 
germanique  et  représentant  un  pouvoir  imposé  à  une 
société  dont  on  l'espectait  la  civilisation,  avaient  très-peu 
modifié  l'état  préexistant;  il  n'en  fut  pas  ainsi  de  l'établisse- 
ment du  règne  féodal  :  c'était  une  vraie  conquête  du  sol  et 
de  la  puissance  politique  qui  s'accomplissait  au  profit  de 
l'aristocratie  militaire,  au  détriment  de  la  royauté  et  de  la 
nation.  Victorieuse  à  la  fin  du  x"  siècle,  la  féodalité  imposa 
non-seulement  à  la  France  une  autre  dynastie,  mais  un  nou- 
veau droit  social,  une  législation  conforme  à  ses  intérêts  et 
à  ses  principes;  d'une  majn  souveraine  efie  frappa  toutes 
choses  à  son  empreinte.  L'action  centrale  fut  brisée  en  môme 
■lempsdans  l'administration  et  dans  la  justice;  le  droit  de 
juger  appartint  à  tout  propriétaire  de  fief,  ancien  ou  nouveau, 
comme  un  droit  inhérent  au  fief  même,  comme  l'une  de  ses 
principales  prérogatives'.  On  ne  trouverait  pas  en  ce  temps- 
Jà  un  seul  arrêt  qui  aîL  été  rendu  au  nom  de  la  société  ou  au 

t.  n  ClamaloTts  vel  eaiaiilkî  qnî  non  jadiciam  scabinorum  adqiiiescere 
volunt  in  custodia  reclndantnr.  b  Capitul.  Ttg.  Frmcor.,  t.  1",  p.  iH. 
i.  0  AJDdiciorum  coininuaioseseparetiir.ald.,  l.  I«,  p.  10B9. 

3.  Thèod.  Froment,  Eiaai  lur  réioqutnce  jadiciaire  (I8T().  p.  S. 

4.  WonlesquieiL,  E>pni  des  Lois,  I,  XXV,  th.  si  et  iir.  —  Celte  masime, 
qu'on  a  conleslée,  était  vraie  an  \i'  siècle;  pins  lard,  les  légistes  royani 
i'ual  combaUae,  et  les  seigneurs  l'ont  abandonnée. 
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nom  du  roi,  comme  représentant  de  la  société.  La  justice 
cessa  d'ôlre  considérée  comme  une  institution  publiijue  ;  on 
ne  voyait  en  elle  qu'une  des  manifestations  de  l'autorité  sei- 
gneuriale. Le  principe  universellement  admis  était  celui-ci  : 
tout  h(Hnme,  qui  a  terre,  a  aussi  dans  l'étendue  de  sa  terre  la 
fonction  de  vider  les  procès  et  de  punir  les  crimes.  Le  roi 
lui-même  remplissait  cette  fonction  moins  comme  roi  que 
comme  sei^eur;  à  vrai  dire,  le  roi,  au  xi'  siècle,  n'était 
que  le  premier  des  seigneurs  ;  il  n'y  avait  plus  alors  en  France 
que  des  justices  seigneuriales  *. 

La  société  se  partageait,  comme  on  sait,  en  deux  classes 
de  personnes  profondément  distinctes  :  les  nobles,  et  ceux  qui, 
tout  en  étant  hommes  libres,  n'étaient  pas  nobles*.  Contrai- 
rement à  ce  que  nous  avons  remarqué  sous  les  deux  pre- 
mières dynasties,  ofi  l'égalitérégnaildcvant  la  justice,  l'ac- 
tion judiciaire  se  divisa  ;  on  établit  des  tribunaux  papticuîiers 
pour  la  noblesse  et  une  juridiction  spéciale  pour  les  hommes 
libres  non  nobles.  Chaque  seigneur,  possesseur  de  grands 
fiefs,  eut  une  cour,  curia,  composée  de  ses  vassaux,  une 
assise  de  chevaliers  où  les  nobles  de  tout  rang  étaient  jugés 
par  leurs  pairs'.  La  fonction  de  juger  dans  la  cour  du  sei- 
gneur, et  de  venir  siéger  à  son  appel,  compta  au  nombre  des 
principales  obligations  du  service  féodal  ;  elle  ne  fut  ni  moins 
stricte,  ni  moins  lourde,  ni  parfois  moins  dangereuse  que  le 
devoir  militmre  dans  un  temps  ob  tout  condamné  avait  le 
droit,  une  fois  la  sentence  rendue,  de  prendre  à  partie  ses 
juges,  soit  en  champ-cloa,  soit  devant  la  justice.  Rien  de  fixe  ni 
dans  le  nombre  des  juges  ou  assesseurs  ',  ni  dans  le  nombre 


s.  La'  juridiction  snr  If  s  aerfs  IE«ii(  à  an  autre  ordre  d'idées,  —  Par- 
dessus, iliii,,  p.  17-SD. 

3.  Beagnct,  latrod.  aux  œuvres  de  Beaiimaaoir,  p.  1.1.1.  —  Préf.  des 
Oti'm,  p.  LU.  —  Tout  vassal  devait  le  service  à  sou  seigneur  et  in  limii, 
tt  IR  carte,  le  service  inililaire  et  le  service  judiciaire.  {Curtà,  synonyme 
de  curia  en  bas-laliii.) 

4.  Beaumanoir  et  Pierre  de  Fonlaines,  in  srn'  siècle,  disent  que  qiialra 
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et  l'époque  des  sessions;  le  seigneur  mandait  ses  vassauic 
quand  il  voulait,  à  tour  de  rôle,  ordinairement  deux  fois  pap 
an,  aux  grandes  fêtes,  dans  sa  résidence  haliituelle  ou  dans 
tel  autre  lieu  qu'il  lui  plaisait  de  désigner.  La  haute  cour  des 
ducs  de  Normandie,  qu'on  appelait  \ Echiquier,  se  tenût  à. 
Rouen,  àCaen,  à  Fécoinp,  à  Falaise;  les  assises  féodales  des 
comtes  de  Champagne  s'intitulaient  Jours  des  Barons  '  ; 
d'autres  sessions  extraordinaires,  tenues  à  Troyes,  s'appe- 
laient les  Grands  Jours  de  Troyes^.  Souvent  le  seigneur 
suzerain  déléguait  à  l'un  de  ses  grands  officiers,  vicomte, 
sénéchal  ou  bailli,  la  présidence  de  ces  tribunaux'.  En  Nor- 
mandie l'usage  s'établit  de  bonne  heure  d'adjoindre  aux 
assesseurs  nobles  unjurisconsulte,unclercoumattreëslois, 
et  de  tenir  registre  desdécisions  prises  par  la  cour*. 

Au  temps  des  Mérovingiens  et  des  Carlovingiens ,  les 
hommes  libres  non  nobles  avaient  été  soumis  comme  les 
nobles  eux-mômes  à  la  juridiction  du  mail  que  présidait  en 
chaque  province  le  comte,  délégué  du  roi;  sous  le  régime 
féodal,  ils  subirent  la  justice  du.seigneur  dont  ils  habitaient 
le  domïùne,  et  cette  justice,  lorsqu'elle  s'appliquait  aux  per- 
sonnes qui  n'étaient  pas  de  la  noblesse,  prenait  plusieurs 
formes.  Certaines  villes,  surtout  dans  le  Midi,  gardèrent  les 
magistrats  municipaux,  jugeant  au  civil,  qu'elles  possédaient 
depuis  le  temps  des  Romains;  mais  la  justice  seigneuriale  y 
fut  représentée  par  un  officier  du  seigneur,  le  prévôt,  qui 
ji^e^t  au  criminel'.  On  comprend,  d'ailleurs,  que  l'organi- 
sation de  la  justice  dans  les  villes  ait  présenté  bien  des 
variétés  et  de  notables  différences,  selon  l'importance  même 
,  de  chaque  ville  et  selon  la  force  du  lien  qui  l'attachait  au 

personnes  sufQaaienl  pour  foriuer  nae  cour,  an,  selon  l'cipressioa  do 
temps,  pour  garnir  une  cour.  —  Cb.  m,  art.  37,  cb.  liv,  p.  333. 

1 .  DUt  Baronam. 

3.  Beugnot,  pi'éFace  des  Olîm,  t.  II,  p.  iv  et  vu. 

3.  BeugDol,  ibid.,  p.  iivi.  — Snr  les  sénéchaux  el  les  baillis,  voir  Par- 
dessus, Organis.  jKdiciaiTt,  p.  257,  858,  Ï8Î, 

4.  Beognol,  xbid.,  p.  iiiv. 

6.  Pardessus,  p.  16,  341,  344.  —  BeDgDot,  prêf.  des  Oltin,  L  II,  p.  lu. 
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seigneur.  Dans  beaucoup  de  communes,  il  n'y  avait  d'autre 
tribunal  que  telui  qui  était  présidé  par  le  délégué  du  sei- 
gneur, vicomte,  bailli,  viguier,  ou  prévôt '.  Ce  qui  est  digne 
de  remarque,  c'est  que  le  principe  Au  jugement  par  lez  pairs 
s'appliquait  à  toutes  les  juridictions,  féodales  ou  bourgeoises, 
et  mSme  aux  justices  rurales  '■ 

Dans  la  cour  du  seigneur,  l'homme  de  condition  noble 
trouvait  en  face  de  lui,  pour  juger  sa  querelle,  ses  pairs  ou 
ses  égaux  siégeant  à  côté  du  seigneur  ou  de  son  représentant; 
de  même,  le  bourgeois,  ou  le  vilain  comparaissait  devant  un 
triliunjil  composij  d'assesseurs  liourgcois  ou  paysans  comme 
lui,  sous  la  présidence  d'un  magistrat  municipal  ou  d'un  offi- 
cier du  seigneur.  C'était  le  président  qui  choisissait  dans  la 
ville  ou  dans  la  circonscription  rurale  n  un  conseil  de  bonnes 
gens,  des  plus  sages  du  pays  et  des  plus  anciens*,  n  Par  con- 
séquent, dans  toutes  les  juridictions,  les  juges,  à  l'exception 
du  président,  étaient  des  jurés*.  Ces  justices,  constituées 
comme  nous  venons  de  l'irdirfuer,  soit  dans  les  villes,  soit 
dans  les  villages,  c'est-à-dire  formées  sous  l'autorité  d'un  offi- 


1.  Sur  les  attribuliona  de  ces  magistrals,  voir  Pardessus,  p.  279-383  et 
289.  On  distiognait  les  grands  et  les  petits  baillis. 

3.  Pardessus,  Orgaais.  judic,  p.  283,  384. 

3.  Foslel  de  CeulaDges,  Revue  dti Deux-Mondti,  1B7I,  t.  LXXII,  p.  389- 
295.  —  Pardessus,  p.  337.  —  Beugnot,  préf.  des  Olim,  t.  1",  p.  il.  — 
Préface  des  As)ii«s  de  JA-uinlem,  t.  Il,  p.  iii-vii.  —  Les  vilains  ou  ma- 
narils,  qui  D'étaient  pas  serfs  el  qui  jouissaient  de  tenra  droits  civils, 
s'appelaient  colons,  cotons"'',  hommet  censiers,  hommei  colliers,  (lommes 
eontaniiert.  Quaod  un  débat  était  suulevé  entre  deux  bomaies  de  classes 
différenles,  la  coutume  du  moyen  ige  était  presque  constamment  qne  l'on 
prit  pour  juges  les  pairs  de  celai  qui  était  l'inrérieur. 

t.  Voici  deux  eiemples  de  ces  Iribunaui  établis  !t  l'époque  féodale  pour 
rendre  la  justice'  aux  hommes  libres  non  nobles.  L'un  est  la  Cour  de  bour- 
geoisic,  établie  par  Godetroy  de  Bouillon  dans  le  rojaume  de  Jérusalem; 
l'autre  est  la  juridiction  établie  en  lllt  i  Valenciennes  par  Baudouin  l|[ 
comte  de  Hainaut.  s  Le  duc  Godefroi  eslabli  deus  cours  séculiers:  l'uDe. 
la  hante  court,  de  quoi  il  fut  gonverneDr  et  juslisier,  et  l'autre  la  court 
de  la  Borgesie,  à  laquel  il  eslabli  un  home  en  son  lenc,  a  estre  gou- 
Terneor  el  justisier,  lequel  est  apelé  «isconte.  Et  eslabli  a  estre  juges  de 
la  dite  court  borgeis  de  la  cité,  des  plus  loiaus  et  des  plus  sages  qnî 
en  la  cité  rucenLs  —Jean  d'ibelin.  Voir  Beugnot,  Assùei  de  limsatem, 
U  II,  p.  VII.  Sur  la  cour  de  Valcncienncs,  voir,  id.,  p.  n. 
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cier  seigneurial,  s'appelaient^'usï/ws  du  seigneur;  elles  s'exer- 
çaient le  plus  souvent  en  plein  air,  sur  une  place,  à  la  porte 
du  chAleau  ou  devant  l'église.  Le  lieu  où  se  faisaient  les  juge- 
ments, marqué  et  fixé  une  fois  pour  toutes,  clos  par  une  hidc, 
était  un  lieu  sacré,  une  sorte  de  sanctuaire,  un  asile.  La  plu- 
part des  aiTêts  portent  qu'ils  ont  été  rendus  «  à  l'endroit  ordi- 
naire, »  tantflt  «  auprès  des  chênes,  »  ici  «  sous  les  ormes,  a 
là  (1  sous  le  grand  tilleul.  »  Si  maintenant  nous  disons  que  la 
juridiction  des  tribunaux  ecclésiastiques,  établie  d'abord  pour 
juger  les  affaires  du  elei^  et  celles  des  laïques  soumis  au  pou- 
voir temporel  des  églises,  s'était  considérablement  accrue  par 
suite  du  droit  accordé  aux  évêques  de  juger  toutes  les  contes- 
tations que  le  consentement  des  parties,  laïques  ou  non, 
leur  déférait',  nous  aurons  tracé  les  grandes  lignes  de  l'orgn- 
■nisationjudiciaire  instituée  ou  modifiée  par  le  régime  féodal', 
et  nous  pourrons  reproduire  la  question  déjà  posée  dans 
l'époque  antérieure  :  Existait-il  des  avocats  attachés  à  ces 
divers  tribunaux?  Quel  pouvait  être  alors,  devant  ces  juri- 
dictions, l'office  de  la  parole  ? 

A  première  vue,  on  est  tenté  de  croire  que  l'intervention 
des  avocats  y  était  inutile.  Sans  insister  ici  sur  l'imperfec- 
tion de  la  langue  française  qui  ne  se  prêtait  guère  alors 
aux  développements  du  discours,  il  est  évident  que  l'usage 
du  combat  judiciaire,  en  vigueur  devant  toutes  les  jmidic- 
tions,  féodales,  bourgeoises  ou  rurales',  réduisait  fort  les 


i.  Sur  ce  point,  lire  les  savantes  explications  données  par  M,  Pardessus, 
p.  3e3-S7g.  I.a  législation  du  clergé  se  coinposait  da  droit  romiin,  de 
quelques  lois  df  9  rois  Francs  et  des  canons  des  conciles. 

S.  Dans  les  Assise!  de  lérataUm  noua  voyons  aussi  des  tribunani  de 
commerce,  par  exemple,  la  Covr  de  la  Chaise  et  la  Cour  de  la  Ponde  éta- 
blies dans  les  cités  marilioies  de  la  Syrie.  La  «cour  de  la  Chaîne  —  aiosi 
appelée  de  la  chaîne  qui  ferraait  le  port,  —  jugeait  les  altaires  maritimes; 
elle  se  composait  de  jurés  pris  parmi  les  négociants.  Ln  «  canr  de  la 
Fonde,  s  ou  du  bazar,  présidée  par  un  bailli,  et  composée  de  quatre  jurés 
svrien;,  et  de  denx  jurés  francs,  appliquait  aux  procès  de  commerce  la 
législation  de  la  Cour  da  Bourgeois.  —  Beugnot,  Asiisu  de  lérvsalem,  I.  II, 

3.  Le  combat  jndidaire  est  d'origine  germanique  (Velleius  Patercnlns, 
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plaidoiries,  et  l'on  est  tenté  de  répéter,  en  l'exagérant,  le 
mot  de  Loysel,  dans  le  Dialogue  des  advocals:  ii  il  falloit  plus 
de  champions  de  bataille  que  de  bons  parleurs'.  »  On  se 
tromperait  cependant  si  l'on  s'imaginait  que  l'épée  tranchât 
touteslescontestutionsdevantdes  tribunaux  muets;  d'abord, 
un  avocat  était  presque  toujours  nécessaire  pour  engager  la 
querelle  et  jelfir  le  gant  selon  certaines  formules  qu'il  y  avait 
péril  h  négliger'  :  ajoutons  que,  les  procès  étant  fort  nom- 
breux', beaucoup  de  causes,  m6me  sans  parier  de  celles  que 
jugeait  l'Église,  échappaient  à  celte  décision  brutale  de  la 
force*. 

Un  fait  certain,  mais  assez  peu  connu,  doit  être  mis  en 
pleine  lumière  :  c'est  la  rigueur  et  la  précision  des  formes  de 
la  justice  féodale  ;  c'est  aussi  l'esprit  de  subtilité,  de  ruse  et 
de  chicane  qui  régnait  dans  les  tribunaux  et  qui  compliquait 
ce  formalisme  '.  Les  témoignages  les  plus  anciens  concordent 


ch.  civni).  Cepeadanl  la  loi  des  Francs  ne  l'admettail  pas.  C'csl  U  roi 
des  DoDr^nignoDs,  Gondebaud,  qui  l'iotroduisit  dans  notre  pays.  Saint  Avit 
protesta  contre  cette  eoulame  ;  une  lettre  d'Agobard  ea  demanda  la  sn[>- 
presaion  à  Louis  le  Débonnaire.  (Opéra,  t.  I",  p.  ISO).  En  l'as  ItlS, 
Louis  le  Gros  accorda  r.omme  nne  faveur  aux  Religieni  de  Sainl-Maur  que 
lenrs  serfs  pourraient  combattre  contre  les  hominea  libres.  Même  privilège 
accordé  !i  l'Eglise  de  Chartres  en  lliS.  Louis  le  Jeune  interdit  le  combat 
pour  nne  affaire  de  moins  de  cinq  sols,  en  1168.  En  1315,  Pbilîppe-Augusle 
décida  que  les  champions  se  battraient  avec  des  bilons  de  trois  pieds.  — 
LauriÈre,  Ordonnances  des  rois  de  ta  truhiiiue  race,  1.  {»',  p.  iiuii-iiivtu. 
Loysel,  Dialogue  des  advccifi,  p.  169,  édit.  Dupin. 

1.  Page  168. 

3.  Sur  les  gages  de  bataille  et  les  règles  dn  combat,  consulter  Pbilippe 
de  Beaumanoir.  Coutumes  de  Beauvoitis:  T.  II,  ch.  lxi,  p.  376,  378, 
eh.  HIV,  p.  *3S,  434.  —  Montesquieu.  Esprit  des  Lois,  I.  XXVIil,  ch.  ïii, 

S.  Fustel  'de  CoulaDges.  Rmte  de»  Deux-JUanilei,  1871,  t.  XCV  p.  57i. 

t.  Montesquieu,  I.  XKVIII,  cb.  iviii. 

5.  La  Piirolt  et  ta  Forme  daus  l'ancienne  iirtic^ilure  françaùe,  par  Henri 
Brunner,  professeur  à  l'université  de  Lcmberg.  Traduit  par  Al.  Hecqnel  de 
Roquemonl,  Benue  erilique  de  légitialim  (1871-187S),  p.  ÎS,  31,  S46.  oOn 
E'imagiiie  à  tori  qa'i  l'époque  dite  féodale  les  diftérends  étaient  vidés 
avec  une  sioiplicilé  patriarcale,  quand  le  combat  judiciaire  n'était  pas 
appelé  ï  les  trancber.  Une  étude  approfondie  démontre  que  ni  l'obscurité 
ni  la  confusion  ne  sont  les  caractères  dislinctifs  de  celte  époque,  mais  au 
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siir  ce  point.  Prenons  pour  exemple  le  détail  des  subtilités; 
qu'on  peut  lire  dans  les  Assises  de  Jérusalem  oii  se  trouvent 
reproduits  assez  fldèlement  les  usages  judiciiùres  du  xt'  et 
du  xu°  siècles,  u  On  ne  peut  savoir  totcs  clergies  (toi-tes  les 
sciences),  dit  Jean  d'ibelin  ;  de  même  ne  semble  il  pas  que 
l'on  puisse  savoir  toz  les  plais  ne  totcs  les  forces  et  les  sou- 
tiUances  (subtilités)  qui  sont  en  plail.  Mes  qui  plus  en  set, 
meillor  plaideor  est  tenus'.  »  L'assistance  d'un  bomme  de 
chicane,  d'un  maître  Es  lois  était  donc  indispensable  pour 
éviter  de  tomber  dans  les  pièges  de  l'adversaire  et  de  donner 
prise  contre  soi  par  quelque  mot  imprudent  ou  par  l'oubli  des 
formes  consacrées.  Le  m?me  Jean  d'ibelin  en  donne  la  rai- 
son :  n  OU  qui  dît  sa  parole  en  court,  si  il  fault  ou  mesprent, 
il  n'y  peut  amender  ;  cil  qui  la  fait  dire  à  aultre,  si  celui  à 
qui  il  l'a  fait  db-e  fault  ou  mesprent,  il  et  son  conseil  poent 
amender  ainz  (avant)  jugement.  Etporce,  ne  plaidera  onji 
si  bien  por  soi  corne  pour  autre'.  »  Aussi  voyons-nous 
abonder  en  ce  temps-là  les  «  conseils  »  et  les  avocats. 

On  se  servaitde  plusieurs  noms  pour  désigner  l'office,  d'ail- 
leurs très-varié,  qu'ils  étaient  appelés  à  remplir.  Comme  en 
beaucoup  d'affaires,  que  le  combat  devait  trancher,  ils  se  bor- 

conlraire  celle  rigidité  de  la  peasée  juridique  qni  signale,  i  san  poiat  de 
départ,  le  développement  normal  da  droit,  u  P.  S59. 

1.  Beiignot,  AastMi  d<  ièruiaUm,  1. 1",  cb,  xxvi,  p.  SI.  —  «  La  procédure 
féodale,  telle  qu'elle  est  décrite  par  Jeaa  d'ibelin,  n'offre  que  lenteurs,  dé- 
tours, subtilités  et  cbicaoeB  misérables.  On  dirait  que  celte  législation  a  pmir 
bot  d'éterniser  les  procès...  Toute  cette  partie  du  livre  d'ibelin  respire  an 
pluï  baal  degré  l'esprit  subtil  qui  donna  naissance  i  la  pbilosapliie  scolas- 
tique...  Dans  un  tel  système  de  procédure,  les  paroles  ou  les  formules  eni- 
plojées  étaient  de  la  plue  hante  importance,  puisque  d'un  mot  placé  bien 
on  mal  à  piopos  pouvait  dépendre  d'abord  la  direction,  puis  ensuite  la  déci- 
sion d'une  aUaire.  Dans  le  cboii  judicieux  et  dans  l'emploi  de  ces  paroles 
brillaient  l'eipérience,  l'adresse  et  la  présence  d'esprit  de  ces  grands  maîtres 
plaideurs  dont  les  noms  retentissaient  en  Sjric  et  en  Chypre...  a  —  Ben- 
gnnt,  ibii.,  Inlroduclion,  p.  liij-lv. 

S.  Chapitre  ii,  p.  BS.  —  Le  ministère  de  l'avocat  n'était  pas  obligatoire; 
la  partie  avait  le  droit  de  plaider  sa  cause  elle-mtoie  En  Orient  toutefois, 
dans  la  Cimr  ia  Btwge^is,  les  parties  étaient  assujetties  i  celle  règle 
que  K  nui  hom  n'i  deit  ftaidier  tans  nvititf-piirlier.  »  — -  T.  Il,  cb.  cxxiiii. 
—  La  Parole  et  la  Tormî  dans  l'iaicieime  procédure  fraxçaite,  p.  B39. 
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imitant  à  introduire  l'inslance  ou  la  défense,  en  prononçant  les 
termes  iandiqoes,on\es(ippe]aiiPrœlocutores,avanl-parliers, 
d'où  l'on  a  fait  amparliers  et  emparliers.  ies  formules  iju'ils 
débitaient,  et  qui  différaient  selon  la  nature  même  des  causes, 
sont  éparses  dans  nos  vieux  auteurs  '  ;  nous  citerons  seule- 
ment celle  de  l'Appel  en  champ-clos*.  «  Messeig^ieurs,  j'ai  à 
proposer  devant  vous  contre  monseigneur  tel  que  void-là, 
pour  monseigneur  tel  que  vous  voyez  ici,  aucunes  choses  aux- 
quelles il  chet  vilenie,  et  si  Dieu  m'aist,  il  m'en  poise  :  car 
tant  que  j'ay  vécu,  je  ne  viez  onc  au  dit  tel  que  bien  et  hon- 
neur; mais  ce  que  j'entends  dire  et  proposer  contre  lui,  je  le 
dirai  comme  advocat  de  céans,  et  pour  tant  que  ma  partie  me 
le  fait  entendK  et  veut  que  je  le  die  et  propose,  el  m'en  a.voaeT& 
s'il  lui  plaist  et  promis  le  m'a  en  présence  de  vous,  le  m'a 
baillé  par  escrit  et  substance  et  le  tiens  en  ma  main';  car 
jamais  par  moy  ne  le  féisse  ;  car  le  dit  ne  me  fit  oncques  mal 
ne  je  à  lui  que  je  saiche...  Pourquoi,  messeigneurs,  vous 
supplie  qu'il  ne  vous  déplaise  et  que  vous  veuillez  octroyer 
que  je  dise  et  propose  de  votre  licence,  et  avec  ce  prie  à 
monseigneur  tel  qu'il  me  le  pardoinne  !  car,  si  m'aist  Dieu, 
en  tout  autre  je  le  serviroye;  maisencettul  cas  si  convient 
que  je  fasse  mon  devoir,  car  j'y  suis  tenu,  ji 


1.  Voici,  par  eiem|i1e,  uns  formule  de  l'aclion  pour  mearlre:  tSire,  tel 
$e  ciainu  i  vol  dt  Ici...  qui  i  Ici  murlri  il  doué  U  cap  ou  Us  coa  de  quei  il  l'a 
Keartri,  ■  —  Formule  rie  l'action  pour  bomicide  :  a  Sirt,  ul  te  clofnu  it 
voi  de  tel...  gui  a  dond  le  cop  ou  Ici  cos,  par  qiui  il  a  moit  receue;  et  k  il 
te  née,  il  e»t  prett  de  prôner  li  loi  ensf  come'ta  amrt  tsgard^a  ou  emoiilra 
gtiî  il  prowr  le  deie...tt  —  La  Parole  el  la  Forme,  etc.,  p.  IGS. 

î.  Cette  formule  est  citée  par  du  Breut  dans  le  Slyte  du  parlement,  et 
reproduite  par  M.  Bcrryer  en  lite  de  ses  Leçont  et  modélet  d'Hoqtieiiee  jsdi- 
etairt.  —  Voir  aussi  Pasqnier,  RercIteTcha  delà  France,  I.  IV,  cb.  i". — 
BeaumaDoir,  CouIuDiei  du  Seauuoiiit,  t.  [I,  eh.  lu,  liiv.  p.  ST7,  (ST.  — 
Jacques  d'ibelin,  ch.  ix,  ériil,  Beugnol,  t.  I",  p.  t,  60.  —  Brunoer,  In 
Farale  et  la  Forme,  etc.,  p.  (73'Î76. 

3.  En  soulieaaal  tes  mots,  nous  indiquons  tontes  les  précauUona  que  pre- 
nait l'ayocat  pour  n'être  pas  confondu  liii-mènie  avec  sa  parlie  et  attaqué  à 
son  tour,  personnellement,  par  l'adversaire,  comme  aussi  pour  n'èlre  pas 
désavoué  par  son  client.  La  tbéorie  de  l'aveu  «t  du  ditaveu  était  Irès-cum- 
pliquée.  Voir  Bmnner,  la  Parole  et  la  Forint,  p.  StT-5Sl. 
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Le  Président  répondait  à  l'avocat  :  «  Or,  proposez  votre  fait 
ou  querele.  »  L'avocat  proposait  «  au  mieulx  qu'il  pouvait,  par 
les  plus  bêles  paroles  et  mieulx  ordonnées  et  plus  entendible- 
ment;)ipuis  venaient  ses  conclusions  :  «Mon fait  ainsi pro- 
jiosé,  comme  vous,  messeigneurs,  avez  oî,  je  concluds  ainsi, 
que  ai  le  dit  tel  confesse  les  choses  que  j'ay  proposées  estre 
vrayes,  je  requiers  que  vous  le  condamniez  avoir  forfait  corps 
et  biens  pour  les  causes  dessus  dites,  ou  que  vous  le  punissiez 
de  telles  peines  que  prononcent  us  et  coutumes;  et  s'il  fe  nie, 
je  dis  que  monseigneur  tel  ne  le  pourrait  prouver  par  tesmoins, 
ou  autrement  sufflsanunent.  Mais  ille  prouvera  par  lui  ou  son 
armé  en  champ  clos,  comme  gentilhomme,  retenue  faite  de 
cheval,  d'armes  et  autres  choses  profitables  ou  convenables 
à  gages  de  bataille  et  en  tel  cas,  selon  sa  noblesse,  et  lui  en 
rends  son  gage.  »  A  ces  mots,  l'avocat  jetait  le  gant  dans  le 
parquet.  L'avocat  de  l'appelé  désavouait  tout  ce  que  l'appe- 
lant avait  fait  proposer  conti'e  lui.  »  H  ment,  comme  mauvais 
qu'U  est  du  dire,  sauf  l'honneur  de  la  cour  :  et  tout  ce  qu'il  a 

fait  direct  proposer  contre  moi,  je  le  nie  tout et  v<Hci 

mon  gage.  »  Il  jetait  alors  son  gage;  le  juge  autorisait  le 
combat  ;  des  cérémonies  religieuses  consacraient  ces  prélimi- 
naires, et  les  deux  parties  entraient  ensuite  en  lice'. 

Dans  les  causes  qui  se  plmdaient  à  fond,  sur  oiquëtes  ou 
sur  témoignages,  l'avocat  n'était  pas  seulement  un  simple 
héraut  d'armes,  le  porte-voix  des  combattants,  le  metteur  en 
scène  du  procès  ;  il  remplaçait  les  champions  et  jouait  le  rôle 
principal.  Son  nom  changeait  alors;  on  l'appelait,  en  latin, 
devant  les  tribunaux  ecclésiastiques,  narrafor,  causidictis, 
advocattiS,  en  français,  conteur,  porparlier,  avjcat  ',  Si  l'af- 

1.  Le  supplice  de  Ganeloa.  dans  la  Ckamen  de  Seland,  nons  montre  en 
action  loule  cette  procédure  du  combat  judiciaire.  —  Ver»  ST(0-3930.  Dans 
QDe  note  fort  eatante  (t.  II,  p.  iU,  édit.  Maine),  H.  L.  Gautier  montre  la 
conforuiilé  de  cette  descriplion  poétique  avec  la  juridiction  féodale.  —  Lire 
daae  la  Bibiiotkéqve  de  l'Ecole  d«s  Chartes  (itiii*  année,  p.  SIS),  le  céré- 
monial d'une  épreuve  judiciaire  au  m'  siècle,  par  M.  Léopold  Delisie. 

3.  La  Parole  et  la  Farme,  etc.  Revue  critique  de  législation,  1871-18TS, 
p.  &3G-S4D.  —  Il  faut  dire  que  tort  souvent  toutes  ces  eipressions,  dont 
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faire  éUâl  d'importance,  les  parties  s'entouraient  d'un  con- 
seil dont  quelques  membres  pouvaient  être  désignés  d'ofSce 
par  le  juge  et  choisis  par  les  jurés  ;  c'était  ordinairement  l'un 
des  menibres  de  ce  conseil  qui  portait  la  parole  et  remplissait 
le  rôle  d'avant-parlier  et  d'avocat.  Devant  certdnes  juridio 
lions,  les  témoins  eus-mômes  s'exprimaient  par  l'intermé- 
diare d'un  avant-parlier  ' . 

Dès  ces  temps  reculés,  la  profession  d'avocat  était  lucrative 
et  honorée.  Dans  les  cours  nobles,  nous  voyons  d'illustres 
chevaliers,  des  hommes  qui  ont  vécu  d'agitations  et  de  com- 
bats, qui  se  vantent  d'avoir  assisté  à  tous  les  sièges  fameux, 
et  pris  part  aux  plus  grandes  entreprises  de  leur  siècle,-  se 
Uvrer  comme  des  légistes  de  profession  à  l'étude,  à  la  pra- 
tique des  lois,  et,  par  leur  science,  acquérir  plus  d'autorité 
qu'ils  n'en  tiraient  de  leurs  flefs  et  de  leurs  dignités.  «  Je  sui 
envieilli  en  plaidant  por  autrui,  «  disfùt  à  la  fin  de  sa  vie, 
Philippe  de  Navarre,  le  premier  des  gentilshommes  d'Orient 
qui  ait  écrit  sur  la  procédure  féodale  du  royaume  de  Jérusa- 
lem*. H  cite  avec  orgueil  les  hauts  et  puissants  seigneurs 
dont  <i  il  fut  accointé,  »  et  qui  avaient  été  ses  maîtres  dans 
l'art  de  la  chicane  :  Jean  d'Ibelin  le  Vieux,  sire  de  Baruth, 
adversaire  habile  et  heureux  de  l'empereur  Frédéric  n,  Jean 
d'Ibelin,  comte  de  JafTa,  d'Ascalon  et  de  Rames,  parent  des 
rois  de  Chypre  et  de  ceux  de  Jérusalem,  Raoul  de  Tîbériade, 
Geoffroy  le  Tort,  chambellan  de  Henri  le  Gros,  roi  de 
Chypre,  le  sirs  de  Sidon,  Jacques  d'Ibelin  :  tous  ces  person- 
nages, et  d'autres  «  riches  hommes  et  vavassors,  moult  sages 
et  soutils  et  bons  plaideors',  n  ne  dédaignaient  pas  de  pa- 


nons indiquons  le  sens  propre  et  l'origine,  prxbculDr,  auanl-purlier,  ato* 
farlier,  avocat,  etc.,  s'employaient  indilTéreinmenl. 

1.  Jiid.,p.  536-S40. 

%  Il  était  né  i  la  fia  du  iii°  siècle.  En  ISiS,  il  aaaistait  eu  siège  Aa 
Vamiette  ;  il  passa  ensuite  m  service  de  la  maison  d'Ibelin.  —  Eittoire  lit- 
tirain,  t.  XXI,  p.  4S3,  ele.  —  Ani«s  ie  lit  Hwte-Cour,  ih.  ivii,  p.  4BÎ. 

8.  Sur  ces  personnages,  voir  l'Hùteire  Jiltérairt,  t,  XXI,  p.  iîî,  etc., 
l'Introdnetioa  aui  Assises  de  linaakia,  par  M.  Bengnol,  p.  ixi,  iiti  et 
lïïïiu,  et  le  lejle  des  Assisis,  t.  I",  c!i.  iciv,  xlii,  p.  Sï5,  570. 
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xaitre  en  justice  pour  souienip  de  leiirs  conseils  et  dé  leur  pa- 
role ceux  qui  imploraient  les  lumières  de  leur  expérience  et 
l'appui  de  leur  autorité.  Aussi  ont-ils  gagné,  dit  Philippe  de 
Navarre,  «  grans  biens,  grans  henors  et  richesses,  »  qui  sont 
encore  dans  leurs  maisons  ;  «  ils  sont  demoré  en  bonne  mé- 
moire et  longe,  et  leurs  héritages  portent  boue  garantie  de  lor 
sens  et  de  lor  valor  ' ,  »  Notre  jurisconsulte  clôt  son  livre  par 
cette  réflexion  que  nous  pouvons  accepter  comme  l'opinion 
des  temps  féodaux  sur  la  profession  d'avocat  :  «  Le  mestier 
de  plaideurs  si  est  de  moult  grant  auctorité  ;  car  par  soutil 
plmdeor  peut  l'on  aucune  fols  sauver  et  garder  en  court  son 
henor  et  soncors,  oul'iritage  de  lui  ou  de  aucun  de  ses  amis; 
et  par  faute  de  soutil  plaideor,  porreit  l'on  perdre  l'ennor  ou 
le  cors,  ou  l'iritage.  Et  en  moult  de  leus  peut  valeir  et  îùdier 
celui  qui  a  grâce  de  soutil  conneissance  et  à  sei  et  à  ses 
amis'.  »  Peut-on  dire  plus  clairement  que  la  science  juri- 
dique et  la  parole  exercée  n'étaient  point  frappées  d'impuis- 
sance devant  les  tribunaux  de  la.  féodalité,  et  que  les  «  cham- 
pions »  n'avaient  ni  supplanté  ni  supprimé  les  avocats? 
Notons  bien  que  les  livres  de  Philippe  de  Navarre  et  de  Jean 
d'Ibelin  sont  animés  du  plus  pur  esprit  féodal  et  nous  offrent 
l'image  la  plus  sincère  de  la  législation  des  xi"  et  xn°  siècles*. 
Les  exemples  que  nous  venons  de  citer  appartiennent  <i  la 
chrétienté  d'Orient  qui,  transplantée  en  Terre-Sainte  par  les 
croisades,  y  avait  porté  les  lois  et  les  mœurs  de  l'Occident. 
Les  mêmes  usages  régnaient  en  France  ;  l'aristocratie  féodale, 
comme  autrefois  les  patriciens  de  Rome,  donnait  autant  de 
soin  h  l'étude  des  lois  qu'à  l'étude  des  armes.  D  n'en  a  été 
autrement  qu'à  l'époque  où  la  noblesse  est  tombée  en  déca- 
dence*. Au  moyen  âge,  les  chroniques  mentionnent  fréquem- 
ment tel  homme  noble  «  qui  était  savant  en  droit;  h  on  lit 


1.  AisUes,  i.  I■^  ch.  iciv,  p.  BIO. 
S.  Ibid.,  ch.  iciT,  p.  869. 

3.  Bengaot,  Atsitn  de  Jérvtalem.  lalrodnctioii,  p.  : 

4.  Fuslel  de  Canlangcs,  VOrganisalitn  judiciaire,  t 
ircNltM,  1S71, 1.  XCW.  p.  533. 


iiizedbv  Google 


LE   BARREAU    PRIMITIF.  431 

plus  d'une  fois  dans  les  ctnu-tes  ces  mots  appliqués  au  même 
personnage  :  h  chevalier  et  docteur  en  lois.  »  On  trouve,  au 
XI"  siècle,  un  fils  d'un  comte  d'Évreux  qui  écrivit  un  livre  de 
droit  canonicpie,  comme  on  trouve  au  xiV  si&cle  un  Talley- 
rand-Périgorel  qui  se  lit  connaître  par  des  éludes  sur  la  jurisr 
pmdence.  A  Toul,  vers  le  même  temps,  un  fils  du  duc  de 
Lorraine,  Adalbéron,  étudiait  le  droit  dans  l'école  épiscopale 
en  compagnie  d'un  parent  de  l'empereur  Henri  III,  le  prêtre 
Brunon,  qui  devint  pape  en  i048,  sous  le  nom  de  Léon  IX. 
*  Tous  deux,  dit  le  chroniqueur,  se  mirent  en  état  de  démê- 
ler les  finesses,  les  chicanes  et  les  abus  de  la  procédure'.  » 
On  cite,  au  x"  sifecle,  des  comtes  d'Anjou  savants  en  droit  et 
habiles  à  plaider  :  le  comte  Maurice',  contemporain  de  Hu- 
gues Capet  et  père  de  ce  Foulques  Nerra  ou  le  Noir,  qui  mou- 
rut à  Metz  en  1040,  le  comte  Geoffroy  H,  dit  Martel',  et 
Geoffroy  V,  Plantagenet,  chef  de  la  dynastie  qui  monta  sur 
le  trône  d'Angleterre  avec  Henri  H  :  k  ils  surpassaient  les 
clercs  et  les  laïques  par  leur  éloquence*.  » 

Chaque  classe  de  la  société  ayant  alors  sa  législation  par- 
ticulière et  ses  tribunaux  distincts,  toutes  les  classes  s'appli- 
quaient avec  la  même  ardeur  à  étudier  la  partie  du  droit  qui 
leur  était  nécessaire  ;  si  la  noblesse  se  piquait  d'exceDer  dansle 
droit  féodal,  le  clergé  approfondissait  le  droit  canonique,  et  la 
bourgeoisie  ne  négligeait  pas  le  droit  coutumier.  Le  droit  cano- 
nique, formé  de  la  réunion  des  décrets  de  la  cour  romaine,  des 
bulles  pontificales,  des  décisions  des  conciles,  des  sentences  des 
Pères  de  l'Église,  en  un  mot,  des  règles  et  canons  qui  consti- 
tuent le  gouvernement  ecclésiastique,  était  étudié  dans  les  éco- 
les épiscopales,lesofflcialitésetles  monastères  avant  d'être  en- 


1.  Miitoirt  KllfraiM,  t.  VII,  p.  S5. 
i.  (cPcrlMs  iD  causis.  Illi  erâl  popularîs  ei 
iittlrmrt,  t.  VII,  p.  î6. 
S.  Vnd  qDCIqnes  vers  de  son  épilapbe  : 


«  later  Clerieoa  et  Laicos  facundlEsimiis-o  ~  lA-,  ibid. 
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seigné  publiquement  dans  les  universités.  C'est  ainsi  que  se  for- 
tifièrent dans  cette  science  l'archevi^que  de  Reims  Hincmar,  1c 
moine  Abbon  de  Fleury,  Lanfranc,  abbé  du  Bec, en  Normandie, 
H  dont  les  juges  des  cités  acceptaient  les  décisions  avec  applau- 
dissement, n  Yves,  évèque  de  Cliartres,  auteur  d'un  traité  de 
lé^slation,  un  autre  évêque  de  Chartres,  Jean  de  Salisbury, 
enfin,  le  pape  Innocent  III  lui-m<ime,  qui  s'était  fait  d'abord 
une  réputation  comme  légiste  '  .L'enseignement  du  droit  canon 
lit  de  grands  progrès  au  xu"  siècle,  lorsque  le  recueil  célèbre  du 
cauoniste  toscan  Gratien,  intitulé  Décret  ou  Concordance  des 
canons,  passa  d'Italie  en  Franc*  et  fut  reçu  avec  une  sorte  d'en- 
thousiasme dans  les  écoles  et  les  tribunau:(  de  la  chrétienté  '. 
C'est  le  moment  ofi  se  fondent  nos  plus  anciennes  écoles  pu- 
bliques de  droit.  On  n'y  professe  pas  seulement  le  droit  cano- 
nique, mais  souvent  dans  la  même  chaire  on  enseigne  en  outre 
le  droit  civil  ou  droit  romain,  dont  l'étude  avait  été  reléguée 
jusque-là,  comme  celle  de  la  jurisprudence  ecclésiastique, 
dans  les  monastères'.  Dès  le  x'et  lexi"  siècles,  on  enseignait 
le  droit  civB  à  Toul  et  à  Angers  ;  les  contemporains  admi- 
raient un  savant  professeur,  le  doyen  de  la  cathédrale  d'An- 
gers, Robert,  qui  était  aussi  un  habile  avocat'.  Le  clergé  du 

1.  Histoire  littéraire,  t.  IX,  p.  Ï14.  Hincmar,  né  en  806,  mourut  en  88î; 
Abbon  mourut  en  l'an  1004  ;  Laflfi'aac  était  abbé  du  Bec  en  104i  ;  Yves  de 
Ctaarlres  fut  sacré  ea  lU9t  ;  ieao  de  Salisbury  est  né  vej's  1110;  Iudu- 
ceat  III  fni  élu  pape  en  1198. 

i.  Gratien  était  nn  leligieui  de  BolORDe.  Sa  collection  parnt  en  1151.  Un 
poète  contemporain,  Pierre  de  BeauEenci,  célébr;)  cette  apparition  dans  nne 
pièce  de  vers  Français  que  don  MartËne  raconte  avoir  lue  parmi  les  manus- 
Ktils  de  l'abbaye  de  Batielles,  an  diocèse  de  Bourges  {Vonagt  Ullérairt, 
liarlie  l",  p.  !1>).  Ces  vers  se  sont  perdus  depuis.  —  Sur  le  droit  canonique, 
voir  Beugnot,  Introduction  aux  œuvres  de  Beanmanoir,  p.  iv,  xiv,  ilviii,  l. 
—  Pardessus,  OrgmiMtiou  judiciaire,  elc,  p.  Î6i-31IS.  Ad  nu*  siècle,  Il 
publication  des  Déci'élales  de  Grégoire  IX  el  de  la  Sexte  de  Boniface  Vlll 
donnèrent  à  la  science  du  droit  canonique  loule  sa  solidité  el  toute  son 
ampleur.  Histoire  littiraire',  U  XIII,  p.  Ï05. 

3.  a  Dans  les  couvents,  les  moïses  étudiaient  le  droit  civil  en  parli- 
cnller.»  Siitoire  littéraire,  l.  IX,  p.  ÎH-îîO. 


-  Siitoire  UUéraire,  t.  VU,  p.  S4,  3S,  60,  61, 151;  l.  i 
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midi  de  la  France  courait  aux  écoles  de  Pise  et  de  Pavie,  où 
l'élude  du  droit  romain  refleurissait  alors;  le  fameux  Lan- 
franc,  avant  d'enseigner  le  droit  à  Avranches  et  à  l'abbaye 
du  Bec,  l'av^t  professé  au  commencement  du  xt'  siècle  k 
Pavie,  sa  ville  natale.  Le  siècle  suivant  voit  naître  l'iDustca- 
tion  des  écoles  d'Orléans,  de  Montpellier  et  de  Paris  ;  l'auteur 
d'une  glose  sur  le  Digeste  et  le  Code',  Azon,  professait  à 
Montpellier,  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste;  l'école  de 
Paris  avait  aussi,  vers  l'an  H98,  un  célèbre  professeur  de 
droit  civil,  Philippe,  que  Gilles  de  Paris  a  chanté  dans  son 
poème  latin  sur  Charlemagne  ' .  Jamais  le  droit  romain  n'a- 
vait cessé  d'être  connu  en  France.  On  avait  eu  de  tout  temps 
le  code  de  Justinien,  ses  Inuitute»  et  ses  Novelles,  ainsi  que 
le  code  théodosicn  ;  les  Italiens  retrouvèrent  le  Digeste  de  Jus- 
tinien ou  ses  Pandeetes  en  1137,  et  cette  découverte  passa  les 
monts  aussitôt'.  On  mit  de  bonne  heure  en  frauçùs  le  Cor- 
pus jurit  civilis,  comme  l'attestent  de  très-anciens  manus- 
crits qui  nous  ont  conservé  ce  travail  de  traduction*  ;  on  sait 
aussi  que  l'école  d'Orléans  se  singularisa  par  sa  hardiesse  k 
(Miseigner  et  commenter  le  droit  romain  en  français  '. 

De  c«s  écoles  sortirent  une  foule  de  jurisconsultes,  de  pra- 
ticiens et  d'avocats,  la  plupart  clercs  ou  moines,  dont  un  bon 
nombre  s'élevèrent  aux  plus  hautes  dignités  de  l'Église.  Être 
légiste  fut  longtemps  le  plus  sûr  moyen  d'avancement  dans 

1.  Imprimée  Ji  Spire  «n  U8Î,  —  SiUiiirt  litlhain,  t.  XVI,  p,  86. 

S.  Ce  pofDie,  en  cinq  livres,  a  pour  tilrc  CaroHiais.  Il  fnt  coinpoeé  pour 
rinslruDlion  de  Lonis  Vlll.  Cilles  de  Paris  éUit  né  en  1164.  —  Ifistore 
miraire.l.  XV!,  p.  SB,  185.190;  t.  XVII,  p.  36-69,  —  T.  IX,  p.  ÎI4-ÎÎ0, 

3.  Montesquieu,  Sxpril  des  Lois,  1.  XXVIII,  cli.  iLir.  —  Eistoire  lil- 
tirain,  t.  IX,  p.  S»-aîO. 

4.  Catalogue  des  manuscnls  de  la  Bibliollièqae  N'alionale,  t.  !•';  la 
Digeste  vielle,  vélin  iiJi°  siècle,  d"  i9i.  —  i^i  nouteli  codts  Jnslinian, 
Vélin  icri"  siècle  W  496,  497,  498.  —  Les  inetilulet  t!  t'empereeur  lus- 
tinian,  Vél.  iici"  siècle,  n*  10G3,  IDOt,  lOSS,  1069.  —  Li  eoia  en  romanz, 
n»  1070, 1933, 1934.  Mbs.  du  i[ii>  et  do  xiv*  ùiûes. 

5.  Li  Livra  de  loilice  et  de  PkU  Ëd.  Rapetli  (IBSO).  lutrod.  p.  iiiiir. 
Saisissons  celle  occnaien  de  signaler  un  savant  article  publié  par  M.  de 
Il07ière  dans  la  Bibliothéj'it  de  l'EcoU  dei  Charlet  sous  te  titre  :  l'Ecole 
d'Alaii  sti  XIII*  riMt  (1S7D.  T.  mi,  p.  SI-G7]. 


iiizedbv  Google 


434  l'éloquence  judicuirr. 

le  clergé.  Snger  s'était  d'abord  Tait  connaître  par  son  talenl 
d'avocat'.  Quelques-uns  de  ces  ecdésiastiqiiea  restaient  dans 
les  tribunaux  de  l'officiolité;  d'autres  allaient  plaider  dans  les 
jiiridicliouB  laïques.  Le  goût  du  clergé  pour  ces  foncUons  lu- 
cratives fui  poussé  si  loin,  que  de  toutes  parts  on  se  plaignit. 
Saint  Bernard,  l'évèque  Marbode,  Pierre  de  Blois,  Jean  de 
Salisbury,  Pierre  le  Chantre,  Adam,  abbé  de  Perseigne,  cri- 
tiquent l'empressement  des  clercs  à  quitter  les  églises  et  les 
couvents  pour  vivre  dans  la  chicane  an  milieu  des  procès*; 
les  concOes  de  Reims,  de  Lalnm  et  de  Tours  '  reprochent  aux 
moines  et  aux  chanoines  leur  àprelé  à  gagner  de  l'argent, 
en  soutenant  de  mauvaises  causes,  et  leur  interdisent  de  se 
faire  avocats  ou  procureurs  sans  une  permission  expresse  de 
leur  évflque'.  Toutes  ces  défenses,  si  souvent  renouvelées, 
prouvent  combien  étaient  fortes  les  habitudes  qu'on  essayait 
de  réprimer. 

Après  les.  ecclésiastiques  et  les  nobles,  les  bourgeois,  à 
leur  tour,  étudièrent  le  droit.  N'étaient-ils  pas  appelés,  eux 
aussi,  à  juger  et  à  plaider,  soit  devant  la  justice  muni- 
cipale, soit  devant  les  prévôts,  les  viguiers  et  les  baillis*? 


1.  nPrxclarus  et  opiiinns  caiisidîcus  liabebaiiir.»  HUtoirt  littfrairt, 
t.  in,  p.  iu-ao. 

s.  1  Les  juhscoasulles  et  les  avocats,  dit  Pierre  de  Blois,  ne  tendeal  qu'à 
inventer  des  rusea  et  des  snbtilités  pour  confondre  le  droit  de  leurs  par- 
ties, prolonger  les  procès,  en  taire  naître  de  DOuveani  el  ne  respirent 
qne  lucre  et  exactions.  »  Epist.  XXVl  el  XXVI.  —  Pierre  de  Bloia,  mort 
en  1it)8,  avait  élé  professeur  de  grammaire  en  France  el  précepteur 
du  jeune  roi  Guillaume  II  de  Sicile,  en  IIST,  Il  avait  étudié  le  droit  à 
Bologne  en  1160.  —  L'évèque  de  Renaes,  Marbode,  né  en  lOîSi  avait 
élé  maitie  d'éloquence  à  l'école  d'Angers,  —  Sur  Pierre  le  Chantre 
et  Adiim,  abbé  de  Perseigne  (mort  en  li03),  voir  iTisIdji'f  lillirairt,  1.  IX, 
p.  2H-îiO.  —  T.  XVI,  p.  4Ï7-447. 

3.  En  1131,  1139,  1163. 

t.  Hisloirt  lillérain,  1.  IX,  p.  Ït4-120.  —  Fustel  de  Coulanges,  Revue  de» 
Deux-Moadet  (1871),  I.  XCIV,  p.  5SS. 

S,  Dans  les  Atiïiei  it  Jénualcn,  il  esl  question  d'avocats  bourgeois  plai- 
dant devant  la  cour  des  bourgeois,  et  même  devant  la  haute  cour.  Jean 
d'Jbcliu  et  Philippe  de  Navarj'c  en  citent  plusieurs  :  Raimont  de  Conches, 
«  moult  sage  boigeis  qui  veneil  souvent  plaideer  en  la  baute-court ;  a  Hai- 
mont  Antiaume,  autre  «  soutil  borgeîs;  »  Nicolas  Aniiaunie,  «  qui  moult 
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Pour  eux,  la  science  gui  importait  avant  tout,  c'était  celle 
du  droit  coutvimier.  Depuis  l'époque  des  invasions  germa- 
niques, le  mélange  des  lois  romaines  ou  barbares  d'ori- 
gine, qui  s'étaient  tour  à  tour  établies  dans  les  Gaules, 
l'ignorance  croissante  des  magistrats  chargés  de  les  appli- 
quer, l'arbitraire  des  tyrannies  locales,  les  révolutions  surve- 
nues dans  l'état  social  et  dans  la  condition  des  personnes, 
mille  causes  faciles  à  discerner  avaient  introduit  dans  la  lé- 
gislation générale  un  désordre  d'où  sortirent,  au  x"  siècle, 
d'une  part,  les  maximes  de  la  jurisprudence  féodale  pour  la 
classe  des  gentilshommes,  et,  d'autre  part,  une  foule  d'u- 
sages qui  tenaient  lieu  de  droit  écrit  pour  les  bourgeois  et  les 
paysans.  «  De  la  chute  de  tant  de  lois,  il  se  forma  partout 
des  coutumes,  »  a  dit  Monles(iuieu  ' .  C'est  ce  que  les  juris- 
consultes appellent  comueludmei  patrix  '.  Rien  de  plus  va- 
riahle  que  cet  ensemble  d'usages  et  de  traditions.  Chaque 
province  avait  «  sa  coutume,  »  on  peut  même  dire  que  cba- 
.  que  tribunal,  si  petit  qu'il  fût,  se  faisait  à  lui-même  sa  juris- 
pnidence.  Philippe  de  Beaumanoir,  à  la  fin  du  xm'  siècle,  se 
plaignait  encore  qu'on  ne  trouvât  pas,  ((  el  royaulme  de  France 
deux  chastelenies  qui  de  toz  cas  uzassent  d'une  meisme 
coustume  *.  »  Primitivement,  le  droit  coutumier  n'était  ni 
écrit  ni  codifié,  pas  plus  que  le  droit  féodal  lui-même;  U  se 
transmettait  d'une  génération  à  l'autre,  dans  chaque  pays, 
par  le  souvenir  des  anciens,  memoria  majorum,  par  l'appli- 


savoit  des  us  doa  royaainc;  a  BalJaa  de  Sidon  el  Pliilip!>e  de  Baisdon, 
e  grans  plaidenn  «n  tari  el  hors  de  cort.  »  —  Ëdit.  Bengnol,  t.  Il,  p.  34. 

1.  Eifrit  (U)  Idi'i,  1.  XWIII,  cl),  m.  —  hOd  peut  dire  avec  une  sarle 
d'assnraDce,  que  le  droit  suivi  dans  les  tribunaui  dÈs  les  temps  de  la  Iroi- 
siime  race  fut  en  partie  formé  des  débris,  on,  si  l'oa  veut,  des  rfoiini;- 
cences  de  celai  qui  était  en  vigueur  sous  les  deux  premières  races,  a 
Pardessus,  OrganUaliQ-A  jsdkiaire,  p.  iSi.  —  M.  Beugaot.  dans  Vlnlrodue- 
tion  AUX  Aisîset  de  Jàrmaltm,  a  Tort  nettement  expliqué  cummenl  la  légis- 
lation des  x°  et  xi*  siècles  est  sortie  des  législations  antérieures,  t.  1*', 
p.  i-ï. 

2.  Benj-nol,  préf.  des  Olim,  t.  l",  p.  icv. 

3.  CoatHiats  tl  llsanii  du  Dcxiawtù,  prolo^e,  p.  H,  édil.  BeuH^ol, 
lS4i. 
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cation  réitérée  et  quelquefois  amendée  des  mêmes  décisions*. 
Le  meilleur  légiste  et  praticien,  dans  la  bourgeoisie,  était 
donc,  en  ce  temps-là,  celui  qui  gardait  le  plus  fidèlement  la 
tradition  locale,  qui  l'appropriait  habilement  et  avec  <(  souti- 
lance  »  aux  cas  particuliers  et  récents  :  si  l'on  possédait  à 
'  -fond  les  coutumes  de  plusieurs  pays,  on  devenait  un  homme 
supérieur,  un  fameux  <i  amparlier,  >>  un  «  plaideor  de  sovraine 
science  et  sapience,  »  comme  dit  Philippe  de  Navarre.  Aa 
xu"  siècle,  on  commence  à  rédiger  les  coutumes  :  celle  de 
Vervins  fut  écrite  en  H30,  celle  de  Poperingue,  ville  flamande, 
t>n  iiSO,  et  le  comte  PhOippe  fit  codifier  toutes  les  coutumes 
de  Flandre,  en  1180*.  Mais  la  vrme  époque  de  la  rédacttoB 
des  codes  de  notre  ancien  droit,  coutumier  ou  féodal,  c'est  le 
XIII'  siècle  ;  cette  époque  est,  d'ailleurs,  dominée  par  deux 
événements  judiciaires  de  la  plus  haute  importance  :  le 
triomphe  de  la  justice  royale  sur  les  autres  juridictions,  et  la 
eréalion  d'un  parlement  sédentaire  à  Paris,  d'où  résulta, 
par  une  conséquence  immédiate,  l'établissement  du  barreau 
français. 

su 


Sous  les  premiers  Capétiens,  la  justice  royale  s'exerçmt  au 
même  titre  que  la  justice  seigneuriale  et  prenait  des  formes 
semblables.  La  cour  du  roi,  curia  régis,  primitivement  inves- 
tie d'attributions  administratives  et  judiciaires  que  rempli- 
rent, au  XIV*  siècle,  le  grand  conseil,  le  parlement,  la  chambre 
des  comptes,  juridictions  spéciales  sorties  de  son  sein',  n'é- 

\.  Pai'i]«s$us,  Orjonij.  jtiik.,  p.  !53.  3S9.  —  Beanroanoîr,  édîl.  Beo' 
gnol,  tDtroduction,  p.  iv-vii,  lui.  —  Fustel  de  ConUnges,  Rnmf  des  Ltax- 
Xmda,  1871,  p.  S97. 

S.  llUlom  inlémre,  t.  IX,  p.  Ît4-îî0. 

3.  Pardesaug,  de  VOigmûation  judiciain  depuis  HiistiM  Capel  ^utqH'i 
hmit  XII,  [j.  S0-l(2.  —  a  La  Conr  du  Roi,  «vail  des  itlributinns  qni  s'éleg- 
daienl  à  rinQDÎ;  on  pent  les  résumer  d'un  mal,  elle  s'occupait  de  loul  ce 
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tait  alors  que  la  haute  cour  féodale  du  duché  de  France  :  sa 
souveraineté  se  bommt  au  domaine  de  In  couronne,  aux  pays 
de  l'obéissance  le  roi  ' .  Dans  ces  limites,  elle  connaissait  des 
alTaires  qui  concernaient  les  vassaux  du  roi;  les  bourgeois  et 
lesvUains  du  dommne  royal  étaient  jugés,  comme  dans  les 
autres  fiefs,  soit  par  les  magistrats  municipaux,  soit  par  les 
baillis,  sénéchaux,  prévôts  et  autres  ofllciers  du  prince,  qui 
s'entouraient,  eux  aussi,  de  jurés  ou  d'assesseurs  '.  Ni  le  lieu 
ni  l'époque  des  assises  de  la  »  cour  du  roi  »  n'étaient  fixes  et 
déterminés;  elle  s'assemblait  sur  tous  les  points  du  domaine 
royal  où  se  trouvait  le  prince  quand  il  voulait  rendre  la  jus- 
tice ou  délibérer  avec  ses  vassaux  des  grands  intérêts  de  la 
couronne  ;  cDe  se  composait  des  seigneurs,  des  prélats  et  des 
officiers  qui  escortaient  le  prince  ou  de  ceux  qu'il  avait  man- 
dés spécialement  pour  la  circonstance.  Chacun  voulant  être 
jugé  par  ses  pairs,  il  fallait  modifier  la  composition  de  la 
'  cour  suivant  l'importance  des  accusés  ou  des  plaideurs'.  Des 
le  \\i'  siècle,  on  y  voit  siéger  des  clercs  ou  des  légistes  qui 
.  aident  de  leurs  conseils  les  assesseurs  nobles  *  ;  en  l'absence 
du  roi,  la  cour  est  présidée  par  le  grand  sénéchal'.  On  a  des 
actes  du  règne  de  Philippe-Auguste  qui  nous  montrent  la 

doDt  s'occnpail  le  roi.»  Fusicl  de  Coulanges,  Reiiue  des  Denx-MoAàts,  1871, 
I.  XCV,  p.  580. 

1.  Beugnol,  les  Olm,  iQlroduclîon  1.  I"',  p.  ixi.  Les  pa;s  i'obUManct 
h  Toi,  composaieDt  le  doniame  féodal  et  seigaeurial  du  rai,  celui  qu'il 
possédait  au  même  litre  que  Us  grands  Teadataires  possédaient  leurs  Gefs, 
c'est-à-dire  les  villes  et  comié  de  Paria,  l'Orléanais,  el  de  grandea  terres 
eiiuées  en  Champagne  et  en  Picardie.  Ce  domaine  s'agrandit  pins  tard, 
comme  od  sait.  Les  tiefs  possédés  par  les  grands  fendatairea  s'appelaient 
pays  de  non  obéinancc  II  Tùi.  —  Fustel  de  Coulangea,  RevM  du  Deux- 
tloudei,  1871,  t.  XCIV,  p.  53»,  5«0. 

i.  Voir  plus  haut,  p.  37.4.  —  Par  exemple,  dans  l'origine,  le  tribunal  du 
Chilelel  de  Paru,  était  la  juridiction  du  prévfil  qni  représentait  le  roi, 
comme  comte  de  Paris.  —  Beugnol.  préface  des  Olim,  t.  Il,  p.  lu.  —  Sur 
les  JusUcii  rojalM  iiiférievres,  voir  Pardessus,  p.  Î89-ÎSS. 

3.  Fustel,  HemK  du  Deux-Mondes,  1871,  I.  XCIV,  p.  54S.  —  Beugnol, 
préf.  des  Olim,  t.  \",  p.  iiuv.   Voir  les   exemples   ciUs  par  l'aulear. 
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cour  royale  tenant  ses  assisfis  à  Soîssons,  Melun,  Vemon, 
Péronne,  etc.  '.  Dans  certaines  contestations  faciles  à  tran- 
cher sans  l'intervention  de  la  cour,  le  roi,  assisté  d'un  de  ses 
officiers*,  tenait  une  audience  à  l'entrée  de  son  palais  et  ex- 
pédimt  les  parties  :  c'était  le  plaid  de  la  porte,  et  nous  en 
trouTons  un  exemple  illustre  dans  la  Vie  de  saint  Louis,  par 
Joinville*.  Sembld)le  aux  cours  Téodides  des  grands  vassaux 
de  la  couronne  ou  grands  feudataires,  la  curia  régis  en  dif- 
férait, môme  alors,  en  un  point  essentiel  :  le  roi,  comme  chef 
suprême  de  la  féodalité  française  pouvait,  en  certains  cas, 
citer  à  sa  cour  les  plus  hauts  barons  et  les  plus  puissants  sei- 
gneurs, à  condition  de  leur  donner  leurs  pairs  de  fief  ou  leurs 
égaux  pour  juges  *.  Il  y  a  plus,  lorsque  le  vassal  d'un  sei- 
gneur subissait  un  déni  de  justice,  une  défauUe  de  droit,  il 
lui  était  loisible  d'en  demander  réparation  à  la  cour  du  roi,  et 
l'appel,  en  l'espèce,  était  admis'.  C'est  te  premier  degré  d'où 
s'éleva  la  justice  royale  pour  dominer  sur  toutes  les  juridic- 
tions, seigneuriales,  ecclésiastiques,  municipales,  ^our  les 
supprimer  et  les  remplacer  toutes. 

Ce  progrès  commence  vers  le  temps  de  Philippe-Auguste 
et  suit  sans  interruption  la  marche  ascendante  de  ta  royauté, 
comme  un  effet  suit  sa  cause.  Une  nouvelle  transformation 
politique  et  judiciaire  s'accomplit  en  sens  inverse  de  la  révo- 
lution féodale  :  le  pouvoir  monarchique,  raffermi,  développé 
par  une  conduite  habile  et  vigoureuse,  soutenu  par  l'opinion 
et  parla  science  naissante,  rétablit  peu  à  peu  dans  la  justice 
et  dans  le  gouvernement  l'unité  de  direction  que  la  féodalité 

1.  Bcugnot,  ibii.,  p.  ltiii. 

ï.  Un  de  ceui  qu'on  appelait  minuit riilcs  hotfHii  régis,  Pardessnsi 
l>,  SG.  —  Cet  omcier,  gai  assistait  ie  rai,  fat  appeli  dios  la  suite  maim 
dei  rtqtitsUs,  id.,  p.  78, 

3.  Pardessus,  p.  77. 

4.  Dans  ta  formule  de  rtiammgge  prèle  en  lîSG  par  Tbibaut  de  Cham- 
pagne ail  roi  de  France,  nous  lisons  cet  article:  d  Le  roi  me  fera  le  droil 
de  aa  cour  suioimt  Je  jugantiit  de  ceux  qui  onl  pouvoir  et  droit  de  me  jnger.  » 
—  Fuslel,  Kniui  de»  deux-ijaiidïj,  1871,  t.  XCIV,  p.  541.  —  Pardessus, 
p.  57 -G? . 

5.  Pardessus,  p.  ST,  39i,  79. 
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avait  brisée,  La  cour  du  roi,  qui  déjà  s'appelle  chambre  mix 
plaitz  et  parlement  sous  saint  Louis  ' ,  se  fortifie  par  l'adjonc- 
tion de  nombreux  praticiens  *  ;  elle  se  dégage  de  ses  anciennes 
atb'ibutions  administratives  et  se  consacre  à  ses  fonctions 
judiciaires'.  Ses  assises,  plus  fréquentes,  deviennent  aussi 
plus  régulières  dès  le  milieu  du  xiii°  siècle  ;  elle  s'assemble 
presque  toujours  à  Paris,  à  des  époques  annoncées  d'avance, 
ordinairement  à  la  Pentecôte,  à  la  Toussaint,  à  la  Saint- 
MiU'tln,  à  la  Chandeleur,  à  la  Nativité  de  la  Vierge*.  Les  or- 
donnances de  1296  et  de  1302  établissent  à  Paris  le  siège  du 
parlement  et  instituent  deux  sessions  par  an,  l'une  à  Piques, 
l'autre  à  la  Toussaint'  :  c'était  .indirectement  décréter 
la  permanence,  car  le  nombre  croissant  des  affaires  força 
bientôt  d'étendre  les  deux  sessions  toute  l'année*. 

D'autres  mesures  prises  à  la  même  époqiie,  par  exemple, 
la  création  des  grands  baillages  sous  Philippe-Auguste,  l'a- 
bolition du  duel  judiciaire  dans  les  États  du  roi  sous  saint 
Louis  ',  et  l'application  généralisée  du  principe  de  l'appel  au 

1.  Pardessus,  p.  96,  119,  ISO. 

5.  Bïugiiol,  préface  des  OUm,  1. 1"',  p.  un.  On  les  appelle  a  les  mais- 
Ires,  s  —  tin  arrêt  de  1233  signale  dans  la  cuiia  régit  la  présence  de  plu- 
Bienra  de  ces  mailres.  —  Pardessus,  p.  Itl. 

3.  C'est  i  paiiir  du  règne  de  Phitippe-Augnsle  que  la  euria,  surchargée 
d'alTaires,  commence  ï  ee  partager  en  trois  seclioos  qui  devioreul  le  grand 
conseil,  la  chambre  des  comptes,  et  le  parlement  proprement  dit.  Ce  par- 
tage des  attributions  était  un  fait  accompli  au  temps  de  Philippe  le  Bel, 
—  Préf.  des  Olim,  t.  l",  p.  liiiii. 

4.  Préface  des  Olirn,  I.  1"',  p.  lu. 

B.  »  Propler  cnmmoduAi  subdltorum  nnslromm  et  eipcditionem  causarum 
nostrarum,  proponimus  ordinare  qaod  duo  parlamenla  Parisiis  tenebuatur 
in  anno...  «Le  roi  tenra  deux  parlements  en  l'an,  en  tems  de  paii,  dei 
qniex  li  uns  sera  aui  wictiemes  (octaves)  de  Toiissains,  et  li  autres  aux 
Irais  semaines  de  Pdqnes...»  Oi'donu.  de  ISOG  et  de  1302.  —  Le  parle- 
mtiit  de  Faris,  par  Cb.  Desniaies  (1859),  p.  S  et  17. 

6.  Pardessus,  p.  166.  L'ordonnaoee  de  1290  noua  donne  les  noms  des 
membres  dn  parlement,  de  ceux  uqui  doivent  y  résider  continuemenl.  0 
Ce  sont  lous  des  légistes,  clercs  ou  laïques.  —  Desmazes,  p.  19. 

7.  Par  l'ordonnance  de  lïSO,  saint  Louis  supprima  le  duel  judiciaire 
dans  le  domaine  de  la  couronne  et  le  remplaça  par  l'enquête.  Uaii  cet 
usage  ne  disparut  pas  tout  de  snile  ni  sans  résistance  des  cours  seigneu- 
ricilcj.  «  Quant  li  rois  Lois  l'osta  de  sa  c»n,  il  ne  l'osta  pas  des  cours  k 
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paiiemenl,  avaient  siDgiilièrtmeot  rehaussé  l'antoril^  de  Is 
cour  et  reculé  les  limites  de  sa  compétence.  Les  grands  bail- 
lis, chaînés  tout  ensemble  de  rendre  la  jusdce  et  d'exiger  des 
vassaux  du  roi  le  service  militaire  ainsi  que  les  impôts, 
avaient  la  bante  main  snr  les  juges  inférieurs,  prévôts,  vi- 
guiers,  échevins,  maires,  les  nommaient  et  les  révoqoaient, 
cassaient  au  besoin  leurs  sentences  et  tenaient  eux-mêmes, 
tous  les  mois,  sur  on  point  quelconque  de  leur  baillage,  m 
cii-cuitu  bailUvarwm  tuarum,  une  assise  qui  se  composait  de 
dnq  assesseurs  qu'ils  avaient  choisis.  C'était  là,  eu  quelque 
sorte,  un  tribunal  de  pr^niëre  instance,  des  arrêta  duquel  on 
pouvait  af^elcr  au  parlement  ' .  La  plupart  des  gnmds  baillis 
sortaient  de  la  cour  du  roi,  où  ils  avaient  siégé  comme 
a  maistres  »  ou  légistes,  et  souvent  ils  y  reprenaient  leur 
siège  au  tenue  de  leurs  fonctions,  qui  se  bornaient  à  une  du- 
rée de  trois  ans  dans  le  même  bailliage  * .  Partout  où  la  cou- 
ronne faisait  senUr  son  action  et  élargissait  son  domabie  aux 
dépens  de  la  féodalité,  le  tribunal  du  grand  bailli  remplaçait 
les  cours  féodales  ou  les  assises  des  chevaliers*.  Dans  les 

tce  barons,  a  —  Beaurnsnoir,  cb.  lu,  t.  Il,  p.  380.  Voici  le  texte  de  l'or- 
donnance :  Au  parlement  des  Oclavea  de  ta  Chandeleur,  s  Noua  deOendoDS 
k  tous  les  batailles  par  tont  uostre  deineapie  (domaine)...  et  ea  lieu  de 
balailles,  nous  meton  prûeves  de  tesmoïns...  a  Lanrïère,  Ordonu.  dtt  rm'i 
dt  la  troitième  ratt,  t.  1°',  p.  87,  89.  le!  Eal^UiianaiU  dt  saint  Loait 
(1270)  renonvellent  U  défense,  1. 1",  cb.  ii, 

1.  Ueugnot,  préface  des  Olim,  t.  !■',  p.  liviii,  lu.  —  T.  11,  p.  iiV[i- 
XXX.  —  Les  Etandj  baillis  {bailli  dans  l'ancien  français  signiSe  régatl,  dé- 
légué), qu'il  ne  fani  pas  confoodre  avec  les  petits  baillis,  d'origine  pins  an- 
denne,  paraissent  avoir  Hé  institués  entre  I18D  el  1190.  L'ordonnance  de 
1190  dit  expressément:  a  In  terris  uostris,  qns  propriis  nominibus  dis 
tinclz  sont,  toiUhios  noifroi  pDiuimu.  —  Pardessus,  p.  34S-SS0.  Sous 
saint  Lonis  nous  trouvons  les  grands  baillis  en  fonctions  dans  les  villes 
suivantes  :  Amiens,  Bourges,  Calais,  Caen,  Coutances,  Ëtampes,  Gisors, 
Laon,  Mâcoo,  Mantes,  Orléans,  Bouen,  Seuils,  Tours,  Sens,  Vernenil.  Dauï 
certains  pays,  surtout  dans  le  midi,  les  grands  sénéchani  avaient  un  pou- 
voir égal  i  celui  des  grands  baillis.  — '  Pardessus,  p.  SS7-3eo.  —  Beagnol, 
préf.  des  Olim,  t.  Il,  p.  vit-iir. 

S.  Bengool,  Introduction  ani  Coatamit  du  Beautoisit,  t.  ]<"',  p.  ii-ur. 
Le  chapitre  !■'  du  livre  de  Beanmanoir  est  intitulé  :  de  l'O/iScc  si  Baillii, 
p.  17. 

B.  Beuguel,  ibid.,  t.  l",  p.  ni.  —  Préface  des  OHm,  t.  Il,  [>.  un. 
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|)ays  mdmes  qui  restaient  soumis  aux  seigneurs,  ou  dans  les 
communes  qui  possédaient  une  justice  municipale,  l'inter- 
vention des  grands  baillis  royaux  était  à  l'envi  sollicitée  :  les 
jugements  par  jurys  tombaient  de  tous  côtés  en  désuétude, 
délaissés  à  la  fois  par  la  noblesse  et  par  les  roturiers  à  cause 
des  charges  que  le  «  service  du  plaid,  »  comme  on  disait 
alors,  imposait  aux  jurés  ' .  Les  seigneurs  refusaient  de  siéger 
comme  pairs,  les  villes  se  plaignaient  de  la  partialité  des  jus- 
tices communales';  les  vilains  et  les  bourgeois  protestaient 
contre  l'arbitraire  des  offlciers  seigneuriaux,  contre  la  bizar- 
rerie de  sentences  rendues  conformément  k  des  coutumes  qui 
variaient  d'une  juridiction  à  l'autre  ;  c'était  à  qui  réclamerait 
les  garanties  qu'offrait  à  tous  ses  degrés  la  justice  du  roi,  bien 
supérieure  dès  ce  temps-là  en  science,  en  impartialité,  en  rai- 
son à  toutes  les  vieilles  juridictions,  et  c'est  ainsi  que  l'auto- 
rité des  grands  baillis  «oyaux  inlenenoit  dans  le  propre  do- 
maine des  seigneurs  pour  y  multiplier  les  cas  d'exception  et 
pour  y  introduire  le  principe  de  l'appel  au  parlement  du  roi  *. 
Cela  nous  explique  qu'on  ait  pu  dire  qu'à  la  fin  du 
xm'  siècle  toutes  les  justices  relevaient  directement  ou  indi- 
rectement du  roi'.  Secondée  par  l'action  simultanée  des  in- 
fluences générales  que  nous  venons  d'indiquer,  la  royauté 
avait  déjà  reconquis  les  attributions  essentielles  de  la  sou- 
veraineté judiciaire;  elle  était  sur  le  point  d'en  ressaisir  la 
plénitude.  Pour  le  succès  de  ce  dessein  elle  rencontrait  d'utiles 
auxiliaires  même  parmi  les  légistes  qui  servaient  les  sei- 
gneurs et  garnissaient  leurs  cours  :  sans  le  vouloir  et  par  le 


I.  C'est  us  point,  Tort  inléressant  et  irès-sieBilicatif,  que  M.  Fustel  de 
Conlanges  a  parfaitemenl  expliqué.  De  l'OrgaiiiialiDn  judiciaire,  Rtmi  dts 
Btvx-Moniet,  1871,  t.  XCIV,  p.  5(S-!S50. 

S.  Bengnot,  tnlroduction  an  livre  de  Beaumaooir,  t.  11,  p.  ilit-iliv.  — 
BeamuaDoir,  t.  II,  p.  364-165  (cbiipitre  l,  Des  boues  villti). 

S.  Pardessus,  p.  90.  91.  M.  Guiiot  a  dit  :  a  Le  roi  était  detena  une  sorte 
de  juge  de  paii  noiTersel  au  milieu  de  la  France. s  Coun  d'Iùstoire  tno- 
dirnt,  t.  IV,  p.  *ii.  —  Bengoot,  préf.  des  Oiim,  I.  ï",  p.  i.ivi-Lïiir, 
t.  Il,  p.  iiTViii.  —  Fnslel,  Revm  des  Deax-Mmdei,  lB7i,  t.  XCIV,  p.  575. 

i.  Bengaot,  prit,  des  Otita,  (.  Il,  p.  i. 
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seul  effet  de  leurs  habitudes  d'esprit,  tons  ces  pniticiens  et 
jurisconsultes,  élèves  des  universités,  pénétrés  des  maiimes 
du  droit  romaio,  étaient  de  connivence  avec  les  légistes 
royaux  et  secrètement  gagnes  à  la  même  cause.  Passant  leur 
vie  à  lire  les  lois  romaines  et  ne  lisant  guère  d'autres  livres, 
ils  y  trouvaient  k  chaque  page  l'image  d'une  monarchietoule- 
puissante  qui,  vue  à  travers  ces  lois,  leur  semblait  toujours 
juste,  vigilante  et  tutéluire  et  leur  apparaiss^t  comme  le 
module  et  le  type  le  plus  achevé  des  institutions  bumaines  ' . 
n  existait  donc  à  la  Ou  du  xin*  siècle  une  classe  d'hommes 
nombreuse,  savante,  respectée,  composée  de  clercs  et  de 
laïques,  de  bourgeois  surtout,  passionnément  dévouée  au 
triomphe  de  la  royauté  et  de  ta  justice  royale.  Animés  d'une 
sorte  d'enthousiasme  légal  et  érudit*,  ces  hommes  parmi 
lesquels  se  recruta  bientôt  l'élément  sédentaire,  permanent 
et  appointé  de  la  magistrature,  poursuivaient  d'un  cœur 
unanime  et  d'une  volonté  tenace  un  double  but  :  l'abjùsse- 
ment  ou  la  ruine  du  régune  féodal,  de  ses  tribunaux  et  de  ses 
codes,  l'établissement  d'une  juridiction  uniforme,  régulière, 
organisée  sur  les  bases  et  d'après  les  principes  d'un  droit 
savant,  assez  forte  pour  dominer  ou  remplacer  toutes  les 
autres  juridictions',  pour  mettre  l'ordre  et  la  lumière  dans 
l'inextricable  confusion  de  notre  droit  coutumier,  euQn  pour 
ramener  la  justice  de  tout  le  royaume  à  son  centre  véri- 

t.  Fualel  de  ConlanECS,  RtvM  dta  Deui-M0nil«s,  1871,  I.  XCIV,  p.  575, 
677. 

i.  I  Les  légistes  Grenl  du  roi  ud  èlre  d'uDC  nature  Enpérjenre  el  presque 
Bnrhumaipe  ;  ils  conçureot  U  supréoulie  rojale  eomme  ud  dogme  et  une 
sorte  de  religion.  »  —  Fusiel,  ibid.,  p.  5TS,  —  BeauEuanoir  dit  :  s  Ce  qui 
)i  pleiit  i  fere  doit  esire  tenu  por  toi.  e  (T.  ][,  p.  &7,  ch.  iviv.}  —  Le  ro; 
e)t  empereeur  daos  sdd  royaume  ;  or  saichei  qu'il  peut  faire  ordonnance»  et 
ConstilulioDS.  B  (Bouteiller,  Somme  rurok,  I.  II,  titre  !•'.)  —  «  Crime  de 
sacrilège  esl  de  croire  contre  la  sainte  foi  de  Jésus-Christ  et  de  faire  on 
dire  conire  le  roy.  »  {M.,  I.  1",  l,  XXVIIl).  —  o  Ce  que  plesl  au  prince 
vant  loi.  «  (livre  dt  Jeutict  et  de  fiel,  p.  fi). 

3.  En  ce  qui  concerne  les  juriiliclions  ecdéùasliqnes  que  les  législes 
royaux  essajèrent  au^si  de  réduire  en  de  justes  bornes,  lire  les  rélleiîûns 
très-sensées  de  Philippe  de  Beanmaneir,  t.  Il,  p.  345,  ch.  ilvi  el  t.  I<", 
Introduction,  p.  lv-li. 
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table,  k  sa  source  naturelle  et  légitime,  la  royauté.  Voyons 
maintenant  quelle  place  tenaient  les  avocats  dans  celte  classe 
puissante  des  légistes  du  xin"  et  du  xiv'  siècle,  et  comment  la 
transformation  judiciaire  que  nous  venons  de  résumer  a  pu 
changer  leur  situation. 

Dts  le  xiii"  siècle,  même  avant  le  règne  de  Philippe  le  Bel  et 
l'édit  de  1303  qui  a  constitué,  avec  le  parlement,  le  barreau 
de  Paris,  les  avocats  des  diverses  juridictions  avaient  pris 
une  importance  dont  témoignent  tous  les  auteurs  de  ce 
siÈcle  qui'  ont  écrit  sur  le  droit.  Le  recueil  de  lois  et  d'usages, 
daté  de  1270  et  connu  sous  le  nom  à'Eslablissements 
de  saint  Louis,  leur  consacre  un  chapitre  oii  il  leur  est  notam- 
ment reconimand»;  d'apporter  de  bonnes  et  loyales  raisons 
pour  défendre  leurs  clients  sans  invectiver  contre  la  partie 
adverse  '.  Les  noms  primitifs  deprxlocutor.d'avant-parlier, 
tfemparlier,  de  conteur  et  de  porparlier  tombent  en  désué- 
tude; le  nom  seul  d'advocat  subsiste,  «  CU  qui  parolcnt 
pour  autrui  sont  apelé  avocas,  »  dit  Beaumanolr  dans  son 
chapitre  v*.  Cet  auteur  écrivait  en  1283.  Nous  voyons  que, 
de  son  temps,  le  serment  professionnel  était  déjà  imposé  aux 
avocats  '  ;  le  juge  pouvait,  d'office,  suspendre  l'avocat  ou  le 
«  débouter,  )>  si  celui-ci  «  estoit  coustumier  de  dire  vilenie 
au  ballif  ou  as  jugeiirs  ou  à  le  partie  adverse*.  »  Outre 
H  la  courtoisie,  »  Beaumanoir  recommande  à  celui  qui  plaide 
le  calme  et  le  sang-froid,  l'absence  de  colère  ;  il  lui  conseille 
aussi  d'être  bref  et  »  de  conter  son  fait  au  moins  de  paroles 
qu'il  porra'  :  »  toutes  prescriptions  qui  nous  font  sufiisam- 


1.  L.  Il,  ch,  iiY-.Commnl 

vocat  se  doit  emltnir  en 

anse.  «...Et  toutes 

les  raîâuns  à  destraire  la  par 

e  adverse,  si  doit  dire 

courloisemenl.  sans 

vilenie  dire  de  Èaboutheni  e 

Tel  ni  en  dit.  »  P.  Î61. 

—  Unrière,  Ordon- 

3.  B  Cil  qui  veut  se  nieller  d'avocation  doit  jnrer  qne,  lanl  qu'il  main- 
tenra  l'ofGce  d'avocas,  il  se  maintenra  en  l'otllce  bien  et  loialmeot,  et  qu'il 
ne  sousteora  ï  son  essiaot  forsqne  bone  querele  et  loial.u  T.  I",  p.  90. 
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ment  connallre  les  défauts  dominants  '  de  la  plaidoirie  et  des 
plaideurs  de  ce  temps-là.  Tant  que  la  justice  n'eut  pas  de 
siège  fixe  ni  d'assises  certaines,  le  barreau  fut  ambulant 
comme  la  justice  ;  les  avocats  du  même  ressort  voyageaient 
à  la  suite  des  juges  et  passaient  d'une  ville  à  l'autre,  «i  gros 
équipage  ou  en  train  modeste,  «  selouc  leur  estât  :  ii  on  les 
payait  par  journées,  mais  les  saliûres  étaient  proportionnés 
à  la  réputation  du  «  maistre,  »  à  l'importance  de  la  cause  et 
nu  train  qu'O  menait.  <(  Car  il  n'est  pas  resons,  dit  Beau- 
manoir,  que  un  avocas  qui  vas  à  un  cheval  doie  avoir  aussi 
grantjornée  comme  chil  qui  vaàdeux  chevaxouà  trois  ou  à 
plus,  ne  que  chil  qui  poi  (peu)  set  ait  autant  que  cil  qui 
set  assés,  ne  que  cil  qui  plaide  pour  petite  querelle  ait 
autant  que  cil  qui  plaide  pour  grant*.  u  S'U  y  avait 
débat  entre  l'avocat  et  sa  partie  sur  le  taux  du  salaire, 
K r estimation  étoit  faite  par  le  juge;  »  le  trihunal  taxait  les 
dépens. 

Le  livre  de  Philippe  de  Navarre,  antérieur  d'au  moins  vingt 
ans  à  l'ouvrage  de  Beaumanoir',  trace  te  portrait  du  n  bon 
ptaideor  :  »  à  la  justesse  des  réflexions,  on  reconnaît  aisément 
l'homme  qui  a  beaucoup  plaidé  lui-même.  Philippe  de  Navarre 
exige  (1  cinq  manières*,  u  c'est-à-dire  cinq  qualités  de  qui- 
conque veut  être  «  soubtil  conduisor  de  fait  de  court  :  » 
d'abord,  «  un  naturel  sens  et  agu  engin  ;  ce  est  le  fondement,  n 
car  sans  l'esprit,  l'homme  le  plus  savant  ne  serait  qu'un 
«  ahne  »  chargé  de  reliques;  il  faut  qu'il  ait  aussi  le  goût 

1.  Uq  femme  n'eal  pas  reçue  ï  faire  l'office  d'avticat  «  por  autrui  por 
loier,  a  dit  Beaumanolr,  mais  elle  peut,  avec  l'agrément  de  son  mari,  ou  de 
son  «  baron,  u  plaider  pmir  elle-même  ou  pour  ses  enfanlB  on  ponr  %* 
famille.  «  Les  homoies  de  religion,»  eaal  eiclus  du  barreau,  conformément 
aux  décrets  dea  conciles  dont  nous  avoDS  parlé  plus  baut,  ce  qui  prouve 
que  le  nombie  des  avocats  laïques  augmentait  cliaque  jour.  —  Id.,  p.  95, 
97.  Il  y  a  un  chapitre  tout  entier  sur  ce  dernier  point  dans  te  Livre  it  Jm- 
tict  tt  dt  pkl,  écrit  vers  13fi0.  —  Cb.  »i,  I.  H,  p.  lOÎ. 

2.  Page  9D. 

8.  Philippe  de  Navarre  mourut  vers  1î7i)  dans  nn  fige  fort  avancé. 
K.  Âssùes  il  létatuUM,  I.  I",  p.  603,  ch.  ici  :  «  Les  cinn  msjùirtt  ion 
toutii  plaideor.  a 
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du  métier  oula  vocation',  puis  l'autorité  du  caractfere,lapro- 
.  bité,  sans  laquelle  «  il  perdroit  son  anme,  »  enfin  le  courage 
patient  et  persévérant  qui  le  met  au-dessus  des  injures,  et 
l'excite  «  à  porsuivre  outréement  sa  querele  et  parfaire  son 
dessein,  »  Ce  qui  n'est  pas  moins  intéressant,  c'est  de  lire, 
dans  un  autre  livre  sorti  de  la  même  école  des  jurisconsultes 
féodaux  de  l'Orient',  une  leçon  de  rhétorique  à  l'adresse  des 
«  avant-parliers  ou  avocas.  u  L'auteur  anonyme  leur  fait  une 
obligation  de  l'éloquence  et,  s'autorisant  du  précepte  de  SEÛnt 
Augustin,  leur  rappelle  que  tout  discours  qui  veut  persuader 
le  juge  doit  plaire,  instruire  et  toucher*.  On  ne  s'attendait 
guère  à  rencontrer  dans  les  Assises  du  royaume  de  Chypre  et 
de  Jérusalem  tant  de  littérature  1 

Au  XIV'  siècle,  le  barreau  devient  stable  et  permanent 
comme  la  justice;  les  ordonnances  qui  règlent  l'état  de  la 
magistrature  organisent  l'ordre  des  avocats.  La  série  de  ces 
édits  qui  constituent  le  barreau  français  commence  en  1274. 
Philippe  in,  h  cette  date,  ordonne  que  les  avocats,  a  tant 
du  parlement  que  des  bailliages,  sénéchaussées,  prévôtés  et 
autres  justices  royales,  jureront  sur  les  saints  évangiles  de 
ne  se  charger  que  de  causes  justes,  de  les  défendre  diligem- 
ment et  fidèlement,  et  de  les  abandonner  s'ils  reconnaissent 
qu'elles  ne  sont  pas  justes*,  n  Faute  de  prêter  ce  serment, 
ils  seront  interdits.  Par  cette  même  ordonnance,  le  «  salaire  u 

1.  oLa  segaDdï  «st  qu'il  ait  volonté  d'estre  pUideour,  car  soulilaoce 
ne  li  vaudreil,  w  il  D'aimeit  l'auvrc...»  P.  564. 

3.  Abrégé  du  aitites  de  la  cvart  dt$  Bourgeoit,  Dovrage  anoDyne. 

3.  a  Et  sacbés  qne  cesle  gent  (les  avani-parliers)  doivent  eslre  ehleus  k 
gent  bien  parlaaa  et  de  belle  loquence...  Et  ï  moi  eemble  que  tels  gens 
doivent  avoir  en  eui  ce  que  moaaeignor  saint  Augnslin  dit  en  son  livre  : 
,  k  ce  que  lor  dit  (leur  langage)  ait  noblesse  et  beauté,  il  lor  sont  néces- 
Mires  trois  choBee,  c'est  assavoir,  la  première,  que  il  plaiie,  U  segonde, 
que  i)  deinonstre,  la  tierce  que  il  meave.  Pour  laqnei  choie  il  convient  :  i 
ce  que  il  plaide,  il  doit  parler  aorneement,  el  i  ce  que  il  demoaslre,  il  doit 
parler  apertemeut,  el  k  ce  qne  il  menve,  il  doit  parier  0  (avec)  grant 
ardoui  elea  grant  fervonr.a  —  T.  Il,  cb.  m,  p.  StS. 

t.  Ordonnances  da  rats  de  la  troiiiémc  TtKt,  Laurière,  1. 1",  p.  îOO.  Cette 
ordonoanee,  du  13  octobre  1374,  est  en  latin.  —  Boucber  d'Argis,  RUtmrt 
it  l'arirt  iet  amcatt  (édit.  Dupin),  p.  49. 
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des  ftvocals  est  taTié  au  maximum  de  trente  livres  tournois 
par  procès  '  :  chacun  doit  s'engager  sur  l'honneur  à  ne  rien 
prendre  au  delà  du  taux  légal,  soit  en  pensions,  soit  en  ca- 
deaux; on  renouvellera  ce  serment  tous  les  ans,  et  ceux  qui 
l'anronlviolé  seront  notésd'infamieetchassés'.  Philippe  le  Bel 
en  1291, Louis  le  Hulîn  en  1313  et  le  parlement  en  13-11  renou- 
veUent  ces  prescriptions  et  ces  défenses,  qu'on  éludait,  sans 
doute,  assez  facilement'.  L'ordonnance  de  1344,  fort  longue 
el  toute  en  latin,  a  ime  importance  particulière.  Ses  princi- 
pales dispositions  établissent  l'usa^edurdle  ou  du  tnbleau  des 
avocats  ;  nul  ne  sera  reçu  à  plaider  si  son  nom  ne  figure  au 
tableau,  et  pour  y  être  inscrit  il  faudra  donner  des  garanties 
de  savoir  et  de  capacité'.  Les  avocats  y  sont  distingués  en 
trois  classes  :  les  consultants,  ou  conseillers,  consUiarii,  les 
plaidants,  proponentes,  et  les  stagiaires,  audientes. 

Recommandation  est  faite  aux  débutants  d'écouter  long- 
temps, de  ne  pas  plaider  trc^  tôt  avant  de  s'être  suffisamment 
exercéset  formés*;  défense  est  réitérée  au  barreau  tout  entier 
(i  de  vitupérer  pard'oultrageuses  paroles  les  membres  du  pai^ 
lement  qui  r^résentent  la  personne  et  l'honneur  du  roi  '.  » 
Un  règlement  de  1327,  concernant  les  avocats  inscrits  au 
Chatclet,  les  qualifie  «  d'avocats  commis,  »  sans  doute  parce 

1.  a  Salaria  advDCatioais  ofGciain  eiereenlïiini  dod  debïnt  eicedere  pro 
toU  causa  lumnum  Irigiala  libranm  Turaneiuium.  s  —  P.  SOI.  —  «Lor 
salaire  ne  doit  pas  passer,  pour  ane  qnereJe,  trente  livres,  a  Beaununoir, 
t.  I*',  p.  BO.  —  aCes  trente  livres  reveuieot  k  enviros  MO  livres  de 
noire  monnaie,»  écriiail  an  ivin*  siècle,  H.  Boucher  d'Aifls,  p.  IM.  — 
s  Cette  gomme  est  igale  en  poids  1  7ï0  livres  de  notre  monnaie  actnelle, 
et  représenie  noe  ïaleur  très-supérieure,  n  Desmaies,  le  Parltmml  dt  Paru 
(1859),  p.  ITS.  —  Les  juges  du  Chilelet,  à  la  mtme  époque,  ne  reeevaieni 
qoe  quarante  livres  par  an  d'appointé  méats.  Uiarière,  t.  II,  p.  1. 

î.  Boiwlier  d'Argis,  p.  106, 107. 

3.  fl  PoDantur  in  scriptis  oomina  adTOcaloruoi  ;  deinde  rejectis  non 
peritis,  eliganlur  sd  hoc  ofHcinm  idonei  et  sufEcientea...  >  —  Lauriire, 

t.  II,  p.  m. 

4.  Une  ordonnance  rendue  par  Charles  VIII  ea  1(90  exige,  pour  l'ins- 
cription au  (ebleau,  cinq  années  d'études  a  dans  noe  tniverstté  renommée,]! 
el  un  diplAme  conféré  par  cette  liniverBité.  —  Eloucber  d'Argis,  p.  S(. 

i.  Lauriers,  I.  Il,  p.  liS.  —  Voir  dans  Bonttiar  d'At^is  nne  longue 
analyse  de  cette  ordonnance,  p.  K,  67  el  1B. 
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qu'ils  étaient  d'abord  reçus  au  pariement  qui  ensuite  les  en- 
voyât, à  titre  de  commis  ou  de  délégués,  plaider  devant  une 
juridiction  inférieure  '.  On  trouverait  encore,  jusqu'à  la  fin  du 
XV'  siècle,  d'autres  règlements  qui  ont  pour  but  de  confinner 
les  privilèges  de  l'ordre  et  de  sauvegarder  sa  dignité  en  répri- 
mant les  excès  de  ses  membres  les  moins  dignes;  mais  la 
plupart  se  bornent  h  remettre  en  vigueur  les  statuts  anciens 
trop  souvent  tombés  en  désuétude.  Un  artide  de  ces  règle- 
ments prescritaux  avocats  devenir  de  bon  matin  àl'audience, 
un  peu  après  le  lever  du  soleil,  «  l'espace  qu'ils  peusseni 
avoir  ouy  une  messe  courte  *  ;  n  un  autre  article  leur  défend 
(I  d'avocasser  tous  ensemble,  m  sous  peine  d'une  amende  de 
dix  livres;  l'ordomiance  de  1363  leur  enjoint  d'être  n  brefs, 
de  ne  pas  user  de  redittes,  et  de  ne  parler  que  deux  fois, 
sçavoir  est  en  réplique  et  duplique  après  leur  plaidoyer*.  » 
Le  point  capital  des  honoraires  est  touché  dans  presque 
toutes  ces  dispositions  qui  se  répètent  si  fréquemment  :  le 
maximum  reste  fixé  à  trente  livres  jusqu'à  la  fin  du  moyen 
âge  ;  mais  les  pris  inférieurs  à  ce  taux  élevé  variaient  à  l'in- 
fini, selon  l'importance  et  la  d»u^  des  procès.  On  se  fora  une 
idée  de  ce  que  coûtait  alors  la  justice,  en  frais  de  voyages  et 
d'enquêtes,  en  honoraires  de  procureurs  et  d'avocets,  si  l'on 
jette  les  yeux  sur  la  très-curieuse  analyse  que  M.  Lot  a  faite 
de  la  collection  des  rouleaux  du  parlement  composée  d'environ 
vingt-cinq  mille  pièces  *. 

\.  Boucher  d'Argis,  p.  49.  Uae  ordonnaace  de  lUi  parle  àe*  ivocaU 
qui  fréquïnlcDt  les  Toirts  de  Brie  et  de  Champigne,  c'esl-à-dire  qui  plai- 
dent devant  le  conservateur  des  privilèges  de  ces  foires. 

3.  Laurière,  I.  11,  p.  8  et  9. 

3.  Boucher  d'ArgU,  p.  188.  —  L'ordonnance  de  1864  venl  que  les  avo 
cats  qui  pUideul  aui  Enquêtes  aideat  gintuitement  de  leur  mioistèi'e  les 
pauvres  plsideurs,  —  P.  liO. 

4.  mUwlhèqae  de  l'ÊcoU  des  CAiirto,  anuée  1873,  t.  XXXIII,  p.  318- 
ii3  ;  559-594.  Exemples  de  frais  de  voyages  :  une  dame  Béatrii,  voya- 
geaut  vers  lï(î,  dans  les  environs  de  Nîmes  ivec  une  suivante,  quatre 
hommes  d'escorte,  quatre  chevaux  ot  trois  valets,  dépensait  par  jour 
4a  sons  tournois.  Un  chevalier  en  voyage  dépensait  6  ou  8  sous  au  plus  par 
Jour.  —  E;iemples  d'honoraires  :  vlltm,  pour  deux  advocaE,pour  plaidier  la 
dicle  cause  le  dit  jour,  ixi  sole  tournois  (taxe.)  —  Ittm,  pour  le  salaii'e  de 
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Ainsi  constitués  en  curporation,  les  avocats,  dans  les  deux 
derniers  siècles  du  moyen  âge,  étaient  l'une  des  classes  les 
plus  riches,  les  plus  actives  et  les  plus  influentes  de  la  société 
contemporaine.Unrefletde  la  splendeur  du  parlement  brillait 
sur  eux,  lorsque  couverts  de  la  siniarre  de  soie  noire,  dii 
mantelet  d'écarlate  doublé  d'hermine  et  coiffés  du  chaperoo 
fourré,  ils  plaidaient  dans  la  Grand'Chambre,  vaste  vaisseau 
aui  vitraux  coloriés,  revêtu  de  draperies  fleurdelisées*.  Con- 
sultés par  la  Cour  en  certaines  occasions,  admis  quelquefois 
à  siéger,  près  des  magistrats,  sur  lesfleurs  de  lys*, ils  avaient 
rang  dans  la  noblesse  de  robe  et  portaient,  eux  aussi,  le  titre 
de  chevaliers  es  lois.  «  Or,  sachez,  dit  Boutiller  dans  sa 
Somme  rurale,  que  le  fait  d'advocacerie  si  est  tenu  et  compté 
pour  chevalerie.  Car  tout  ainsi  comme  les  chevaliers  sont 
tenus  de  combattre  pour  le  droit  par  l'épée,  ainsi  sont  tenus 
les  advocats  de  soutenir  le  droit  de  leur  pratique  en  science  ; 
et  pour  ce  sont-ils  appelés,  en  droit  écrit,  chevaliers  es  lois, 
et  peuvent  et  doivent  porter  d'or  comme  font  les  cheva- 
liers^, u  Leur  richesse,  leur  faste,  qui  portait  ombrage  à  la 

deux  advocaz  de  Maacon,  qui  les  canseillèreal  ta  ce  temps,  i  livres  (taxe.) 
—  Iltm,  pour  le  salaire  d'un  advocat  qui  vint  au  dict  jour,  li  sous, 
(taite),  etc.,  »  p.  337  el  562.  —  Ed  1373,  la  ville  de  Laou  avait  deux  avocats, 
Itiaa  Desmazes  et  Jehan  Soillet.  Elle  doDDait  k  chacun  d'eux  haït  livres 
par  an.  —  Desmarce,  p.  177.  Ces  avocats,  aux  gages  des  villCE,  sont  parfois 
traités  d'une  fatjon  itrévérente  dans  les  comptes  municipaux  ou  dans  cer- 
taines lettres  des  coutemporains.  On  les  appelle  n  les  brailleurs  de  la  ville,  a 
et  il  est  question  de  «  leur  braire  el  de  leur  crier.»  —  Di!Wire  liUiraire, 
t.  X.\J,  p.  811. 

1.  Sur  le  eoEtone  des  avocats,  lire  le  chapitre  tui  de  Boncher  d'Argis, 
p.  5B-e5. 

2.  Cet  honoeur  était  réservé  à  douze  avocats  des  plus  illustres  on  des 
pins  anciens,  à  «eux  qu'on  appelai!  coaiiliarii.  —  Boucher  d'Argis,  p.  51. 

3.  L.  Il,  t.  11,  édit.  de  1598.  -  Boutiller  exagère  ici  la  noblesse  des 
avocats.  A  une  époque  où  les  fonctions  d'avocat  et  celles  de  magistrat 
étaient  souvent  confondues,  certains  avocats  Furent  anoblis  et  assimilés  aux 
chevaliers  d'armes  qui  siégeaient  i  1*  cour.  Mais,  en  ce  cas,  il  fallait  que 
le  roi  par  uû  acte  spécial  anoblit  personnellement  tel  ou  tel  avocat  ;  la  pro' 
fession  seule  ne  rendait  pas  nobles  ceux  qui  l'exerçaient.  Ce  qni  resta 
vrai,  c'est  que  les  avocats  en  général  participaient  à  la  coosidéralion  el  i 
la  dignité  de  la  magistrature.  —  Tb.  Froment,  Thèse  sur  VEloqimct  jHdi- 
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magistrature  elle-même,  un  Apre  amour  du  gain,  qui  dans 
quelques-uns  du  moins  faisait  scandale,  excitèrent  plus  d'une 
fois  contre  l'ordre  entier  l'indignation  des  prédicateurs  et 
la  vei-ve  des  poètes'  :  mais  quelle  est,  au  moyen  Âge,  la 
classe  de  la  société,  si  respectable  qu'elle  fût  en  général, 
qui  ait  été  à  l'abri  de  la  satire  ou  de  l'anathème? 

§ni 

tu  priaalpaiiz  «nMti  <■  ZIV*  *t  éa  XT*  itttiu.  —  Inreilrt  U  lanr 


Le  barreau  était  fondé  ;  l'insUlntion  ne  tarda  pas  à  s'illus- 
trer par  de  grands  talents  et  par  de  nobles  caractères.  11 
semt  trop  long  d'énumérer  ici  tous  les  avocats  qui,  depuis 
le  règne  de  saint  Louis  jusqu'au  temps  de  François  1",  ont 
laissé  un  nom  dans  l'histoire  de  l'ordre,  et  qui,  à  ce  titre, 
ont  mérité  d'être  cités  par  Loysel  dans  son  Dialogue*.  Leur 
célébrité  se  présente  à  nous  sous  trois  formes.  Les  uns  se 
sont  élevés  aux  premières  dignités  de  l'Église  ou  de  l'État; 
d'autres  ont  joué  un  rôle  au  sein  des  assemblées  politiques 
et  des  agitations  populaires;  il  y  a,  enlin,  ceux  qui  se  sont 
contentés  de  la  place  éminente  qu'ils  occupaient  au  Palais. 

Un  pape  ouvre  cette  liste  :  c'est  Clément  IV,  qui  sous  le 
nom  de  Gui  Foulques  ou  Foucault,  avait  longtemps  plaidé  à 
Paris  avec  une  rare  éloquence.  Le  barreau  n'avait  pas  d'avo- 
cat plus  célèbre.  On  lui  confiait  les  grandes  causes.  Sa  science 
et  sa  probité  lui  valurent  l'estime  et  l'affection  de  saint  Louis 
qui  l'admit  et  le  retint  six  ans  dans  son  intimité.  Le  nom  de 
,  Gui  Foucault  se  trouve  associé  à  celui  d'un  autre  avocat,  le 

1.  floniaK  du  Rinarl,  t.  I",  p.  307,  vers  BÎ31-86i8.  —  Roman  dt  la 
IlDse,  t.  IV,  p.  t4,  (èdil.  de  Héon.)  —  Barbazan,  Fabliaiix  il  ConUt,  t.  I", 
p.  806  ;  t.  Il,  p.  Î85-3S8  ;  V.  H07-ilïï.  —  Goiol  de  PrOviDs,  Bitte,  1.  ÎUft- 
3448. 

3.  Faïquier,  m  Lialogut  des  aieotals  du  fmlement  it  Pont.  —  Édil. 
DupiD,  18Î0-  —  Antoioe  Lojsfl,  élève  de  Cujas,  fut  lui-mènie  ivout  k 
Paris.  Il  mourut  en  1617.  On  a  de  liii,  onlre  ce  Dialogue,  des  discours,  des 
brachares  et  des  IniUlvUt  cgulumicm. 
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jurisconsulte  Pierre  de  Fontaines,  dans  un  arrêt  du  premier 
volume  des  Olim^  à  la  date  de  1258.  Élu  pape  en  1265,  Clé- 
ment IV  mourut  en  1268'.  Après  avoir  donné  un  cher  à 
VEglise,  le  barreau  français  lui  donna  un  saint,  Yves 
de  Kerraartin,  célèbre  par  la  prose  de  sa  ffite  et  par  sa 
chapelle*.  Yves  avait  étudii^  le  droit  à  Orléans  et  à  Paris; 
il  plaida  dans  quelques  bailliages  du  ressort  du  parlement  ; 
mais  c'est  en  Bretagne  surtout ,  comme  officiai  de 
l'évêque  de  Tréguicr,  qu'il  déploya  ses  talenls  et  ses  ver- 
tus :  on  rappOTle  qu'au  lieu  de  se  faire  payer  par  ses 
clients  il  leur  donnait  de  l'argent  ;  mérite  qui  a  dû  compter 
parmi  ses  titres  à  la  canonisation'.  A  côté  de  ces  deux  per- 
sonnages fi^re  dignement  l'éiCque  de  Mende,  Guillaume 
Duranti,  l'auteur  du  «  Miroir  du  Droit,  »  Spéculum  judù 
ciale.  Né  vers  1230  dans  le  diocèse  de  Béziers,  formé  à  la 
iurisprudencc  par  de  longues  études  qui  des  écoles  de  Mont- 
pellier le  conduisii-ent  aux  écoles  d'Italie,  Guillaume  Duranlî 
plaida  pendant  sa  jeunesse  :  bien  que  les  aventures  d'une 
existence  fort  active  et  les  emplois  qu'il  rempUt  auprès  du 
Saint-Siège  l'aient  de  bonne  heure  éloigné  du  barreau,  il  resta 
lidHe  à  ces  pi-emiers  souvenirs  et  y  puisa  les  éléments  d'un 
livre  qui,  d'abord  accueilli  par  une  faveur  universelle,  soutint 
ce  succès  prodigieux  pendant  deux  sifedes'.  Il  monta  sur  le 

i.  Hùloirt  UnéttàTt,  t.  XIX,  p.  es.  Guy  Foncanlt  éUit  né  près  de  Nar- 
bonoe  ;  avant  d'ètra  pape,  ii  fut  fait  évèque  du  Puy  et  arehevèqae  de 
^irbODDe.  —  Loysel,  Dialogue,  p.  163. 

3.  Cette  chapelle,  fondée  en  UKl  par  les  écoliers  bretons  étadlant  à 
Paris,  était  située  dans  la  rue  Saiol-Jacqaea,  à  main  gaache  en  remontant 
la  rue,  an  coin  de  la  rue  dea  Noyers.  Les  plaideurs  qui  avaient  gagné  leui' 
cause  y  suspendaient,  en  manière  d'ex-coi»,  les  sacs  de  leui's  procès.  Oa 
ehantail  j(  la  messe,  le  jour  de  la  fêle  de  saint  ïves; 


Ret  miranda  populo  I 

.  8.  Htil(rt'r«  iilHmirt,  l.  XXV.  —  Lojsel,  Dialogue,  p.  ITï.  Loysel  raconte 
l'histoire  d'un  procès  plaidé  par  aainl  Yves  à  Tours,  p.  173, 17t. 

4.  Voir,  dans  l'fltiloire  linéraire,  un  (rès-savant  travail  de  M.  J.-V.  le  Clerc, 
sur  U  vie  et  les  œuvres   de   Duranti,  l.  XX,  p.   411-197,  —  Voir  aussi 
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siège  épiscopal  de  Mende  en  1385  et  mourut  en  1296.  Nous 
poumons  citer  encore  Pierre  de  Fonlebrac,  simple  chanoine 
de  Chartres,  qui  gagna  le  chapeau  de  cardinal  en  défendant 
les  causes  ecclésiastiques  au  Palais  '  ;  l'évéque  d'Arros,  Jean 
Canard,  qui  plaida  pour  le  roi  Charles  V  contre  le  comte  de 
Montfort',  accusé  de  félonie  ;  Pierre  de  Bréban  qui  était  à  la 
fois  avocat  au  parlement  et  curé  de  Saint-Eustache';  nous 
avons  hâte  d'arriver  à  ces  autres  avocats  d'une  célébrité  plus 
mondaine  qui  ont  quitté  le  barreau  pour  les  grandeurs  et 
poiu-  les  orages  de  la  politique. 

Quelques-uns  comme  Raoul  de  Presles,  Jean  Desmares, 
Regnault  d'Acy,  entrèrent  dans  les  conseils  du  roi  ;  beaucoup 
furent  chanceliers  de  France,  par  exemple,  Pierre  d'Orge- 
monl',  Arnaud  de  Corbie,  Guillaume  de  Dormans,  Henri  de 
Marie*  :1e  barreau  donna  au  parlement  un  premier  prési- 
dent en  1400,  Jean  de  Popincourt,  et  un  président  à  la  cham- 
bre des  comptes, Oudart de  Molins,  avocat  du  roi  Charles VI*. 
Le  fameux  Jouvenel  ou  Juvénal  des  Ursins,  le  chef  de  la  mai- 
son de  ce  nom,  qui.  eut  un  fils  chancelier  de  France  et  un 
autre  lils  ardievëque  de  Reims,  avait  plaidé  au  Palais  avant 
d'être  prévôt  de  Paris  et  de  gouverner  celte  ville,  pendant  la 
plus  alfreuse  époque  de  noire  histoire,  avec  une  vigueur  et 

t.  XVI,  p.  78-93.  —  Beognol,  IntroJactioii  an\  coutumes  da  Bcaavoisis, 
L  I",  p.  »ï. 

1.  n  tut  aotamé  cardinal  par  Clément  VI  qui  avait  été  élu  pape  eu  tStS. 
—  Voir  Loyael,  Dialogvt,  p.  18S. 

a.  Jean  Canard  monint  en  140T.  D'antres  l'appeMcnl  Jean  Couard.  — 
Loysel,  p.  185.  —  Fromenl,  p.  m. 

3.  Pierre  de  Brébaa  vivait  aous  Louis  XI.  Il  plaida  ea  1476  devant  le  roi 
de  Portugal.  —  Lojael,  p.  166. 

(.  Le  nom  de  Pierre  d'Orgemont  se  troave  sur  le  ptua  ancien  tableau  de 
l'ordre  des  avocats,  i  la  dale  du  13  novembre  134D.  Son  Tils  fui  ai'chevèque 
de  Paris. 

S.  Arnaud  de  Corbie,  né  k  Beauvais,  tut  chancelier  en  13SS.  Guillaume 
de  Dormans,  avocat  du  roi  en  ISSB,  chancelier  de  France  par  la  démission 
de  son  frère  Jean  de  Dormans,  eut  un  Dis  Miles  de  Dormans,  qui  remplit 
aussi  les  Toaclions  de  chancelier  sons  la  minorité  de  Charles  VI.  Guillaume 
de  Dormans  fut  un  des  négociateurs  du  traité  de  Bréligoy.  —  Lofsel, 
p.  179,  191. 

G.  Froment,  Esiai  tm  l'iloquena  judiciaire,  p.  34(. 
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une  aatorilé  que  tous  les  partis  furent  contraints  de  respec- 
ter'. Un  certain  nombre  de  ces  personnages  subirent  les 
cruels  retours  de  la  faveur  royale  ou  populaire;  ils  payèrent 
de  leur  vie  ou  de  leur  libertÉ  cette  haute  fortune  :  Raoul  de 
Presles,  secrétaire  de  Philippe  le  Bel,  fut  jeté  en  prison  el 
torturé  après  la  mort  de  ce  prince';  Regnault  d'Acy,  con- 
seiller du  régent  en  1357,  fut  massacré  par  le  peuple  dans  les 
rues  de  Paris  '  ;  Jean  Desmares,  avocat  général  au  parlement, 
homme  de  tiers-parti,  trop  modéré  pour  les  séditieux,  trop 
populaire  au  gré  des  courtisans,  périt  sur  l'échafaud  en  1383, 
dans  les  représailles  quela  cour  victorieuse  exerça  contre  les 
maillotins*.  «  Ce  qui  nous  apprend,  comme  dit  Loysel  en  son 
Dialogue,  combien  il  est  périlleux  de  s'entremettre  des  affaires 
publiques  aux  époques  de  troubles'.  » 

Après  ces  grands  noms,  dans  un  rang  plus  modeste  et  dans 
une  considération  plus  sûre,  nous  trouvons  de  savants  hommes 
qui  ont  honoré  leur  profession  soit  par  leurs  écrits,  soit  par 
leur  expérience  des  affaires  et  leurs  succès  d'audience.  Tels 
sont,  ce  Pierre  Dubois,  avocat  du  roi  au  bailliage  deCoutances, 
BOUS  Philippe  le  Bel,  publiciste  hardi,  ingénieux  et  fécond ,  déjà 
signalé  dans  le  précédent  chapitre  *  ;  Guillaume  du  Breuil,  au- 
teur d'un  Style  du  Parlement  rédigé  vers  1330';  Pierre  de 
Cugnières,  l'adversaire  des  juridictions  ecclésiastiques  :  irrité 
des  attaques  de  cet  adversaire,  le  clergé  s'en  vengea  en  fai- 
sant sculpter  sa  figure  «  en  un  coing  du  chœur  de  Nostre-Dame 

].  Juvénal  des  Ursin»  fut  prévM  de  Paris,  ea  1388,  avocat  général  aa 
parlement  en  liO'O.  Il  mourut  eu  ItSl,  Loysel,  p.  1S6-189.  —  Fromeot, 
p.  Si  et  344. 

1.  Fromeat,  p.  16  et  SiO. 

i.  Lejsel,  p.  180. 

(.  Jemt  Iles  Murn,  notice  biographique  par  Félii  Bourquelot.  —  Rtnat 
hUmiii«e  de  Droit,  t.  IV,  1858,  p.  i44-S64.  Cette  élude,  très-savHte,  est 
pleine  d'intérêt. 

5.  Page  183. 

6.  Page  430. 

7.  Le  Style  da  Parlement  est  du  recueil  des  usages  et  des  rormiiles  da 
Palais.  —  Sar  Gnillaume  du  Breuil,  voir  Loysel,  liialogut,  p.  176  ;  Froment, 
TWm,  p.  Î3  cl  Zii  ;  Bibliotltéque  de  l'Érafe  da  Ckarta,  1"  série,  t.  Il,  el 
B>  série,  t.  IV. 
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BOUS  les  traits  d'un  marmot  contre  lequel  les  bomics  femmes 
et  les  petits  enfants  allaient  attacher  des  chandelles,  afin  de 
lui  brusler  le  nez  par  dérision'.  »  Vers  le  même  temps,  se 
distinguaient  de  la  foule  des  «  plaîdereaux  et  des  advoca- 
ceaux,  »  Jean  de  Nully  et  Jean  FiLeul  dont  l'âpreté  véhémente 
et  mordante  fit  parfois  scandale  et  attira  sur  eux  les  censures 
du  parlement'.  Un  de  leurs  confrères,  Jean  le  Coq,  autre  par- 
leur impétueux  et  hardi,  neveu  de  Robert  le  Coq,  ce  chef  du 
parti  de  Charles  le  Mauvais  aux  états  de  1357,  nous  a  laissé 
un  recueil  d'arrêts  où  nous  retrouvons,  comme  dans  un  jour- 
nal, le  registre  exact  des  audiences  du  parlement  de  l'an  1383 
à  l'an  1397,  avec  l'indication  des  causes  qui  furent  platdées  et 
des  avocats  qui  parlèrent  '. 

S'il  faut  en  croire  les  plaisanteries  d'un  poëte  contemporain, 
Eustache  Descliamps,  et  les  Lettres  sur  testât  (tadvocacion 
qu'il  écrivit  à  quelques  avocats  de  ses  amis  *,  cet  «  estât  »  au 
xiv*  siècle  ne  donnait  pas  seulement  la  gloire  et  la  puissance 
aux  ambitieux,  mais  il  procurait  aux  épicuriens  et  aux  sages 
toute  la  douceur  et  tout  le  brillant  d'une  existence  fortunée. 
«  Vous  avez  le  Paradis  sur  tetTe,  disait  le  poète  à  ses  heureux 
Rmis  ;  vous  possédez  de  belles  maisons  bien  situées,  des  jar- 
dins pleins  de  fruits,  les  meilleures  [daces  à  Notre-Dame,  des 


t.  Loygel,  J}iiCugv,t,  p.  IGt,  16t.  Pierre  de  Cngnièreg,  on,  eomme  disait 
le  peuple,  Pierre  de  Cngnet,  était  avocat  général  du  parlement  sous  Phi- 
lippe de  Valois  en  iîî9.  —  PaBqoier,  BecJurcfiÉi  de  (a  Fraaet,  1.  III, 
Cb.  mlll. 

3.  Fiitmenl,  p 
pi'ompls,  hauts  à 
laDgaBe...o 

3,  Loysel,  p.  18t.  —  Froment,  p.  Î5-Ï8.  —  Le  recueil  de  Jean  le  Coq, 
Joinnea  ûulli,  intitulé,  Questinnu  per  arresln  parinmeiifi  iedss,  a  été  publié 
au  XVI*  siècle  par  le  profond  juriscoDaulle  calviniste  Charles  Dumoolin 
(JSUD-I&SG.)  Quelques-uns  des  procès  qui  y  sont  rapportés,  el  nolaniment 
celui  des  trois  soles  (i  iil),  ont  été  analysés  par  M.  Hauréau  dans  le  Jour- 
nal le  hmit,  en  aoât  et  septembre  1862. 

k.  Eustache  Deschamps  oionrut  en  14îl.  Voir,  plus  haut,  p.  95  et  9G. 
Les  Letlres  dont  il  s'agil  ici  son!  adressées  o  à  messire  Jeban  Desmares, 
\  maisire  Jean  d'Ay  et  à  maistre  Simon  de  la  Footaiae  advocas  en  par]^ 
ment,  a  La  date  précise  en  esl  inconnue. 
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chevaux  doux  à  monter,  des  lits  ot  des  vêtements  parfumés. 
Un  chapelain  est  à  vos  ordres  pour  vous  chanter  la  messe  le 
matin.  Chacun  s'efforce  de  vous  être  a^-éable,  chacun  vous 
fait  bon  visage.  Vos  paroles  sont  des  oracles  et  vous  n'avez 
de  paroles  que  pour  ceux  qui  les  payent.  Fourrés  de  menu 
vaîr,  quand  le  temps  est  froid,  vous  buvez  de  dairs  vins  et 
mangez  des  viandes  délicieuses.  Votre  profession  est  la  meil- 
leure du  monde  ' .  »  L'énumération  qui  prêche  nous  mon^nî, 
au  moins,  que  cette  profession  était  fort  recherchée  ' . 

Elle  ne  le  fut  pas  moins  dans  le  siècle  suivant,  si  l'on 
excepte  lapériode  la  plus  désastreuse  de  la  guerre  de  Cent  ans. 
En  1425,  quand  le  roi  et  le  duc  de  Boui^ogne,  Philippe  le 
Bon,  conclurent  la  paix,  le  <i  rooUe  »  des  avocats,  le  tableau 
de  l'ordre,  au  parlement  de  Paris,  était  réduit  à  treize  noms. 
L'histoire  politique,  dans  cette  horrible  époque  des  commen- 
cements du  xv°  siècle,  a  retenu  le  nom  de  Guillaume  Cousi- 
not  qui  défendit  éloqueminent  devant  le  conseil  du  roi,  en 
1408,  la  veuve  du  duc  d'Oriéans  et  ses  enfants  ;  il  avait  pris 
pour  texte  de  son  plaidoyer  ces  mots  :  h  EUe  était  veuve,  et 
Dieu  l'ayant  vue  en  fut  touché  de  compassion  *.  »  La  chro- 
nique de  Juvénal  des  Ursins  l'appelle  «  un  notable  maistre.  » 
D'autres  noms  ont  été  remarqués,  mais  pour  être  flétris  :  ce 
sont  Jean  Rapiout  et  Nicolas  Raulin  qui,lraîlres  à  Charles  Vil, 
sevendirent  aux  Anglaise!  travaillèrent  audémendirement  du 
royaume  poat  s'enrichir.  A  ce  détestable  trafic,  Baulln  gagna 

1.  Bonrquetot,  Reniic  hiitorigut  dt  Droil,  t.  IV,  p.  iHB.  —  Fromeat. 
p.  31,  3Î. 

3.  D'autres  nome,  que  nous  avons  omis,  sont  cités  par  Loysel  comme 
■ppartenanl  aussi  au  iiv^  siècle:  l'avocal  Jeban  de  Hehejre  qui  porta  ta 
parole  contre  Enguerraad  de  Maripy  en  131B,  les  aiocals  Jehaa  d'Orléans 
et  Guillaume  de  Balapy  qui  plaidaient  eu  133S  et  1330.  a  Je  tronve  qu'eu 
ce  lemps-lii,  dit-il.  Il  y  avait  un  nommé  Celo,  ua  Jeau  de  Saint-Germain,  on 
Hugues  de  Fabrefort,  un  Jean  Pastourel,  un  Pierre  la  Foresl,  qui  estoieot 
des  plus  célèbres,  sans  complet  Jean  de  Rumilly,  Gilles  le  Noir,  Raoul 
d'Ulmones,  Raoul  d'Amiens,  Denys  de  Mauroy,  Pierre  l'Orfèvre,  Jean  Péricr, 
Clément  de  Reillac,  Haoul  Simont,  Martin  Doublé,  Jean  de  la  Rivière,  Jean 
Aucbier,  tons  famem  alors...»  P.  175,  18i. 

B.  Sœc  vidaa  erat,  juan  juuni  vidisiet  fioniiiiui,  nusm'csrdid  tNdlUj  [est] 
tnpo'  eam.»  Saint  Luc,  cli.  vu,  lî,  13.—  Loysel,  p.  lOi.—  Froment,  p,  5*. 
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des  fiers  nombreux  en  Hainaiit,  en  Auvergne,  en  Bour^gne, 
et  quarante  miUe  floiîns  de  revenu;  U  se  combla  de  tant  de 
Liens,  dit  Loysel,  que  lu  duc  de  Bourgogne  sOn  maître  fut 
enfln  contraint  de  lui  dire  :  c'est  trop,  Raulin  ' , 

Sous  Louis  Xi  et  Charles  vm,  le  barreau  se  ranime, 
comme  la  littérature,  comme  la  France  clle-môme  ;  il  reprend, 
avec  sa  vigueur  fdconde,  ses  traditions  de  loyauté.  Pourtant, 
les  grands  talents  sont  rares  dans  cette  seconde  moitié  du 
siècle  ;  nous  n'y  trouvons  guère  à  signaler  que  deux  noms  i 
Pierre  Bataille,  que  Louis  XI  choisit  pour  l'un  de  ses  députés 
auprès  des  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne  en  1*73'; 
Antoine  Duprat,  qui  fut  piécepteur  de  François  I"  et  devînt 
chancelier  de  France  et  cardinal  sous  le  règne  de  son  élève'. 
A  ces  générations  obscures,  et  comme  fatiguées  des  longues 
convulsions  de  l'époque  précédente,  allait  succéder,  dans  la 
puissante  éclosion  littéraire  du  xvi°  siècle,  la  race  héroïque 
des  contemporains  de  l'Hospital  et  de  Henri  IV,  les  Pasquier, 
les  Séguier,  les  Loysel,  les  do  Montholon,  les  Pitbou,  les  de 
Mesmes,  les  de  Thou,  les  Arnaud,  les  du  Vair,  ces  dignes  et 
fermes  esprits,  ces  âmes  si  françaises,  si  vertueusement  élo- 
quentes, ces  magistrats  si  leltrt's  qui  ont  porté  la  réputation 
du  barreau  français  à  une  hauteur  qu'on  n'a  point  surpassée  ^. 

Jusqu'à  l'époque  de  la  Renaissance   où  nous  touchons, 

1.  Loysel,  p.  190, 191,  ISS.  —  Fromenl,  p.  61.  Au  lerniï  de  sa  carrière, 
Dmlin  fonda  na  bApiul  à  Beaune  pour  couvrir  ses  fautes  :  a  II  a  fail  assez 
de  pauvres,  dil  Louis  XI,  pour  leur  ouvrir  du  hApîlal.  »  Ua  siècle  après,  sa 
Emilie  étail  obligée  de  s'j  rérugier. 

3.  «On  le  tenoil  pour  le  plus  grand  légiste  de  France,»  dit  Loysel, 
p.  199.  Il  mourut  à  *(  ans.  —  Voir  Ayrault,  Pralijue  judiciaire,  I.  Ul,  p.  50. 
Gaudry,  fftiloire  du  bamoM,  ch.  Illl. 

3.  On  peut  ajouter  à  ces  deux  noms,  d'après  Loysel,  Philippe  de  Mof- 
ifillers,  Benoist  Gentien,  Denis  de  Maui'oï,  Jean  de  Vailly,  Pierre  la  Gode, 
Aignan  Viole,  André  Colin,  Pierre  le  Cerr,  Michel  du  Puj,  Jeaa  Bnileau,  de 
Reauté,  Beiaagon,  l'Huyllier,  Jacques  Marescbal,  Jean  Barbin,  E>ierre  de 
Marigny,  Jacques  Barme,  Pierre  Remoa,  Jacques  Cappel,  Jeau  le  Lièvre 
Guillaume  Roger,  Jeaa  le  Haistre,  Jean  Boucbard,  ~-  avocats  d'one  certaine 
valeur,  estimés  de  leur  temps,  et  sur  lesquels  le  ihaiogue  nous  donne  quel- 
ques rapides  iadicalions.  —  P.  192, 313. 

4.  Sur  l'bistoire  du  barreau  au  ivi"  siècle,  sujet  qui  n'entre  pas  dans  notre 
cadre,  on  peul  consulter  l'élnde  de  M.  Froment  dont  elle  forme  la  meil- 
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mais  devant  laijuelle  nous  devons  nous  arrêter,  deux  choses 
avaient  entravé  l'essor  de  l'éloquence  judiciaire  et  gâté  le 
talent  naturel  de  ces  premiers  avocats  dontnous  avons  voulu 
rechercher  la  trace  et  réveiller  le  souvenir.  C'étaient  la  mul- 
tiplicité infinie  des  formes  de  la  procédure  et  la  fausse  idée 
qu'on  se  faisait  de  l'art  oratoire.  Un  manuscrit  duxm'  siècle 
a  conservé  les  pièces  d'un  procès  entre  le  chapitre  de  Laon  et 
le  majeur  et  les  jurés  de  la  ville  :  on  n'y  compte  pas  moins 
de  quatre-vingt-dix  actes  ' .  En  vain  des  ordonnances  royales 
supprimèrent-elles  quelques-unes  de  ces  formaht^s  excessives, 
requStes,  enquêtes,  examens,  griefs,  procuration,  assigna- 
tion, mise  au  rôle,  sommation  de  lier  et  de  joindre,  commu- 
nication des  sacs,  jugement  préparatoire,  et  autres  inventions 
de  l'esprit  de  chicane  signalé  par  nous  dès  l'époque  féodale, 
l'éloquence  n'en  restait  pas  moins  embarrassée  sous  le  fatras 
de  celles  qui  furent  maintenues*.  La  suhtihté  scolastique, 
passant  des  chaires  de  droit  et  de  théologie  dans  les  plai- 
doyers, venait  encore  surcharger  et  compliquer  les  exagéra- 
tions traditionnelles  de  ce  formalisme. 

Comme  les  prédicateurs,  les  avocats  débutaient  par  un  verset 
de  la  Bible  ;  leur  discussion  se  hérissait  de  textes  sacrés  ot  de 
citations  profanes  ;  ils  avaient  tout  le  savoir  et  tout  le  mauvais 
goût  desdocleurs.  La  rhétorique  leur  prescrivait  de  diviser  leur 
discours  comme  une  somme  théoiogique  :  «  Materiam  causa- 
rum  tuarum  divide  per  membra,  ut  melius  commendes  memo- 

lenre  partie.  —  Tbèse  sur l'ÉloqutHfe  JKiiciairt  en  Fiilnu  avirnl  II  ivii'  siècle 
^1874). 

1.  En  1237.  —  Fromeot,  Thèse,  p.  39.  —  Aieiis  Henteil,  BùtoiTe  dtt 
Françaii,  xiv»  siècle,  lettre  LXIX. 

2.  On  peut  voir  noe  imilatioa  de  la  procédure  usitée  au  iiv>  siècle  daas 
nue  petite  pièce  satirique  du  tnime  temps,  YAdvocaeit  lïmlre-IUme,  auvrs 
d'un  rimenr  bas-normand.  Celle  pièce  est  la  traduction  d'un  ouvrage  latin 
du  savant  jurisconsulte  Barlhole,  professeur  de  droit  k  Pise  et  à  Pèrouse, 
moi't  en  1S66.  Bartbole,  pont  faire  bien  comprendre  la  marche  d'un  pro- 
cès instruit  dans  les  tonnes,  imagine  nne  cause  qui  se  plaide  entre  la 
sainte  Vierge  et  le  Diable  au  tribunal  de  Jésus  :  Pnetttvs  Sttanm  contra 
B,  Virgintm  Cùram  jvike  Jau.  —  Dupin,  Letlrea  lur  ta  fitfeiiion  d'avocat 
(1830).  —  Lenienl,  la  Salirc  nu  moytn  âge,  ch.  u,  p.  185.  —  Pi'oment, 

p.  8(S-347. 
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n'œ*.  «  On  lit  dans  le  Style  du  Parlement,  publié  en  1330, 
des  recommandations  qui  nous  semblent  trahir  et  dénoncer 
les  défauts  les  plus  saillants  des  orateurs  de  notre  ancien  bar- 
reau. Il  est  enjoint  aux  avocats  de  laisser  les  divagations 
pour  aller  droit  aux  moyens  décisirs,  d'éviter  les  répliques 
inutiles  et  les  redites  ;  i!  leur  est  recommandé  de  ne  pas  re- 
muer au  hasard  leurs  pieds  et  leur  tête,  de  ne  pas  ouvrir  en 
parlant  une  bouche  démesurée,  de  ne  pas  se  défigurer  par 
des  contorsions,  de  ne  pas  déployer  dans  tes  petites  causes 
une  pompe  déplacée  ;  en  un  mot,  de  mettre  leur  voix  et  leurs 
discours  en  harmonie  avec  le  sujet.  Sans  trop  de  témérité,  on 
peut  supposer  que  ces  conseils  et  ces  préceptes  contiennent 
une  satire  indirecte  et  le  ressemblant  portrait  des  avocats  de 
ce  temps-là.  Qu'on  se  les  représente  doue  gesticulant  à 
outrance,  donnant  la  réplique,  la  duplique  et  ta  triplique  à  1k 
partie  adverse,  s' égarant  en  prétentieuses  digressions,  dépen- 
sant autant  d'érudition,  comme  dit  Monteil,  pour  six  gerbes 
d'avoine  que  pour  le  comté  de  Champagne,  et  l'on  se  fera 
sans  doute  une  assez  juste  idée  de  quelques-uns  des  abus  et 
des  ridicules  qui  déparaient  alors  les  discours  du  Palais  ' . 

Le  manque  de  documents  ne  nous  permet  pas  d'aller  au 
delà  de  ces  conjectures  ni  de  juger  plus  à  fond  l'éloquence 
judiciaire  du  moyen  âge.  Jean  Petit,  apologiste  de  l'assassi- 
nat du  duc  d'Orléans,  en  1407,  est  moins  un  avocat  qu'un 
docteur  fanatique  et  famélique  ;  la  honte  du  monstrueux 
plaidoyer  prononcé  par  lui  devant  le  conseil  du  roi,  et  transcrit 
dans  la  chronique  de  Monstrelet,  ne  doit  pas  rejailbr  sur  le 
barreau  français'.  Ona  si  souvent  analysé  et  cité  ce  discours, 
qu'il  nous  suffira  d'en  dire  ici  quelques  mots.  Tout  s'y  réduit, 

1.  Biblioltièpe  de  Bruielles,  mas.  n*  14777.  —  H.  le  Clerc  ajoute  spi- 
riluellcDieat  :  «  Ces  préceptes  étaient  dominés  par  une  recemmaiidatioa  qui 
est  la  première  de  tonLee  ;  (il'rjcferas  aottieatei  non  lolvcnlitus,  a  préfère 
ceux  qui  paient  i  ceux  qui  ne  paient  pas.  »  —  Eiitoirc  liltéTaire,  1.  XXIV, 
p.  416. 

i.  Hiiioire  det  Frmtait,  ilv°  siècle,  Letti'e  LXIX.  Froment,  p.  ii. 

3.  T.  i",  eh.  iixii,  p.  1T7.  Ce  discours  rempli!  64  pagee.  —  Édition 
de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  1S57. 
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selon  la  méthode  de  l'école,  i  un  vaste  syllogisme  :  la  ma* 
jeure  établit  que  dans  certains  cas  l'assassinat  est  dioee  lieite 
et  honnête  ;  la  mineure  applique  ces  principes  au  meurtre  du 
duc  d'Oiléans.  Pour  josti&er  l'assassin,  Jean  Petit  déshonore 
la  victime.  Des  prémisses  ainsi  posées  résulte  cette  consé- 
quence :  le  meurtrier,  loin  d'être  un  criminel,  est  un  héros. 
En  faisant  le  coup,  il  a  vengé  le  roi  et  servi  l'État;  on  lui  doit 
«  amour,  honneur  et  récompense.  »  La  majeure  se  divise 
en  quatre  parties;  chaque  partie  se  subdivise  à  son  tour. 
Dans  la  première,  on  prouve  que  la  convoitise  est  la  source 
de  tous  les  maux  ;  or,  il  y  a  trois  sortes  de  convoitises. 
Il  l'orteil  de  la  vie,  la  convoitise  des  yeux  et  la  concupis- 
cence de  la  chair.  »  La  seconde  partie  démontre  que  la  con- 
voitise fait  les  apostats  ;  or,  il  y  a  deux  sortes  d'apostats,  les 
hérétiques  et  les  scbismatiques.  La  troisième  partie  roule  sur 
les  crimes  de  lèse-majesté  humaine  qui  n^ssent  aussi  de  la 
convoitise  ;  or,  la  majesté  humame  peut  être  lésée  de  quatre 
manières,  ce  qui  induit  l'orateur  à  raconter  l'histoire  de  Lu- 
cifer, d'Absalon  et  d'AthaHe,  comme  il  a  conté  plus  haut 
l'histoire  de  Julien  l'Apostat,  de  Sergine  et  de  Zamhrî,  punis 
de  mort  pour  leur  apostasie.  La  quatrième  et  dernière  partie 
est  la  plus  compliquée;  elle  contient  l'exposition  de  huit 
vérités  et  d'autant  de  déductions  ou  corollaires  sortis  de  ces 
vérités.  La  plus  importante  des  k  vérités  w  de  la  thèse  admet, 
comme  un  axiome,  qu'il  est  licite  et  méritoire  d'occire  ou  de 
faire  occcire  un  tyran.  Ce  point  fondamental,  Jean  Petit  l'é- 
tablit par  douze  raisons,  en  l'honneur  des  douze  apôtres  : 
trois  raisons  tirées  des  philosophes  moraux,  parmi  lesquels  il 
cite  Cicéron  et  Boccace  ;  trois  raisons  tirées  de  la  théologie; 
trois  raisons  fournies  par  le  droit  civil,  et  trois  exemples  tirés 
de  la  sainte  Écriture,  dont  le  dernier  est  celui  de  samt  Mi- 
chel, inspirateur  et  modèle  du  duc  de  Bourgogne. 

La  mineure,  qui  fait  la  seconde  moitié  du  discours,  tend  à 
prouver  que  tous  les  crimes  spécifiés  dans  la  majeure  ont  été 
T  commis  par  le  prince  assassiné,  n  y  a  quatre  chefs  pour  dé- 
montrer le  crime  de  lèse-majesté.  Le  duc  d'Orléans  s'est  atta- 
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que  à  la  personne  du  roi,  d'abord,  en  essayant  de  ruiner  sa 
santé  et  d'usurper  son  pouvoir  par  <i  diableries  et  maléllces,  » 
secondement,  en  s'alliant  aux  ennemis  du  roi,  troisièmement, 
en  empoisonnant  le  dauphin,  quatriëmemeat,  en  nuisant  à  la 
chose  publique.  Il  était  donc  permis  de  «  l'occire,  »  et  il  était 
(I  plus  méritoire,  honorable  et  licite  qu'icelui  tyran  fût  occis 
par  un  des  parents  du  roi  que  par  un  étranger  qui  ne  seroît 
point  piince  du  sang  du  roi,  et  par  un  duc  que  par  un  comte 
et  un  baron,  et  par  un  baron  que  par  un  simple  chevalier,  et 
par  un  chevalier  que  par  un  simple  homme,  a  Tel  est  le  plan 
du  discours  de  Jean  Petit  ' . 

Répandez  sur  ce  canevas  grossier  et  bizarre  une  prorusion 
de  textes  sacrés  et  profanes,  d'histoires,  de  légendes  et 
d'anecdotes,  avec  un  fatras  de  distinctions  et  de  commen- 
taires tirés  des  scolastiques,  et  vous  aurez  l'ensemble  de  celte 
élucubration  vulgaire,  subtile,  sinistre,  où  se  peint  dans  toute 
sa  laideur  l'odieus  génie,  l'ûme  hypocrite  et  féroce  non-seule- 
ment d'un  pédant  stipendié',  mais  d'une  société  et  d'un 
temps  que  les  perversités  de  la  guerre  civile  avaient  di?pravé9 
et  qui  puisaient  à  pleines  mains,  dans  la  casuistique  d'un 
faux  savoir,  les  plus  révoltants  sophismes  pour  justifier  le 
guet-apens  et  l'assassinat.  Le  conseil  du  roi  approuva  par  son 
silence  ce  panégyrique  ;  le  peuple  de  Paris  s'assembla  le  lende- 
main sur  la  place  de  Notre-Dame,  et  l'auteur,  du  haut  d'une 
estrade,  déclama  son  discoui-s  pour  la  seconde  fois,  aux  ap- 
plaudissemenls  de  la  foule  '. 

1.  Lire  l'appréciation  de  ce  panégyrique  dans  le  Court  d'Etvquenee  fran- 
taàt,  ie  Gérmti,  t.  )•■',  p.  429,  cl  daDS  l'étude  de  M.  Froment,  Thiic  sur 
rElojuaa  judicitirt,  p.  4Ï-51. 

1.  DisiB  BOD  eiorde,  Jean  Petit  a  l'impiideur  d'avouer  qne  s'i]  défend  le 
dnc  de  Bourgogne  il  est  payé  pour  cela.  «La  première  raison  (pour  la- 
quelle j'enireprenda  ce  àhamn),  ii  est  que  ja  Boye  obligié  i  le  eervir  par 
seremept  k  lay  fait,  il  y  a  trois  ans  passez.  L»  secoude  que  Idî,  regardaat 
qne  j'eal«ie  petitemcDl  bénéficié,  m'a  doDoé  chascun  an  bonne  et  grande 
pension  pour  me  ayder  il  tenir  aux  escboles,  de  laquelle  pension  j'ay  trouvé 
une  grani  partie  de  mes  despens,  et  trouveray  encores,  ail  lui  plaiat,  de 
sa  grke...»  —  Honetreiet,  t.  ]",  p.  l«î. 

S.  Disons  cependant,  d'après  la  chronique  de  Juvénal  dea  Urains,  que 
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Six  mois  après,  la  veuve  da  prince  assassiné,  Valentine  de 
.Milan,  rentra  dans  Paris,  accompagnée  de  son  chancelier, 
Pierre  Lorfèvre,  et  de  maître  Cousinot,  avocat  au  parlement. 
Elle  fit  lire  devant  le  conseil  du  roi,  par  l'abbé  de  Saint-Fiacre, 
de  l'ordre  de  Saînt-Benott,  une  réfutation  de  la  harangue 
du  cordelier  Jean  Petit.  Peut-être  ce  discours,  «  contenu  en 
un  livre  escrit  en  françoys,  ii  et  conservé  par  Monstrelet 
comme  le  précédent  ' ,  était-il  l'œuvre  de  Cousinot  lui-même. 
Il  est  bien  supérieur  au  plaidoyer  de  Jean  Petit ,  car  il  dé- 
fend avec  éloquence  la  vérité,  le  bon  sens  et  le  malheur.  Ce 
n'est  pas  qu'il  soit  exempt  de  mauvais  goût  et  de  pédan- 
Usme;  ilpaie  tribut  aux  défauts  régnants,  à  l'érudition  indi- 
geste et  déplacée,  à  la  manie  de  diviser  et  subdiviser  h 
l'inllni  :  Ovide  y  est  cité  à  côté  de  Jésus-Ohrist,  l'Art  d'aimer 
k  côté  de  l'Écriture';  on  y  trouve  trois  parties,  dont  cha- 
cune contient  six  points,  ce  qui  fait  que  «  tout  le  propos  est 
enfermé  dans  dix-huit  points  '.  »  Voilà  l'empreinte  de  l'école 
et  la  mu^e  du  temps.  Mais  ce  lourd  appareil  n'empêche 
pas  les  libres  mouvements  d'une  âme  attendrie  et  indignée 
de  se  produire;  une  conviction  forte,  le  cri  de  la  nature. 


cette  approbation  ne  M  pas  uuanime:  «Les  propos! lions  de  maïstre  Jean 
Petil  semblèrent  bien  esti'anges  à  aalcnnea  gens  notables  el  clercs,  mais  il 
n'f  eust  si  hardi  qui  eùl  osé'parler  contre,  fors  eu  secret.»  En  1113,  sur 
les  instances  el  à  la  requête  de  Gerson,  nne  assemblée  de  théologiens  dé- 
clara ces  propositions  hérétiques;  celle  condiimDatioa  fat  ratifiée  par  le 
parlement  en  1416  el  par  le  concile  de  Constance  en  1418.  Jean  Petit  fut 
déclaré  bérétique  et  analbématisé.  —  Voir,  dans  la  Biblioihèque  de  l'Ecole 
des  Chartes  (T.  XXVI,  1865),  l'Enquête  d«  Prtsôt  dt  Paris  sur  le  meurtre 
du  duci'Orléaia. 

1.  Monstrelel,  t.  I",  cb.  ilit,  p.  269.  Ce  discours  remplit  67  pages  da 
telle  de  l'historien. 

2.  Après  avoir  dit,  avec  les  Livres  Saints  :  Oui  gtadio  percuHt,  giadio 
periiil,  l'orateur  ajoute  :  a  Comme  dit  Ovides  en  l'art  d'amsura. 


3.  Ce  I  propos  »  peut  se  résumer  ainsi:  !■  le  roi  est  obligé  i  faire 
justice  pour  sii  raisons;  i"  Jean  de  Bourgogne  a  péché  pour  six  raisons; 
3°  le  duc  d'Orléans  est  innocent  des  crimes  qu'on  lui  impute  pour  six 
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s'échappant  k  travers  ces  entraves  artiflcielles,  éclate  en 
accents  vraiment  pathétiques.  L'orateur  fait  appel  à  la  jus- 
tice du  roi,  à  ses  sentiments  fraternels  :  »  Hélas!  Sire,  pour 
qui  feroies-tu  justice,  si  tu  ne  fais  pour  l'amour  de  ton 
frère?  Qui  aura  fiance  eu  toy,  si  lu  faulx  au  frfere  qui  te 
amoit  le  mieux?  Si  tu  n'as  esté  ami  à  ton  frère,  h  qui 
seras-tu  ami,  attendu  qu'on  ne  te  demande  fors  que  justice. 
0  très-noble  prince,  considère  que  ton  frère  germain  h  toy  est 
osté.  Dores  en  avant  tu  n'auras  plus  de  frère,  ni  jamais  tu  ne 
le  verm  plus. ..  Par  le  grand  sens  qoi  en  lui  esloit,  il  honnou- 
rolt  toute  la  lignée  royale  de  France.  Car  à  peine  pourroit- 
on  trouver  plus  facond,  ne  mieulx  emparlé  que  lui,  plus  cour- 
lois,  mieulx  proposant  et  respondant  devant  nobles,  clercs  et 
lais.  Il 

Tout  le  mérite  de  ce  plaidoyer  est  dans  une  suite  d'apostro- 
phes et  de  prosopopées  un  peu  traînantes  et  monotones,  mais 
naturelles  et  bien  placées,  remplies  d'émouvantes  peintures. 
Le  souvenir  de  Charles  V,  père  du  malheureux  duc  d'Orléans, 
est  évoqué;  le  père  même  du  meurtrier  est  interpellé  dans 
son  tombeau  et  mis  en  face  de  Jean  sans  Peur  :  u  0  Philippe, 
due  de  Bourgogne,  si  tu  vivois  maintenant,  tu  n'approuve- 
rois  pas  partie  adverse  et  dirois  que  ton  propre  fils  a  forlî- 
gné...  0  roi  Charles,  si  tu  vesquîsses  aujourd'hui, que  diroîs- 
tu?  Quelles  larmes  te  apaiseroient  ?  Qui  t'empescheroil  que  tu 
ne  feisses  justice  de  sa  très-craelle  mort  ?  Hélas  I  roy  Charles, 
tu  pourrois  dire  droictement  avec  Jacob  :  Fei'a  pessima 
devoravit  filium  meum,  la  très-mauvaise  beste  a  dévoré  mon 
enfant,  ii  L'orateur  revient  ensuite  à  Charles  VI,  et,  ranimant 
la  victime,  il  suppose  qu'elle  se  plaint  au  roi,  son  frère,  et  lui 
demande  vengeance  :  »  Hélas  !  Sire,  si  l'esperit  de  ton  frère 
parlast,  entens  quelle  chose  il  diroit.  Il  diroit,  certes,  les  pa- 
TOles  qui  s'ensuivent  ou  pareilles  :  m  0  Monseigneur  mon 
frère,  regarde  comment  pour  toy  j'ay  receu  mort.  C'estoit 
pour  la  grant  amour  qui  estoit  entre  nous.  Regarde  mes 
playes,  desquelles  cinq  espécialment  furent  cruelles  et  mor- 
telles. Regarde  mon  corps,  batu,  foulé  et  enveloppé  en  la 
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])oue.  Regarde  mes  braz  c»ppéz  et  ma  cervelle  espandue  hors 
de  mon  chef.  Regarde  s'il  est  douleur  pareille  à  ma  dou- 
leur!,.. M  La  péroraison  n'est  pas  moins  touchante.  Tous  les 
assistants  sont  convoqués,  l'un  après  l'autre,  auprès  des 
i-eslea  sanglants  du  duc  d'Orléans  et  invités  à  verser  des 
larmes  sur  une  telle  infortune'.  Lorsque  l'abbé  de  Saint- 
Fiacre  eut  fini,  l'avocat  Cousinot,  développant  le  texte  que 
nous  avons  cité  pliis  haut*,  posa  les  conclusions  de  la  partie 
plaignante;  le  conseil  les  admit  et  décida  que  le  duc  de 
Bourgogne  ferait  réparation  au  prince  et  à  sa  veuve,  que 
ses  hôtels  seraient  rasés  et  qu'U  serait  condamné  à  passer 
vingt  ans  dans  la  Terre-Sainte.  Cet  arrêt  donnait  satis- 
faction à  la  conscience  publique;  il  ne  lui  manqua  que  d'être 
exécuté  *. 

Vers  le  môme  temps,  en  1404,  une  cause  qui  lit  quelque 
bruit  dans  le  quartier  des  écoles,  avait  été  plaidée  au  parle- 
ment :  il  s'agissait  de  la  violence  faite  par  les  gens  du  cheva- 
lier Charles  de  Savoisy  aux  écoliers  de  l'Université  qui  se 
rendaient  en  procession  à  l'église  Sainte-Catherine.  Les  éco- 
liers avaient  été  battus,  dispersés  à  coups  de  flèches  et  d'épées, 
et  poursuivis  jusqu'au  pied  de  l'autel  où  l'on  disait  la  messe. 
Gerson  parla  pour  l'Université,  dont  il  était  le  chancelier, 
contre  Guillaume  Cousinot,  avocat  du  chevalier  de  Savoisy  : 
nous  avons  son  plaidoyer  en  français,  imprimé  dans  le  recueil 

i.  «0  lu,  roy  de  Fraoce,  prince  trës-eicellent,  pleure  doncques  tOD  seul 
frire  germain,  l'nne  des  précieuees  pierres  de  U  couronne.  O  toy,  rojne 
trèB-noble;  pleare  le  prince  qni  tant  te  honnouroit,  lequel  lu  voia  mourir 
si  piteusemcol.  O  loy,  duc  de  Bourbon,  pleure,  car  ton  amoni  est  enfonye 
en  lerre  !  Et  tous  tous  aullres,  nobles  princes,  pleurez,  or  le  chemiD  est 
ouvert  pour  vous  Taire  mourir  traîtreusement.  Pleurei  hommes  et  femmes, 
povres  et  riches.  Jeunes  et  vieuli,  car  la  doulceur  de  pati  et  de  tranquililé 
vous  est  ostée...  0  vous,  hommes  d'Église  et  sages,  pleurez  le  prince  qui 
Irè^grandement  vons  ajmoil  el  honnoaroit.  »  —  Honslrelel,  t.  1",  p.  3îS. 

î.  Page  H*. 

3.  En  mi,  Gerson  fil  l'oraison  fnnèbre  da  duc  d'Orléans  i  Nolre4)anie. 
■  El  prescba  au  dit  service  funèbre  le  «bancetier  de  Nostre-Dame  naistra 
Jehan  Gerson,  docteur  en  théologie  mouH  renommé,  si  partondémeut  et 
haultement  que  plasienrs  docteurs  et  antres  s'en  esmerveillèrent.B  —  Hons- 
Irelct,  t,  lU,  di.  cxEiiti,  p.  35. 


iiizedbv  Google 


LES  PRINCIPAUX  AVOCATS  DU  XIV'  ET  DU  XV  SIÈCLES.  483 
•le  ses  œuvres  '  ;  c'est  un  discours  simple  et  vif,  peu  srolas- 
tique,  peu  chargé  de  citations  et  de  divisions,  écrit  avec  ver>'e 
et  d'un  style  abondant.  Le  texte,  henreosemenl  choisi,  se 
prûle  à  un  développement  aisé  et  naturel  :  n  Eslote  miséricor- 
des, ayez  pitié  des  victimes,  ayez  pitié  du  royaume  menacé, 
de  la  justice  insultée,  de  l'autorité  royale  méconnue,  ayez 
pitié  des  mairaitcurs  en  les  punissant  pour  les  guérir  et  les 
sauver.  »  Tout  le  discours  est  là.  L'endroit  le  plus  întéi-es- 
sant  est  le  récit  des  faits.  Dans  une  suite  d'images  saisis- 
santes, l'orateur  nous  fait  voir  les  rangs  tout  à  coup  rompus 
par  les  archers  et  les  hommes  d'armes,  de  faibles  enfants  au 
milieu  des  flèches  et  des  épées,  trébuchant  sous  les  pieds  des 
chevaux  et  so  hâtant  de  gagner  l'église,  comme  un  lieu  invio- 
lable et  sacré;  l'église  elle-même  envahie,  les  divins  offices 
suspendus,  les  chanti'es  dispersés  et  les  dames  pieuses,  qui 
étaient  venues  pour  la  messe  et  le  sermon,  cachant  les  petits 
enfants  sous  leurs  manteaux*.  «  Et  vrayement  paroles  me 
défaillent  à  dédai'cr  l'indignité  de  ceste  besogne.  Aideï-moy; 
pensés  par  vous-même  quelle  horreur  c'esloit  et  quelle  con- 
fusion, veoir  tel  nombre  de  jolis  escoliers,  comme  agneaux 
înnocens,  fuir  et  trébuclier  devant  les  loups  ravîssables... 
<;'cstoit  droityment  une  peiséqution  tcUe  comme  vçus  regar- 
dez en  ces  peintures,  quand  Hérodcs  faict  occire  les  Innocents. 
Ung  escolier  fut  navré  d'une  sagette  en  la  mammelle  assez 
près  de  l'autel;  l'autre,  au  col;  l'autre  ot  sa  robe  parcée.  Et 
briefvement,  au  milieu  des  perséqutcurs  qui  tiroient  à  la 
volée,  n'y  avoit  quelconque  sans  péril  de  mort,  fust  maistro 
ou  escolier  ;  fust  noble,  fust  non  noble  ;  fussent  de  vos  en- 
fants, messeigneurs;  fussent  autres  trente  navrés.  En  bonne 
foi,  ici  a  matière  trop  grande  de  miséricorde  et  de  compas- 
sion. » 

D'autres  passages,  non  moins  remarquables,  nous  prou- 

1.  Opéra,  t.  IV,  col.  ST1-5BÏ.  GerBOD  s'eieuse  <<  d'usurper  l'oflkc  Ati 
«aig:es  orateurs  «t  avocats  de  tris-Biagnlière  et  claire  étoqueuce  »  qui 
plaidaient  au  Parlemeal. 

î.  llUtùiTt  Mtirain,  t.  XXIV,  p.  tn. 
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vent  que  Gerson  n'avait  pas  lu  sans  profit  'i  les  enseigne- 
ments de  TiiUe  en  sa  rhétorique,  u  qu'il  aime  à  citer.  H  en  a 
retenu,  notamment,  l'art  d'accuser  et  de  mettre  en  relief  les 
torts  de  l'adjersaire.  «  Si  Ciievallerie  persécute  Clergie,  qui  la 
défendra?  Où  sera  sauvegarde  royale  gardée,  si  la  fille  du  roy 
est  vilennée  et  violée?  Que  sera  du  royaume  de  France,  fors 
une  rapine  et  larronnerîe,  si  justice  en  est  tellement  débou- 
tée? n  Un  ancien  n'eût  pas  mieux  dit.  H  y  a  aussi  beaucoup 
d'adresse  à  faire  intervenir  sainte  Catherine  dans  la  cause,  à 
intéresser  au  procès  son  honneur  outragé  :  «  0  vierge  trts- 
glorieuse,  madame  sainte  Catherine,  vous  estes  digne  en 
vérité  que  on  portast  autre  honneur  et  révérence  à  vostre 
église  et  à  vos  reliques,  et  au  saint  Sacrement  de  l'autel  qui 
dedans  vostre  église  se  célébroit  ;  la  belle  représentation  de 
la  Nativité  de  nostre  Seigneur  et  de  son  saint  sépulchre 
glorieux,  qui  est  dans  vostre  église,  deveroient  estre  autre- 
ment honorés.  »  Si  habilement  défendue,  l'Université  l'em- 
porta, autant  du  moins  que  le  bon  droit  pouvait  triompher 
de  la  violence  en  ces  temps  d'anarchie.  Le  parlement  renvoya 
l'affaire  au  conseil  du  roi;  néanmoins,  par  provision,  il  mit 
Charies  de  Savoisy  en  état  d'arrestation,  et  lui  interdit  de 
quitter  Paris  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Ce  plaidoyer  de  Gerson,celui  de  l'abbé  de  Sainl-Fincre  et  le 
discours  de  Jean  Petit,  voilà  les  seuls  monuments  qui  nous 
restent  de  l'éloquence  du  barreau  jusqu'à  l'époque  de  la  Re- 
naissance '  :  s'ils  ne  suffisent  pas  k  nous  éclairer  sur  le  carac- 
tère de  cette  éloquence,  ils  nous  permettent  du  moins  d'en- 

1.  SigaaloDS  ici  ud  plaidoyer  manuscrit  prononcé  devaDl  Chmles  VII  par 
Charles  d'Orléans  ea  1458  dans  le  procès  crimioel  de  Jean  II  duc  d'Aleoçon. 
Bibliothèque  Nationale,  ma.  n°  110t.  —  Ce  plaidoyer,  d'uae  dizaine  de 
pages,  est  cîlé  eo  entier  daos  l'ouvrage  publié  en  ISii  par  Chaaipollion- 
Figeac,  lous  ce  titre  :  Loui*  tt  Chartet,  ducs  d'Orléans.  Ecrit  d'un  style 
facile,  il  est  tnléressaDt  ï  lire.  On  j  trouve  bien,  ^  et  là,  quelques  sub- 
divisions scolastiqnes  et  des  allé|;orïes  déplacées,  mais,  eo  général,  le  ton 
ésl  naturel.  11  y  est  question  de  «  l'adtocat  »  Dummé  Pilîi,  et  de  dame 
BaJsDN.  L'orateur  a'eieose  de  n'être  c  ni  saïge  ni  bon  elerc  et  de  n'apparier 
qu'une  petite  chandelle  entre  lanl  de  grans  lumières  de  sens  et  clergie.  b 
P.  303, 
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trcvoir  par  quelle  sorte  de  mérites,  au  milieu  de  choquantes 
imperrectioDs,  les  avocats  que  nous  avons  cités  comme  la 
gloire  de  l'ordre  ont  pu  justifier  leur  réputation.  A  défaut  de 
documents  oratoires,  nous  avons  d'autres  documents,  impor- 
tants et  nombreu:^,  de  la  science  et  du  talent  de  nos  anciens 
avocats  ;  ce  sont  les  écrits  qu'Os  ont  composés  sur  le  droit. 
Nous  allons  les  examiner.  H  existe,  en  effet,  une  littérature 
judiciaire,  aussi  bien  qu'une  littérature  politique,  au  moyen 
âge. 

5  IV 

U  UttiraUt*  jodloialn.  —  Ttwnd*  Fntalo**,  Philippe  d*  BtanDiMlr, 
ruilppg  i»  Kavun,  Jau  «t  JaoïiH  d'Ibella,  JorlieouiilUa  d'Qiiant 
•t  «OaoidHt. 

Dans  son  livre  intitulé  Conseil  à  un  ami,  qui  fut  composé 
vers  1253,  Pierre  de  Fontaines,  ancien  bailli  de  Vermandois, 
conseiller  au  parlement,  dit  qu'il  est  le  premier  qui  ait 
écrit  sur  le  droit  en  français'.  11  avait  eu  quelques 
devanciers  qu'il  ignorait,  parce  qu'ils  étaient  fort  peu  nom- 
breux et  très-peu  connus;  mais  il  reste  vrai,  néanmoins,  que 
c'est  seulement  dans  la  seconde  moitié  du  xm*  siècle,  sous  le 
règne  de  saint  Louis,  qu'on  a  commencé  à  écrire  avec  suite 
et  mclliode  sur  les  matières  de  jurispriidence.  Deux  causes 
ont  retardé  la  formation  d'une  littérature  judiciaire  en  France  ; 
d'abord,  la  difficulté  de  créer  une  langue  spéciale  pour  le 
droit,  puis  la  répugnance  qu'éprouvait  la  noblesse,  dans  les 
temps  féodaux,  à  divulguer  les  secrets  d'une  législation  qui 
élait,  le  fondement  de  sa  puissance  politique.  Beaucoup  de 
seigneurs,  nous  l'avons  dit  ',  tiraient  honneur  et  profit  de  la 
science  du  droit;  ils  ne  dédaignaient  pas  d'être  forts  en  chi- 
cane et  d'intervenir,  à  titre  de  u  plaideurs  ou  de  conseils,  » 
dons  les  procès  que  jugeaient  les  hautes  cours  ;  mais  ils 

1.  (c  Nus  (nul)  a'empriat  oncqnea  mais  ceste  eoie  devaDt  moy.  a  —  Eistoirt 
litlérain,  t.  XIX,  p.  131-137. 
t.  Pages  tta,  i,M. 
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se  gordiiicnt  de  rien  dicter  ou  publier  :  la  tradition  orale, 
soigneusement  recueillie,  leur  suffisait;  ils  réservaient  leur 
savoir  pour  eux  et  pour  leur  famille,  avec  un  orgueil  jaloux, 
comme  un  privilège  incommunicable.  Lorsque  les  Lettres  du 
Sépulcre,  qui  contenaient  le  texte  des  lois  du  royaume  de 
Jérusalem,  tombèrent  aux  mains  de  Saladin  en  H87,  on 
pressait  Raoul  de  Tibériade,  le  maître  et  l'ami  de  Philippe 
de  Navarre,  fort  expert  en  ces  matières,  d'écrire  ce  qu'il 
savait  «  des  us  et  coutumes  et  des  assises,  »  aQn  de  suppléer 
ou  de  rétablir  le  code  primitif  disparu;  il  s'en  défendit 
avec  humeur  :  «  Voulez-vous  donc,  dit-il,  que  je  fasse  mou 
égal  quelque  subtil  bourgeois  ou  quelque  bas  homme  let- 
tré' ?  H  En  dépit  de  ce  sentiment  féodal,  égoïste  et  défiant, 
quelques  écrits  parurent,  à  l'époque  même  el  sous  l'influence 
de  la  féodalité,  sans  attendre  l'impulsion  de  la  politique 
royale  qui  devait  agir  plus  tard  sur  Pierre  de  Fontaines  et 
Philippe  de  Beaumanoir,  Signalons  res  origines  de  la  litté- 
raliii-e  judiciaire  au  moyen  âge, 

La  disposition  à  fixer,  à  mettre  par  écrit  les  éléments  du 
système  féodal  se  révéla  d'abord  en  Italie,  en  Allemagne  et 
en  Angleterre;  ces  pays  produisirent  presque  simultanément, 
des  ouvrages  dont  l'objet  était  de  soumettre  le  droit  féodal 
aux  principes  de  critique  et  d'analyse  qui  depuis  longtemps 
dirigeaient  l'étude  du  droit  romain  et  du  droit  canonique'. 
Sous  le  règne  de  l'empereur  Frédéric  I",  entre  les  années 
ilS8  etll68,  deux  consuls  de  la  villcde  IVOlan,  Obertus  al» 
Orlo  cl  Gcrardus  Niger,  publièrent  l'un  et  l'autre  un  li^Te  en 
latin  sur  la  jurisprudence  féodale  suivie  par  la  cour  de  cetic 
ville.  Il  n'existe  plus  que  des  fragments  de  ces  livres  qui, 
retouchés  à  diverses  époques  et  par  des  mains  différentes, 
augmentés  des  constitutions  de  Frédéric  I",  Frédéric  II,  et 
Conrad  lV,ornés  de  gloses  et  de  commentaires  par  les  ju- 
risconsultes du  xm"  siècle.  Tonnèrent  le  recueil  connu  sous 
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le  titre  de  Consueludines  feudomm  ou  de  lÀber  feudomm' . 
Un  autre  feudiste,  dont  le  nom  est  inconnu,  avait  écrit 
vers  le  même  temps,  c'est-à-dire,  sous  les  règnes  de  Con- 
rad in  et  de  Frédéric  I",  un  livre  sur  les  Béni  fiée»  ou  plutôt 
sur  les  fiefs,  qui  contenait  l'exposé  fidèle  du  droit  féodal  en 
usage  parmi  les  peuples  de  l'Allemagne  orientale.  Cet  ouvrage 
écrit  en  latin,  Vêtus  auctor  de  beneficiU*,  se  divise  en  trois 
parties  :  la  première,  consacrée  à  des  réflexions  générales, 
n'a  pas  de  titre;  la  seconde  est  intitulée />e  orrfme  p/aciVo- 
tionis;  la  Iroisîème,  De  urbano  beneficio.  Dans  ce  traité, 
remarquable  par  une  méthode  vraiment  scientifique,  le  droit 
féodal  apparaît  comme  une  législation  claire,  certaine, 
reposant  sur  des  bases  définitivement  arrêtées'. 

En  Angleterre,  Henri  I",  surnommé  Beau  Clerc,  ouvre  la 
série  des  jurisconsultes  anglo-normands  qui  ont  laissé  tant 
de  monuments  de  leur  science  habile  et  de  leur  esprit  délié. 
Le  code  de  lois  qu'il  promulgua,  entre  HOO  et  1135,  pour 
faire  pénétrer  les  coutumes  féodales  dans  l'intelligence  et 
dans  les  mœurs  du  peuple  conquis,  est  antérieur  à  la  publi 
cation  du  Liber  feudorum  et  du  Vetm  Auctor  de  beneficiis;  il 
s'y  montre  jurisconsulte  et  moraliste  autant  que  législateur; 
ses  efforts  pour  convaincre,  quand  il  lui  était  si  facile  de 
commander,  donnent  à  son  livre  un  caractère  de  noblesse  et 
d'élévation'.  Le  grand  justicier  d'Angleterre  sous  Henri  n, 
Glanville,  qui  repoussa  l'invasion  écossaise  et  alla  périr  en 
1190  au  siège  de  Saînl-Jean-d'Acre ,  fut  chargé,  vers  1166, 
de  rédiger  un  traité  sur  les  lois  et  les  coutumes  du  royaume'. 

1.  Sur  l'anlorili  et  rntilité  du  Livrt  da  /Itfi,  snr  l'influence  qu'il  exerça, 
voir  BeuEDol,  Attita,  etc.,  p.  ixiiv.  —  I.  Minier,  Précis  Mtlorium  da  irait 
fransaii  (ISS*),  p.  819,  3Î0. 

i.  Imprimé  par  Tbomasiia,  Selectxfe>iialis{nili),  1. 1",  I,  71,  el  réim- 
primé par  CaBCiïDi  (Libeihii  mtiquia  de  btntlims),  dans  sa  CullecUoa  dtt 
Loii  antiqvts  det  Barbarei,  t.  111,  p,  113. 

3.  Reugaot,  AttiHt,  etc.  Introd,,  p.  iiiiv. 

t.  Uouard  a  publié  ce  code  dans  sa  Traitéi  lur  Us  coutuma  aagUi-itor- 
wtmda.  Honeo,  1776,  t.  [",  p.  ieo-371. 

S.  La  dernière  édition  en  a  élé  donnée  par  M.  Marnicr  dans  e«s  Établit- 
icmenli  de  l'Échiquier  de  Normandie.  Paris,  1S39. 
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Le  but,  à  la  fois  usuel  et  tbéologique,  que  poursuit  cet  esprit 
éclairé,  est  de  recueillir,  de  coordonner  les  éléments  du  la 
jurisprudence  qui  régnait  dans  la  cour  de  l'Échiquier  et  d'é- 
tablir une  sorte  de  transaction  entre  les  principes  souve- 
rams  du  droit  féodal  et  les  anciennes  coutumes  du  peuple 
anglo-saxon  ' . 

Vers  l'an  1180,  un  inconnu,  d'origine  populaire,  rédigeait 
VAncien  couturmer  de  Normandie*.  Cette  fois, on  ne  s'adres- 
sait plus  uniquement  à  la  classe  dominante  ;  on  osait  sortir 
du  cercle  étroit  que  les  institutions  avaient  tracé  et  que  res- 
serraient encore  les  préjugés  :  l'auteur  de  cet  ouvrage  si 
piquant  par  sa  forme  naïve,  si  curieux  par  les  révélations 
qu'il  contient,  faisait  entrer  l'étude  du  droit  féodal  dans  une 
voie  nouvelle.  En  décrivant  fidèlement  les  coutumes  et  les 
institutions  civiles  de  la  Normandie,  la  situation  morale  et 
sociale  de  la  noblesse  et  du  peuple,  il  montra  que  la  multi- 
tude populaire  devait  être  comptée  pour  quelque  chose,  même 
dans  le  système  féodal,  et  que  son  état  civil,  encore  si  mal 
établi  et  .si  souvent  contesté,  pouvait  fournir  une  matière 
intéressante  aux  méditations  et  aux  recherches  du  légiste'. 

Venons  maintenant  à  la  célèbre  école  des  jurisconsultes 
français  d'Orient  dont  les  travaux  ont  précédé  de  quelques 
années  ceux  de  l'école  monarchique  et  parlementaire  de 
Paris.  Loreque  le  royaume  chrétien  de  Jérusalem  fut  con- 
stitué, en  1099,  Godefroy  de  Bouillon  chargea  quelques 
hommes  expérimentés  d'interroger  les  croisés  des  divers 
pays  de  l'Europe  sur  les  usages  et  les  coutumes  de  leur  na- 
tion. Ces  commissures  se  livr&rentà  une  enquête  approfondie 
et  consignèrent  le  résultat  de  leurs  recherches  dwis  un  projet 
de  code  qui  présenté  au  roi,  soumis  par  celui-ci  au  patriardie 
de  Jérusalem  et  aux  cliefs  de  l'armée,  devint,  après  un  mûr 
examen,  la  charte  du  royaume.  Le  code  ou  la  charte  compre- 
nait deux  parties  distinctes  :  les  Assises  de  la  haute  cour,  cl 

1.  Beu^ot,  Assiiet.  p.  xixv. 

â.  Voir  les  ÉlabUuetneHts  il  VÈckiqmer  de  ^omsadie,  par  M.  HarDîer. 
S.  Beiignot,  Assiiti,  elc,  I.  !•',  p.  ixivi. 
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les  Assises  des  bourgeois,  c'est-à-dire,  les  lois  pour  lea  sei- 
gneurs, et  les  lois  pour  le  peuple.  On  enferma  ce  leste  pré- 
cieux dansletrésorderégliHe  du  Saint-Sépulcre,le  lieu  le  plus 
vénéré  de  la  ville  de  Jérusalem  :  de  là  le  nom  de  Lettres 
du  Sépulcre,  qui  lui  fut  donné'.  Le  coffre  qui  contenait  les 
deitx  Assises  ne  pouvait  être  ouvert,  soit  pour  consulter,  soit 
pour  modifier  !a  charte,  qu'en  présence  de  neuf  personnes  qui 
étaient  :  le  roi,  ou  l'un  des  grands  oflicîers  de  la  couronne, 
deux  hommes  liges  duroi,  le  patriarche  ou  le  prieur  du  Saint- 
Sépulcre,  deux  chanoines,  le  vicomte  de  Jérusalem,  et  deux 
jurés  de  la  cour  des  bourgeois'.  Philippe  de  Navarre  et  Jean 
d'Ibelin  témoignent  que  ce  n'était  pas  là  un  texte  immuable, 
une  constitution  exclusive  :  les  lois  fondamentales  furent 
plusieurs  fms  amendées  et  mises  en  harmonie  avec  tes  chan- 
gements que  la  guerre  et  l'arrivée  de  nouveaux  croisés  intro- 
duisaient dans  la  société  féodale  d'Orient". 

La  prise  de  Jérusalem  par  Saladin,  le  2  octobre  il87,  en- 
traîna la  destruction  des  Lettres  du  Sépulcre.  «  Tout  ce  fu 
perdu,  dit  Phihppe  de  Navarre,  quand  Saladin  prist  Jérusa- 
lem, ne  oncques  puis  n'i  ot  escrite  assise,  ne  us,  ne  cous- 


1.  ...  R  Et  les  apeloil  om  les  Lttina  doa  Sépukrt,  parce  que  chascnne 
assise  estoit  escrite  par  sei  en  un  grant  parcbemin  trani^bois,  el  en  chascnne 
cbartre  iveil  le  seau  et  le  sigaau  don  roi  et  don  patriarche  aussi,  et  dou 
vesconle  de  Jérusalem  aussi;  et  toutes  les  lettres  estoient  grans  lettres 
tomées,  e(  la  première  lettre  dou  comeocemeot  estoit  nne  granl  letlre  eo- 
luuiiiiée  d'or,  et  toales  les  rubriques  vermeilles.  Les  us  et  coustnmes  qui 
Ik  esloieol  escriles,  furent  faites  par  grant  conseill  et  par  gmnt  esgaii 
et  par  graat  estude  et  par  grant  ordeaement...B  —  Livre  de  Philippe  de 
Navarre,  1. 1°',  cb.  iltii.  p.  51ï.  —  Voir  aussi  le  livre  de  Jean  d'Ibelin, 
t,  I",  cb.  I  et  II,  p.  îî,  îi.  —  Beugnot,  lotrod.,  p.  i-iiiï.  —  Histoire  Ut- 
Uraire,  t.  XXI,  p.  «9-4(0. 

2.  ...  0  Et  quant  il  aveneit  aucupes  feisque  aucun  débat  eeloit  en  la  cort 
d'aucune  assise  ou  usage,  par  quel  il  convenîsl  que  l'om  veist  l'escrit,  l'en 
enovroit  la  bnce,  où  estoieal  les  Lettres,  à  mains  de  neuf  persones...  a  — 
Riilippe  de  Navarre,  eh.  ilvii,  p.  Sïl. 

3.  «  Après  IX  que  lea  avant  dites  assises  furent  faites  et  les  aeages 
establis,  le  duc  Godefro;  et  les  reis  et  seignors  qui  après  Ini  furent  el  dit 
roiaume  les  amendèrent  par  plnisors  fois...»  —  Jean  d'Ibelin,  t.  I",  cit.  m, 
p.  îi.  —  Philippe  de  Navarre,  ch.  un,  p.  B4î.  —  Sittoirt  lilUraite, 
t.  XXI,  p.  kiO. 
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tume'.n  Jean  d'Ibelin  dit  la  même  chose  :  «  Et  aprËs  la 
terre  perdue,  fu  tôt  perdu'.  »  Mais  à  défaut  du  texte primitir 
disparu,  la  tradition  orale  survivait  dans  la  mémoire  des  con- 
temporains et  dans  la  pratique  des  tribunaux.  Philippe  de 
Navarre  put  entretenir  et  consulter  plusieurs  de  ceux  qui 
avaieni  vu  les  Lettres  avant  le  désastre  de  U87  ;  aussi  n'eut- 
il  pas  de  peine  à  recueillir  la  tradition  dispersée  et  à  compo- 
ser, avec  ces  éléments  authentiques,  son  livre  sur  les  assises 
de  la  haute  cour*.  Selon  M.  Beugnot,  ce  livre  fut  écrit  vers 
i2i0.  L'auteur,  qui  avait  pris  part  à  presque  toutes  les  gueires 
d'Orient  pendant  les  premières  années  du  siècle,  étmt  alors 
fort  âgé;  U  parait  avoir  cédé  aux  instances  d'un  ami  qui  dé- 
sirait s'instruire  à  fond  sur  ces  matières  et  prollter  de  la 
longue  expérience  d'un  tel  jurisconsulte;  il  se  repentit  plus 
tard  de  sa  complaisance  et  regretta  d'avoir  donné  l'exemple 
de  périlleuses  révélations  ' . 

Ce  regret  tardif  est  exprimé  dans  un  traité  moral  que  le 
même  auteur  composa  sur  la  fin  de  sa  vie,  et  que  nous  avons 
en  manuscrit;  il  est  intitulé  :  Les  quatre  lens  d'auge  d'orne^. 
Philippe  de  Navarre  nous  y  apprend,  en  outre,  qu'il  avait 
écrit,  dans  son  âge  mûr,  un  premier  ouvrage  ou  recueil  au- 
jourd'hui perdu,  qui  comprenait  l'histoire  des  guerres  d'O- 
rient, en  vers  et  en  prose,  des  mémoires  sur  sa  vie,  des  chan- 
sons d'amour  et  des  poésies  religieuses'.  Quant  à  son  Traité 
1.  Cb.  xLvi[,  p.  sas. 

t.  Cb.  CCLII1I,  p.  439. 

B.  «Et  laut  ce  aisje  ol  relraîie  il  plusonrs  qui  ee  virent  el  sorent  ains 
(avanl)  que  la  letlre  fust  perdue,  et  as  plugore  antres  qui  bien  le  ttvoient...» 
Cli.  xLVir,  p.  523. —Beugnot,  I.  I",  Introd.  p.  uiy.  — BàloàtUuèraire 
t.  XXI,  p.  *41,  Mî. 

4.  Ce  flst  il  à  la  proière  el  la  reqneste  d'uu  de  ses  seigaors  qu'il  aimoit, 
et  après  s'ea  rtpeali  molt.  s  —  Les  qualrt  Imt  d'igt  d'orne,  fol.  (OT. 

5.  Bibliothèque  NaUooale,  mas.  supplém.  fr.  a.  JS8,  ÎS4".  —  ffisWire 
littéraire,  t.  XXI,  p.  443.  Il  T  passe  en  revue  les  quatre  9ges  de  l'hooime, 
eurniice,  jovattl  ou  jeunesse,  moyen  ige  et  vieillesse,  li  éuumère  et  dicrit 
les  jnanières  d'être  de  chaqne  4ge,  ses  mœurs,  set  défauts,  ses  qualités, 
ses  avantages,  et  il  aecumpagne  le  tout  de  préceptes  appropriés  ï  cbacune 
(les  situations  de  ta  vie.  —  Bibliothèque  de  l'École  det  CAarfes,  Notice  sur 
Philippe  de  Wavarre,  l.  Il,  p.  aî-31. 

6.  a  Phelipes  de  Navare,  qui  list  cesl  livre,  en  tist  autre  dens.  Le  premier 
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(le  jurisprudence,  qui  est  son  principal  tilre  auprès  de  la 
postérité,  il  comprend  quatre-vingt-quatorze  chapitres,  par- 
fois trÈs-courts,  et  a  pour  but,  non  pas  d'exposer  une  théorie 
complète  du  droit  féodid  d'outre-raer,  mais  de  rapporter,  sur 
les  points  les  plus  essentiels,  l'opinion  que  l'auteur  avait  vue 
prédominer  parmi  les  juges  des  hautes  cours  de  Syrie  et  de 
(;:hypre.  Ne  demandons  à  ce  livre  ni  méthode  dans  la  disposi- 
tion des  matières,  ni  proportion  dans  les  développements,  ni 
habileté  dans  Varl  de  traiter  les  questions.  Le  t^mps  n'est  pas 
encore  venu  où  les  jurisconsultes,déIivrés  de  toute  préoccupa- 
tion politique,  pourront  appeler  l'art  au  secours  de  la  science 
et  élever  des  monuments  à  la  fois  solides  et  réguliers. 

Philippe  de  Navarre  ne  se  dirige  d'après  aucune  idée  géné- 
rale. Sans  doute,il  était  un  novateur,il  essayait  une, chose  qui 
n'avait  pas  été  faite  avant  lui  et  dontles  conséquences  devaient 
être  tr^graves;  mais  en  définitive,  il  innovait  plus  dans  la 
forme  que  dans  le  fond,  car  son  désir  était  de  fixer  et  non  d'é- 
branler l'autorité  de  la  tradition.  Ainsi  la  seule  méthode  qu'il 
soit  possible  de  découvrir  dans  son  livre,  quin'esl  à  vrai  dire 
qu'un  recueil  de  consultations,  sans  relation  immédiate  les 
unes  avec  les  autres,  c'est  une  distinction  cMrement  établie 
entre  les  «  assises,  »  ouïes  décisions  judiciaires,  qui  sont  prou- 
vées et  celles  qui  ne  sont  que  probaîiles.  Cette  division  a  l'a- 
vantage de  séparer  le  vrai  du  faux,  le  certain  de  l'incertain  '. 
Le  caractère  dominant  du  livre  de  Philippe  de  Navarre,  son 
plus  util(!  mérile  est  donc  de  nous  présenter  un  fidèle  tableau 

Ril  de  lui  nicemes  nue  partie  ;  ur  U  «st  dit  dont  il  Ta,  et  comanl  et  poi'qutii 
il  Tiat  deçà  la  mer,  et  eomaal  il  se  contint  et  maintint  loneuement  par  la 
grâce  noire  Seignor.  Après  i  a  rimes  et  ehançons  plusors  qne  il  meismes 
fist;  les  unes  des  granz  folies  don  siècle,  que  l'on  apele  amorg;  et  asseien 
i  a  que  il  liât  dune  grant  guerre  qu'il  vit  i  son  tens,  etc.*  —  Histoire  lU- 
Uraire,  1.  XXI.  p.  kU.  —  Sur  la  vie  et  les  écrits  de  Pliilippe  de  Navarre, 
voir  M.  Beugnot,  Assite»  de  Jérusalem,  t.  I",  p.  iiiv,  jiivii-il,  el  i7G. 

).  Beiignol,  Introduction,  p.  ikivim-xlii.  —  On  trouvera  dans  le  t,  XXI 
ie  ÏBisloire  liUiritire  dt  la  yrmce,  p.  (3a-4BB.  un  examen  apprufondi  des 
Dianuscrils  de  cet  onvraiie.  des  éditions  et  des  traductions  qui  eu  ont  été 
faites.  I.a  même  observation  s'applique  aiu  écrits  des  jurisconsulles  d'Orient 
dont  il  nous  reste  à  pailer. 
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de  la  vécîté  historique  en  ces  matières  :  l'auteur  se  renferme 
dans  son  rôle  d'historien  impartial  et  sincère  de  la  jurispru- 
dence féodale,  et  n'allègue  ses  propres  opinions  qu'avec  t6- 
serve  et  timidité. 

L'ouvrage  de  Navarre,  écrit  avec  une  raison  simple  et 
ferme,  avec  un  sens  droit  et  une  visible  bonne  foi,  passa  aux 
mains  de  Jean  d'Ibelin,  pour  qui  sans  dout£  il  avait  été  com- 
posé. Celui-ci,  doué  d'un  esprit  étendu,  fécond  et  pénétrant, 
d'une  science  renommée  jusqu'au  fond  de  l'Orient  et  qu'on 
venait  consulter  de  toutes  parts,  agrandit  l'ouvrage,  le  com- 
pléta et  en  fît  un  véritable  tr^té  féodal  d'outre-mer.  Nous 
avons  déjà  fait  connaître  la  qualité,  le  rang  et  les  actions  de 
ce  seigneur,  11  était  d'une  famille  qui  résidait  en  Orient  de- 
puis le  commencement  du  xu"  siècle  et  qui  avait  fait  con- 
struire, entre  Jaffa  et  Ascalon,  le  ch4teiiu  d'Ibelin,  dont  elle 
prit  le  nom.  Alliée  aux  rois  de  Jérusalem  et  aux  rois  de  Chy- 
pre ,  elle  donna  souvent  des  bails  ou  régents  aux  deux 
TOyaumes  ;  elle  y  exerça,  pendantle  xin"  siècle,  une  influence 
supérieure  à  celle  des  souverains.  Jean  d'Ibelin,  devenu  comte 
de  JalTa  et  d'Ascalon,  combattit  avec  sdnt  Louis  à  la  Jlas- 
soure  :  il  frappa  l'année  tout  à  la  fois  par  sa  bravoure  et  par 
une  magnificence  que  /oinville,  qui  était  son  parent  par  les 
femmes,  nous  a  décrite'.  Fait  prisonnier  après  le  désastre, 
il  fut  transféré  à  Damiette,  dans  la  même  galère  qui  por- 
tait Joinville  et  d'autres  prisonniers  de  marque,  n  mourut  en 
1266.  Selon  toute  apparence,  c'est  entre  l'événement  que 
nous  venons  de  rappeler  et  l'époque  de  sa  mort  qu'il  composa 
son  livre  sur  «  les  assises.  » 

Ce  livre  contient  deux  cent  soixante-treize  chapitres.  Il  y  a 
fondu  l'ouvrage  entier  de  Philippe  de  Navarre  ;  mais  par  un 
motif  resté  inconnu,  il  ne  nomme  pas  une  seule  fois  l'auteur. 
Son  devancier  n'avait  eu  presque  aucune  action  snr  les  cours 
fiîodales  d'Orient  ;  les  magistrats  suivaient  toujours  l'impul- 
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sion  de  leur  conscience,  ou  même  celle  de  leurs  intérêts  et  de 
leurs  affections,  plutAt  que  de  reconnaître  une  autorité  légale 
dans  un  recueil  d'ailleurs  imparfait'.  Jean  d'Ibelin,  en  per- 
fectionnant ce  recueil,  composa  un  ouvrage  qui,  apr&s  avoir 
exercé  pendant  près  d'un  siècle  une  influence  incontestée  sur 
les  tribunaux  d'outre-mer,  fut  enHn  accepté,  comme  code  de 
loi,  parles  seigneurs  du  royaume  de  Chypre'.  D'après  le  plan 
qu'il  parait  avoir  adopté,  il  s'est  proposé  de  perfectionner  le 
fond  et  la  forme  du  livre  de  Philippe  de  Navarre  :  le  fond,  en 
poussant  plus  loin  que  n'avait  fait  son  prédécesseur  les  re- 
cherches destinées  h  placer  dans  tout  son  jour  le  corps  entier 
de  la  législation  d'ontre-mer  ;  la  forme,  en  disposant  le  pro- 
duit de  ses  investigations  avec  assez  d'ordre  et  de  clarté  pour 
que  son  livre  pût  être  admis  dans  les  tribunaux  et  dans  les 
écoles  comme  un  traité  méthodique  et  complet,  n  examine 
chaque  usage  judiciaire,  chaque  u  assise  »  isolément,  pËse 
au  poids  d'une  conscience  sévère  la  légalité  de  cet  usage, 
l'admet  ou  le  rejette,  et  porte  ensuite  son  attention  sur  un 
autre.  C'est  ainsi  qu'il  parcourt  les  diverses  branches  de  la 
législation  féodale,  attaquant  les  difRcultés,  les  incertitudes, 
les  contradictions  de  la  coutume,  et  passant  rapidement  sur 
les  dispositions  incontestées.  En  suivant  celte  méthode,  on 
n'enrichit  pas  la  science  d'un  ouvrage  accompli ,  mois  on 
fournil  aux  juges,  aux  parties  et  aux  légistes  un  guide  fidële 
et  assuré'. 

L'exemple  donné  par  Philippe  de  Navarre  et  Jean  d'Ibelin 
excita  l'émulation  de  nombreux  jurisconsultes  ;  le  prestige 
qui  enlourait  la  tradition  orale  s'était  évanoui  :  l'habitude 
vint  de  soumettre  à  une  libre  discussion  l'esprit  et  les  déci- 
sions des  anciennes  assises.  Nous  ne  possédons  que  quatre 

1.  Hiitoin  mUraiit,  t.  XXI,  p.  450. 

i.  Beupol,  latroductioD,  p.  li.  —  a  Ed  136S,  Us  Seigneurs  àe  Chypre 
dècîdèreat  que  le  litre  deJeand'Ibelta  serait  revoelcerrigé  par  eeizebom- 
mes  liges  de  la  cour,  en  présence  de  Jean  de  Lnsigoan,  prince  d'Antiocbe 
et  bail  du  royaume;  que  cette  Donveile  rédtietion,  déclarée  aathenlique, 
aurait  force  de  loi  dans  le  royanme...  n  —  Histoire  littéraire,  t.  XXI,  p.  4S4. 

3.  Beugnat,  lalrodnclion,  p.  l,  lui. 
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(les  ouvrages  de  jurisprudeace  qui  furent  publiés  en  Orient 
par  des  contemporains  de  Jean  d'Ibelin  et  à  son  imitation  : 
l'un  fut  écrit  par  Jacques  d'Ibelin,  l'aulre  par  Geoffroy  le 
Tort;  les  auteurs  des  deux  derniers  sont  restés  inconnus. 

Ce  qui  caractérise  ces  imitations,  c'est  leur  brifeveté,  Jean 
d'Ibelin  s'était  attaché  à  développer  les  doctrines  de  Pliilippe 
de  Navarre,  son  maître  ;  Jacques  d'Ibelin,  Geoffroy  le  Toit  et 
les  imitatfiurs  anonymes  s'occupèrent  de  presser  et  de  res- 
serrer les  longues  déductions  de  Jean  d'Ibdin.  Ce  ne  sont 
plus  que  des  abréviateurs  qui  veulent  faire  descendre  la  doc- 
trine des  régions  élevées  où  eUe  avait  été  élaborée  pour  la 
rendre  accessible  à  tous  les  esprits  et  pour  la  répandre  dans 
tous  les  rangs  de  la  société  féodale.  Jacques  d'Ibelin,  arriëre- 
petitrueveu  de  Jean  d'Ibelin,  vécut  jusqu'à  la  fin  du  xni"  siècle; 
son  recueil,  en  soixante-neuf  chapitres,  est  clair  et  sub- 
stantiel; on  y  rencontre  quelques  notions  que  le  modèle 
ne  contient  pas'.  On  possède  deux  fragments  de  Geof- 
froy le  Tort  ;  l'un,  qui  est  un  extrait  des  matières  expliquées 
par  Jean  d'Ibelin,  et  l'autre  qui  semble  indiquer  une  compo- 
sition originale  ;  le  tout  forme  trente-deux  chapitres.  L'au- 
teur, qualifié  à'ancten  chevalier  et  de  tnouli  bon  plaideor, 
était  chambellan  du  roi  de  Chypre  en  1247*.  Restent  les  deux 
compilations  anonymes  qui  complèt«nt  les  œuvres  aujoui^ 
d'hui  publiées  des  jurisconsultes  d'Orient  :  la  Clef  des  assises 
et  le  Livre  au  roi.  Le  premier  de  ces  ouvrages  n'offre  guère 
autre  chose  que  le  recueil  des  titres  de  cliapitres  du  livre  de 
Jean  d'Ibelin  en  deux  cent  qualre-vinglnliit  articles  ;  les  cin- 
quante-deux chapitres  du  second  comblent  une  lacune  qui  se 
remarque  dans  les  précédents  traités,  et  suppléent  au  silence 
que  Navarre  et  d'Ibelin  ont  gardé  sur  la  royauté.  Le  Livre  au 
roi  paraît  être  un  fragment  détaché  d'un  très-vaste  ouvrage 
sur  les  diverses  parties  de  la  législation  féodale  d'Orient  ;  U 

1.  Sur  Jac<]tieg  d'Ibelia,  voir  Beugnot,  t.  \",  lalrodaclion,  p.  lxiv  et 
iSi.  —  Uittoirt  UlUrain,  t.  XXI,  p.  W. 

%  Beiignoi,  latroduclioD,  p.  liv  et  435.  —  SùtQirt  Uuértin,  L  XII, 
p.  455,  4se. 


iiizedbv  Google 


JBAN   D'IBELIH   ST  8B3  IHITATEIIRS.  49a 

Fui  sans  doute  écrit  par  un  jurisconsultfi  de  la  cour  d'Acre 
entre  les  années  1271  et  1291'. 

Tous  les  travaux  que  nous  venons  d'analyser  se  rappor- 
tent, comme  on  le  voit,  aux  assises  de  la  Imute  cour  et  con- 
tiennent la  jurisprudence  des  tribunaux  réservés  à  la  no- 
blesse. Mais  il  existait  une  seconde  charte  dans  les  Lettres  du 
Sépulcre;  cette  charte  avait  institué  les  «  assises  de3  bour- 
geois, 11  c'est-à-dire  les  tribunaux  où  l'on  appliquait  aux 
classes  non  nobles  la  législation  féodale.  Pour  les  tribunaux 
inférieurs,  il  se  trouva  aussi  des  légistes  qui  prirent  soin  de 
recueillir  les  décisions  les  moins  contestées,  et  cette  seconde 
partie  du  droit  féodal  ne  fut  pas  plus  négligée  que  la  pre- 
miÈre.  Le  Livre  de  la  cour  des  bourgeois,  œuvre  anonyme 
composée  de  trois  cent  quatre  chapitres,  a  conservé  le  résul- 
tat de  leurs  copimentaires  et  de  leurs  enquêtes  ;  ce  n'est  pas 
un  traité  de  législation  dicté  par  l'esprit  scientifique,  mais  un 
résumé  des  coutumes  en  vigueur  et  de  la  jurisprudence 
adoptée  :  de  là  un  défaut  d'ordre  et  de  méthode,  une  absence 
de  toute  déduction  logique,  plusieurs  contradictions,  en  un 
mot,  les  incohérences  et  les  irrégularités  trop  ordinaires  à 
ces  recueils  qui  ne  sont  et  ne  veulent  être  que  des  réper- 
toiiMis'.  Un  intérêt  particulier  s'attache  à  ce  recueil.  Non-seu- 
lement les  mœurs  de  la  bourgeoisie  chrétienne  de  Jérasalem 
y  sont  naïvement  peintes  ;  mais  il  nous  oITre  le  plus  ancien 
Ûvre  de  droit  qui  ait  été  écrit  en  fran^îs.  Les  faits  histo- 
riques que  ce  livre  cite  ou  rappelle  nous  autorisent  à  penser 
qu'il  a  été  rédigé  entre  les  années  1173  et  1180,  par  consé- 
quent, avant  la  perte  des  Lettres  du  Sépulcre  :  le  caractère 
général,  la  forme  et  les  défauts  de  l'ouvrage,  beaucoup  de 
particularités,  qu'il  est  inutile  de  mentionner  ici,  justifient 
pleinement  cette  conjecture.  Nous  avons  donc  là,  du  moins 

1.  H.  Bengnot  suppose  que  l'anteur  inconnu  du  Livre  ax  Rai  est  Gérard 
de  Montréal,  savaat  Jurisconsnile  cilé  dans  un  npport  dee  com 
véoiltepE  qui  en  1531  ciplorèreal  l'Ile  de  Cbypre  pour  y  découvrir 
vragea  de  dioit.  —  IntrodnctioD,  p.  lxvi. 

S.  BeugnoL,  t.  Il,  lotroduction,  p.  lvii. 
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dans  les  parties  essentielles  qui  ont  échappé  aux  remanie- 
ments ultérieurs,  l'esprit  et  même  le  texte  fidèlement  repro- 
duits de  la  charte  honi^eoise  établie  et  sanctionnée  par  les 
rois  francs  de  Jérusalem.  Aucun  document  d'une  telle  anti- 
quité n'existe  dans  notre  littérature  judiciaire,  à  l'exception 
da  recueil  des  lois  anglo-normandes  < . 

Vers  le  milieu  du  xiv*  siècle,  un  jurisconsulte  du  royaume 
de  Chypre,  frappé  des  défauts  du  livre  des  Assises  des  ffour- 
geoii,  entreprit,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  d'en  écrire  un 
autre  plus  complet,  plus  méthodique,  mieux  approprié  aux 
changements  survenus  dans  la  législation,  les  coutumes  et 
les  mœurs.  On  ignore  son  nom;  on  sait  seulement  qu'il  vi- 
vait sous  le  règne  de  Hugues  IV,  qui  dura  de  1324  à  d36l. 
Pendant  quarante  ans,  il  avait  rempli  diverses  fonctions  près 
de  la  Cour  des  bourgeois  de  Nicosie,  ville  capitale  du  royaume  ; 
il  y  avait  passé  onze  ans  comme  juré,  onze  ans  comme  gref- 
fier et  dix-huit  ans  comme  avocat.  11  débute  par  cette  décla- 
ration :  «  Ce  livre  peut  eslre  appelé  le  livre  contrefait  au 
Livre  det  assises.  »  C'était  indiquer  l'intention  de  suivre  une 
voie  entièrement  opposée  à  celle  du  jurisconsulte  auquel  nous 
devons  l'ouvrage  précédent.  D  est,  en  effet,  difficile  de  troa- 
ver  deux  traités  plus  opposés  par  le  fond  et  par  la  forme  ; 
car  le  premier  est  rédigé  comme  un  code  de  lois,  et  celui-ci 
est  purement  dogmatique.  L'éditeur  moderne  a  publié  ce  se- 
cond traité  sous  le  titre  d'Abrégé  du  livre  des  assises  :  il  est 
plus  court  que  l'autre  et  nous  est  parvenu  inachevé;  on  y 
compte  seulement  cent  douze  chapitres  ;  cet  ensemble  se  di- 
vise en  deux  parties,  dont  l'une  traite  du  droit  civil  propre- 
ment dit,  et  l'autre,  de  la  procédure.  La  méthode  simple 
et  ferme  de  l'auteur,  la  sagesse  des  principes  qu'il  établit  et 
des  opinions  qu'il  déveloj^  placent  cet  ouvrage,  malgré  l'état 
imparfait  où  nous  le  trouvons  réduit,  parmi  les  productions 


1.  BenfDot,  Aisises  dt  la  CovT  des  bourgeois,  t.  Il,  tntrodncUoD,  p.  iiivii, 
—  Eiitoire  liltirairt,  I.  XXI,  *G3.  —Le  lexle  de  la  Cour  des  Bowrjeoii  dans 
l'édition  d«  M.  Beugnot  comprend  iï6  pages,  grand  in-folio. 
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les  plus  distinguées  de  l'école  des  jurisconsullea  fameux  d'ou- 
tremer*. 

Entre  cette  ëcole  et  celle  de  France,  qui  est  presque  con- 
tempor^e,  il  existe  une  dilTérence  notable.  Dans  l'Orient 
dirétien,  la  féodalité,  imposée  par  la  conquête  et  maintenue 
par  la  guerre,  conservait  en  plein  xui"  siÈcle  toute  sa  vigueur. 
Le  droit  féodal  régnait  sans  o[^sition  et  sans  partage  :  aussi, 
les  jurisconsultes  qui  l'appliquent  dans  leurs  écrits  ne  con- 
çoivent pas  même  l'idée  d'un  autre  droit  qui  puisse  limiter 
ou  contredire  le  droit  dominant.  Ils  ignorent  le  droit  romain 
ou  le  négligent*.  C'est  à  peine  si  dans  le  volumineux  recueil 


i.  Beugnol,  p.  in,  33S,  230.  —Une  publicalioo  ré  cenU  vîc  al  d'enrichir 
d'un  leite  nouveau  la  iitiéraiure  judiciaire  de  l'Ecole  Téodale  et  fraa(taige 
d'Orient.  En  1S76,  la  Société  mekfailhariste  de  Saint-Lazare  »  âoaai  une 
veriloQ  frau^iee  de  l'ancienne  traduction  arménienne  des  Attiiti  d'An' 
tiocke.  Le  texte  de  ces  «  Assises,  u  primitivement  rédigé  en  Transis, 
n'existe  plus;  nne  Iraduclion  en  fui  faite  au  iiii*  siècle  par  nn  noble  sei- 
gneur arménien,  Sempid,  connétable  dn  royaume  d'Arménie,  Trère  de  ce  roi 
Dayton,  dont  le  nom  es!  resté  attaché  II  nne  chronique  citée  ptos  haut, 
dans  ce  volume  {p.  191).  C'est  cette  traduction  authenliqne  qu'on  vient  de 
découvrir  et  démettre  en  français.  Les  Aititet  iPAHlioche  eodI  une  appli- 
cation particulière  des  principes  générani  de  la  législation  féodale,  contenus 
dans  les  Lettres  du  Séfulert,  et  développés  par  Philippe  de  Navarre  et  Jean 
d'ibelin.  La  priocipaiité  d'Ânliocbe,  l'un  des  grands  Hefa  du  rojanrae  de 
Jérusalem,  avait  son  usage,  comme  le  comté  de  Tripoli,  autre  (çiund  lief, 
avait  le  sien,  et  l'on  savait  déjà,  par  le  témoignage  des  biaioriens  contem- 
porains, que  ces  coutumes  particulières  avaient  été  mises  en  écrit.  «  L'u- 
sage a  -d'Antioche  parait  avoir  été  rédigé  dans  tes  cloquante  premières 
années  du  lui*  siècle,  vers  le  tempe  où  Philippe  de  Navarre  et  Jean  d'ibelin 
écrivaient.  Ces  Assises,  partagées  en  deux  livres,  sont  assez  courtes;  elles 
ne  peuvent  se  comparer  ni  pour  l'éteodue,  ni  pour  l'impoilance  des  ma- 
tières, aux  Assiics  de  Jimiaiem,  Le  livre  de  «  la  Haute  cour  a  foinie  dix-sept 
chapitres;  le  livre  de  la  «  Cour  des  Bourgeois  »  en  conlieni  vingt  et  un.  — 
Une  savante  introduction  ouvre  ce  volume.  (Venise,  imprimerie  arménienne 
médaillée,  l9^6.)-~LaBibliotki^ed€t'Ecltle  dei  CJiarfu  a  donné  une  analysa 
de  cette  publication.  (T.  xixvii,  p.  Bil,  1876.) 

I.  •  Les  jurisconsultes  d'Orient  avaient  quelques  notions  vagues  sur 
l'eiislence  du  droit  romain;  mais  ils  comprenaient  que  ses  principes  et 
ceux  de  la  féodalité  étaient  iacompalibles.  Les  consuls  de  Milan  (premiers 
auteurs  du  Liitr  feuiomn  au  xii'  siècle),  animés  du  même  esprit,  disaient; 
Ltgtm  avicm  mmsimniin  non  est  vili»  meturitas,  ud  non  ade»  vim  iHiin 
titeadunt  ut  luum  vincanl  aitt  mora.»  —  Beugnot,  Aisiett  dt  I/rutalem, 
1. 1",  Introduction,  p.  lui. 
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de  leurs  travaux  oa  rencontre  une  allnsion  an  «  code  de 
l'empereor  Justinien*.  »  Ëo  France,  au  contraire,  la  féodalité 
combattue,  affaiblie ,  commençant  h  douter  d'elle-même, 
tombe  en  décadence  au  xra'  siècle.  Les  juridictions  royales 
usurpent  de  tous  côtés,  avec  l'assentiment  de  la  boui^eoisie 
et  du  peuple,  sur  les  juridictions  seigneuriales,  et  ce  progrès 
de  la  justice  du  roi  a  pour  soutiens  et  promoteurs  les  juris- 
consultes qoii  écrivent  sur  les  matières  de  droit  à  cette 
époque.  Leur  objet  n'est  pas,  comme  en  Orient,  de  consti- 
tuer la  législation  féodale  dans  sa  précision  et  sa  rigueur;  ils 
s'appliquent  bien  plutôt  h  la  mitiger  et  à  la  réduire,  en  con- 
formant ses  dispositions  essentielles  aux  principes  du  droit 

Un  effort  visible  en  ce  sens  peut  être  signalé  dans  l'ou- 
vrage de  Pierre  de  Fontaines,  composé  vers  i233.  Joînville 
nous  a  représenté  c«  légiste  assis  au  pied  du  chêne  de  Vin- 
cennes  avec  saint  Louis  et  jugeant  les  causes  que  le  roi  lui 
renvoyait'  :  Pierre  de  Fontaines,  qui  avMt  été  grand  bailli 
du  Vermandois  son  pays  natal,  était  alors  maître  des  requêtes 
au  parlement  de  Paris.  Plusieurs  arrêts  de  cette  cour, 
recueillis  dans  les  Olim,  nous  montrent  qu'il  y  siégeait  en 
1258,1260etl266.Noblederaœ  comme  Philippe  de  Navarre, 
il  a,  comme  lui,  écrit  son  livre  pour  former  un  jeune  gentil- 
bomme  dans  la  science  des  lois  ;  delà,  le  titre  de  cet  ouvrage: 
Conseil  gue  Pierre  de  Fontaines  donna  à  son  ami.  On  pense 
qu'il  mourut  vers  l'an  1289',  Le  Conseil  comprend  trente- 
cinq  chapitres'.  Plusieurs  critiques  ont  reproché  à  l'auteur 

1.  Jean  d'ibelin,  ch.  cicit,  p.  309. 

2.  BeugDot,  Amùm,  «te,  t.  !•',  Introduclion,  p.  nn,  i,vu,  uux. 
S.  P.  lS,édit.  Pr.  Michel. 

U.  *0d  l'enterra  à  Siint-Deois  )ui  pîedadu  roi  son  maître,  en  U  manière 
^n'il  gisoit  ï  ses  pieds  de  son  viiaQl.»  Du  Tillet,  R«ciietl  d«i  roiiib  Frmct, 
p.  116.  —  Sur  Pierre  de  Fontiiaes  on  peut  eoueulier  la  notice  biograpbiqne 
placée  ea  tCte  de  l'édilion  Haroier  [I84e)  et  deux  ariiclei  de  {'Bittoin 
lUtfrein,  t.  XIX,  p.  131-138,  et  (.  XXI,  p.  t;s. 

S.  Parmi  ces  chapitres,  notons  le  u<  sur  les  dmpiirEûn .-  «  Je  lo  (je  conseille) 
ï  l'emparlier  qu'il  nst  de  plus  briés  paroles  el  de  plus  clères  qu'il  porra... 
Et  sachent  bien  ti  emparlier  qne  trop  est  grani  desloianlei  de  vendre  et 


iiizedbv  Google 


PIERRE  DE  FONTAINES.  499 

d'avoir  tenté  une  coaciliatioQ  impossible  entre  le  droit  romdn 
et  le  droit  du  moyen  Age.  «  U  a  en  le  tort,  dit  M.  Beugaot, 
de  croire  le  droit  cootumier  compatible  en  tontes  ses  parties 
avec  le  droit  romain;  et  prenant  pour  point  de  départ  iine 
idée  dont  la  fausseté  cependant  se  révélait  à  chaque  instant 
devant  lui,  il  alla  hardiment  dierdier  dans  le  Code,  dans  le 
Digeste  et  dans  les  Novelles,  l'explication  des  rapports  du 
seigneur  avec  son  vassal,  avec  ses  hommes  ou  avec  ses  serfs, 
et  de  tous  les  autres  usages  fondés  par  la  féodalité.  Ajoutons 
que,  fatigué  des  efforts  qu'il  fallait  faire  pour  forcer  ainsi  le 
caractère  des  deux  législations,  il  abandonna  cette  entreprise, 
et  termina  son  ouvrage  en  y  insérant,  sansaucuncommenttdre, 
une  foiile  de  lois  romaines  traduites  en  français  ' .  »  Malgré 
cette  erreur  fondamentale,  trës-excusable  en  ce  t«mps-là,  le 
livre  de  Pierre  de  Fontaines  est  un  remarquable  monument 
de  notre  plus  ancien  style  judiciaire  et  une  preuve  frappante 
de  l'importance  que  les  études  de  droit  prenaient  en  France  au 
XIII"  siècle'. 

Les  Etablissements  de  saint  Louis  ont  été  rédigés  un  peu 
avant  1273;  c'est  encore  là  une  tentative  un  peu  forcée  de 
rapprochement  et  d'assimilation  entre  le  droit  féodal  ou  cou- 
tumier,le  droit  romain  et  le  droit  canonique'.  L'auteur  de 
celte  compilation  célèbre,  qui  porte  le  nom  du  saint  roi  mais 


langue  por  tuirni  désiriler,  ne  por  fere  It  damache  ;  car  e'il  n'estoit  tant 
de»  EoateDSDrs  de  maWaiBes  querelea,  il  ne  scroit  nie  Uot  dea  entrepre' 
ueurs...»  P.  BT,  63.  —  Pierre  de  Fontaines,  daaa  son  chapitre  ii,  ne  se 
sert  pai  eocore  du  mot  d'ailvocat,  et  Philippe  de  Beanmanoir,  dans  aoa 
chapitre  v,  ne  se  aerl  plus  du  terme  d'ampailtVr.  Cette  ditTéresce  est  h 
remanjner. 

1.  lalrodoctioo  aux  CeutHmct  du  ileaimofiit  (184S),  1. 1",  p.  un. 

3.  Le  Cmieit,  écrit  en  dialecte  picard,  est  d'une  lecture  difUcile  et 
obscure.  —  Sur  les  onie  manuscrits  de  cet  ouvrage,  vuir  Maroier,  Intro- 
duclion, p.  ui-iLiT.  —  Quant  au  livie  intitulé  la  Rojite,  qui  porte  aussi 
la  nom  de  Pierre  de  Fonlainea,  c'est  un  recueil  composé  en  partie  du 
Cwseil,  et  en  partie  des  (Euvrt's  d'antres  jurisconiuiles  aiionymei  et  con- 
lemporaina.  —  Harnier,  p.  iviii.  —  Hiitoire  littéraire,  t.  XIX,  p.  1S7,  lïS. 

3.  Le  titre  porte  :  c  Establissemens  selon  l'usage  de  Paris  et  d'Orléans  et 
de  court  de  Baronie.s  ^-  Laurière,  Ordùimattcu  du  raù  il<  ts  Iroiitcne 
«ce,  t.  i",  p.  107. 
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qui  n'est  pas  de  lui,  a  réuiii,  daus  une  sorte  de  concordance 
mal  établie,  la  coutume  d'Oriéans,  celle  de  l'Anjou,  deux  op- 
donnances  royales,etdes  textes  tirés  du  Code  et  du  Digeste'. 
L'amalgame  est  confus,  parfois  énigmatique*  ;  il  faut  cepen- 
dant louer  l'intention  qui  s'y  révèle  de  poser  les  bases  d'un 
droit  commun  et  de  diminuer  les  irrégularités  et  les  contra- 
dictions de  la  justice  contemporaine*.  H  est  probable  que 
cette  compilation  est  l'œuvre  des  jurisconsultes  de  l'école 
d'Orléans  :  elle  se  divise  en  deux  li>TeB;le  premier,  où  domins 
la  coutume  d'Anjou,  contient  cent  cinquante-deux  chapitres; 
le  second  qui  n'en  compte  que  quarante-deux,  fait  de  larges 
emprunts  à  la  coutume  d'Oriéans.  Le  succès  de  cette  œuvre 
fut  ti-ès-grand  et  son  influence  dura  pendant  tout  le  moyen 
âge'. 

De  la  même  école,  vers  la  même  époque,  sortît  une  autre 
compilation  anonyme,  intitulée  :  Li  Uvres  de  Jostice  et  de 
put.  Elle  comprend  plus  de  trois  cents  chapitres  répartis  en 
vingt  livres'.  L'éditeur  moderne  croit,  sur  de  nombreux 
indices,  qu'elle  fut  rédigée  entre  les  années  1254  et  1360. 
Comme  dans  les  Establissemens  et  dans  le  Conseil,  la  légida- 
tion  romaine  s'y  combine  péniblement  et  prématurément 
avec  le  droit  coutumier;  il  y  alà,en  présence,deux  systèmes 

1.  La  compilalioo  s'appela  d'abord  Eilailiisemnu  le  Roi,  puis,  Eitablit- 
ttmtjii  de  JHiTit  Lovii.  Une  préface,  plna  récenle  que  l'oavrage,  dit  :  <  Li 
boDS  roys  Loeja  Gai  el  ordeaa  ces  esUbliBeemens  avant  ce  que  il  alUst  ea 
Tnne»,  en  lontei  les  Cùuti  iayet  ila  rojanme  et  de  la  préiosté  de  France... 
El  fureni  Tails  par  graat  c«nsail  de  eages  bornes  et  de  bons  clercs  pour 
confermer  les  bons  usaiges  et  les  aneienoca  couslames  qui  sont  tenues  cl 
royaume  de  France,. ,  »  P.  107. 

2.  BeugDOl,  IntroduclioQ  aui  Coutumei  du  Beauvoiiii,  t.  }",  p.  nv. 

3.  n  El  po(  ce  que  nous  vonJons  que  le  peuple  qui. est  dessous  nous 
poisse  vivre  loyalement  et  en  paii,  et  qoe  11  uns  se  garde  de  forfere  a 
l'autre;...  etpor  chastier  et  refréner  les  maufèleurs  par  ta  verge  de  droit 
et  de  la  roi^enr  de  justice...  ■  P.  108. 

i.  Pan)  Viollet,  mémoire  lai  l'InGtilnl,  tn  février  et  mars  1B77,  sur  les 
sources  des  EttubUsitnimi  dt  loùil  Levi>.  —  Eitttirt  littérairt,  t.  XIX, 
p.  iïî-lî7.  16Î-169.  —  M.  Viollet  prépare,  pour  la  Société  de  l'histoire d» 
France,  une  nouvelle  édillon  des  Ettabliittmeni. 

s.  Édition  RapeUi  et  Cbabaille  (18i0).  —  CoUeetian  de  Docuntenti  iaiiiU 
fw  l'HisUire  de  France. 
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juridiques  opposés  ;  en  essayant  de  se  confondre, ils  se  brisent 
l'un  contre  l'autre,  sans  parvenir  encore  à  produire  la  loi  qui 
doit  se  faire  plus  tard  de  leur  mutuelle  condliation. 

L'œuvre  supérieure  de  ce  temps,  celle  qui  honore  vraiment 
les  jurisconsultes  français  d'Occident  au  xm*  siècle,  c'est  le 
recueil  des  Coutumes  du  Beauvoisis  rédigé  en  1283  par  Philippe 
de  Beaumanoir.  L'auteur,  lui  aussi,  était  gentilhomme.  Né 
en  Picardie,  au  commencement  du  règne  de  saint  Louis,  il 
gouverna  successivement  les  bailliages  de  Senlis,  de  Tours, 
de  Clermont  en  Beauvoisis  et  la  sénéchaussée  de  Saintouge; 
il  siégea  au  parlement  de  Paris  à  côté  de  Gui  Foucault  ou 
Foulques,  le  futur  pape  Clément  IV  ;  il  mourut  un  peu  avant 
1396,  après  avoir  rempli  à  Rome  en  1289  une  mission  dont 
l'avait  chargé  le  roi  Philippe  le  Bel'.  Le  mérite  caracté- 
ristique de  son  ouvrage  est  l'élévation  des  sentiments,  la 
Justesse  pénétrante  de  l'esprit,  la  hardiesse  des  déductions. 
Beaumanoir  pi-end  son  point  d'appui  dwis  l'analyse  des  cou- 
tumes du  Beauvoisis,  mais  il  ne  s'y  enferme  pas  ;  sa  pensée 
curieuse  rayonne  au-delà  du  cercle  étroit  de  ses  observations 
premières  et  poursuit  son  enquête  à  travers  les  coutumes  des 
provinces  voisines.  HaliUe  h  généraliser  les  principes,  elle 
cherche  dans  la  diversité  confuse  du  droit  coutumier,  les 
éléments  d'un  droit  national  uniforme,  et  elle  les  découvi-e, 
non  pas  en  s'attachant  aveuglément  aux  maximes  du  droit 
romain,  mais  en  se  dégageant  quand  il  le  faut  de  la  raison 
écrite  et  en  s'écloirant  de  la  lumière  du  droit  natm-cl*.  Le 

1.  Beugnot,  Introduction,  p,  iviii-iix,  —  Bùloirt  littérairt,  t.  XX, 
p.  359-361.  —  Outre  eon  grand  ouvrage  sur  le  droit,  Philippe  de  Beau- 
manoir a  liissé  des  poéEies  que  nous  possédons  en  manuscrit.  Le  recueil 
poétique  qui  porte  son  nom  ee  divise  en  trois  parties:  l*  Lu  riate  del 
monifa,  le  roman  de  la  Uaïukmt;  i'  Litalut  d'atnors,  dont  il  a  été  quesliou 
dans  noire  premier  volume,  p.  360;  3°  nue  complainte  d'amours.  — 
Hùtairt  UltéTaiTt,  t.  XX.  p,  39t-4Dt. 

S.  Beugoot,  p.  iixi-XLVic.  —  Minier,  Prici*  du  droit  frimçaii,  p.  S91- 
S93,  —  Hùlmn  littéTain,  I.  XX,  p.  3S7-(0a.  On  trouvera  dans  ces  trois 
ouvrages  une  étude  développée  et  un  jugement  molivé  sur  le  livre  de 
Beaumanoir.  Les  copif  a  manuscrites  et  les  édilionâ  successives  des  CoHtunicii 
du  Benavoûit,  "S  sont  aussi  l'objet  d'une  atlenllon  particulière.  —  Beuguot, 
p.  iiiï,  LU,  ciii,  cixvH,  cnï.  —  Eittoirt  littéraire,  p.  3H-SB(. 
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slyle  est  net,  précis  et  ferme,  avec  une  poinifi  de  vivacité 
familière  qui  ajoute  du  piquant  à  la  noblesse  et  au  sérieux  du 
sujet.  On  a  reproché  aux  devanciers  de  Beaumanoir  uo 
manque  absolu  d'ordre  et  de  méthode;  il  est  certain  que  ces 
anciens  écrivains  sont  étrangers  à  toute  Idée  et  à  toute  habi- 
tude de  composition  régulière  :  Beaumanoir  n'est  pas  exempt 
de  ce  défaut,  cependant  le  désordre  est  moins  frappant  dans 
son  livre  que  dans  les  œuvres  déjà  signalées  et  analysées  par 
nous,  car  chacun  des  soixante-dix  chapitres  de  son  travail 
renferme  un  traité  complet  sur  une  matière  déterminée'. 
Dans  les  deux  siècles  suivants,  nous  ne  rencontrons  aucun 
ou\Taged'un  mérite  assez  original  pour  Être  comparé  au  livre 
de  Beaumanoir'.  La  plupart  des  travaux  sur  le  droit,  compostas 
aux  XIV*  et  xv"  siècles,  sont  des  Coulumiers  rédigés  en  fran- 
çais ou  des  tndlés  spéciaux  écrits  en  latin.  Indiquons,  parmi 
ces  derniers,  la  Praclica  awea,  traité  de  pi-océdure  d'après 
la  loi  romaine,  écrit  vers  i3H  par  Pierre  Jacob,  (H^ginaire 
d'Aurillac,  élève  des  universités  de  Toulouse  et  de  Montpel- 
lier; le  Styliti  curix  parlamenti  Francw,  formulaire  rédigé 
en  1330  par  Guillaume  Dubreuil,  avocat  au  parlement";  1» 

1.  Avnnt  de  quitter  le  xiii'  siècle,  meatioimoDS  k  Coûtant  d'Amùn*  donl 
ou  »  deux  cédacUons  manuscrites,  et  les  Etlatu  dou  nyavmt  de  Fronce, 
connus  par  des  cilations  et  des  extraits  maia  dont  le  leile  complet  s'est 
perdu.  —  Minier,  Pricâ  du  droit  frmçaU,  p.  S84,  iSS,  ÏB9.  —  Le  catalogue 
des  manuscrits  de  II  BibliotbèqueNalioBale  contient,  sous  les  n°<  1073,1074, 
107S,  rindicatioQ  «  d'une  Ordonnance  de  nuiitrs  Tancrez,  chanoine  de  Be- 
longne,  qui  traite  cornent  toute  personne  se  doit  avoir  en  justice,  a  11  y  en 
I  deux  copies,  dn  iiii'  siËele,  et  une  troisième,  du  siècle  suivant.  «  L'Ordon- 
nance B  débute  ainsi  :  «  Mi  compaingnon,  vos  vos  estes  graot  pièçi  entrerais 
ijue  je  vos  Téisse  un  livret...»  Elle  finit  par  ces  mots:  «Loenge  en  soit 
à  la  beneoile  Trinité,  Père,  Filz  et  sains  Esperis.  Amen.* 

S.  Si  l'on  veut  établir  un  rapprochement  entre  les  travaux  des  juris- 
consnltes  frani^is  du  xiii<  siècle  et  ceni  des  jurisconsultes  étrangers  du 
même  temps,  on  peut  consulter  les  indications  fournies  par  H.  Beugnot  sur 
les  ouvrages  des  légistes  anglais  Homes,  Braclon,  Britton,  snr  l'auteur 
inconnu  de  la  Ftds,  sur  les  Siele  Porlidut  d'Alphouse  IX  roi  de  CasliUe. 
—  Asiiiei  de  JMisuten,  t.  l'r.  Introduction,  p.  ili,  lvii,  lviii.  —  i'oi- 
Inwu  du  Beauvoitit,  t.  l".  Introduction,  p.  citiii-cii.  Od  peut  lire  ausw 
Minier,  Pricii  du  Ilrail  frtmçaii,  p.  314-S18. 

S.  Guillaume  DnbreuH,  on  du  Brueil,  mourut  peu  de  temps  après  l'année 
f34(.  La  Bibliotkiqiit  de  l'École  dci  Charlii  (1841-18(11,  1"  série,  t.  ilI, 
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Practiea  forenxit  de  Masuer  qui  est  du  \i*  siècle  et  qui  eut 
longtemps  force  de  loi  en  Auvergne,  où  elle  parut  d'iÂiord'. 
Les  coutwniers  abondent.  Il  y  a  le  recueil  des  coultmies 
notoires  du  Chastelet  de  Paris,  contenant  les  sentences  ren- 
dues par  les  prévôts  sur  des  points  difilciles,  depuis  l'an  1300, 
jusqu'en  1387  ;  —  les  anciennes  constitutions  de  ce  même 
Chastelet,  dont  la  date  est  inconnue,  mais  qui  sont  peut-être 
antérieures  aux  coutumes  notoires;  —  les  quatre  cent  quatre- 
vingt-deux  décisions  de  Jean  Desmares,  publiées  h  la  fin  du 
xiv*  siècle,  sous  forme  de  maximes  de  droit  ou  même  de  sim- 
ples conseils'.  Ces  décisions  se  rapportent  à  la  coutume  de 
Paris.  Viennent  ensuite  les  coutumes  de  Champaigne  et  de 
Brie,  «  que  li  roys  Tiebaulx  establit,  »  la  très-ancienne 
«  coutume  »  de  Bretagne,  celle  de  Bourges,  l'ancien  style  de 
Normandie,  les  coustumes  et  stilles  gardez  au  duchié  de 
Bourgogne,  lesquels  furent  observés,  au  dit  duché,  jusiju'en 
l'année  1459  *  :  cet  ensemble  de  codes  principaux  se  complète 
par  deux  publications  d'un  caractère  plus  général  et  d'une 
portée  plus  haute;  nous  voulons  dire  la  Somme  rurale  du 
lieutenant  au  bailliage  de  Tournai,  Jean  fioutillier,  mort  vers 
1420,  et  le  grand  Coutumter  de  France,  dont  on  ne  connaît 
ni  la  dal«  ni  l'auteur*.  L'examen  de  ces  recueils  et  de  ces 
travaux  nous  offrirait  d'utiles  informations,  de  savantes 
recherchés  faites  par  des  praticiens  habiles,  versés  dans  la 
procédure,  instruits  en  jurisprudence,  mais  on  n'y  trouverait 
rien  qui  fût  l'œuvre  de  théoriciens  ou  de  publicistes  éclairant 
le  passé  et  préparant  l'avenir", 


p.  iT-6S},  contient  aor  cet  avocat  no  savant  srticle  de  H.  Henri  Bordier. 

1.  Minier,  p.  !98,  306,  SU. 

a.  Minier,  p.  BM,  307. 

S.  Ibid.,  p.  îti,  813,  Ml. 

t.  Une  tradition  veut  qu'il  ait  été  composé  sons  le  règne  de  Charieg  VI. 
—  La  SmniM  rurale'  meHlioima  dea  arrêta  rendus  par  le  parlement  depuis 
1370  joeqa'en  1417.  Cujas  l'appelle  un  excellenl  livre,  opiinui  liter. 
Minier,  p.  SDB-SIO.  —  MliolUjat  de  t'tcole  det  Ckartei,  V  série,  L  111, 
(1846-1847),  notice  snr  Jean  Boatillier,  p.  89-143. 

5.  Nons  avons  remarqué,  parmi  les  mannscrils  de  la  Bîbliolbique  Mi- 
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Disons  donc,  en  terminant  l'analyse  de  notre  plus  ancienne 
littérature  judiciaire,  que  la  belle  époque  de  c«tt«  lltldrature, 
c'est  la  seconde  moitié  du  xni"  siècle,  en  Occident  comme  en 
Orient.  La  même  force  de  génie,  qui,  dans  la  poésie  et  dans 
les  arts  éclatait  ptu*  des  créations  d'une  richesse  si  variée, 
animait  aussi  ces  études  juridiques  si  abstraites  et  si  sévères  : 
l'ardeur  féconde  du  siëde  suffisait  à  tout  et  poussait  tout  en 
avant.  Quand  le  déclin,  au  siècle  suivant,  se  fit  sentir  dans 
les  œuvres  de  pure  imagination, il n'épargnapas ces  travaux 
d'une  inspiration  si  différente,  et  pour  que  l'esprit  français, 
là  comme  partout,  reprit  sa  vigueur  et  son  élan,  il  fallut 
attendre  la  puissante  impulsion  que  lui  communiqua  la 
Renaissance  au  xvi*  siècle. 

tionale,  tout  le  a'  1665,  bd  Traité  dn  droil  dts  sens  en  français,  qui  est  da 
IV*  siècle,  et,  sons  le  n°  1073,  une  triduclioa  en  vers  du  premier  livre  du 
Digeile  par  ■  Pbelippes  loullin,  licencié  en  loys,  advocal  i  Blo|3.  a  Celte 
baductioo  «Bt  da  utme  lempa. 
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ÏROISIËME  SECTION 

nOlUNCIERS,   KOBALISTES  ET  TRADCCTEDRS. 


CHAPITRE  PREMIER 

LES  ROMAHaEBS. 

Voriélé  des  genres  seconclaires  ea  prose.  —  Nombreux  ouvrages 
imprimés  ou  miinuscriEs.  —  I^s  origines  du  roman  moderne.  — 
Conies  et  réuits  des  xiii*  et  iiv*  siècles.  —  Le  roi  Flore  et  la  belle 
Jehanne.  —  La  comtesse  de  Ponthimi.  —  Le  Dit  de  l'empereur 
Constant.  —  Aucassin  et  Nîcolette.  —  La  légende  d'Assenelh. 

—  Troïlus  et  Brisêida.  —  Influence  de  la  littéraiure  italienne 
sur  quelques-uns  de  nos  anciens  conteurs.  —  Le  roman  de 
mœurs  au  zv*  siècle.  — Jehande  SainlN,  par  Aataiao  delà  Salle. 
— Satires  en  prose  :  loi  Cent  Nouvelles  nouvelles;  \esOuinie  Joyes 
de  mariage.  —  Caractères  gêntiraux  de  ces  anciennes  fictions. 

—  Hérites  de  style  ou  d'imagination  qui  s'y  remarquent;  dans 
quelle  mesure  ces  romans  ont  contribué  aux  progrès  de  ta  prose 


Cette  dernière  partie  de  notre  littérature,  fort  peu  connue 
du  public  et  assez  négligée  des  érudits ,  est  cependant , 
croyons-nous,  l'une  des  plus  riches.  On  s'imaginerait  difflci- 
lementla  variété  des  matières  qui  y  sont  traitées  et  le  nombre 
des  ouvrages,  la  plupart  inédits,  dont  elle  se  compose.  A 
notre  avis,  c'est  de  ce  côté-là  surtout,  dans  cette  abondance 
inexplorée,  que  le  zèle  intelligent  des  recherches  pourrait, 
aujourd'hui  encore,  se  déployer  avec  succès  et  se  signaler  par 
d'Intéressantes  découvertes.  La  foule  obscure  et  confuse  de 
ces  productions,  qui  forment  ce  qu'on  peut  appeler  let  genres 
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secondaires  en  prose,  et  que  nous  allons  examiner  dans 
c«s  deux  chapitres,  se  sutdivise  en  plusieurs  classes  :  il 
y  a  d'abord  les  romans,  dont  quelques-uns  sont  célèbres, 
puis  les  ouvrages  de  morale,  bien  moins  connus  que  les 
romans,  enfin,  l'innombrable  quantité  des  écrits  didac- 
tiques, de  toute  forme  et  de  toute  importance,  et  les  tra- 
ductions, n  n'entre  pas  dans  le  dessein  du  livre  que  noua 
écrivons  de  nous  attaclier  à  l'étude  des  œuvres  restées  ma- 
nuscrites et  de  mettre  en  lumière  ce  qui  est  encore  inédit; 
nous  saisirons,  toutefois,  l'occasion  qui  s'offre  à  nous  d'en- 
courager cette  exploration  féconde  et  d'en  indiquer  aux  plus 
courageux,  aux  plus  avisés  de  nos  lecteurs,  les  ressources  et 
les  facilités. 

§1" 

Lu  itBui  H  piait,  au  Xin>  «t  ZIT*  iliclai. 

La  poésie  narrative,  dont  nous  avons  décrit  plus  d'une  fois 
l'ampleur  et  l'exubérance,  avait  amassé  pendant  deux  sièdes 
une  matière  presque  inépuisable  de  fictions  sérieuses  ou  co- 
miques, chevaleresques  ou  populaires,  guerrières  ou  galan- 
tes :  de  cette  large  source,  accrue  de  si  nombreux  affluents, 
est  sorti  le  roman  sous  toutes  ses  formes.  Bientôt  commence, 
en  effet,  un  vaste  travail  de  reproduction  et  d'imitation  qui, 
s'appliquaiit  à  l'ensemble  de  ces  longs  récits,  où  s'était  jouée 
si  com plaisamment  l'imagination  de  nos  trouvères,  traduit 
leurs  vers  en  prose,  et  tantôt  se  borne  à  resserrer  ou  à  para- 
phraser le  texte  primitif,  tantôt  remanie  le  fond  avec  la  forme 
en  insérant  dans  le  cadre  ancien  des  épisodes  nouveaux. 
Considéré  à  cette  époque  de  transformation  première  et  de 
grossière  ébauche,  le  roman  n'est  autre  chose  qu'un  poème 
vieilb  et  dégradé  d'où  la  rime  et  la  poésie  ont  disparu.  Déjà, 
en  étudiant  le  déclin  de  la  poésie  narrative  et  ses  métamor- 
phoses, nous  avons  retracé  l'histoire  de  ces  nombreux  pla- 
giats et  leur  vogue  durable'  ;  s'y  arrêter  ou  y  revenir  serait 
i.  Tome  1",  p.  46S-a67. 
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superflu;  mds  nous  devons  faire  connaître  par  quels  progrès 
un  art  ingénieux  s'est  dégagé  de  cette  imitation  vulgaire  et  a 
produit  quelques  œuvres  d'un  caractère  original. 

Les  formes  et  les  inspirations  diverses  de  la  poésie  nar- 
rative reparaissent  dans  le  roman,  et  rien  de  plus  naturel, 
puisque  les  récits  en  prose  ont  pris  modMe  sur  cette  poésie  : 
il  y  a  le  roman  chevaleresque,  plein  des  souvenirs  et  de  l'es- 
prit des  pogmes  épiques;  le  roman  bourgeois  et  populaire, 
piusvoisin  des  fabliaux;  le  roman  d'aventures,  qui  se  propose 
moins  de  peindre  les  mœurs  sociales  que  de  multiplier  en 
liberté  les  incidents  et  les  péripéties.  Comme  dans  les  poèmes, 
il  faut  distinguer  les  sujets  purement  imaginaires,  qui  sont 
les  plus  nombreux,  et  les  Actions  mêlées  de  vérité  historique. 
Quant  aux  éléments  du  récit,  tout  est  d'emprunt,  tout  vient 
du  répertoire  poétique  ;  on  pille  le  trésor  amassé  par  l'ima^- 
nation  des  trouvères,  on  en  tire  à  l'envi  les  moyens  d'action, 
les  ressorts  de  l'intrigue,  les  descriptions  habituelles,  les 
amplilications  facUes  ;  chacun  puise  et  se  munit  d'invention 
dans  ce  fonds  commun,  dans  ce  patrimoine  du  génie  natio- 
nal. Où  donc  peut  être  le  mérite  original  de  nos  conteurs? 
Çà  et  là  noos  le  reconnaîtrons  à  l'art  simple  et  déhcat  de  la 
composition,  à  la  vivacité  du  style,  à  des  situations  bien  mé- 
nagées, à  des  traits  de  n^veté  touchante  ou  spirituelle,  sur- 
tout à  la  peinture  sincère  et  forte  des  mœurs  contemporaines. 
Cherchons  de  préférence  et  distinguons  de  la  foule  les  romans 
où  brillent  ces  indices  de  talent  et  de  vérité  ;  attachons-nous 
à  y  découvrir  tout  ce  qui  révèle  un  goût  meilleur,  un  art  fin 
et  poli,  une  langue  qui  s'épure. 

Nous  avons,  du  xni*  siècle,  plusieurs  contes  et  nouvelles 
en  prose  '  ;  —  sans  parler,  bien  entendu,  ni  des  romans  de 
Gauthier  Map  et  de  Robert  de  Boron,  antérieurs  à  cette 
époque  ',  ni  des  imitations  en  ^se  que,  de  bonne  heure,  on  a 


1.  Stuvelles  fmiiçDiitt  du  lui*  liiea,  par  MH.  L.  Holand  el  d'HérJuult. 
—  P.  Jaael,  18S6,  1  vol. 
3.  Ces  romanE  loot  de  la  fin  du  m*  siècle.  Oo  »e  soavient  qne,  daoa 
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faites  des  poSmes  du  cycle  breton  '.  Parmi  ces  contes  récem- 
ment publiés,  etqui  presque  tous,  comme  la  Légende  d'Amit 
et  Amiles  ',  roulent  sur  des  sujets  souvent  traités  en  vers,  au- 
cun n'est  remarquable;  deux  ou  trois  sont  intéressants.  C'est, 
par  exemple,  un  épisode  assez  agréable  à  lire,  malgré  son 
invraisemblance,  que  celui  de  la  BelU  Jehanne  qui,  calom- 
niée et  perdue  dans  l'esprit  de  son  mari,  se  déguise  en  écuyer 
et,  sous  ce  travestissement,  s'attache  aux  pas  de  cet  époux 
malheureux  et  prévenu,  le  suit  dans  ses  expéditions,  le  tire 
du  pénl,  le  guérit  quand  il  est  malade,  ne  se  découvre  k  lui 
qu'après  un  long  mystère,  lorsque  le  calomniateur  repentant 
ou  confondu  a  tout  avoué'.  La  reconnaissance,  amenée  par 
des  incidents  qu'il  ne  faut  pas  trop  discuter,  est  simple  et 
touchante,'  ;  le  sentiment  vrîù  qui  y  domine  corrige  l'invrai- 
semblance des  détails  ;  on  pardonne  volontiers  quelques  in- 
ventions bizarres  au  vieux  conteur  qui  a  su  et  voulu  peindre 
la  vertu  résignée,  com'ageuse,  habile  dans  sa  patience  et 

le  cycle  breton,  les  leuirea  ea  proie  ont  précédé  les  poSmes  en  vers.  — 
Voie  I.  I",  p.  lïi-liS. 

1.  VSittoin  iUtérairt  cite  un  romancier  du  nom  de  Beaudoin  Bntors,  né 
en  Flandre  vers  tï4D.  et  protégé  des  comtes  de  Ilalnaut.  qui  à  la  demaniSe 
de  ses  piljtina  s  déprima  aucuns  cayiitt  des  avtniures  de  Brelnigut.  a  II  reste 
de  cette  eotreprise  cinq  fragmeols  msnuscrits  asseï  mal  liés  ent^e  eui  et 
de  peu  d'importance.  ~  T.  XXI,  p.  5eS-57l. 

S.  Ce  conte  est  la  traduction  eo  dialecte  champenois  d'ane  légende  latine 
aasez  ancienae  que  Vincent  de  Beauiais  a  insérée  daa«  le  Spéculum  hit- 
romle  (I.  XXll,  cb.  clxii,  clxvi,  cliii).  —  Sur  cette  légende  et  ce  roman, 
aiosL  que  sur  les  divers  pommes  el  miracles  d'Amit  et  AmiUi,  voir  Hislinrt 
HttiraiTt,  t.  XXII,  p.  289-198.  —  L.  Noland  et  d'Héricanlt,  Introduction, 

t.  Lt  roi  Flort  tt  la  belle  JtAdnne,  p.  111-140.  —  Roman  Iradnit  d'un 
poème  d'avenlnces  dont  le  telle,  crojons-Dous,  n'a  pas  été  imprimé.  Ce 
snjet  est  à  peu  près  le  même  que  celui  qui  est  traité  dans  un  antre  poème, 
Lt  cornu  dt  Poilitr»,  publié  par  M.  F.  Micbel,  et  dans  le  roman  en  vers 
de  Giberl  de  Montreuil,  intitulé  La  Violtlte  ou  Gérard  de  Nevers.  —  Eiitoîi-e 
lilUTsiTt,  t.  XVIII,  p.  76».  —  T.  XXII,  p.  783. 

4,  Ce  récit,  écrit  dans  le  dialecte  picard,  est  aux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  Nationale,  fonds  de  Sorbonne,  n"  4St.  Avant  d'être  publié 
par  MM.  L.  Moland  et  d'Héricaull,  il  l'avait  été  par  M.  Fr.  Miebel  dans 
le  yolnme  du  Panthéon  littirme,  consacré  au  Ibéitre  du  mojen  ^e.  On 
'en  trouve  une  imilalidn  dans  la  fVanee  kisloniiti,  livraison  du  t"'  dé- 
cembre 1851. 
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triomphante  dans  son  dévouement.  Ces  anciens  romans  ai- 
ment à  donner  aux  femmes  un  rôle  à  la  fois  sacrifié  et  pré- 
pondérant. Tantôt  on  les  expose,  comme  !a  Comtesse  de  Pon- 
thieu,  à  des  aventures  dans  les  forSts,  à  des  rencontres  de 
brigands,  où  elles  subissent  les  derniers  outrages  *  ;  tantôt  on 
fait  des  paris  insolents  sur  les  défaillances  de  leur  vertu,  et 
ceux  qui  ont  tenu  la  gageure  contre  l'honneur  féminin  ne 
reculent,  pour  gagner,  devant  aucun  moyen  :  ruse,  violence, 
corruption,  mensonge,  calomnie,  rien  ne  leur  coûte,  rien 
n'est  épargné.  De  l'abîme  où  les  précipite  -soudain  le  crime 
ou  la  fatalité,  les  femmes  se  relèvent  soit  par  leur  énerve 
persévérante  et  leur  douceur  intrépide,  comme  la  «  belle 
Jehanne,  «  soit  par  l'ascendant  même  et  les  victoires  mi- 
raculeuses de  leur  beauté,  comme  la  h  comtesse  de  Pon- 
thieu  :  »  l'épreuve  tourne  le  plus  souvent  à  leur  gloire;  elle 
les  rétablit  et  les  ramène,  après  mille  aventures,  au  rang 
d'où  elles  étaient  déchues,  et  leur  vie  si  agitée  finit  dans  le 
repos  d'un  bonheur  parfait. 

Une  autre  idée  favorite  de  nos  vieux  conteurs  est  de  mettre 
dans  l'amour  le  contraste  et  l'obstacle  des  religions  et  des 
races.  Es  se  pMsent  à  unir  par  le  mariage  on  par  la  passion 
des  cœurs  que  l'ardente  hostilité  des  croisades  sépare  si 
profondément  :  la  comtesse  de  Ponthieù,  prise  en  mer  par 
des  Sarrasins,  épouse  le  Soudan  du  Maroc;  Aucassin,  fils  du 
comte  de  Beaucaire,  tùme  éperdument  une  jeune  captive  du 
pays  barbaresque,  Nicolette*.  Cet  amour,  qui  offense!)  la  fois 
le  monde  et  Dieu,  et  que  la  société  comme  la  religion  ré- 
prouve, s'emporte  dans  sa  violence  contrariée  à  des  éclats 
d'une  impiété  toute  moderne;  il  blasphème  avec  une  ironie 
superbe  les  plus  t«rrib1e3  croyances  du  christianisme.  «  Beau 

1.  Voir  le  romao  qni  porte  ce  litre,  et  l'iodicatiOD  des  imitations  rno- 
deraes  qni  ea  ont  éti  Tiiles  au  iv;ii°  siècle.  —  L.  Motaod  et  d'Héricaull, 
p.  luv-iiiviii.  Le  texte  publié  ea  1856  est  tiré  des  mas.  4S5  (snpplém.  fr.) 
et  71SS  (Cangé).  11  est  écrit  ea  dialecte  picard. 

i,  JïmmtllM  frmçiiisa  du  ïkj»  liiclt,  p.  4Î9.  —  Dans  le  poSme  d'aven- 
tnreg  de  Flore  d  BltmckeftsT,  c'est  np  palep  qni  aime  nne  cbrétienne,  His- 
toire  méraire,  t.  XUl,  p.  8184Ï4. 
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Sire,  ditle  comte  de  Beaucaire  à  son  flls,  si  vous  ne  renoncez 
^  Nicolette,  votre  ftme  ira  tout  droit  en  enfer  et  ne  verra  ja- 
mais le  paradis!  —  Et  qu'ai-je  à  Taire  en  paradis,  réplique 
l'impétueux  amant.  Ce  que  je  veux,  c'est  Nicolette,  ma  très- 
douce  amie,  que  j'aime  tant.  Je  vais  vous  dire  ceux  qui  vont 
en  paradis.  Ce  sont  de  vieux  prêtres  éclopés  et  manchots,  de 
vieux  moines  toujours  cractiants  et  loussnnts  devant  les  au- 
tels et  les  cryptes,  de  vieilles  nonnes  bouffies  de  tumeurs  et 
de  maladies  ;  avec  ces  gens-là  je  n'tû  que  faire.  C'est  en  enfer 
que  je  veux  aller.  Là  vont  les  beaux  clercs  et  les  élégants 
chevaliers  qni  sont  morts  aux  guerres  et  aux  tournois,  les 
belles  dames  courtoises  bien  pourvues  d'amants,  les  barpeurs, 
les  jongleurs,  tous  les  rois  du  siècle.  Avec  eux  je  veux  aller, 
mais  que  j'aie  Nicolette,  ma  très-douce  amie  avec  moi  '.  »  11 
y  a  déjà  comme  une  pointe  de  l'audace  irréligieuse  d'un  don 
Juan  dans  ce  jeune  cavalier  du  xiii°  siècle. 

Bien  que  les  sujets  de  ces  romans  soient  pour  la  plupart 
d'invention  pure  et  que  la  fantaisie  du  narrateur  s'y  donne 
pleine  cairière,  on  essaie  de  les  colorer  d'une  certaine  vrai- 
semblance historique  ;  on  les  rattache  de  près  ou  de  loin  à  des 
faits  connus.  Le  roman  de  l'Empereur  Constant,  l'un  des 
plus  médiocres,  aboutit  à  la  naissance  de  Constantin  «  ki  fu 
puis  molt  preudom*  ;  »  le  conte  du  Roi  Flore  renferme  des 


1.  «  En  paradis  qa'ti-je  ï  faire  T  Je  h"!  qnier  entrer,  mais  que  j'aie 
KicoleU  ma  très-douce  aïoie  que  j'aim  tanl.  C'ea  paradis  ne  vonl  fors  lei 
gens  com  je  vona  dirai  :  il  i  vont  ci  Tiel  preslre  et  cil  liel  clop  el  cil  manke 
qui  tote  jor  et  tote  unit  crapent  devant  ces  anlen  et  en  ces  vies  cronles,  et 
dl  à  ces  viéa  capes  irises  (usées),  qui  sont  ans  et  décans  et  ealrunielè... 
hil  tout  en  paradis;  àveuc  ciax  n'ai  jou  que  faire.  Hais  en  infer  voil  jou 
lier  ;  car  en  iufer  vont  II  bel  clerc  et  li  bel  cevalier  qni  aoat  mort  as  t^irnois 
el  as  rites  guerres,  et  li  bien  sergant  et  li  franc  home.  Aveuc  ciai  voil  Jou 
aler.  Et  s'i  vont  les  bêles  dames  corloises,  que  eles  ont  deux  amis  ou  Irais 
avoue  ienr  barons...  Et  si  ivont  herpeor  et  jo^eoretlî  roi  del  siËcle.  Aveuc 
ciax  voil  jou  aler,  mais  que  j'aie  Nicolete  ma  irès-douce  amie  aveuc  mi.  » 
P.  m,  m. 

%.  Homélies  françoita  du  iiii°  liicU,  p.  tS.  —  Ce  roman,  coutena  dans 
nn  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Malionale,  tonds  de  Sorbonne,  n°  509,  esl 
apprécié  dans  l'Eàtairc  Uttirairt,  1.  Ol,  p.  S71-673.  —  Lire  aussi,  dans 
la  Romania  (avril  1877,  p.  161),  un  travail  approfondi  sur  le  G;c1e  légeo' 
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nDiisions  à  la  fondation  récente  de  l'empire  latin  de  Con- 
etantinople  '  ;  la  comtesse  de  PontMeu,  mariée  au  soudan  du 
Maroc,  en  a  une  fille  qui  devient  la  mère  «  du  courtois  turc 
Saleliadin,  tant  preos  et  sages  et  conquérant',  n  II  serait 
étonnant  que  l'iiistoire  fût  dédaignée  de  nos  contours,  lors- 
qu'elle tient  une  si  large  place  dans  les  poSmes  de  nos  trou- 
vères. 

Tout  en  reconnaissant  que  la  verve  et  la  fécondité  ne  man- 
quent pas  aux  romanciers  du  xni*  siècle,  il  faut  avouer  que 
l'art  de  composer  un  récit  est,  chez  eux,  bien  faible  encore. 
Ls  ont  d'heureuses  saillies,  mais  ils  ne  savent  ni  choisir  avec 
goût  les  détails,  ni  les  disposer  et  les  assortir  ;  leur  talent 
n'existe  qu'à  l'état  d'instinct.  Les  incidents  se  suivent  au  gré 
d'une  imagination  hardie  et  puérile  qui  se  permet  tout,  qui 
ne  recule  ni  devant  l'extravagant,  ni  devant  le  grossier  et 
l'obscène,  qui  ne  s'inquiète  jamiùs  de  justifier  ce  qu'elle  in- 
vente, qui  respecte  aussi  peu  la  délicatesse  que  le  bon  sens. 
On  n'a  pas  d'autre  plan  que  le  hasard  ;  rien  n'est  amené  ni 
préparé;  on  passe  brusquement  d'un  épisode  à  l'autre,  et 
quand  le  narrateur  fatigué  est  à  bout  d'invention,  il  le  déclare 
et  prend  congé  du  lecteur.  Le  style  a  pour  mérite  unique 
la  facilité  d'une  expression  courante  et  claire.  D  est  sans  re- 
lief, comme  il  est  sans  étude  et  sans  variété.  Les  descriptions 
se  ressemblent  et  se  répètent.  Les  beaux  chevaliers  sont  in- 
variablement u  bien  taillés  de  gambes,  de  pies,  de  core  et  de 
bras  ;  ils  ont  les  cheveux  blons  et  menus  recerceléa,  les  yeux 
vairs  et  riants,  la  face  dere  et  traitice,  le  nés  haut  et  bien 
ftssis  :  H  tes  bdles  dames  ou  u  niescinetes  n  ont  les  «  lèvres 
vermeilles  plus  que  n'est  cerise  ni  rose  el  tans  d'esté,  les  dens 
blanches  et  menues,  elles  sont  grailes  parmi  les  flans,  qu'en 
vos  deux  mains  les  peusciés  enclorre.  »  Toujours  el  partout 
un  personnage  respectable  est  «  preus  et  vaillans  et  boins  as 

daire  dont  ConstimtiD  ébûl  le  héros,  cjcie  en  vers  el  en  prose  anyuel 
appartient  le  roman  do^Lt  il  est  ici  queelioa. 

1.  Page  1S6. 

S.  Page  iï8. 
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ormes,  courtois,  larges  et  deboinùres,  ne  mie  oi^elleas  ;  w 
une  femme  vertueuse  est  «  hante  dame  et  g^entiUe,  molt  amée 
àe  boines  gens.  »  11  y  a  dans  nette  littérature  naissante  autant 
de  phrases  toutes  faites  et  de  lieux  communs  descriptifs  que 
dans  les  littératures  vieillies.  Bien  d'étonnant  :  le  narrateur 
ne  voit  que  l'aspect  extérieur  des  choses  et  se  tome  h  l'in- 
diquep  d'un  trait  rapide  et  superficiel.  Le  mieux  écrit  de  ces 
premiers  romans,  celui  dont  le  style  a  le  plus  de  gr&ce  et 
de  douceur,  est  le  nanaad' Aucassin  et  Nicolelle  *.  CEuTPe 
d'inspiration  provençale  sous  une  forme  françiùse,  ce  joli 
conte,  mêlé  de  chant,  rappelle,  par  sa  vivacité  brillante,  la 
belle  pastorale  d'Adam  de  la  Halle,  Hobia  et  Marion,  qui, 
elle  aussi,  disions-nous  plus  haut*,  est  comme  illuminée 
d'un  reflet  du  ciel  du  Midi.  Ici,  tout  est  riant  et  plein  de  so- 
leil ;  la  fSte  de  la  nature  répond  aux  transports  charmants  des 
cœurs  ;  une  atmosphère  ehaudeel  légère  enveloppe  la  scène  où 
l'action  se  déploie,  où  les  sentiments  parlent,  où  les  person- 
nages épuisent  les  joies  et  les  épreuves  de  leur  amoureuse 
destinée. 

Au  XIV*  siècle,  le  roman  a  perdu  les  grâces  naïves,  l'abon- 
dance facile,  l'heureuse  insouciance  qui  caractérisent  les  in- 
ventions de  l'âge  précédent;  il  n'a  pas  encore  acquis  les  mé- 
rites nouveaux  qui  compenseront  un  jour  l'absence  des 
qualités  qu'il  n'a  plus.  C'est  pour  l'imagination  une  époque 
de  langueur  et  de  tourment;  pour  la  langue,  une  période  de 
crise  :  la  terrible  réalité  de  la  guerre  de  Cent  ans  obsède  et 
envahit  les  esprits;  toute  la  vigueur  du  génie  français  passe 
dans  les  histoires  qui  retracent  les  souffrances  et  les  angoisses 
de  la  patrie.  Pourtant,  au  début  du  siècle,  avantl'ère  des  dé- 
sastres, quelque  chose  de  l'aimable  simplicité  primitive  sub- 

1.  tSaaetlUi  françiiisn  dv  iiii*  tiédr,  p.  i31.  —  Oa  possède  une  copie 
imique  de  ee  conte  ;  c'est  le  mannscrit  colé  n"  7989  do  fonds  français  de 
la  Bibliolbigne  Nalionale.  Les  oonveani  éditeurs  citent  dans  leur  Inlro- 
ductionles  imilalions  et  les  publications  qui,  de  bonne  henre,  ont  ét£  faites 
de  ce  roman,  p.  lu,  lui.  —  Voir  aussi  l'Histoire  littéraire,  I.  XIX, 
p.  7(9-761. 

i.  Tome  1",  p.  506. 
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siste  et  faitragrément  de  certains  récits  venus  jusqi^'à  nous; 
plus  tanl,  sur  la  limite  de  ce  siècle  et  du  précédent,  d'autres 
romans,  écrits  pendant  l'une  des  courtes  trêves  oii  l'on  res- 
pirait entre  deux  catastrophes,  nous  révèlent  le  commence- 
ment de  cette  influence  qui  sera  si  durable  et  si  forte  sur 
notre  littérature,  —  l'influence  italienne.  Ces  deux  traits  mé- 
ritent d'être  signalés  dans  les  meilleurs  morceaux  du  recueil 
récent  de  MM.  L.  Moland  et  d'Héricaidt  :  Nouvelles  fi-ançaises 
en  prose  du  xiv°  siéele^, 

La  légende  d'Assenclk  ouvre  ce  volume.  Ce  n'est  qu'une 
liction  de  quelques  pages,  composée  sans  doute  par  les  juifs 
convertis  des  premiers  siècles,  recueillie  dans  le  Miroir  his- 
forique  de  Vincent  de  Beauvais',  et  traduite  en  français  par 
Jean  de  V^ay,  entre  les  années  1317  et  1327*.  M.  Saint- 
Marc  Girardinen  a  finement  apprécié  le  charme  original,  lors- 
qu'il a  dit  qu'on  y  retrouve  le  génie  de  l'Orient  mêlé  aux  plus 
délicates  inspirations  du  génie  chrétien  '.  Cette  fiction  rap- 
pelle à  la  fois  la  Bible  et  les  Mille  et  une  Nuits.  Fille  de  Pu- 
tiphar,  conseiller  maître  de  Pharaon,  Asseneth,  n  belle  entre 
toutes  les  vierges  de  la  terre,  »  habitait  le  plus  haut  étage 
(l'une  tour  qui  flanquait  la  maison  de  son  père  et  s'élevait 

1.  Paris,  Janel,  185B. 

2.  L«  SpMulim  liialoriait,  esl  du  un"  siËcle.  —  Viocent  d«  B«iuvais, 
dominicain,  oé  en  lîOD,  morl  en  Iï64,  a  composé  une  sorte  d'encyclopédie 
goui  le  lilre  de  Spéculum  miijn.  Ce  «Miroir  générale  se  diviae  en  quatre 
parties  :  le  niretr  «olurtl,  on  deacriptioa  de  la  nature,  le  miroir  moral, 
résumé  des  sciences  morales,  le  trtiVoir  tdtntifiqui,  ou  spéculum  doctrinak, 
contenant  la  philosophie,  la  physique,  la  rliéloriquc,  la  politique,  le  droit, 
la  grammaire,  etc.,  entia,  le  miroir  kialori^ut.  Celte  compiUtioa  a  été 
imprimée  ea  10  vol.  iD-fol.  en  14TS. 

3.  Mss.  de  la  BîMiathèque  Nationale,  d<>  G93S,  fonds  français.  —  Le  nu- 
nuscrit  est  daté  de  1313.  Jean  de  Vignay,  religieni  hospitalier  de  l'bAlel 
et  ordre  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  i  Paria,  a  traduit,  il  la  requête  de 
Jeanne  de  Bourgogne,  femme  de  PbiUppe  de  Valois,  le  Miroir  historijae, 
la  Légende  iarée  de  Jacques  de  Voragine,  la  Mortttitida  Jeu  d»  échea,  de 
Gilles  de  Rome,  les  Epitrti  tt  Èvangilts  pour  tous  les  joars  de  l'année. 

t.  Eiiait  lie  iilléralure  tt  de  morale,  1853,  t.  II,  p.  110-lil.  —  Brunet, 
ivangiUt  apocrypha,  1849,  p.  S36.  —  L.  Moland  et  d'Héricanll,  Intra- 
duction,  p.  iiv-iv[.  —  Louandre,  Lt»  vieux  cmileurs  français,  Revue  des 
Ikux-MoHiee,  15  septembre  ISTï. 
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au  milieu  d'un  verger  magnifique,  arrosé  d'eaux  vives.  Sa 
diambre,  faite  de  marbres  de  couleur,  incrustés  de  pierre 
précieuses  et  tapissés  de  draps  d'or,  contenait  un  lit  doré 
couvert  d'une  étoffe  de  pourpre  a  tissue  à  or  et  à  jacintes.  » 
(I  Li  donnait  Âssenelh  seuJe,  et  aucun  homme  ne  s'était 
assis  sur  ce  lit.  »  Et  <i  Asseneth  étùt  ^ande  comme  Sara, 
gracieuse  comme  Rébecca  et  belle  comme  Rachel.  »  Un  jour, 
Mivoyé  par  Putiphar,  Josepli  vint  à  la  tour.  "  Et  estolt  Jo- 
seph vestu  d'une  cote  blanche  trfea-resplendissante  et  d'un 
mantel  de  pourpre  tyssu  d'or  ;  et  avoit  une  couronne  dorée  sur 
son  chief,  et  en  cette  couronne  estoient  douze  très-fines  pier- 
res, et  sur  ces  pierres  il  y  avoit  douze  esloiles  d'or,  et  teuoit 
en  sa  main  verge  royale  et  un  rameau  d'olivier  trës-plain  de 
fruits.  11 

-  Quand  Asseneth  le  vit  s'avancer  sur  un  beau  char  tra!né 
par  quatre  chevaux  «  blancs  comme  neige,  »  elle  s'écria  : 
n  Voici  le  soleil  qui  vient  à  nous  en  son  char!  Je  ne  savoie 
pas  que  Joseph  fust  fils  de  Dieu.  Qui  peut  engendrer  si  grant 
beauté  d'homme,  et  quel  sein  de  femme  peut  porter  telle  lu- 
mière? I)  Joseph  consent  à  l'épouser,  è.  condition  qu'elle  re- 
niera ses  idoles.  Asseneth,  «  malade  de  paour  et  de  joie,  a 
renonce  aux  dieux  qu'elle  adorait,  et  fait  pénitence.  Pendant 
sept  jours,  vêtue  d'une  cote  noire,  le  front  chargé  de  cendre, 
elle  pleure  amèrement  ;  elle  a  jeté  «  toutes  ses  ydoles  par  la 
fenestre,  et  donné  toute  sa  viande  royale  aux  chiens,  n  Alors 
une  lumière  brille  à  l'Orient,  un  ange  descend  du  ciel  en  sa 
chambre,  avec  un  visage  enflammé  ;  il  lui  met  la  main  sur  la 
tète  et  la  bénit  :  «  Asseneth  I  Asseneth  1  esjoïs  toi  et  conforte, 
car  ton  nom  de  vierge  est  escript  el  livre  des  vivans,  et  je  t'ay 
donnée  espouse  à  Joseph.  »  Le  lendemain,  Joseph  revînt  à  la 
tour;  Pharaon  leur  posa  sur  la  tête  i(couronnesd'or,les  meil- 
leures que  il  avoit,  »  leur  fit  grans  noces  et  granls  disners  qui 
durèrent  sept  jours  et  commanda  quenulzne  feist  œuvre,  les 
noces  durantes  ' .  »  Ce  joli  récit,  cette  légende  dorée,  où  la 

1.  Pages  4,  7,  8, 11. 
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splendeur  orientale  s'enveloppe  et  se  tempfere  de  naïveté  gau- 
loise, est  comme  on  joyau  détaché  de  la  richesse  biblique  par 
le  traducteur  Jean  de  Vignay  et  enchftssé  dans  la  prose  de 
notre  ancienne  httérature. 

Le  roman  de  Trotlus,  qui  remplit  la  seconde  moitié  du 
même  récit,  est  d'un  genre  très-différent  et  suggère  de  tout 
antres  observations*.  Il  s'agit  des  amours  de  Troilus  et  de 
Briséis  ou  Briséida,  amours  d'abord  fortunées  et  voluptueu- 
sement décrites,  puis  rompues  brusquement  par  l'infidélité 
de  la  maltresse  et  par  le  trépas  de  l'amant.  C'est  là,  on  le 
voit,  un  épisode  de  la  légende  Iroyeraie,  expliquée  ailleurs' 
et  si  souvent  mise  en  vers  et  en  prose,  en  drame  et  en  roman, 
depuis  le  potoe  de  Benoist  de  Sainte-More  jusqu'à  la  pièce  de 
Shakespeare,  «  Troille  et  Cressida.  «  Nous  ne  recommence- 
rons pas,  à  ce  propos,  une  étude  spéciale  et  des  comparai- 
sons littéraires  qui  sortiraient  du  plan  de  ce  livre  »  ;  ce  qui 
nous  importe  Ici  et  nous  intéresse,  c'est  moins  le  sujet  très- 
connu  et  un  peu  banal  de  ce  roman,  que  le  visible  progrès 
dont  témoigne  le  style  du  romancier.  11  nous  semble  utUe  d'eu 
chercher  la  raison.  Deux  siècles  après  Benoist  de  Sainte- 
Hore,  Boccace,  remaniant  à  son  tour  la  légende  troyenne, 

1.  Le  recueil  ne  contient  que  trois  romans  :  Assnulh,  Troiiia,  et  entre  les 
ieta,  VHiitotTt  il  FaulqiiHFitz  Warin.  Cette  bisloire,  traduite  d'un  incien 
poGme  qui  n'existe  plus,  appartient,  pour  le  tond  et  pour  la  forme,  ï  l'Au^le- 
terre.  Elle  est  écrite  dana  le  dialecte  anglo-normand,  qui,  an  iiv  siècle, 
l'Était  alourdi  et  corrompu  an  contact  de  l'idiome  anglo-saxon  ;  aussi  est- 
elte  d'une  lecture  dîTScile  et  peu  agréable.  La  savante  Introdueliou  des 
èditenrs  explique  les  origines  de  celte  légende,  les  développements  du 
poime  transformé  en  roman  d'aventures,  et  donne  tous  les  renseignemeats 
bibliographiques  ailles  i  connaître.  —  P.  xvi-ilv.  Le  texte,  imprimé  à 
Paris  en  1840  par  H.  Fr.  Uichel,  ï  Londres  en  iHi  par  M.  Thomas  Wright, 
est  lire  d'un  manuscrit  du  firtlis^  Muséum  (ms.  reg.  11,  cin),  qui  est  du 
temps  d'Edouard  11  [1107-1 ÎS7.) 

ï.  Voir  tome  1",  p.  î43-î6û. 

3.  Nous  croyons  devoir  signaler  le  travail  approfondi  et  les  curlenses 
recherches  de  MM.  L.  Molaad  et  d'Héricault  sur  les  origines  et  les  Irans- 
lornations  de  la  légende  troyeane  :  anciens  et  modernes,  français  et  étran- 
gers, poètes,  chroniqueurs,  dramaturges  et  romanciers,  tous  ceux  qui,  de- 
puis Homère  josqu'à  Shakespeare,  ont  touché  ï  la  légende,  sont  cités  et 
appréciés  en  pleine  connaissance  de  cause.  —  Inlroductioa,  p.  uv-ciuiv. 
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déjà  paraphrasée  en  1287  par  VHisloria  irojana  du  médecin 
sicilien  Guido  délie  Columne,  y  avait  choisi  l'épisode  des 
amours  de  Troïlus,  et  en  avait  fait  un  poëme  plein  de  pas- 
sion, de  tendresse  et  de  langueur,  intitulé  //  Filostrato^.  Le 
roman  français  que  nous  examinons  n'est  qu'une  traduction 
libre  des  octaves  du  poète  florentin  :  faut-il  attribuer  à  l'ori- 
ginal les  mérites  qui  distinguent  l'imitation?  Sans  contredit, 
et  nons  avons  là  un  exemple  fort  ancien  de  rinfliicnce  exercée 
sur  notre  littérature  par  la  supériorité  naissante  des  grands 
écrivains  de  l'Italie. 

Expliquons-nous  bien.  Cette  question  des  rapports  litté- 
raires de  la  France  avec  l'Italie,  et  de  la  réciprocité  des  ser- 
vices que  les  deux  pays  se  sont  rendus,  est  assez  souvent 
obscurcie  d'une  équivoque  facUe  à  dissiper.  11  est  certain,  et 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  qiie  la  gloire  et  le  mérite  de  la  prio- 
rité nous  appartiennent  :  l'imagination  française,  déjà  riche 
et  puissante  à  une  époque  où  le  génie  de  la  péninsule  s'igno- 
rait encore  lui-mSme,  avait  tout  donné,  dès  le  xii*  siècle,  à 
l'Italie  ;  notre  langue,  nos  poèmes,  nos  chroniques,  nos  fic- 
tions gaies  ou  sérieuses  franchirent  aussitdt  les  monts,  et 
cette  invasion,  qui  féconda  l'Italie,  dura  environ  deux  cents 
ans'.  Au  déclin  du  moyen  âge,  un  mouvement  se  fait  en  sens 
contraire.  Les  génies  italiens,  opulents  de  nos  dépouilles,  sa- 
vent se  créer,  tout  en  nous  imitant,  une  richesse  propre;  ils 
se  donnent  une  originalité  qui  déjà  commence  à  se  retirer  de 
nous,  et  des  mérites  que  l'improvisation  paresseuse  de  nos 
trouvères  a,  de  tout  temps,  trop  négligés.  Ils  nous  surpassent 
dans  l'art  patient  et  difficUe  de  composer  avec  goût  et  d'é- 
crire avec  délicatesse  ;  leur  langue  souple  et  sonore,  élégam- 
ment travaillée,  toudie  à  la  perfection  littéraire,  tandis  que  la 
nôtre,  perdant  son  avance,  s'attarde  et  s'appesantit  dans  une 
demi-barbarie.  Beaucoup  de  nos  anciennes  fictions,  portées  au 
loin  par  le  premier  essor  du  génie  français,  nous  reviennent 


iiizedbv  Google 


CONTES  ET  NOUVELLES  DU  IIV  SIÈCLE.  31T 

alors  d'Italie,  transformées  par  un  art  brilltint,  nouveau  pour 
nous,  velues  d'une  parure  gracieuse  dont  le  prestige  éblouit 
la  France  au  point  de  lui  Taire  oublier  que  le  fond  vient  d'elle, 
et  qu'en  accueillant  ces  créations  channantes  elle  reprend  son 
bien,  11  y  a  donc,  en  résumé,  deux  époques  trËs^istinctes 
dans  cet  échange  international  des  productions  littéraires  des 
deuK  pays;  la  seconde  période,  où  les  rôles  sont  intervertis, 
date  de  la  fin  du  xiv"  siècle  :  l'heureuse  Italie,  en  nous  payant 
une  partie  de  sa  dette,  efface  le  souvenir  et  l'éclat  des  bien- 
faits dont  nous  l'avons  comblée. 

Les  relations  politiques  continuaient  à  faciliter  ce  com- 
merce d'idées  et  cette  action  réciproque  du  génie  des  deux 
peuples  voisin?.  Un  roi  français  était  encore  k  Naples;  la 
dynastie  des  ducs  d'Anjou,  comtes  de  Provence,  occupait  le 
trône  des  Deux-SicUes.  Aussi,  le  roman  de  Troîlus  est-il 
l'œuvre  d'un  seigneur  angevin,  grand-ofUcler  de  la  couronne 
de  Naples.  Pierre  de  Beauveau,  seigneur  de  la  Roche-sur- Yon, 
gouverneur  du  Maine,  sénéchal  de  Provence  et  d'Anjou,  nous 
déclare  dans  son  prologue  qu'ayant  un  jour  pénétré  dans  la 
bibliothèque  du  roi  de  SicOe,  son  maitrs  ',  il  y  découvrit,  au 
milieu  de  n  mains  romans  et  de  mains  hvres,  »  un  petit  écrit 
en  langue  italienne,  «  appelé  Fillostrato,  »  et  que  charmé  de 
son  style  «  très-piteuls  et  plaisant,  u  il  entreprît  de  le  mettre 
en  français.  Ce  personnage  était  fils  de  Jean  II  de  Beauvan, 
qui  mourut,  en  1391,  capitaine  du  château  et  de  la  cité  de 
Tarenle;  son  nom  figure  avec  honneur  dans  l'histoire  des 
dernières  campagnes  de  la  guerre  de  Cent  ans  ;  Jean  Char- 
tier,  Jnvénal  des  Ursins,  Jean  de  Bourdigné,  auteur  des  An- 
nales d'Anjou,  le  citent  aux  années  U16,  1418,  1424, 1431 
et  mentionnent  ses  exploits.  Aussi  galant  chevalier  quebrave 
soldat,  il  composait  «  de  plaisants  diz,  de  gracieuses  dian- 
çonnetes  et  balades,  ii  se  prodiguant  fort  au  service  des 
dames,  où  ilfut  un  jour  mortellement  atteint  et  navré  :  l'in- 
fidélité d'une  maîtresse,  éperdument  aimée,  lui  fit  an  cœur 

1.  P.  119,  lie. 
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ane  blessure  incurable.  C'est  pour  enàormir  et  tromper  sa 
douleur  qu'il  traduisit  ce  roman  gui  lui  offrait  la  peinture 
d'un  malheur  semblable  au  sien  ;  il  le  «  translata,  n  dit-il, 
«  en  larmoyant;  »  il  y  mit,  en  effet,  tout  son  cœur,  et  grâce 
à  l'inspiration  de  cette  sympathie  profonde,  il  réussit  à. 
rendre  les  sentiments  passionnés,  l'ardente  mélancolie  dont 
le  poSme  original  est  rempli.  Les  qualités  de  l'auteur  italien, 
la  richesse  des  développements,  l'observation  fine  et  péné- 
trante du  cœur  humain,  la  douceur  harmonieuse  du  style, 
l'éloquence  ingénieuse,  mais  diffuse  et  maniérée,  des  senti- 
ments, cette  verve  et  cette  facilité  supérieure  qui  caractérisent 
les  vrais  talents,  ont  passé,  en  partie  du  moms,  dans  la  tra- 
duction de  l'amoureux  sénéchal. 

La  prose  du  moyen  âge,  en  reproduisant  un  modèle  brillant 
et  gracieux,  prend  de  l'ampleur,  du  nombre,  une  allure  usée, 
une  forme  régtdière  et  polie,  sans  perdre  sa  piquante  naïveté  : 
dès  les  premières  pages  de  ce  récit,  on  est  frappé  des  diffé- 
rences qui  le  distinguent  des  romans  que  nous  avons  analysés. 
Pierre  de  Beauveau  imite  les  défauts  de  l'original  en  même 
temps  que  ses  beautés  ;  nous  voyons  paraître  ç.à  et  là  dans  son 
vieux  style  les  concetli  dont  le  faux  éclat  abusera,  au  xvi'  siècle, 
le  goût  français*.  L'amour  qui  est  peint  quelquefois  sous  les 
dehors  d'une  galanterie  délicate,  comme  le  mobile  des  nobles 
sentiments,  comme  le  mérite  suprême  qui  achève  et  accomplit 
l'honnSte  homme',  est  le  plus  souvent  décrit  avec  la  licence 
d'imagination  particulière  aux  conteurs  italiens.  Composé 
vers  la  iin  du  xiv°  siècle  ou  dans  les  commencements  de  l'&ge 

1.  «El  qnaat  aucua  leatelet  veDoil  de  celé  part,  qui  lui  frappoit  M 
visage,  il  iieoH  que  c'ealoit  des  souppira  que  Brisaïda  loi  envoyait...  Hain- 
tenant  je  suis  le  feu  que  j'ay  tiré  des  yeuli  et  du  visage  de  Brisalda;  je 
ars  et  brûle  plus  qae  jamaiB...  Et  si  le  aoleil  desceod  aa  lien  là  où  vous 
estes,  je  le  regarde  avec  nng  deapit  et  envie,  ponree  qu'il  me  sembJe 
qu'il  pread  plaisir  à  veoir  naon  bien  et  qu'il  se  lève  plus  matin  qu'il  n'a 
accouslamè  pour  le  désir  qu'il  a  de  retourner  pour  vous  veoir...  a  P.  ISA, 
859,  m. 

i.  «  Troîlus  prenait  très-grant  plaù 
lemenl  el  gentemeot  habillei,  et  tenoi 
qn'il  lut,  perdu  s'il  n'estoit  aj 
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suivant,  ce  roman  obtint  an  grand  succès  ;  les  nombreux  ma- 
nuscrits qui  le  contiennent  en  sont  la  preuve'.  Récit  entraî- 
nant, animé,  pathétique,  il  exerça  sur  les  esprits  une  influence 
secrète  niEÙs  réelle,  et  -les  tourna  vers  l'imitation  de  la  litté- 
rature italienne  eu  montrant  ce  que  le  génie  d'un  peuple 
étranger  pouvait  offrir  de  ressources  pour  développer  et 
féconder  le  génie  national. 


Un  autre  écrivain,  plus  jeune  que  Pierre  de  Beauvau,  comme 
lui  protégé  des  rois  de  Sicile,  entra  dans  la  voie  que  le  séné- 
chal venait  d'ouvrir  et  prit  modèle  sur  les  conteurs  italiens  : 
nous  voulons  parler  d'Antoine  de  la  Salle,  le  plus  remarqua- 
ble romancier  du  xv°  siècle,  l'auteur  des  Cent  Nouvelles  nou^ 
velles,  de  la  Plaisante  chronieque  du  Petit  Jehan  de  Saintré. 
La  Salle  était  bourguignon*.  Né  en  1398,  il  vécut  au  delà  de 
1461.  Il  nous  apprend  lui-môme,  dans  un  de  ses  ouvrages 
non  publié  ',  qu'il  remplissait  les  fonctions  de  viguier  d'Arles 
en  1424;  il  était,  à  la  même  époque,  secrétaire  de  Louis  III 
d'Anjou,  comte  de  Provence,  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  qu'il 
accompagna  en  Italie  l'année  suivante.  C'est  ce  même  roi 
Louis  III  qui,  en  1431,  chargea  Pierre  de  Beauvau  de  négo- 
cier son  mariage  avec  la  fille  du  duc  de  Savoie  ;  on  peut  donc 
supposer,  sans  témérité  aucune,  que  nos  deux  romanciers, 
attachés  au  service  du  même  prince,  vivant  l'un  et  l'autre  à 

1.  Introduction,  p.  cvi. 

2.  Gollal,  MéinviTes  de  la  réfublique  séqiumoist,  p.  890. 

3.  Il  existe  d«ux  maouscrits  de  cet  ouvrage  i  Bniielles.  Noire  écrivaia 
l'a  composé,  vers  la  lin  de  sa  vie,  pour  riastraclion  de  see  élèves,  les  trois 
fils  du  comte  de  Sainl-Pol.  Le  Grand  d'Anssi  en  a  donné  nn  extrait  (Stilicei 
«I  txlraiti  des  mai.  de  lu  BibUothiqHt  Nationale,  t.  V,  p.  iSi.)  —  A  la  suite 
du  Petit  Jehan  de  Saintri,  les  manuscrits  et  quelques  éditions  imprimées 
présentent  aussi  une  cenvre  bistoriijue  composée  par  Antoine  de  la  Salle 
peadani  son  séjour  dans  les  élals  du  duc  de  Bouigogoe  ;  elle  a  pour  titre  : 
Addtcton  exlrufle  des  Ckronijnei  di  Flandre». 
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'sîi  cour,  s'y  sont  connus  et  fréquentés.  La  Salle  connut  aussi 
il  Rome  le  Pogge,  que  ses  Facéties  mordantes  et  cyniques, 
hïises  à  l'index,  n'empèchërent  pas  d'être  secrétaire  aposto- 
lique sous  les  pontificats  successifs  de  huit  papes  ;  ce  livre 
lui  plut  fort,  dans  le  premier  scandale  de  sa  nouveauté,  et  U 
y  puisa  largement,  quelques  années  plus  tard,  lorsqu'il  écri- 
vit chez  le  duc  de  Bour^gne,  à  Genappe,  les  Cent  Nouvelles 
nouvelles.  Le  roi  Louis  III  était  mort  en  l\3i.  Son  succes- 
seur, le  roi  René,  grand  ami  des  écrivains  et  des  artistes, 
littérateur  et  artiste  lui-môme  ',  retint  le  spirituel  secrétaire 
auprbs  de  sa  personne  et  lui  donna,  avec  le  titre  de  chambel- 
lan et  d'écuyer,  la  charge  d'élever  son  fils  aine,  Jean  d'Anjou, 
duc  de  Calabre,  âgé  de  sept  ans.  Le  soin  de  cette  royale  édu- 
cation et  le  séjour  du  précepteur  à  la  cour  de  René  durèrent 
jusqu'à  l'année  1448. 

Dans  l'intervalle,  le  maJtre  composa  pour  son  élève  et 
lui  dédia  un  recueil  encyclopédique  qui  contenait  un  traité 
de  morale  d'après  Cicéron,  une  traduction  abrégée  d*f 
Frontin,  la  légende  du  Paradis  de  la  royne  Sibille,  la  Chro- 
nique des  rois  de  Sicile  et  de  nombreux  détails  sur  le  céré- 
monial des  cours,  sur  le  blason,  sur  les  gages  de  bataille, 
l'art  de  la  guerre  et  la  clievalerie  :  il  l'intitula  plaisamment 
la  Sallade,  par  un  double  jeu  de  mots,  selon  le  goût  de  ce 
temps-là'.  En  1447,  Antoine  de  la  Salle  fut  choisi,  en 
qualité  d'écuyer  du  roi,  pour  l'un  des  juges  du  tournoi  de 
Saumur.  L'année  suivante,  ayant  achevé  l'éducation  de 
Jean  d'Anjou,  il  quitta  la  cour  de  René  et  passa  au  service 
de  Louis  de  Luxembourg,  comte  de  SaintrPol,  qui  lui  donna 

1.  Le  roi  Re»i,  si  vie,  ion  adminûlrslion,  se)  travaux  arlialiqua  et  Uh 
térairei,  d'après  les  dociimeoU  ioédils  des  arcbïvea  de  Fraace  et  d'Italie, 
par  M.  Lecoï  de  la  Marche,  1  vol.  187S.  —  Voir  surtout,  I.  Il,  cb.  iv  et  v, 

S.  «In  Salladt  eslalaei  nomcnée,  dit-il  dans  sa  dédicace  i  Jean  d'Anjou, 
parce  qu'en  la  sallade  se  met  plasieura  bonoes  berbes.»  C'est  aussi  par 
allusion  au  nom  de  l'auteur.  Cet  ouvrage  ob  est  cité  Jehan  Uichel  pristnle- 
nmt  TOsjjiie  d'A«gifri  (lequel  prélat  occupa  le  siège  d'Angers  jusqu'en 
14tT),  fut  imprimé  deux  Ms  ;  l"  à  Paris,  sans  date,  ia-folîo;  t'  i  Paris, 
cbei  Pbilippe  le  Noir,  isiT,  îa-rolio. 
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ses  enfants  ft  élever  et  l'emmena  en  Flandre,  auprès  de  Phi- 
lippe le  Bon,  duc  de  Bourgogne.  Avant  son  départ,  le  roi  de 
Sicile  l'avait  gratifié  d'un  cadeau  de  cent  florins,  dont  il  est 
fait  mention  dans  les  comptes  de  la  maison  d'Anjou  ' .  C'est 
en  Flandre,  sous  l'inspiration  de  ses  nouveaux  protecteurs, 
au  milieu  des  pensionnaires  lelli'és  de  l'opulente  maison  de 
Bourgogne,  que  notre  écrivain,  excité  tout  ensemble  par  l'es- 
prit satirique  et  par  l'enthousiasme  chevaleresque  qu'il  voyait 
régner  autour  de  lui,  donna  l'essor  à  son  imagination  et  com- 
posa, en  dix  ans,  ces  trois  ouvrais  de  prose  excellente,  aux- 
quels il  doit  sa  célébrité  :  les  Quinze  joyes  du  mariage,  les 
Cent  Nouvelles  nouvelles  et  le  Petit  Jehan  de  Saintré.  La  tar- 
dive fécondité  d'un  talent  si  du  et  si  souple,  éclatant  tout  à 
coup,  se  reconnut  aux  mérites  variés  et  à  la  perfection  de  ses 
écrits. 

Les  Quinze  joyes  dumar/aye  parurent  d'abord'.  Elles  sont 
citées  dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles  qui  ont  précédé  la 
Plaisante  chronicgue  de  Saiutré.  Nous  lui  attribuons  sans 
hésiter  le  premier  de  ces  trois  ouvrages,  bien  qu'il  n'y  ait  pas 
déclaré  ouvertement  son  nom'  :  les  ressemblances  de  ton, 
de  style  et  d'esprit  qu'il  est  si  facile  de  noter  entre  cet  écrit  et 
les  deux  suivants  parient  assez  d'elles-mêmes  et  désignent 
suHlsamment  l'auteur.  Il  n'est  guère  probable  qu'un  inconnu 
ait  possédé  au  même  degré  des  qualités  pareilles,  ce  rare  ta- 
lent d'observer,  de  conter  et  de  peindre,  et  que  la  Salle  ail  eu 
pour  rival  anonyme  un  autre  lui-même.  L'air  de  parenté 
nous  semble  ici  le  meilleur  des  arguments'.  Ce  petit  livre 

1.  A  la  iUt  du  le  juin  1448  :  tllen,  Anlhonio  dt  Salta,  notlm  scuU'ftra 
(t  famiiiari,  ftoreni»  cmltin,  jaot  et  gracieit  dedimni,  duiii  naDiiitmi  a 
iamowstra  ditctuit.  —  Archives  Xalion<iles,  p.  133f .  —  Vallet  de  Viri- 
ville,  Nottvttk  Biographie  génératt.  -~  Lecoy  de  la  Marche,  t.  Il,  p.  176. 

2.  Probablement  en  KSO.  -~  Ëdilioa  Jaaet  (1RS3),  lalroduction,  p.  viir. 

3.  Un  maniiuril  de  li64,  dèeouvert  i  Rouen,  contient  nn  huitain  éaiitma- 
tlqne  où  la  Salle  a  r£vé1é  et  déguisé  son  nom.  —  Vallel  de  Viriville,  N<m- 
vtllt  Biographit  giairaU.  —  Voir  aussi  l'édition  JancI,  p.  vi,  vi[. 

4.  Le  dialecte  pieard  domine  dans  l'ouvrage,  selon  la  remarqoe  de 
Le  Duchal,  ce  qui  n'est  pas  étonnant  puisque  l'auteur  habitait  alors  le  nord 
de  la  France.  On  jtrouve  cependant  nn  grand  nombre  d'expressions  usitées 
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n'est  pas,  il  est  vttâ,  un  roman  :  c'est  une  saUre  contre  le 
mariage,  un  pamphlet  mordant  et  incisif  contre  la  tyrannie 
capricieuse  et  l'infidélité  des  femmes.  Mais  les  mœurs  bour- 
geoises y  sont  touchées  d'un  trait  si  juste,  l'intérieur  des 
ménages  populaires  du  xv'  siècle  y  est  représenté  dans  des 
tableaux  si  vrais  et  si  vivants  que  nul  roman  de  mœurs,  au 
moyen  âge,  n'a  égalé  la  finesse,  le  piquant,  le  relief  de  ces 
descriptions,  l'abondance  et  la  verve  de  ce  style  aimable, 
enjoué,  naturel,  où  la  malice  s'enveloppe  de  bonhomie,  od  le 
scepticisme  railleur  prend  un  air  de  naïveté. 

Antoine  de  la  Salle  est  le  premier  des  prosateurs  français  du 
TT°  siècle,  après  Comines.  U  a  donné  comme  un  modèle  du  style 
comique  en  vieille  prose  française,  et  nous  ne  connaissons 
guère  de  comédie  en  prose,  avant  le  xvn;°  siècle,  qui  nous  offre 
l'équivalent  des  réparties  spirituelies,  des  dialogues  animés,  et 
de  cette  rapide  succession  de  scènes  et  de  portrtùts  dont  sont 
remplies  et  égayées  les  Quinze  j'oyes  du  mariage.  Ecoutez  les 
caquets  des  commères  assises  au  pied  du  lit  de  l'accouchée, 
dans  la  Tierce  joye,  leurs  propos  qui  se  croisent,  les  médi- 
sances qui  volent  de  bouche  en  bouche  et  daubent  le  mari 
aux  applaudissements  de  la  femme;  assistez  aux  tète-à-téte 
des  deux  époux,  à  leurs  querelles  intestines  compliquées  de 
l'intervention  des  parents,  des  voisins,  des  enfants  et  des  do- 
mestiques ;  suivez  dans  l'inépuisable  fécondité  de  ses  arti- 
fices l'humeur  mobUe,  tour  à  tour  caressante  et  grondeuse, 
de  l'épouse,  en  contraste  avec  la  patience  résignée  de  l'époux, 
et  vous  reconnaîtrez  que  le  théfttre,  qui  a  produit  en  tant  de 
façons  le  type  éternel  du  bonhomme  Ôirysale,  n'a  rien  de  plus 
vif,  de  plus  alerte,  de  plus  finement  oliservé.  D'où  vient  ce 
Utre  ironique  donné  par  l'auteur  à  son  œuvre?  On  peut  y  voir 
une  allusion  à  ces  prières  en  français  qui  s'ajoutaient  aux 
offices,  dans  les  livres  d'heures,  et  qui  s'intitulaient,  par 
exemple,  les  Quinze  j'oyes  ou  les  Quinze  douleurs  de  JVotre- 
J)ame,  mère  de  Dieu;  nous  avons  ici  conune  une  litanie  des 
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tribulutions  du  mariage  où  revient  sans  cesse,  pour  conclure 
chaque  énumération,  le  répons  sacramentel  :  u  AiJtsi  usera 
ta  vie  en  languissant  toujours,  et  finira  misérablement  se» 
jours*.  1)  Cette  irrévérencieuse  imitation  n'est  pas  sans  in- 
convénient. L'auteur,  pour  remplir  son  cadre,  est  forcé  de 
trouver  dans  le  mariage  «  quinze  joies  u  bien  distinctes  et  de 
diviser  sa  matière  en  quinze  parties  d'égale  importance  ;  or, 
il  arrive,  surtout  vers  la  fin,  que,  le  sujet  venant  à  s'épuiser, 
ces  divisions  arbitraires  sont  vagues  et  confuses,  et  que  les 
derniers  chapitres  répètent  les  premiers.  De  là,  des  longueurs, 
des  allures  moins  vives,  un  intérêt  moins  soutenu,  et  c'est,  à 
notre  avis,  le  seul  défaut  littéraire  qu'on  puisse  reproclier  à 
l'écrivain.  Quant  à  blâmer  son  scepticisme  railleur  et  à  le 
taxer  d'ùnmoralité,  comme  l'ont  fait  certains  critiques,  ce 
serait  prendre  trop  au  sérieux  une  œuvre  si  légère  et.douner 
bien  delà  gravité  à  un  pur  jeu  d'esprit'. 

Les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  dont  la  légèreté  est  moins 
facile  à  excuser,  furent  racontées,  sinon  écrites,  dans  l'inter- 
valle de  l'année  1456  à  l'année  1461.  Le  dauphin  de  France, 

1.  n  Et  comme  aucunes  dévot»  créatarea,  peosans  en  U  Vierge  Marie,  et 
consîiléranl  les  grandes  joyes  qu'elle  povolt  avoir  durans  les  saincls  mis- 
tères  qui  furent  en  l'Annonciation...  et  autres,  au  nom  et  pour  l'onneur  des- 
quelles plusieurs  bons  calliollquea  out  fait  plusieurs  belles  et  dévoles  orai- 
sons à  ta  lanenge  d'icelle  benoicle  Vierge  Maiie,  moy  aussi,  pensant  «t 
considérant  le  fait  de  mariage,  a;  tdvisé  qu'il  y  a  quinze  sérénianles,  les 
quelles  cenli  qui  sont  mariés  tiennent  à  joyes,  plaisjnces  et  félicités,  mais, 
selon  tout  bon  entendemenl,  celles  quinze  joyes  sont  les  plus  grans  tonr- 
ments,  douleurs,  tristesses  qui  soient  en  terre..,»  —  Prologue,  p.  6, 

2.  En  terminant,  l'auteur  fait  amende  bonsrable  »ax  dames  et  s'otTre  ï 
écrire  contre  les  maris,  n  Et  ai  elles  n'estoient  contentes  de  ce  que  j'ay  cy 
escrit,  et  elles  vouloienl  que  je  preinsse  peine  à  escrire  pour  elles,  i  la 
foulle  (i  la  charge)  des  hommes,  en  bonne  foy  je  m'oulTre  ;  car  j'ay  plus 
belle  matière  de  le  faire  que  cette  cy  n'est,  yea  tes  grans  lors,  giiefs  et 
opprcsaioos  que  les  bommes  tont  tax  femmes  en  plusieurs  lieui...  o  P.  163. 
—  A  la  Hn  de  l'Introduction,  on  trouvera  d'intéressantes  indications  sur  le 
manuscrit  des  Ouinii  Joya,  rédigé  en  1(S4,  et  sur  les  plus  anciennes  édi* 
lions  de  cet  ouvrage,  p.  ii-ivi,  édition  Janet,  I8S3.  —  On  peut  rapprocher 
des  Quinze  Jeyet  certaines  satires  en  prose  contre  les  femmes  ou  certaines 
apologies  du  seie  réminin,  qui  se  trouvent  i  la  Bibliothèque  Nationale,  dans 
les  manuscrits  dn  zv*  siècle  :  «  Le  iistagvt  apfolagitique  txanateirt  du  dioot 
lae  féminin;  Leniïri»r  des  Dames itoblea  il  iitvitrei;  L'htoyre  diiHirDûer  des 
Dame»  mariées,  a"'  1130,  1189, 1190, 1. 1"  du  catalogue,  p.  1»0,  1S8,  seï. 
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le  fulur  Louis  XI,  broaill(5  avec  son  père  et  exilé  du  royaume, 
vivait  alors  au  château  de  Genappe,  en  Brahant,  où  il  recevait 
de  fréquentes  visites  du  comte  de  Gharolais,  qui,  à  celte 
époque,  n'était  pas  son  rival  et  ne  s'appelùt  pas  encore  le  Té- 
méraire. Ces  deux  princes,  en  attendant  l'heure  de  régner,  te- 
naient une  cour  mSlée  et  fort  joyeuse,  aux  dépens  du  bon  duc 
Philippe  de  Boui^ogne  '  ;  le  lieu  était  charmant  :  une  vaste  et 
fertUe  ctunpagne,  semée  de  bois,  arrosée  des  eaux  p^ibles 
de  la  Dyle,  s'ouvrait  aux  plaisirs  de  la  promenade  et  de  la 
chasse.  On  se  réunissait  le  soir  autour  d'une  large  cheminée 
où  brûlaient  des  arbres  entiers,  ou  bien,  pendant  l'été,  sous 
des  tonnelles  de  vigne  vierge,  entre  des  murailles  de  buis 
taillé.  Là  se  succédaient,  avec  la  verve  grossière  et  la  liberté 
cynique  de  ce  temps,  les  gais  propos,  et  les  récits  d'aventures 
scabreuses.  Excitée  par  cette  vie  d'amusemeuts  et  de  bonne 
chère,  la  folle  humeur  d'une  jeunesse  désœuvrée  éclatait  en 
bruyantes  audaces  d'imagination  et  de  paroles.  Chacun  ap- 
portait son  écot  et  disait  sa  nouvelle*. 

Le  nom  des  narrateurs  s'est  conservé  en  tête  de  leurs  récils  ; 
ils  étaient  environ  trente-cinq,  parmi  lesquels  nous  remarquons 
Philippe  Pot,  seigneur  de  la  Roche,  le  même  qui  se  signala  aux 
états  généraux  de  Tours,  en  1483,  Louis  de  Luxembourg,  comte 
de  SainlrPol,  prolecteur  d'Anloine  de  la  Salle,  celui-ci,  enfin, 
l'auteur  des  Quinze  joyes,  à.  qui  la  cinquantième  nouvelle  est 


1.  Le  dnc  mil  promis  an  danpliin  une  pensioa  de  trois  mille  Oorins  d'or 
par  mois.  —  «Les  principaiii  de  \»  snite  du  dict  Diuphin,  raconte  Olivier 
de  la  Marche  due  ses  Mémoires,  furent  le  seigneur  de  Montauban  el  le 
bastard  d'Armignae,  avec  le  seigaenr  de  Craon;  et  avoit  mondît  Eelgneor 
le  Dauphin  de  moult  Dotables  jeunes  gens,  comme  le  seigneur  de  Cressols, 
le  seigneur  de  Viilers,  de  l'Estang,  M.  de  Lau,  M.  de  la  Barde,  Gaston  du 
Lyon;  car  il  lut  prince,  et  aima  ehiens  el  oiseaui,  et  mesme,  où  il  açavoil 
nobles  hommes  de  renommée,  il  les  acheloït  à  poids  d'or,  et  avaient  Irèa* 
bonne  condition,  a  Edil.  du  Bibliophile  Jacob  (1838).  Notice,  p.  lu. 

i.  Une  Ronvelle  est  un  fabliaa  en  prose,  un  conle.  Ce  mol  a  d'abord 
appartena  à  la  langue  littéraire  du  Midi;  il  a  passé  de  \i  en  Ualie  d'où  il 
nous  est  revenu  au  iV  siècle.  Le  DécaméFon  de  Boecace  est  un  recueil 
de  cent  nouvelles;  un  autre  recueil,  imité  du  Dicamér^  et  antérieur  à  celui- 
ci,  était  intitulé  :  Lt  CenU  novelit  mlieke.  (Voir  l'édil.  de  1S15,  Milan.) 
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attribuée  '.  La  part  du  comte  de  Charolais  est  de  trois  nou- 
velles' ;  le  dauphin  de  France,  plus  inventif,  en  raconte  une 
dizaine'.  «  Louis  XI,  dit  Brantôme,  aimoit  fort  les  bons  mots 
et  les  subtils  esprits...  Et  celui  qui  lui  faisoit  le  meilleur  conte 
et  le  plus  licencieux,  il  estoit  le  mieux  venu  et  Testoyé.  Et  luy 
mesme  ne  s'espargnoit  à  en  faire  *...  »  Aussi  l'a-t-on  regardé 
avec  raison  comme  le  principal  inspirateur  de  ce  recueil, 
qu'on  a  souvent  intitulé  les  Cent  Nouvelles  du  rot  Louis  X!. 
La  facétieuse  compagnie  du  cbAteau  de  Genappe  avait  un 
secrétaire;  dans  le  recueO,  il  est  appelé  VActmr  ou  le  rédac- 
teur :  selon  les  vraisemblances,  c'était  Antoine  de  la  Salle,  l'un 
de  ces  secrétaires  qui,  selon  le  mot  de  la  comédie,  ont  tout 
l'esprit  dont  leurs  maîtres  se  font  honneur.  A  quel  autre  titre 
aurait-i}  figuré  dans  cette  réunion  de  gentilshommes  et  de 
princes?  Et  qui  mieux  que  lui  pouvait  tenir  la  plume?  11  a 
donc  rédigé  et  certainement  arrangé  ce  qu'il  avait  entendu 
conter;  il  y  a  mis  beaucoup  du  sien,  beaucoup  des  Italiens, 
soit  pour  le  fond,  soit  pour  la  forme;  c'est  seulement  quel- 
ques années  plus  tard,  lorsque  le  dauphin  était  devenu  roi  de 
France,  que  le  volume,  ainsi  composé,  a  paru  '. 

1.  La  liele  de  Idds  ces  noms  se  irouve  ilana  la  notice  de  l'édition  de  IgSS, 
p.  xiii-iviii.  Le  seigneur  de  U  Rocbe  est  un  des  plus  féconds;  il  c«Dte 
jusqu'i  douze  nouvelles. 

S.  Les  nouvelles  16,  17  et  58. 

3.  Nouvelles  S,  (,  7,  9, 11,  i9,  33,  69,  7«,  71.  —  L'épltre  dédicaioire. 
adressée  an  duc  de  Bourgogne  et  de  Brabant,  se  Unnine  par  cet  avedisse- 
ment:  oEt  notez  que,  par  toules  les  nouvelles  où  il  eet  dit  ftr  Hon- 
leigncur,  il  est  enteadu  par  MaKitifRtnr  le  Datifhin,  lequel  depuis  a  suc- 
cédé à  la  couronne,  et  est  le  roy  Lojs  uuiiesme,  car  il  estoil  lors  es  pajs 
du  duc  de  Bourgoigne.s 

4.  latroduclion,  p.  xviii. 

s.  Nous  devons  dire  que  H.  Tbomas  Wrigbt,  li  qui  l'on  doit  U  meil- 
lenre  édition  des  Cent  JT^uoeUet  nouvelles  (Bibliotbèque  ElzévJrienne,  1858), 
pense  que  ces  contes  n'ont  pas  été  réellement  narrés  et  débiles  par  les 
princes  et  les  seigneurs  auxquels  on  les  attribue,  mais  qu'ils  sont  lont 
simplement  noe  œuire  écrile.  une  composition  d'Anloine  de  la  Salle.  L'in- 
cénieui  écrivain,  pour  accréditer  son  œuvre,  aurait  imaginé  d'y  faire  inler- 
venir,  comme  narrateurs,  d'illnslres  personnages  ;  mais  ce  ne  serait  li  qu'une 
Teinte  on  une  Bction.  Selon  le  même  éditeur,  l'AverliisencNl  qui  nous  signale 
le  roi  Louis  Xi  comme  l'anteur  de  plusieurs  récits  ne  se  tronvait  pas  dans 
le  manuscrit  original;  il  a  été  ajouté  ï  dessein  par  le  premier  impiimeur. 
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On  peut  y  remarquer  trois  sortes  de  Nouvelles.  Les  unes 
sont  imitées  de  Boccace  et  des  anciens  fabliaux  '  ;  les  autres 
■sont  empruntées  aux  Facéties  du  Pogge  ;  le  reste  est  original 
et  fondé  sur  des  faits  véritables*,  w  Se  peut  très-bien  et  pM- 
rtùson  fondée  enapparente  vérité,  dit  l'Acteur  dans  sa  préface, 
ce  présent  livre  intituler  de  Cent  Nouvelles  nouvelles;  j'à  soit 
ce  qu'elles  soyent  advenues  es  parties  de  France,  d'Aliemaî- 
gne,  d'Angleterre,  de  Haynault,  de  Flandres,  de  Braibant, 
etc.  ;  aussy,  pour  ce  que  l'estoffe,  taille  et  façon  d'icelles  est 
d'assez  fresche  mémoire  et  de  myne  beaucoup  nouvelle.  » 
Par  là  se  justifie  le  titre  donné  au  recueil.  Les  Cent  Nouvelles 
nouvelles  sont,  pour  la  plupart,  d'une  origine  plus  française, 
d'une  date  plus  récente,  d'un  intérêt  plus  actuel  que  les  récits 
déjà  surannés  du  Décaméron;  elles  ont  un  air  de  nouveauté 
et  de  fraîcbeurque  le  recueil  italien  n'aplua'.  L'auteur  a  rai- 
son de  vanter  u  la  bonne  mine  et  la  façon  »  de  ces  Nouvelles; 
si  quelque  chose  peut  excuser  ou  atténuer  la  grossièreté  du 


Vérard,  et  reproduit  daps  les  édttiong  plus  récentes.  Oa  sait  qnc  H.  Wright 
1  découvert  ï  Glas^gow,  dans  la  Bibliothèque  du  musée  hiinlérien,  un  ma- 
nuscrit des  CenI  HmmeUa  no\o>tUes.  Ce  manuscrit,  possédé  par  Gaignal  au 
ivrii*  siècle,  et  vendu  pour  100  livres  i  sol  en  1T69.  avait  disparu.  Le 
lexle  y  diffère  des  éditions  imprimées  ;  le  dialecte  picard,  très-sensible- 
meot  eiïacé  dans  ces  éditions,  Enbsiste  et  domine  dans  le  manuscrit. 

1.  Cette  imitalioD  est  déclarée  dansTEpitredédicaloire  :  «Sansatlaindre 
]e  subtil  et  Irès-orDé  langage  du  livre  de  CenI  nratwIici.B  —  Le  Biea- 
néron  de  Boccace,  traduit  en  français,  d'après  une  version  latine,  par  Lau- 
réat du  Premier  Faict,  sous  le  règne  de  Charles  VI,  se  trouvait  en  manus- 
eril  dans  toutes  les  Bîbliotbèqnes  royales  et  princières.  —  Mas.  de  U 
BiblioUièqne  Nationale,  t.  \",  n°>  129,  !40.  La  date  indiquée  est  14ii. 

a.  L'édilion  de  18S8  indique  l'origine  de  chaque  récit,  comnie  aussi  les 
imitations  qui  en  ont  été  faites  au  ivi°  siècle  en  France  ou  en  Italie.  Parmi 
les  Souvttti»  tirées  de  Boccace,  citoos  les  numéros  1,  9,  KK,  16, 18, 19,  2Î, 
Si,  38,  eo,  61,  6i,  78,  88  et  96  ;  les  sujets  pris  du  Pogge  sont  les  numéros 
3,  S,  11,  li,  !0,  ï\,  it.  G»,  79,  SD,  85,  90.  SI,  93,  9S  et  99. 

3.  Sur  le  manuscrit  unique  et  les  anciennes  éditions  de  ce  recueil,  voir 
la  notice  placée  en  tÉte  de  l'édition  de  ISSS,  p.  ii-iiii.  —  Il  serait  iatéres- 
MQt  de  noter  dans  les  CenI  nouvelle!  nouvelba  les  traits  de  m<eurs,  les 
réflexions  et  observations  qui  rappellent  le  leite  des  Qttinîe  Joyti.  Citons 
ici  une  seule  de  ces  ressembiances  :  «ftmeclM  (frontières)  dRpiiiri  de  Hiil- 
iiind«,  Kit  fol  nnguères  s'advisa  dt  faire  du  pi't  qu'il  fournit,  e'Ht  assavoir 
loy  marier.»  (La  m'  Nouvelle,  p.  78.)  _ 
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fond,  c'est  la  grâce  de  la  forme,  ce  style  fin,  piquant  et  péné- 
trant, vif  et  précis  dans  son  allure  nonchalante,  sous  une  ap- 
parence de  naïveté  négligée.  Le  mérite  original  du  livre  et 
de  l'auteur  est  là'. 

L'œuvre  capitale,  et  cette  fois  avouée,  d'Antoine  de  la  Salle, 
la  Chromcgm  du  Petit  Jehan  de  Saintré,  fut  achevée  à  la 
même  époque  et  dans  ce  même  château  de  Genappe.  Une 
date  précise,  le  25  septembre  1459,  nous  est  indiquée  pai- 
l'épltre  dédicatoire.  L'auteur  dédia  ce  roman  à  son  ancien 
élève,  Jean  d'Anjou,  duc  de  Lorraine  et  de  Calahre,  fils  du 
roi  René;  ce  qui  semble  prouver  que,  s'il  y  mit  la  dernière 
main  en  Flandre,  il  l'avait  écrit  et  préparé  à  la  cour  du  roi 
de  Sicile.  En  effet,  c'est  bien  là  un  livre  d'éducation  prenait, 
selon  l'esprit  du  temps,  et  l'on  a  pu  justement  l'appeler  le 
Télémaçue  du  xv'  siècle.  Antoine  de  la  Salle  était  de  ces  pré- 
cepteurs aimables  qui  savent  répandre  sur  un  fond  de  morale 
et  de  raison  l'agrément  d'une  fiction  légère.  Que  s'est-il  pro- 
posé? De  tracer  le  portrait  idéal  du  parfait  chevalier,  du 
gentilhomme  accompli,  tel  que  l'imaginaient  ses  contempo- 
rains. Plein  de  cet  objet,  il  a  rassemblé  et  développé  avec  un 
soin  extrême,  avec  une  vraie  richesse  de  doctrine  élégante  et 
solide,  tous  les  enseignements  sacrés  ou  profanes  qui  pou- 
vaient, selon  lui,  élever  par  degrés  à  ce  point  de  perfection 

1.  Un  pelU  livre  du  mime  temps,  réimprimé  dernièrement  par  l'édîteDr 
Juiel  (18SS],  peat  être  ici  meotionné  cl  rapproché  laut  i  la  ton  des  Cent 
luiimttUs  novveUei  et  des  Quinze  Joya  du  mariage  :  c'est  ÏEvangile  des  Qae- 
nouiUet,  autre  tableau  de  mœurs  Mtit  ei  assez  piquanl.  Ici,  l'audiloire  est 
populaire,  et  ce  sont  des  femmes  qni  mériiseal  des  hommes  :  duuble  diF- 
férence  qui  distipgae  ce  petit  écrit  des  deui  ouvrages  d'Antoioe  de  la  Salle. 
Une  société  de  gaies  commères  x  bien  enlangagées  a  se  rèmiit  chaque  soir 
pour  yeiller,  filer  et  causer.  L'une  d'elles  tient  le  dé  de  la  conversation  pen- 
dant lonle  une  soirée  et  dit  son  avis  sons  forme  d'axiome,  comme  si  c'était 
vnt  viriU  d'Evmgilt;  la  compagnie  glose,  approuve  ou  discute.  11  ;  a  en 
tool  six  Mirtti,  ou  six  évangiles  dont  chacun  se  divise  en  plusieurs  versets 
ou  chapitres.  Cela  est  lir,  auinsant,  assez  spirtUiel,  mais  trop  frivole  cl 
d'un  mérite  trop  mince  pour  nous  arrêter  plus  longtemps.  —  Une  courte 
et  savante  préface  de  l'Editeur  nous  fournit  de  sufPisanies  indications  sur 
l>  date  probable,  sur  l'auteur  présumé,  sur  les  manuscrits  et  les  vieille-: 
éditions  de  celte  faeélie. 
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une  âme  bien  née  :  la  religion,  la  science,  la  galanterie,  la 
valeur  guemère  sont  tour  à  tour  invoquées  et,  par  leurs 
vertus  réunies,  concourent  à  former  ce  modèle.  La  première 
moitié  du  roman  contient  un  traité  complet  des  devoirs  de  la 
vie  chevaleresque. 

Distinguons  les  caractères  multiples  de  cette  composition, 
les  influences  très-diverses  qui  ont  agi  sur  l'esprit  du  roman- 
cier. Rempli  de  coups  d'épée,  de  tournois,  d'expéditions 
lointaines,  de  prouesses  et  «  d'emprises,  n  comme  on  disait 
alors,  le  roman  du  Petit  Jehan  de  Saintré  continue  la  tradi- 
tion épique  des  Chansons  de  Gestes,  des  poëmes  d'aventures, 
des  fictions  en  prose  imitées  ou  traduites  de  notre  grande 
poésie.  Par  la  beauté  de  l'idéal  qu'il  fait  briller  aux  yeux,  par 
le  charme  viril  de  c«s  nobles  images  et  l'enthousiasme  géné- 
reux qu'elles  inspirent,  il  mérite  de  prendre  rang  parmi  les 
œuvres  que  le  souffle  des  temps  héroïques  anime  ;  une  des- 
cendance visible  le  rattache  à  cette  haute  liguée  ;  un  retlet  de 
l'éclat  poétique  et  guerrier  du  moyen  âge  reluit  dans  ses  des- 
criptions. D'un  autre  côté,  la  sobre  imagination  de  l'auteur,  la 
vérité  des  peintures,  l'absence  du  merveilleux  donnent  à  cette 
Action  un  air  frappant  de  ressemblance  avec  les  chroniques 
qui  racontent  les  événements  contemporains  et  décrivent  la 
vie  réelle.  Plusieurs  chapitres  peuvent  se  comparer  soit  aux 
Mémoires  de  Bouciquaut,  soit  à  la  Chronique  du  chevalier 
,  mort  en  1453  ' .  Le  trait  distinctif 
tion  s'y  règle  sur  la  vérité  histo- 
e  ;  YHysioyre  et  plaisante  cronic- 
tré. 

inaire;  l'auteur  l'a  emprunté  aux 
le  Saintré,  sénéchal  d'Anjou  et  du 
it  dans  les  guerres  de  Saintonge, 

Ses  mémoires  rnreol  écrits  par  sod  ordre 
de  Lalaiog  [ut  écrite  par  Georges  Chas- 
,  27t,  î7B.  —  Oa  peut  aussi  rapprocber 
Saillira  pi usiflui'S  chapitres  de  la  Ckraniqtt 
le  Saiat-Deais.  (T.  1",  Uv.  XI,  cbap.  it. 
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en  1350  et  4351,  ùnsi  qu'à  Poitiers,  oti  les  Angliùs  le  firent 
prisonnier.  «  On  le  lenoif,  dit  Froissart,  pour  le  meilleur  et 
plus  vaillant  chevalier  de  France,  n  Revenu  de  captivilé,  il 
reçut  du  duc  de  Normandie,  régent  du  royaume,  la  mission 
d'accompagner  les  ambassadeurs  d'Edouard  III;  et  plus  tard 
il  fut  l'un  des  quatre  commissaires  désignés  par  le  roi  Jean 
pour  livrer  au  roi  d'Angleterre  les  provinces  de  Poitou,  Sain- 
tonge  et  Angoumois.  Il  mourut  dans  la  ville  de  Saint-Esprit, 
sur  le  Rhône,  le  25  octobre  1368  '.  De  ce  fond  historique, 
Antoine  de  la  Salle  n'a  pris  qu'un  nom  et  une  date,  le  titre  et 
le  cadre  de  son  roman.  Comme  le  pei^onnage  réel  dont  il 
porte  le  nom,  le  héros  du  roman  vit  à  la  cour  du  roi  Jean,  et 
sa  chronique  fictive  se  développe  en  plein  xiv*  siècle.  Mais  là 
s'arrête  la  ressemblance  ;  tout  le  reste  est  de  pure  invention. 
Rien  d'étonnant  que  l'auteur,  en  traçant  le  portrait  Idéal  du 
chevalier  accompli,  ait  çà  et  là  pris  modèle  sur  les  plus  fameux 
gentilshommes  de  son  temps  qu'il  avoil  pu  rencontrer  dans  les 
cours  de  Bourgogne  ou  d'Anjou.  Jacques  de  Lalaing,  par 
exemple,  ce  Bayard  du  xV  siècle,  renommé  dans  tout  l'Oc- 
cident pour  SB.  bravoure  et  ses  vertus,  a  dA  lui  fournir  plus 
d'un  trait*;  deux  princesses  de  haut  rang,  Marie  dé  Bouriion, 
femme  de  Jean  d'Anjou,  Marie  de  Clèves,  duchesse  d'Orléans, 
qui  aimèrent  l'illustfe  guerrier,  ont  sans  doute  suggéré  au 
romancier  l'idée  de  la  Jeune  Dame  des  bel/es  cousines  de 
France*.  H  est  bien  rare  q 
trouve  pas,  dans  le  monde  rt 

1.  Èdilioa  de  ISta.  —  Inli'oduclii 

t.  Celle  opinion  vraisemblable  esl 
vtilt  BiogMtphic  ginérali.  (Article  tut 

3.  Marie  de  Bourbon,  Teaime  de  J 
lits  que  Jacques  de  Lalaing  viol  à 
<r  Auprès  de  sa  propre  femme,  Jean 
la  conduite  de  sa  beiU  coitine,  Marie 

mots  beau  couim  et  bdle  couiins  iU 
des  Doms  d'amitié  donnée  par  les  h 
lenr  famille,  soit  ï  ceux  qui  TJvaieDt 
la  dame  des  btllet  cousin  ei  ie  Frtnci 
img  Tcyat. 
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secours  qui  le  soutiennent,  ces  inspirations  qui  donnent 
l'essor  à  sa  faculté  créatrice.  Ce  beau  roman,  si  noble,  si 
élégant,  d'une  délicatesse  souvent  raffinée,  change  de  ton 
vers  la  lin  et  se  termine  comme  un  fabliau.  Des  hauteurs  de 
l'idéal  mystique,  héroïque  et  galant  de  la  chevalerie  eirante, 
les  personnages  tombent  tout  à  coup  dans  le  monde  badin 
et  vulgaire  du  Déeataéron  ou  des  Cent  nouvelles  nomelles. 
Le  descendant  des  preux,  le  modelé  des  Paladins,  voit  se 
dresser  devant  lui  un  rival  dont  le  langage  et  l'encolore  an- 
noncent les  héros  de  Rabelais.  Sans  doute,  le  style  héroï- 
comique  n'était  pas  une  nouveauté;  l'invasion  de  Ja  satire 
et  de  la  parodie  n'avait  respecté  ni  les  Chansons  de  Gestes, 
ni  les  poëmes  d'aventures,  ni  les  mystères;  on  en  pour- 
rait citer  de  nominaux  exemples  :  mais  ici  l'olTense  à  l'idéal 
prend  une  gravité  particulière  et  significative. 

L'auteur  semble  n'avoir  exalté,  au  commencement  de  son 
récit,  les  sentiments  généreux  que  pour  les  tourner,  à  la  fin,  plus 
amèrement  en  dérision.  Le  caprice  imprévu  auquel  s'aban- 
donne la  Dame  des  belles  cousines  n'est  pas  une  de  ces  défail- 
lances banales  dont  les  romans  sont  remplis  ;  en  se  dégradant, 
l'infidèle  amante  de  Saintré  trahit  et  déshonore  toutes  les 
grandeurs  dont  elle  était  l'âme  et  le  soutien.  On  avait  célébré, 
dans  les  plus  éloquents  chapitres,  l'influence  magique  et  bien- 
faisante d'une  noble  passion  ;  on  nous  avait  enseigné  que 
l'amour  est  le  mobUe  des  actions  héroïques  et  vertueuses, 
que  la  valeur,  la  courtoisie,  la  piété  marne  reçoivent  de  lui 
l'impulsion  et  le  conseil  :  tout  le  sublime  et  le  généreux  des 
cœurs  s'échaufTe,  nous  disaît-on,  à  ce  foyer  d'enthousiasme. 
Et  voilà  que  ce  puissant  amour,  principe  de  tout  bien  et  de 
toute  grandeur,  brusquement  flétri  par  d'indignes  mésa- 
ventures, se  brise  comme  une  idole  méprisée  ;  l'idéal  qu'il 
éclairait  de  sa  lumière,  qu'il  vivifiait  de  sa  chaleur,  s'é- 
clipse et  s'éteint  au  milieu  des  sarcasmes  d'un  dénouement 
bouffon.  Ce  contraste  choquant,  ce  démenti  que  l'auteur  se 
donne  à  lui-même  serait,  dans  une  composition  littéraire,  la 
pire  des  fautes,  si  ce  n'était  pas  un  trait  de  vérité  :  le  caractère 
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d'une  époque  de  transition  s'y  marque  avec  une  saisissante 
évidence;  l'auteur  ne  pouvait  mieux  peindre,  que  par  cette 
brusque  opposition,  la  lutte  des  deux  esprits  contraires  qui 
se  disputaient  la  société  contemporaine.  Tout  en  retenant 
encore  une  partie  des  traditions  du  passé  féodal  et  cheva- 
leresque, le  XY*  siècle  s'ouvrait  larçement  aux  influences 
dont  l'énergie  dissolvante  rulnùt  les  croyances  et  les  in- 
stitutions anciennes;  ce  n'est  pas  l'un  des  moindres  mé- 
rites du  Petit  Jehan  de  Sainlré,  que  d'avoir  si  fidèlement 
représenté  l'état  flottant  de  l'opinion  dans  ce  déclin  du  moyen 
âge'. 

1.  On  sait  qae  M.  de  Treesan  i  Iraveeti  ce  snjet  en  l'babillanl  i  la  loode 
du  iv[ii>  siècle.  [1  a  UW  de  li  Onm;  its  belUt  coviinii  une  marquise  de  la 
Régence,  et  du  petit  Jehan  de  Saïntré  un  page  on  un  Chérubin  de  l'Œil-de- 
baaf.  11  est  curieni  de  comparer  le;  fades  mignardises  de  cetle  imilalioa 
avec  ta  piquante  naïveté  de  l'origlual.  —  Dans  le  même  volume,  M.  de  Tres- 
san  imite  nn  «ntre  roman  du  it*  siècle,  btitnié  GA'ard  âe  Kivtn  et  la  telle 
furtani.  Ce  roman  n'élail  Ini-mèine  qu'une  traduction  en  prose  du  peîme 
de  la  Violette  attribué  il  Gibert  de  Montreni),  trnuvère  du  iiit>  Bièele,  et 
publié  en  1834  par  M.  F.  Michel.  De  ce  même  sujet  Boccace  avait  tiré  une 
Nouvelle  du  Décamiron  (troisième  journée),  et  Shakespeare  aa  pièce  de 
Cymbelm.  (flùlvi're  lill^irt,  l.  XVIII,  p.  760).  —  On  rapporte  quelquefois 
«u  iv<  siècle  le  roman,  fort  spirituel,  de  Jehan  de  Pari)  ;  mais  il  appartient 
au  siècle  suivant,  et  ne  rentre  pas  dans  le  plan  de  notre  livre.  —  Sur  les 
trois  manuscrits  du  Pelil  Jehan  de  Sainlri  (fiiblioUièque  Nationale,  n»  TS69, 
l<i7â,  4(M,  et  sur  les  ancienues  éditions  de  ce  roman,  on  peut  consulter  11 
notice  de  H.  J.  Uarïe  tinicliard,  p.  uji[-ki,  édition  de  1S4S, 
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Los  Traités  de  morale  et  d'économie  domestique,  imprimés  ou 
manuscrits,  —  Los  Liwes  de  raison.  ~  Le  Ménagier  de  Paris. 
—  CEiivres  de  littérature  variée.  —  Gorrespondaaces  maDua- 
crlles  de  quelques  personnages.  —  Les  Traités  de  dévotion  en 
français.  —  Nombreux  ouvrages  manuscrits  do  philosophie  chré- 
tienne, de  piété  mystique  ou  savante.  —  Richesse  du  catalogue 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale.  —  Littérature  didac- 
tique; livres  de  science,  de  médecine,  d'astronomie,  de  rhéto- 
rique, de  chasse,  de  guerre,  et  d'histoire  naturelle.  —  Li  Trésors 
de  Brunetto  Latini.  —  Le  Livre  de  Marco-Polo.  —  La  traduo- 

,  tioD  au  moyen  ftge.  Oresme,  Bercheure  et  les  principaux  traducr 
teurs  contemporains. 

Aussi  nombrûuï  que  les  romans,  les  ouvrages  de  morale 
et  de  piété  sont  moins  connus  ;  presque  tous  sont  restes 
manuscrits,  ce  qui  semble  prouver  qu'ils  avaient  peu  de 
lecteurs.  C'est  le  sort  des  livres  qui  instruisent,  de  plaire 
moins  ao  public  que  les  livres  qui  amusent. 

Au  premier  rang  des  ouvrages  sérieux,  nous  plat^rons  ces 
écrits  qui  tiennent  à  la  fois  de  l'arillimétique  et  de  la  morale 
et  que  les  Grecs  appelaient  économiques,  parce  qu'on  y  en- 
seigne l'art  de  bien  gouverner  une  maison.  Comme  la  sagesse 
et  la  vertu  sont  aussi  nécessaires  à  la  prospérité  d'une  fa- 
mille que  le  bon  ménage  de  ses  finances,  ces  livres  traitent  de 
la  règle  des  mœurs  et  de  l'administration  des  biens;  Os  don- 
nent des  conseils  à  la  femme  el  au  mari  ;  ils  disent  comment 
on  doit  élever  ses  enfants,  diriger  ses  domestiques,  vendre  et 
acheter,  affermer  et  cultiver  ses  leiTes,  et  tenir  une  balance 
exacte  entre  les  dépenses  et  les  revenus.  D  y  entre  jusqu'à  des 
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recettes  de  cuisine',  avpc  des  mnsidérationa  sur  la  manière 
de  recevoir  et  de  régaler  ses  amis.  Souvent  on  les  appelait 
Livrer  de  raison  '  :  c'étaient  alors  des  registres  de  famille  où 
te  chef  de  chaque  génération  venait  à  son  tour  inscrire,  outre 
ses  profits  et  ses  pertes,  le  souvenir  heureux  ou  funeste 
des  événements  intérieurs  de  la  maison,  quelquefois  mËmo 
certaines  mentions  des  affaires  publiques;  il  y  joignait  des 
avertissements  poiu'  les  siens,  avec  ses  dernières  volontés  et 
ses  eTihortations  suprêmes*.  Montaigne  a  loué  son  père  d'a- 
voir observé  celte  coutume  avec  un  soin  qu'il  ne  sut  pas  imi- 
ter lui-même*. 

§1" 

La  ilénagitr  de  Parii.  —  Uttérttan  Tariti  :  Traita  4i  ■■râla;  GtTTM- 
paadBDMi  ntiiu«Tlt«i  d«  qulgnat  perioimasM.  —  Utm*  i»  iànUam 
aftflraafaU. 

Xous  avons,  de  la  fin  du  xiv'  siècle,  un  ouvrage  fort  cu- 
rieux en  ce  genre,  qui,  sans  ftre  précisément  un  livre  de  rai- 
son, représente  fidèlement  et  nous  aide  à  comprendre  celte 
littérature  patriarcale,  ce  iluîf  mélange  de  morale  et  d'écono- 
mie à  l'usage  des  familles.  C'est  le  Ménagier  de  Paris.  Dé- 
couvert en  manuscrit  dans  une  bibliothèque  particulière  et 

1.  Mss.  de  la  Bibliothèque  Naliooale,  n°  1038  du  CaUlogne,  1. 1",  p.  177. 
Recettes  du  iiii"  siècle,  —  N"  H5t  (iv"  siècle.)  De  la  régk  et  nmiére  con- 
vint It  Bwsnïffe  d'un  ion  hetltt  dtU  tslrt  gouverné,  t.  l",  p.  IB*.  —  Régit 
pour  vivre  hnstemft,  a*  1007,  p.  17t. 

1.  Dans  le  vieux  trançais,  niion  sigai&e  calcul,  camfte,  comme  en  tatin 
rii((o,  en  italien  ragiooe. 

S.  Attiue  des  Deia-lioniUij  1"  septembre  187B.  Lti  tivm  de  Raison  de 
fmici'tniK  France,  par  H.  A.  GcITroj.  —  Les  Familtei  et  la  ucicté  en  Frenct 
avant  la  Révolution,  par  M.  Cbarles  de  Ribbes,  1S73. 

4.  n  En  la  police  économique,  mnn  père  aïoit  tel  ordre,  que  je  sçais 
louer  mais  nullement  eaanjrre  :  c'est  qu'oatre  le  registre  des  négoces  du 
mesnage  où  se  logent  les  nenas  comptes,  il  ordonnait  un  pipier-jonraal 
a  insérer  les  siirTenances  de  qnelque  remarque,  et  Jour  par  Jour  les  mé- 
moires de  l'histoire  de  sa  maison...  Vsage  ancien  que  je  trouve  bon  à  re- 
rreecbir,  cbascon  en  sa  chascnnière,  et  me  trouve  un  sol  d'y  avoir  taUlj.» 
—  Les  Roiuaios  aussi  avaient  eu  leurs  olïvrea  de  raison, a  Tationaria,  tabula, 
qui  avec  les  Vbri  commentarii,  les  ftemniatt  et  les  Imiationet  n 
contenaient  l'bisloire  des  familles. 
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dans  l'ancienne  bibliothècfue  des  ducs  de  Bourgogne,  ce  trailé 
anonyme,  dont  la  composition  se  place  entre  le  mois  de  juin 
1392  et  le  mois  de  septembre  1394,  fut  publié  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1847,  par  M.  Pichon.  11  se  divise  en  trois  par- 
ties que  l'auteur  appelle  «  distinctions.  »  La  première,  toute 
morale,  indique  les  moyens  «  d'acquérir  l'amour  de  Dieu  et 
la  solvadon  de  nostre  âme  ;  »  la  seconde  «  distinction  n  est 
consacrée  aux  menus  détails  du  ména^  ;  la  Iroisiëme  décrit 
les  n  jeux  et  esbattemens  honnestes  ii  Chaque  partie  est 
subdivisée  méthodiquement,  par  points  et  par  articles,  avec 
une  subtilité  toute  scolastîque.  L'auteur  inconnu,  bourgeois 
de  Paris  sans  doute  et  peul-ôtre  magistrat,  avait  de  belles 
i-elations  ;  il  se  dit  l'ami  du  prévât  des  marchands,  Hugues 
Aubriot,  l'homme  de  confiance  du  roi  Charles  V;  nous  voyons 
aussi,  par  certains  souvenirs  qui  lui  échappent,  qu'il  a  beau- 
coup voyagé,  beaucoup  vu  et  appris  diuis  ses  voyages  ;  il  était 
à  Melun  en  1358,  à  Niort  en  1373;  il  aime  à  conter  et  cite, 
avec  complaisance,  non-seulement  les  histoires  de  Suzanne, 
de  Griselidis  ou  de  la  chaste  Lucrèce,  empruntées  aux  doc- 
teurs, mais  bon  nombre  d'anecdotes  locales  et  récentes  qu'il 
a  recueillies  sur  son  chemin. 

Son  dessein,  en  écrivant  ce  traité,  était  de  former  le 
cœur  de  sa  Jeune  femme,  qui  n'était  âgée  que  do  quinze 
ans,  et  de  lui  tracer  un  tableau  des  principaux  devoirs  de 
l'épouse  et  de  la  maltresse  de  maison.  11  l'appelle  «  chère 
seur  ;  »  partout  il  lui  parle  avec  une  autorité  douce,  abon- 
dante en  conseils  affectueux,  avec  la  sollicitude  prévoyante 
d'une  tendresse  presque  paternelle.  Bon  style,  doux  comme 
la  sagesse  dont  il  est  l'interprète,  a  les  grâces  familières  et 
l'ingénuité  du  bon  vieux  t«mps,  un  tour  nonchalant,  luio 
allure  un  peu  traînante,  qui  ne  messied  pas  à  la  simplicité  de 
ces  épanchements.  a  Vous  devez  estre,  chère  seur,  (c'est  le 
quint  article  de  la  première  distinction  qui  vous  le  dit),  très 
amoureuse  de  vostre  mary  pardessus  toutes  autres  créatures 
vivantes,  et  du  tout  en  tout  estrange  '  des  oulti-ecuidés  et 
1.  AUtm,  éloignée,  tontraire. 
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oyseux  jeunes  hommes,  qui  eoat  de  trop  grant  despence 
selon  leurs  revenus,  et  qui  sans  terres  ou  grands  lignaiges 
deviennent  danceurs,  et  aussi  des  gens  de  court,  de  trop 
grans  seigneurs,  et  en  oullre  de  ceuk  et  celles  qui  sont 
rentnnmés  d'estre  de  vie  jolie,  amoureuse  ou  dissolue... 
Et  pour  ce,  chère  seur,  je  vous  pry  que  le  mary  que  vous 
arez,  vous  le  vueillez  g^er  de  maison  maucouverte  et  de 
cheminée  fnmeuse,  et  ne  luy  soyez  pas  rioteuse,  mais 
douice,  almahle  et  paisible.  Gardez  en  hyver  qu'il  ait  bon 
feu  sans  fumée*...  »  La  transition  naturelle  de  ces  conseils 
pratiques  nous  conduit  à  la  seconde  digtinction,  qui  traite 
en  dctail  des  soins  matériels  du  ménage.  Dans  cette  partie, 
l'auteur  s'est  aidé  du  Viandier  de  Paris,  récemment  com- 
posé par  TaiUevent,  maitre-queux  de  Charles  V  ■  ;  il  a 
consulté  en  outre  <i  un  fort  excellât  livre  de  cuysine,  »  ano- 
nyme, dont  la  plus  ancienne  édition  imprimée  ptu'ut,  à  Lyon, 
en  1542  *.  Aussi  n'a-tr-il  rien  oublié  ni  dédaigné  comme  inu- 
tile ou  trop  vulgaire  ;  le  jardin,  la  basse-cour,  l'étable,  la  cui- 
sine et  le  marché,  les  enfants,  le  hétail,  et  les  domestiques, 
tout  passe  à  l'examen  sous  l'œil  du  maitro. 

Nous  apprenons  de  lui  comment  se  donnait  un  repas  de 
noce,  un  dîner  de  gala  au  temps  du  roi  Charles  VI;  il  fût 
le  compte  exact  des  mets  et  des  services.  Ses  indications  con- 
tiennent en  détail  plus  de  vingt  menus  différents.  Voici  l'un  de 
ces  menus,  tels  que  les  imaginait  la  sensualité  du  xiv'  siècle  : 
Disner  pour  un  jour  de  char,  c'est-à-dire  pour  un  jour  gras, 

1.  T.  \",  p.  76,  171.  —  Le  texte  ajoute  :  o  et  ea  esté  gardez  qne  en 
vosire  chambre  oi  ea  voslre  lit  n'ait  nulles  puces,  ce  que  vous  pouvez  faire 
cji  Eix  manières.»  P.  171. 

S.  Il  exisle  du  Vïandùr  des  éditions  de  1490, 1500,  I5ts,  et  des  manus- 
crits plus  complets  que  les  éditions.  —  Voir  noe  notice  de  M.  Pichon  dans 
le  fiNlIelin  du  hibiiojkHt,  1843,  p.  Î53,  et  rinaleda  hibliou  de  U.  du 
Roure,  U  \",  p.  167. 

3.  Lire  dans  le  tome  XXI  de  U  BiUiotktfse  de  VÉcaU  du  CiisrfM  (année 
1860),  un  arlicle  sur  nn  Traité  i»  Cvitim  de  l'an  131)6.  Le  traité  ae  lerniiae 
ainsi;  «Quiconqucs  veut  servir  en  bon  ostel,  il  doit  avoir  tout  ce  qui  est  en 
cest  roolle  escrit  eu  son  cuer,  ou  en  escril  sus  soi;  e  qui  ne  l'a,  il  ne  puet 
bien  servir  au  grei  de  son  mestre.  a  P.  SSi,  —  Article  de  H.  Douet  d'Arcq. 
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(I  servi  de  trente  et  un  mes,  à  six  assiettes.  »  —  Premièfe 
«  assiette,  n  ou  prenûer  service  :  «  Garnache  et  testées  '  ;  pas- 
tés  de  véei,  pastés  de  pinpumeaux,  boudins  et  saucisses.  — 
Deuxième  assiette  :  «  Civé  de  lièvres  el  les  tosteUettes,  pois 
■coulés,  saleure  et  grasse  char,  une  soringue  d'nnguille  et  au- 
tre poissoD.  »  —  Tierce  assiette  :  «  R03t,  connins,  perdris, 
chappons,  luT,  ban,  carpes,  et  un  potage  escartelé.  "  — 
Quai-te  assiette  :  «  Oisèaulx  de  rivière  à  la  dodine,  ris  en- 
goulé,  bourrée  il  la  sausse  chaude  et  anguilles  renversées.  » 
—  Quinte  assiette  :  «  Pasté  d'aloés ,  ruissoles,  lait  lardé, 
flaonnês  sucrés..  »  —  Sixième  assiette  :  «  Poires,  dragées, 
neflles  et  nois  pelées.  Ypocras  et  le  mestier'.  »  S'U  faut  en 
-croire  l'auteur  du  Ménagier,  la  consommation  annuelle  de 
Paris  était,  k  cette  époque,  de  30,316  bœufs,  188,552  mou- 
tons, 30,794  porcs,  et  19,604  veaux.  Un  autre  ouvrage  du 
même  temps,  la  Description  de  Pans,  par  Guillebert  de 
Metz  ',  nous  fournil  les  éléments  assez  incertains  d'une  pa- 
reille statistique  :  u  On  menjoit  k  Paris  chascune  sepmaine, 
l'une  parmy  l'aultre  comptée,  4,000  moutons,  240  bœufs, 
500  veaulx,  200  pourceaulx  salés  et  400  ponrceaulx  non 


1,  Grenache  et  rillies. 
■  S.  Sorte  d'oublié.  —  Il  y  a  aagst  des  menns  de  touperi  ie  char,  des  rue- 
uns  de  disHcrt  dt  poi'iton  pour  carême.  T.  II,  p.  101.  —  À  la  aaite  du  traité 
de  cuisine  de  1306,  pablié  par  H.  Donet  d'Arcq,  ae  trouvent  aussi  plusiears 
menus,  avec  l'indicalioa  de  prix  de  chaque  plat.  On  <j  voit,  par  exemple, 
qu'un  dîner  de  ctrémonie  dosai  i  nn  évèqne  et  i  plusieurs  cbanoines 
coûte  ta  sommé  totale  de  ftialrt  livret  tept  ioui  ntnf  âtoien,  —  Biblio- 
thiuve  il  l'ÈcoU  dt>  Charta,  année  ISeO,  p.  iâu. 

3.  Publiée  »ur  le  manuscrit  unique  par  H.  Leroui  de  Lincy,  en  1853.  -- 
Ce  livre  contient  trente  chapitres.  Dans  les  dix-neuf  premiers,  l'autenr 
copie  le  commentaire  «jouté  par  Raoul  de  Presles  i  sa  traduction  de  la 
Ciié  de  hitn  de  saint  Augustin  et  contenant  une  description  de  Paris;  dans 
les  onze  deroiera  il  est  original.  ■  S'ensuit  la  desciiplion  de  la  ville  de 
Paris  de  l'an  mil  quatre  cens  et  sept.  Laquelle  description  est  divisée  en 
cinq  parties.  La  première  partie  contient  la  Cité  entre  deux  bras  du  lleuve 
de  Saine.  La  deuxième  partie  est  de  la  haulle  ville,  où  les  Escoles  de 
l'Université  sont.  La  tierce  partie  parle  de  la  basse  ville  devers  Suiui-Deoir^ 
en  France.  La  quarte  est  des  portes  de  la  ville.  La  quinte  devise  en  géné- 
ral de  l'excellence  de  la  ville...  L'on  seuloil  estimer  i  Paris  plus  de  quatre 
mille  tavernes  de  vin,  plus  de  (luatre-vingt  mille  mendiants...»  Cb.  ii. 
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salés.  Item,  on  y  vendoit  chascun  jour  100  tonneaux  de 
vin',  n 

Les  traités  de  pare  morale,  sans  mélange  d'économie  do- 
mestique, sont  manuscrits  pour  la  plupart.  Citons  VEstrifde 
vertu,  Il  piu-  excellent  clerc  maître  Martin  le  Franc,  prévost 
de  Losanne;  m  les  Bonne»  mœurs  et  VArchiloge  Sophie,  du 
Frère  Jacques  Legrand,  signalé  plus  haut  parmi  les  prédica- 
teurs ;  n  ung  petit  Trailié  de  mwalité  de  philosophie,  »  et  le 
Triomphe  des  vertus,  ouvrages  anonymes  ;  les  Lucidatres  de 
grant  sapientie,  traité  fort  ancien  dont  !e  manuscrit  est  du 
xiv"  siècle;  le  Jouvencel,  de  Mgr  du  Bueil;  le  Jardin  des 
nobles,  par  Pierre  des  Gros,  Frère  mineur;  VUorhge  de 
Sapience,  traduit  de  Jehan  de  Souabe  ;  le  Traitié  de  félicité, 
par  Soillot;  le  Discours  allégorique  d'entendement  et  raison, 
par  Charles  de  Coetivy,  comte  de  ToiUebourg;  les  Ansoigne- 
mentz  du  père  à  son  fils,  traité  anonyme  ;  le  Mortifiement  de 
vaine  plaisance  et  l'Abuzé  en  court,  par  le  roi  René'. 

Le  tome  XXŒ'  de  l'Histoire  littéraire  contient  l'analyse 
et  plusieurs  fragments  de  trois  ouvrages  en  prose  d'un  chan- 
sonnier du  xili'  siècle,  qui  était  en  même  temps  chancelier  de 
l'église  d'Amiens,  Richard  de  Fournival*.  L'un,  qui  est  inti- 
tulé de  la  Poiianche  ou  puissance  d'amour,  est  une  sorte  de 
dialogue  en  style  picard  ou  de  dissertation  sur  l'art  d'aimer 
adressée  à  im  écolier;  le  second,  qui  est  écrit  pour  une 
jeune  lille  que  l'auteur  appelle  <(  ma  bêle  très-douce  suer,  » 

i.  Ch.  XII,  p.  81. 

t.  Catalogue  Eéiiér»!  des  manDScrits  de  la  Bibliothèque  NalioDale,  n"  600, 

1^3,  214,  187,  190,  tSl,  580,  ISS,  11S4,  1190.  HSl,  1146,  1768,  Sfl», 
ie0S9,  169$,  1SS9,  1ÏT7S,  SSJâS,  pages  60,  4t,  10,  IB,  14,  15,  16,  46, 
58,  193,  19t,  189.  —  Lee  deux  ouvrages  du.  roi  René  furent  écrits,  l'un 
en  1(54,  l'autre  en  147S.  Lecoy  de  la  Marcbe,  le  roi  Atii^,  etc.,  t.  Il, 
p.  16Ï-168.  —  Œuvres  du  roi  René  par  H.  de  Qnatrebarbes,  I.  111  et  IV, 
(1849).  —  Dans  un  article  de  lu  Romunfa  (jaovier  1877),  N.  P.  Heier 
étudie  ane  VatafhTOM  du  Piaiimi  Ernetaxit,  un  Trille  de  (a  Mené,  uoe 
COmpilatiOD  de  maximea  bibliques,  traduite  en  rran<;ais  sous  le  litre  de  Liltc 
it  Sofienct,  et  on  Calendrier.  Ces  pièces  se  tronveal  dins  un  manuscrit 
boui'guigaoD  du  iiv*  siècle.  P.  8-5,  10,  37. 

3.  P.  709-7*9.  —  Sur  Riehard  de  Fournival,  TOÎr  BMiotkiiivt  ik  VÊctle 
da  Charta,  t.  11. 
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offre  une  théorie,  un  i<  castoiement  n  du  même  genre,  sous  le 
titre  de  Consaux  ou  Conseils  d'amour;  le  troisième  traité, 
Sestiaire  d'amour,  exprime  les  mêmes  idées  sous  une  forme 
érudite  et  badine,  avec  des  comparaisons  allégoriques  tirées 
de  l'histoire  naturelle.  Bien  que  ces  productions  bizarres  et 
subtiles  soient  plus  dignes  d'un  chansonnier  que  d'un  chan- 
celier d'église,  il  s'y  m(Me  assez  de  raison  pour  qu'il  soit  pos- 
sible de  les  mentionner  ici.  Les  matières  d'amour  n'étaient 
pas  toujours  séparées  des  sujets  plus  sérieux  par  une  limite 
très-précise  ;  on  passait  sans  scrupule  d'un  genre  à  l'autre  ; 
témoin  le  roi  René  qui,  yers  le  même  temps,  écrivit  le  Morti- 
fiement  et  le  Livre  du  cueur  d'amours  espris  ' . 

Parmi  ces  œuvres  de  littérature  variée,  nous  placerons 
également  les  Lettres  en  français  qui  nous  restent  de  plu- 
sieurs personnages,  et  dont  quelques-unes  sont  fort  an- 
ciennes '.  Si  ces  confidences  ont  le  plus  souvent  rapport  aux 
alTaires  et  aux  intérêts,  elles  révèlent  aussi  les  caractères,  elles 
déclarent  les  sentiments  et  les  passions  ;  ce  lien  les  rattache  aux 
livres  de  morale.  Signalons  en  particulier,  dans  le  tome  XXI 
de  l'Histoire  littéraire,  les  lettres  écrites  par  Marguerite 
de  Provence,  femme  de  saint  Louis,  à  son  neveu  Edouard, 
fils  atné  du  roi  d'An^eterre  ;  elles  ne  sont  pas  exemptes  de 
locutions  provençales,  et  la  phrase,  à  peine  dégagée  de  la 
forme  latine,  y  a  plus  de  dignité  que  de  mouvement,  plus  de 
nombre  que  de  variété  ;  mais  l'embarras  de  quelques  con- 

1.  Hss.  de  la  Ribliotbèque  iSationale,  d~  Ui»9  el  lt09.  —  Œuvres  dn 
roi  René  par  M.  de  Qiutrebarbes,  t.  [11.  —  Leco;  de  la  Marche,  t.  Il,  p.  158. 

i—  Rapprocboiiï  de  ce»  traités  de  Fournival  et  du  roi  Rtaé  un  Irt  iftnwiir 
iùon-jtae  coté,  anx  manuscrits  de  la  Bibliotbèque  Nationale,  bous  le  n*  611, 
t.  1",  p.  8Î.  —  M.  Jules  Petit  a  publié  eu  1 S67  ii  Bruxelles  un  Art  ^Àmoar 
attribué  k  Jeau  tebel;  cet  ouvrage,  très-éleadu,  est  en  deoi  TOioineB  ;  il  ge 
divise  en  trois  parties  :  la  première  comprend  trois  livres,  la  seconde  aept 
livres,  et  h  troisième  deux  livres.  Le  titre  conplet  est:  Li  art  d'amiar, 
dtvtTt*  tt  de  boneurlé. 

S.  Biliaire  liiUmiTt,  t.  XXI,  p.  791-830.  Les  personnages  dont  les 
lettres  en  Trani^is  sont  citées  dans  ce  volume  sont  an  nombre  de  quinie 
environ,  tous  du  iiii«  siècle.  —Le  L  XXIV  donne  aussi  an  aperru  des  cor- 
respondances faniiliÈres  el  dea  lettres  publiques  que  nous  a  laissées  le 
in'  siècle,  p.  tit-tï«. 
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stnictions  et  l'incertitude  de  la  copie  ne  dérobent  pas  entiè- 
rement au  lecteur  moderne  la  netteté  ni  même  la  gpice  de 
ce  style  ancien'.  Lorsque  ces  publications  épistolaires,  qui 
commençait  à  peine,  seront  achevées,  lors(|ue  nous  possé- 
derons imprimée  les  correspondances  publiques  ou  secrètes 
des  hommes  les  plus  actifs  et  les  plus  éminents  du  xiv*  et 
du  XV*  siècles,  il  y  aura  lieu  de  les  examiner  dans  une  étude 
spéciale,  et  c'est  là  un  des  nouveaux  enrichissements  que  peut 
espérer  encore,  après  tant  de  découvertes,  l'histoire  littéraire 
du  moyen  ftge'- 

Cette  histoire,  longtemps  dédaignée,  recevrait  un  autre  su> 
croit  de  richesses  qui  ne  seraient  pas  d'un  moindre  prix,  si 
l'on  publiait  un  jour  les  livres  de  philosophie  chrétienne,  de 
dévotion  mystique  ou  savante, écrits  enfrançaispar  d'illustres 
docteurs  et  actuellement  accumulés  dans  les  manuscrits  de 
nos  principales  bibliothèques.  Qu'il  nous  soit  du  moins  per- 
mis de  signaler  rapidement  ce  que  rec^ent  ces  trésors  igno- 
rés ;  l'utilité  des  indications  rachètera  peutrêtre  l'aridité  de 
la  nomenclature.  La  première  classe  de  ces  pieux  ouvrages 
comprend  des  recueils  de  prières,  des  heures,  des  livres  de 
messe  et  «  d'offices,  »  des  psaumes  traduits  ou  commentés, 
des  calendriers,  des  (i  instructions  ou  ordonnances  »  qui  en- 
seignent comment  a  on  doit  oïf  k  messe,  »  comment  n  il  faut 
se  confesser*  :  »  ajoutons-y  plusieurs  Vie»  de  N,-S.  Jhesu- 
Critl,  les  Vies  des  saints  et  des  apôtres  et  d'innombrables 

i.  Pnsci  san-gss. 

2.  M"<>  DiipanI,  qui  a  publié  les  Mémoires  de  Çominea  aa  Dam  de  U 
Société  de  l'Histoire  de  Praoce,  prépare  une  éditioD  dés  Lettres  de  Louis  XI. 

3.  Le  TatUmat  du  divin  of/ice,  translaté  de  Guillaume  Durant  par  Jehan 
Golein,  par  le  commendement  du  roi  de  France  Charles  le  Quint  (137(}> 
Catàkgtu  du  rnsniucnli  de  la  Bibliothèque  Saliomile,  t.  l",  n"  176,  (B7. 
—  JlftiMl  à  rtus^e  de  VEglitt  de  Pirii,  iv»  siècle,  a'  180.  ~-  Les  luura 
de  KttitTt   StigneuT,  o."  88t.  —  La  raiton  p«ur(|Hoi  l'on  dil  eftaewi  jmr 

'  VII  keunt,  xv*  siècle,  n"  m.  —  Lt  Sautier  en  fraiiçm.  Letanit  ai  frantcit. 
CtUndrUr  en  frmfoit.  Le  Pater  noittr  it  le  Credo  translatés  avec  U  glose 
en  trançois,  iv*  siècle,  n°*  60S,  ISOS,  S16,  844,  est.  —  Imtnctim  pour 
CHlendre  la  iltta  :  «  Comment  l'en  se  doibt  avoir  durant  le  tems  de  11 
ipesse.  »  Manière  e(  «  ordonnance  comment  l'en  se  doibi  confesser.  » 

H«  190,  tSG,  9(0,  916,  9U,  990,  lOOÎ,  nOi. 
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miracles  en  prose'.  Quelques-unes  de  ces  <i  Oroisons  et 
Méditacions,  »  de  ces  n  Composicions  de  la  sainte  Ëscriture,  » 
dntent  du  xiu'  siècle*. 

Nous  devons  une  mention  particulière  au  livre  que  le  clie- 
valier  de  la  Tour-Landry  composa,  vers  1371,  pour  l'éduca- 
tion de  ses  trois  Mes.  Ce  dievalier,  qui  possédait  eu  Anjou, 
non  loin  de  Chollet,  un  fief  dont  il  subsiste  encore  quelques 
ruines,  a  vécu  sous  les  rfegnes  de  Philippe  VI,  Jean  II,  Cliar- 
les  V  et  Charles  VI;  on  ignore  l'époque  de  sa  mort.  H  avait 
fait,  dans  sa  jeunesse,  quelques  poésies  légères,  et  il  écrivit 
pour  ses  fils  un  autre  livre  d'éducation  qui  s'esl  perdu.  L'ou- 
Vf  âge  que  nous  avons  contient  cent  vingl-huit  chapitres.  C'est 
un  recueil  de  préceptes  et  d'exemples,  une  sorte  de  morale  en 
action,  dont  les  récits  sont  tirés  de  la  Bible,  de  l'Histoire 
Sainte  et  des  auteurs  profanes.  Quelques  emprunts  ont  étô 
fmts  aux  fabliaux,  et  il  s'y  est  glissé  des  anecdotes  d'un  tour 
libre  qu'on  s'étonne  de  rencontrer  dans  un  traité  écrit  pour 
des  jeunes  lllles.  Le  style  est  simple,  facile,  im  peu  traînant; 
il  intéresse  et  attache  par  un  accent  de  naïveté  et  de  sincérité. 
Nous  en  citerons  un  exemple  pris  dans  l'introduction  qui 
pardt  avoir  été  d'abord  écrite  en  vers,  puis  remise  en  prose. 
Le  chevalier  raconte  que  se  promenant  dans  son  verger,  par 
un  beau  jour  de  printemps,  le  souvenir  de  sa  femme,  qui  était 
morte  assez  récemment,  lui  revint  à  l'esprit;  voyant  alors 
ses  filles  accourir  et  se  jeter  dans  ses  bras,  0  pensa  aux  périls 
qui  les  attendaient  à  leur  entrée  dans  le  monde.  Frappé  de 
cette  idée,  il  composa  cet  écrit  pour  les  prémunir,  h  Et  ainsi, 
dit-il,  comme  en  celuy  tems  je  pensoye,  je  regardai  emmy  la 

.  1.  3fsi.  it  la  Bibliothèque  Natimale,  t.  I"'  du  calalogii«.  N"  *ÎS,  98S,  981, 
967,  ISOii.  Neus  reconiDisndoDS  ici,  ose  fois  pour  tontes,  de  copsaller 
l'utile  el  savaal  ouvrage  en  sepl  -volumes  publié  par  H.  P.  Paris,  de  1836  r 
184S,,  SDus  le  litre  de  Mamaeriu  de  la  BibUMique  du  Roi.  On  ï  trouvera- 
la  descriptioD  de  U  plupart  des  maonacrits  qui  renfermenl  les  ouvrages 
que  DOua  venons  d'indiquer  et  ceux  que  nous  cileroas  pins  loin.  Les  rares 
édilions  imprimées  qui  eiistenl  de  quelques-uns  de  ces  ouvrages  y  sont 
aussi  nolées.  ' 

2.  JUil.  de  la  Bibliolhé^in  Kalionale,  a»  (25,  786,  B6i,  437,  963,  S71, 
616,  9B(,  1809. 
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Toye,  cl  vy  mes  filles  venir,  desquelles  je  avoye  grant  désir 
que  à  bien  et  à  honneur  tournassent  sur  toutes  riens,  car  dles 
estoient  jeunes  et  petites  et  de  sens  desgamies...  Le  monde 
est  moult  dangereux  et  moult  envyeux  et  merveilleux  ;  pour 
ce,  forte  chose  à  congnoistre  le  monde  qui  à  présent  est...  n 
S'adressant  à  deux  prôtres  et  à  deux  clercs  de  sa  maison,  il 
leur  commanda  de  relire  les  livres  qui  composaient  sa  biblio- 
thèque, n  comme  les  Bibles,  les  Gestes  des  roys  et  les  Cro- 
nicques  de  France,  de  Grèce  et  d'Angleterre,  et  de  maintes 
autres  estranges  terres,  ii  puis  d'en  extraire  les  bons  exemples, 
elc'est  avec  ces  éléments  qu'il  composa  son  ouvrage'.  . 

Viennent  ensuite,  dans  ce  même  ordre  de  travaux  el  d'écrits, 
de  bons  et  solides  traités  oîi  l'on  se  propose  d'éclairer  la  foi, 
de  soutenir  l'&me  dans  la  diversité  de  ses  épreuves,  d'expli- 
quer à  chaque  profession  ses  devoirs  particuliers  :  cette  sage 
et  forte  doctrine  s'adresse  au  commun  des  Mêles  et  conduit 
au  salut  par  la  vole  ouverte  à  tous,  sans  exiger  ni  suscilcr 
les  vertus  d'exception.  C'est  ce  que  le  moyen  âge  appelle  «  le 
doctrinal  de  la  foi,  le  doctrinal  de  conscience,  ou  le  doctrinal 
aux  simples  gens  '.  »  Le  caractère  pratique  de  l'enseignement 
s'y  reconnaît  à  la  simplicité  des  titres'.  Un  b(m  nombre  des 
traités  de  Gerson  appartiennent  à  ce  genre  simple,  par 
exemple,  le  Traité  des  tentations,  les  Sept  dons  du  Saint- 
Esperit,  le  Miroir  de  rame,  le  Miroir  de  bonne  vie,  la  Méde- 
cine de   l'ûme   pour   le  dernier  trépas^.   Quelques   noms 

1.  Imprimé  denx  fois  au  ivi°  siècle,  cet  ouvrage  a  été  publié  de  nouveau 
par  h.  de  Montaigioa  en  1S5(.  Une  uvanle  notice  de  l'éditeur  moderne 
nous  fait  coniuître  les  maouscrits,  lea  édilioos  et  les  tradDclions  qui  altes- 
lent  le  succès  de  cet  écrit.  (Inti'oduction.  p.  iixvii'Lvi.) 
'  3.  Mss.  n°*  923,  9(7.  —  Bonne  doctrine  pour  deuolet  ftmmti,  par  Shnon 
de  Courcj,  conresseur  de  Marie  de  Berrj  (1406),  d*  916.  —  «  CompiUtioa 
d'e  ose  igné  menla  religieuï  sur  l'ancien  et  le  nouvean  Teslamenl,  b  ^'>■  906, 
909. 

a.  la  tcienct  de  bien  mourir.  —  Lt  bien  commun,  par  Robert  Ciboule 
cbancelier  de  Noalre-Dame  de  Paris.  —  Le  ChapUrt  de  bonne  contdmce, 
par  le  même.  —  le  livre  de  tuinte  miditacicn  tl  coitgnommce  it  »ay,  par 
le  même.  —  /nsïmclicn  pour  bien  vivre  (irv»  siècle).  —  Des  qualrs  dtmiérti 
cAojM  q\à  San!  à  advenir.  —  N°>  tï3,  4(7,  J76S,  990,  093,  999. 

4.  N"  179î,  2460,  lOOï,  999.  —  D'autres  écrits  anonjoies  ou  provenant 
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contemporains,  moins  illustres  que  le  sien,  sans  ôtre  entière- 
ment  obscurs,  se  rencontrent  avec  lui  dans  la  même  liste  : 
le  fougueux  Jean  de  Varennes,  déjà  cité  ailleurs',  a  l^asé 
Il  une  Vraye  médecine  à  l'âme  en  l'article  de  la  mort  ;  » 
Robert  Cibolle  ou  Ciboule,  chancelier  de  Nostre-Dame,  a 
écrit,  parmi  d'excellents  ouvrages,  «  le  Livre  des  justes  ;  » 
on  a  de  Jehan  de  Boiri,  évêque  de  Meaux,  «  une  Exposition 
sur  la  femme  forte  '.  »  D'autres  livres  anonymes,  comme  «  la 
Vraye  manière  de  adorer  Dieu,  »  ou  «  l'Effect  de  oroison,  » 
ou  H  les  Méditacions  sur  la  Passion  ',  »  complètent  cette  série 
de  travaux  destinés  à  fortiiier  l'enseignement  de  la  chaire 
chrétienne  en  développant  les  points  les  plus  importants  de 
la  doctrine  '. 

La  dévotion  tendre  et  subtile  des  mystiques  semble  se  don- 
ner carrière  dans  certuns  écrits  aux  titres  bizarres,  k  moins 
que  ces  apparences  de  recherche  et  d'aflectation  ne  soient 
une  de  ces  modes  du  faux  goût  qni  souvent  s'imposent  aux 
auteurs  les  plus  sérieux,  aux  matières  les  plus  respectables. 
Nous  avons  la  Tapisserie  chrétienne,  le  Chasteau  périlleux, 
le  Jardin  de  contemplation,  le  Retour  du  cuer  perdu,  la  Gésine 
Nostre-Dame,  les  Pétidons  très-dévotes  u  pour  requerre  la 
grâce,  »  les  VII  esckelez  de  l'escale  «  par  quoy  l'on  doit  mon- 
ter au  paradis*.  1»  En  parcourant  cette  foule  de  méditations, 

d'antrcB  docteurs  portent  parfois  le»  mènies  lilres:  L«  niroi'r  de  l'uaiiûi* 
lalvalion.  —  Le  Irisor  de  t'àme,  —  Le  livre  des  Icnlultoni  tl  du  piekiei. 
H"  tSS,  S62,  809,  IDOO,  100(,  1005,  1006,  3095,  1802. 

1,  Page  ÎS7-8G0. 

i.  Pi"  1793,  18U. 

S.  N"  9îO,  1916. 

t.  NoIoDS  «Qcore  dans  cet  ordre  d'écrite:  Le  Wore  i»  In  nUire  dt  FomMi 
pu  Lotliiers,  «  indignes  dyacres  ;  »  —  Lu  ville  et  Kâiri  dx  numde,  par  U 
mime;  —  In  nouvtlhU  du  fflonde,  iDonjme;  —  Le  dyalogue  du  pérc  «1  du 
flz;  —  la  maiim  de  eomciaice,  par  maislre  Jehan  Sanïnier,  doclenr  en 
Uiéologie;  —  Let  XV  douieuri  Kottre-Stigneur ;  —  Ut  XV  joya  tlo$lrt- 
Bam  ;  —  Traicli  du  Saint-Ztperit  ;  —  Traie»  du  Saiat-Saertmnt,  a"  M6, 
Bia,  9ST,  10Ï7,  IIIG,  iti,  98i. 

S.  H5S.  de  la  Biblitthitia  Nalimitle,  n»  t»,  445,  997,  999,  1S66,  USS. 
187.  —Ajoutons:  «Lea  XII  périls  d'Éurer;» —  n  le  Hiroer  des  Dames;  > 
—  «le  Deireuaenr  de  l'Imoisculée  Conception  ;  —  g  le  Pèlerinage  de  vie  ho- 
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tout«s  ces  formes  délicat«s,  iogéoleuses,  raffinées,  du  senli- 
ment  pieux,  tout  ce  travail  de  la  pensée  fervente  repliée  sur 
elle-même,  s'étudiant  avec  passion,  avec  tourment,  s'excitant 
et  s'épurant  par  cette  inquiète  analyse  et  cet  Infmi  désir  du 
mieux,  nous  avons  siulout  remarqué  les  écrits  qui,  du  moins 
par  le  sujet  et  par  l'inspiration  générale,  offrent  des  ressem- 
blances avec  Vlmitation  de  Jésus-Christ,  longtemps  appelée 
Vlntemelle  consolation.  Bien  que  le  texte  original  de  l'Imita- 
tion soit  en  latin,  ce  livre  célèbre  pourrait  être  utilement  rap- 
proché des  traités  français  du  même  temps  ;  l'histoire  de  ses 
origines,  si  difficDe  à  éclaircir,  recevrait  peut-être  de  ces  com- 
paraisons quelque  lumière  inattendue  '. 

A  ceux  qu'attire  encore  l'obscurité  de  ce  problème  resté 
presque  insoluble,  comme  à  tous  ceux  qui  se  plaisent  aux  déli- 
catesses de  la  littérature  ascétique,  nous  oserons  recommander 
les  manuscrits  suivants  :  le  Livre  des  voies  de  Dieu,  qui  est  du 
xiv°  siècle  '  ;  Des  biens  que  tribulacion  fait  à  l'âme;  le  Traité 
trés-consolatif  en  tribulaiion;  le  Jardin  de  vertueuse  conso- 
lation *,  un  Traité  de  la  sainte  âme;  le  Secret  parler  entre 
Dieu  et  l'âme,  entre  l'espous  et  l'espouxe^;  le  Livre  de  vie 

maine*  —le  Réconfort  des  Dames  mariées;  a  —  «tes  Joyes  de  Paradis;» 
—  «le  Livre  des  Angeles  ;  u  —  e  les  VIII  béatitudes  évangélicqiies  ;  a  — 
(cl'Amour  et  âilectioc  de  Dieu;  u  —  a  les  Poissanches  ou  puissances  de 
rime  dévote;»  —  «coa  Traicté  de  requeste  de  coatempUtioa;  s  —  «  le 
Traicté  de  perfeetlon;  n  —  slea  Troii  eslats  de  l'âme  ctirélienDe;  »  —  une 
Hanière  simple  et  dérote  poar  aviser  simples  gens  i  faire  un  pèlerinage  ï 
Rome.»—  1841,  989,  990,  1137,  11(3,  1175, 

1875,  S0»5 

i.  Lire  I  ,  de  t'Académie  Inn^ise,  inlitnlée: 

OwIjiMf  r^  éiut-CkTàt,  à  l'occasion  d'une  édition 

■onnlle.  '  es  deui  auteurs  présumés  du  livre, 

Gerson  et  ro  ne  peut  se  résoudre  i  prononcer 

(p.  xii).  -  lur  Gtrion,  M.  Jean  Darche  (Ttaoria, 

éditeur)  CD  er  de  rUniversité. 

2.  N"  179Î. 

3.  »»1D09,  1DS6,  IDSl,  916, 

i.  K"  444,  I87S,  1138.  —  U  ;r  *  tnssi,  eo  ce  genre:  yEaaeigntmmt  de 
divine  tirpimce  i  l'BncilU  et  âmt  ievottt;  —  Cttmme  ïdme  a  à  «oï  garder 
(xw  siècle);  —  le  livre  de  t'eipoant;  —Diikation  «I  saactifimivtn  dt  l'àmt 
{iiv  siècle);  —  (JumM  pcr/êclionj  nécenaint  pour  aiitur  JWtii,  n"  1136, 
1026,  1803,  91S,  990. 
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et  aiguillon  d'amour  et  de  dévotion;  De  l'humiiité  et  eon- 
gnoissance  de  toy,  par  Gerson'.  Ceilaineinent  la  lecture  de 
ces  anciens  ouvrages,  oubliés  aqjouFd'hui,  les  premiers  où 
la  longue  française  soit  descendue  dans  les  plus  intimes 
profondeurs  de  l'âme  humaine  pour  lui  tenir  des  discours 
célestes,  serait  une  excellente  préparation  à  l'étude  des  saint 
François  de  Sales,  des  Pénelon,  de  tous  ces  écrivains  élo- 
quents et  pénétrants  de  nos  grands  siècles  classiques  qui 
ont  possédé  à  un  degré  si  rare  la  science  de  la  vie  intérieure 
et  qui  l'ont  exprimée  dans  un  langags  admirable*. 

§n 


Un  des  caractères  do  la  science  renaissante,  au  moyen  Age, 
est  d'aspirer  à  l'universalité.  On  est  facilement  enclin  à  tout 
embrasser  quand  on  ne  peut  rîen  approfondir.  De  là,  des 
encyclopédies  nombreuses,  en  vers  et  en  prose,  en  latin  et  en 
français,  sous  le  titre  de  Sommet,  de  Trésors,  de  Miroirs  ou 
d'Images  du  monde  •  ;  parmi  ces  recueils,  la  prose  française 


1.  N**  1136,  lOOS.  —  Les  aulres  IraiUs  spirituels  de  Gerson,  ea  Tran- 
rais.  Mot:  Lt  lecrtl  partement  de  Vkamat  teittemphtif  à  son  àme;  — La 

mmlagat  dt  «onlemplmion;  —  Vttùin  ali  diciU 

ijiiritûtlle  ;  —  Dlalosat  du  cxtr  moRdain  909, 
980,  OTÎ,  97*,  1797,  «eO. 

3.  Les  traies  XV  et  XX  de  rBùtviri  Ii  ils  de 

prose  r«ligiense  qui  appartieDnenl  au  iii°  ir  est 

une  Vie  de  tainl  Julien,  sang  Dom  d'auleu  Htr- 

Ituerite  de  Dnifn,  prieure  de  U  Charlreusi  D.  — 

Voir  dans  le  t.  XXX  de  la  Bibmhiqae  <  ,  ue 

savante  notice  de  M.  Lèopold  Delisle  sur  •ttim 
ayant  appartenu  à  Cliarles  V,  | 

3.  Par  eieniple  :  le  Sftcaluv  it  de  BeanTaii 
(1300-116*);  le  Trtsor,  de  Pie  en  vers  pro- 
yencaui  (iiv*  siècle)  ;  I7mage  en  vers  fran- 
çais (i[ii>  siècle.)  —  fliilofrt  <  VIII,  p.  *i9  ; 
1.  XXIU,  p.  i9(-33S. 
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revendique  le  Livre  du  Trésor,  de  Bruuelto  Lalini,  composé 
vers  la  fin  du  xin'  siècle.  Ce  livre  se  divise  en  trois  parties. 
La  première,  qui  est  intittdée  De  la  naissance  de  toutes 
choses,  comprend  l'histoire  du  monde  depuis  Adam  jusqu'à 
l'année  1266,  avec  ce  que  l'on  savait  ou  ce  que  l'on  croyait 
savoir  de  l'histoire  naturelle.  L'astronomie,  la  géographie, 
l'agriculture  et  l'économie  rurale  y  trouvent  place,  sous 
forme  de  compilations  empruntées  à  l'antiquité  et  çà  et  là 
rajeunies  par  quelques  observations  particulières.  La  seconde 
partie,  toute  philosophique,  reproduit  et  commente  la  morale 
d'Aristote  ;  la  troisiënK,  enfln,  plus  originale  et  plus  inté- 
ressante que  les  deui  autres,  traite  de  l'art  de  gouverner  les 
hommes  et  s'ét«nd  spécialement  sur  la  riiétorique,  considérée 
comme  un  instrument  de  la  politique*.  L'ensemble,  qui 
varie  un  peu  selon  les  manuscrits,  forme  un  total  d'environ 
quatre  cent  vingt  et  un  chapitres'. 

Pourquoi  un  Itaben,  auteur  d'écrits  rédigés  en  langue  ita- 
lienne', a-t-il  préféré  la  langue  française  lorsqu'il  a  voulu 
composer  une  encyclopédie?  H  a  donné  lui-même  deux  raisons 
de  cette  préférence  ;  i<  C'est,  dit-il,  parce  que  nous  sommes 
en  France,  et  parce  que  la  parleure  des  François  est  plus  dé- 
Utable  et  plus  commune  à  toutes  gens*,  n  Pour  résuma  et 


le  Inirt  du  Trésor,  avait  pablié 
élémenls  d«  soa  encyclopédie: 

traduction  d'uD  trail^  de  saint 
urate,  le  De  la  fede  di  Critte  ;  une 
,  du  Pro  Dejotare;  un  Sormello  à 

livre  de  la  RhétonqM  à  Hère»- 
le  trois  mille  vers  où  il  annonce 
uvre    capitale.   —  lalroductioa. 


a  France,  etc.»  h.  l". 
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propager  Vuniversalilé  du  savoir  alors  acquis  et  constaté  en 
Occident,  il  convenait  de  choisir,  parmi  les  idiomes  nouveaux, 
la  langue  universelle.  Né  à  Florence,  vers  1230,  d'une  fa- 
mille honorable,  Brunelto  Latin!  y  mourut  en  1294.  Rien 
d'étonnant  qu'il  ait  eu  l'idée  d'écrire  sur  foutes  choses,  car  il 
a  touché  a  tout,  et  le  personnage  qu'il  a  joué  dans  sa  patrie 
n'a  manqué  ni  d'éclat  ni  de  variété.  Philosophe,  historien  et 
poëte,  il  eut  le  Dante  pour  élève  ;  il  enseigna  l'économie  poli- 
tique au  sénat  ilorentin  et  prit  part  au  gouvernement,  comme 
secrétaire  des  conseils  delà  i-épublique.  Proscrit,  en  1260, 
avec  les  chefs  du  parti  guelfe  vaincu,  il  trouva  en  France  un 
refuge,  demeura  à  Paris  environ  sept  ans,  jusqu'à  la  chute 
du  parti  gibelin  :  le  Trésor  est  l'œuvre  de  son  exil.  Rentré  à 
Florence,  rétabli  dans  son  crédit  et  dans  ses  honneurs,  il 
finit  sa  vie  sans  nouvelle  secousse  et  obtint  cette  gloire,  si 
rare  en  tout  pays  de  faction,  d'emporter  en  mourant  d'una- 
nimes regrets.  C'était  un  homme  aimable  et  spirituel,  unis- 
sant la  vivacité  française  à  la  grûce  italienne;  le  style  du 
Trésor,  abondant  en  comparaisons  ingénieuses,  nous  offre 
une  image  assez  lidèle  de  cet  agréable  et  fécond  esprit  ' . 

Le  vaste  projet  que  Brunetto  Latini  avait  hardiment  em- 
brassé fut  repris  en  détail  et  traité,  dans  ses  parties  les  plus 
divei-ses,  par  des  écrivains  moins  ambitieux,  d'une  compé- 
tence plus  bornée  mais  plus  sûre.  Voyages,  commerce,  agri- 
culture, histoire  naturelle,  mathématiques,  médecine,  astro- 
nomie, toutes  les  applications 
encore  si  vague  et  si  défectueu 
traités  ou  récits  manuscrits,  ij 
voulons  du  moins  les  passer  en  r 
ceux  que  l'impression  a  mis  en 
et  l'on  peut  dire  le  plus  étonnan 
citoyen  de  Venise,  raconte  en  français  les  aventures  de  ses 

1.  Voir  particnlièrameiit  le  Débiil,  1.  1'',  ch.  i,  p.  1  ;  la  déQnilioD  de  11 
Jvaiu,  \,  11,  cb.  ixvii,  p.  S9S,  S9S  ;  U  déGnilion  de  la  JUMoriguï,  1.  III, 
ch.i»,  p.  467,  tes,  470;  la  déûuition  de  la  MUiqae,  t.  III,  a*  partie, 
eh.  1",  p,  875. 
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voyages  et  de  son  long  séjour  en  Orient  ' .  Qu'on  se  figure  un 
Européen  du  xiii'  siècle  parcourant  l'Asie  à  petites  journées, 
pendant  vingt-six  ans,  pénétrant  dans  ses  profondeurs  le» 
plus  reculées,  jusqu'aux  extrémités  de  la  Chine,  s'initiant  aux 
mœurs  des  pays  qu'il  traverse,  apprenant  leur  langue,  admis 
dans  la  confiance  de  leurs  princfls,  puis,  lorsqu'il  est  revenu 
en  Occident,  après  avoir  fait  le  toiu-  du  monde,  lésumant  ce 
qu'il  a  vu  en  deux  cents  chapitres.  TeUe  est  la  matière  de 
cette  relation  si  curieuse,  si  originale  et  trop  peu  connue. 
Marco  Polo  était  né  à  Venise,  en  1231,  d'une  famile  patri- 
cienne et  commerçante.  Un  de  ses  oncles,  établi  à  Constanti- 
noplc,  avmt  un  comptoir  à  Soudodi,  sur  la  mer  Noire.  Son 
père,  Nicole  Polo,  et  le  second  de  ses  oncles,  partirent  de  Ve- 
nise, en  1S3S,  pour  aller  traûquer  avec  les  Mongols  qui  enva- 
hissaient l'Asie  occidentale  ;  les  hasards  de  cette  aventureuse 
expédition  conduisirent  nos  deux  voyageurs,  par  la  route  du 
nord  de  l'Asie,  sur  les  frontières  de  la  Cliine,  dans  la  capitale 
de  KhoubOaï-Khàan,  le  chef  suzeram  des  princes  tarlares. 
Bien  accueillis,  longuement  questionnés  sur  la  situation  des 
chrétiens  de  Byzance  et  de  Palestine,  on  les  renvoya,  en  1266, 
avec  un  message  pour  le  pape.  La  renommée  de  cette  puis- 
sance pontificale,  qui  avait  soulevé  l'Europe  par  l'effort  gigan- 
tesque des  croisades,  frappait  les  imaginations  barbares 
jusqu'aux  limites  du  monde  alors  connu.  Koubilaï-Khclan 
demandait  à  Rome  de  lui  envoyer  cent  docteurs  en  théolo^e 
capables  de  démontrer  dans  une  controverse  publique  la  vé- 
rité du  christianisme  et  la  fausseté  des  autres  religions  :  si 
cette  démonstration  était  faite,  il  promettait  de  se  convertir 
avec  tout  son  peuple'.  Rome  envoya  deux  Frères  prêcheurs 
qui,  rebutés  des  périls  du  voyage,  s'arrêtèrent  en  Arménie 
et  refusèrent  d'aller  plus  loin'.  Plus  courageux,  nos  mar- 
chands vénitiens  retournèrent,  en  1271,  auprès  du  grand 

I.  le  Livre  de  Marco  Mo,  citoyen  de  Veaiee,  publié,  d'après  trois  ma- 
nuscrits inédits,  par  M.  G.  Pautliier,  ï  vol.  1865. 
S.  livre  de  itarco  Fok,  cil.  vil,  p.  tS. 
S.  a  Ils  orent  moult  graal  paour  d'aler  avant.»  Cli.  zii,  p.  !0. 
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Kh&an  par  la  route  qn'Us  avaient  suivie  précédemment  ;  ils 
emmenaient  avec  eux  le  jeune  Marco,  fils  de  Nicole  Polo,  qui 
avait  grandi  pendant  leur  premier  voyage  ;  ils  restèrent  trois 
ans  et  demi  en  cliemin  et  n'arrivèrent  qu'en  1275  ' .  Présenté 
au  chef  mongol,  Marco  Polo,  qui  avait  vingt-cinq  ans,  lui 
plut  par  sa  bonne  mine  et  par  son  intelligence  ;  on  lui  donna 
le  rang  de  «  baron  n  à  la  cour  du  grand  Kh&an*.  Bientôt  il 
sut  les  quatre  langues  qui  se  parlaient  dans  le  pays  *  ;  on  lui 
confia  des  ambassades  lointaines  et  dinicUes  qu'il  remplit  à 
merveille  ;  ses  talents  relevèrent  à  la  dignité  de  gouverneur 
d'une  province  qui  contenait  vingt-sept  villes*. 

Pendant  les  dix-sept  ans  qu'il  passa  au  service  du  souverain 
mongol,  Marco  Polo  visita  la  Chine,  le  Tonquin,  l'Inde,  Ceylan, 
les  côtes  du  Coromandel  et  du  Malabar,  la  partJe  de  la  Cochin- 
chine  située  près  du  Cambodge  ;  il  fit  le  tour  de  l'Asie  orien- 
tale, et  lorsqu'il  voulut  revenir  en  Europe,  avec  son  père  et 
son  oncle,  il  prit  la  route  de  mer  et  débarqua  au  golfe  d'Or- 
muB.  Traversant  la  Perse,  remontant  Jusqu'à  la  mer  Noire, 
leur  caravane  gagnn  Constautlnoplc  ;  de  là,  ils  redescendirent 
à  Venise,  où  ils  arrivèrent  en  1295.  On  eut  peine  à  les  recon- 
naître, tant  ils  ressemblaient  à  des  Tartares  par  le  costume, 
la  figure  et  le  langage  ;  ils  dépouillèrent  peu  à  peu  cet  aspect 


1.  a  Et  deaiïuL'èrent,  au  retourner,  biea  trois  aaa  et  demy;  et  ce  Tu  par 
les  maus  temps  que  il  oreat  et  pour  le»  grani  froidures.!  Cb.  iiii,  p.  21. 

S.  Voici  le  récit  de  l'eatrevae  :  «  Quaut  les  deux  frères  et  Marc  fureal 
venus  en  celle  grant  cité,  si  3'en  alerent  au  maisire  palais  où  ils  trODvèrenl 
le  seigneur  i  moult  graot  compagnie  de  barons.  Ils  s'agenoiliierent  devant 
lut  et  s'omilierent  tant  comme  il  porent.  Le  seigneur  les  fist  drecier  en 
estant,  et  les  reçut  moult  hoiuiorablement.,.  El  quant  il  vit  Marc,  qai  estoit 
joeuoe  bacheler,  si  demanda  qui  il  estoitî  «Sire,  dist  son  père  messire 
Nicolas,  il  est  mon  fili  et  vostre  homme.  —  Bien  soit  il  venu,  dist  le 
Beigneur...»  Et  demoureient  i  la  court  avec  les  autres  barons.  »  —  Cb.  iiv, 
p.  îl. 

3.  On  parlait  plusieurs  langncs  à  la  cour  deKbonbilal-KMan:  lalangm 
mongole,  qui  était  celle  des  conquérants,  la  tangm  cKinoiit,  celle  du  peuple 
vaincu,  la  Imgiit  tarlure  «uigoure,  la  langvt  persane  et  même  la  langui 
arabe.  Ces  langues  avaient  nnc  écriture  et  des  alphabets  diSérenls  qu'ap- 
prit aussi  Harco  Polo.  —  Cb.  iv,  p.  i3. 

4.  La  province  d'Yang-Tcbeou,  cli.  cxLiit,  p.  467. 
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oiiental  et  rentrèrent  dans  les  habitndes  européenties.  Pleine 
des  richesses  et  des  objets  pn^cieux  qu'Us  avaient  rapportés 
d'Asie,  leur  maison  fut  appelée  «  la  cour  ou  le  palais  des 
millionnaires,  n  Corte  dei  millioni;  Marco  Polo  reçut  du  peu- 
ple le  surnom  de  Marco  Millioni.  SinguliÈre  destinée  que  celle 
de  cet  Iiomme  qui  avait  passé  vingt-cluq  ans  à  cheval  sur  les 
routes  de  la  Perse,  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  et  qui,  une  fois 
rentré  en  Europe,  se  vit  jeter  pour  plusieurs  années  dans  une 
prison.  La  guerre  ayant  éclaté  entre  Venise  et  Gênes,  Marco 
Polo  s'y  engagea  et  tomba  entre  les  mains  des  Génois  vain- 
queurs, en  1296. 

C'est  pendant  sa  captivité  qu'il  recueillit  ses  souvenirs 
et  fit  son  livre.  H  avait  rencontré  dans  les  cachots  de  Gênes 
un  Italien,  Rustichello  ou  Rusticien,  de  Pise,  auteur  d'un 
abrégé  en  prose  française  des  poëmes  de  la  Table  Ronde  ' . 
D  le  prit  pour  secrétaire  et  lui  dicta  sa  relation,  qui  fut 
écrite  en  français*.  Rendu  à  la  liberté  un  peu  après  1298, 
il  lit  présent  d'une  copie  de  son  manuscrit  à  «  messire  Thié- 
bault  de  Cépoy,  n  qui  se  trouvait  à  Venise,  de  1305  à  1307, 
comme  l'envoyé  de  Charles  de  Valois,  comte  d'Artois,  frère 
de  Philippe  le  Bel,  marié  à  l'impératrice  titulaire  de  Constan- 
tinople,  Catherine  de  Courtfinay  '.  Cette  copie,  multipliée  par 
l'ordre  de  Thiébault  de  Cépoy  et  de  Charles  de  Valois,  ré- 
pandit le  livre  en  France  ^  ;  il  fut  bientôt  traduit  dans  toutes 


i.  Notice  tVT  la  ntatiùn  originale  de  Marco  Polo,  lue  k  l'Académie  des 
lascriptlons  et  Bell«s-Lctlres  ia  1833  par  H.  PauliD  Plris  et  reproduite 
daa9  le  lanniat  atialiqat  de  seplembre  1833,  p.  34t-S5î.  —  Selon  M.  Dis- 
raeli. Riisticiea  de  Pise  aurait  publié  cette  compilation  des  romans  de  la 
Tïble  Bonde  en  Ajigleterre,  ik  la  coar  des  rois  Henri  III  et  Edouard  1", 
avant  de  retourner  en  Italie.  —  Ameniliii  of  lilerolure,  toL  I,  p.  103,  édit. 
Baoïiry.  —  Li  Linrt  de  ilarco  Poio,  t.  l"'.  Introduction,  p.  Liiiïn,  Rusti- 
cien y  est  appelé  «  Rusta  Pieaa.  >  —  Voir  aussi  Hisloire  iitliraiTt,  t.  XXIV, 
p.  5(6. 

3.  Ce  point  est  très-bien  éclalrci  dans  le  travail  de  H.  Paatbier,  U  1*'. 

MToductiûlt,  p.  LUUI-ICI. 

'  a.  Proioaitt  du  livre  de  Marco  Polo,  T.  I"',  p.  1. 

4.  Selon  M.  Paulin  Plris,  le  manuEcrit  original  rédigé  par  Rusticien  de 
Pise  était  rempli  d'italianismes,  et  sentait  l'étranger.  Sur  ce  mannecrit, 
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les  Langues  de  l'Europe  et  lu  avidement;  mais  il  «  devisait  n 
de  choses  si  extraordinaires  et  si  merveilleuses,  qu'on  l'ad- 
mira sans  y  croire  ' .  Il  eut,  toutefois,  ce  sérieux  effet  d'exciter 
les  esprits  aux  études  géographiques,  d'élargir  l'horizon  si 
étroit  del'ignorance  publique,  et  de  jeter  des  semences  d'Idées 
hardies  qui,  plus  tard,  ont  fructillé.  C'est  la  relation  de  Marco 
Polo  qui  a  donné  l'éveil  au  génie  de  Colomb  *.  Le  mérite  de 
ce  récit,  api%s  la  richesse  du  sujet,  est  la  sincérité  du  narra- 
leur.  Marco  Polo  dit  exactement  ce  qu'il  a  \ti,  mais  il  le  dé- 
crit faiblement.  Son  style  est  simple,  bref,  un  peu  sec,  comme 
le  style  d'un  journal  de  voyage.  Rien  des  splendeurs  et  des 
merv^es  orientales  ne  se  reflète  dans  ces  descriptions  sans 
force  et  sans  couleur  ;  on  se  prend  à  regretter,  en  les  lisant, 
que  la  puissante  imagination  d'un  Froissart  ou  même  la  vi- 
vacité d'esprit  d'un  Joinville  n'ait  pas  eu  la  fortune  de  se 
trouver  en  face  de  tels  spectacles  et  de  se  déployer  dans  l'im- 
prévu et  la  variété  de  telles  aventures.  Heureusement,  les 
choses  toutes  seules  sont  d'une  nouveauté  si  attrayante,  le 


commuiiiqué  par  Marco  Polo,  Tbiebaull  de  Cépo;  aurait  Tait  fziire,  k  Venise 
même,  où  il  séjourna  plusieurs  anoées,  et  sans  doute  par  nn  clerc  de  aa 
Evite,  une  rédaction  plus  correcte  qui  aurait  été  souoiise  à  Marco  Polo  ' 
approuvée  par  lui.  Le  texte  imprimé  est  transcrit  sur  cette  copie  revue 
corrigée  en  1307.  —  T.  1",  Introduction,  p.  lihjv-ic.  —  Sur  les  maut 
crits  aujourd'hui  eiistantj,  et  sur  les  cinquante-six  éditions  qui  ont  précédé 
celle  de  M.  Pauthîer,  voir  l'Introduction,  p.  ict.  On  peut  classer  ainsi  pai 
langues  ces  éditions  :  S3  en  italien,  9  en  anglais,  S  en  latin,  7  en  allemand, 
i  en  Traurais,  3  en  espagnol,  1  en  parlagais,  1  en  hollandais. 

1.  Notice  biographique  sur  Marco  Polo  par  M.  Delécluse,  Revu;  des  D«ux- 
Jlfondes,  juillet  1S33.  —  Ce  livre  est  intitulé  dans  les  anciennes  copies  :  le 
Devliemeal  du  mwde,  le  livre  des  Memeitla  âv  monde. 

9.  Delécluse,  ibid,  —  On  lit  celte  noie  curieuse  dans  un  ouvrage  intitulé 
Analyse  des  travavx  di  U  tociéti  dei  fhikbibkn  de  londres.-  s  II  parait 
qu'on  certain  PamSlo  Ciataldi,  de  Felire,  aurait  connu  l'imprimerie  xylo- ' 
graphique  et  l'aurait  employée  vers  la  fln  du  iiv*  siècle,  Safréi  VidH 
que  lui  en  avraietit  ijonn^e  des  bois  qw  Vnrco  Pota  Tupforta  de  CMtit  i 
Veniie,  et  gui  avaient  serai  à  l'impreision  de  Imres  chiaoii.  La  tradition 
nous  apprend  que  Gntenbeif,  allié  à  la  famille  vénitienne  des  Coniariai, 
avait  vu  ces  bois  à  imprimer.  L'invention  de  l'imprimerie  en  Europe  se 
relierai!  ainsi  direclement,  par  l'intermédiaire  de  Marco  Polo,  à  la  pratique 
de  cet  art  en  Chine.»  —  Octave  Delpierre,  Londres,  1S6S. 
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narrateur,  malgré  son  insunisftnee ,  est  d'une  sî  évidente 
bonne  M,  que  sa  narration  s'impose  à  nous  et  nous  saisit, 
sans  le  secours  du  talent.  Marco  Polo,  nommé  membre  du 
grand  conseil  de  Venise  aprÈs  sa  captivité,  vécut  jusqu'en 
1334  :  Il  En  hii  mourut,  dît  le  rédacteur  d'une  copie  de  son 
livre,  le  meilleur  citoyen  de  la  république  '.  h 

De  ces  grands  récits,  où  l'on  nous  décrit  les  mœurs,  le 
climat,  la  puissance  et  la  fécondité  de  continents  entiers, 
nous  retombons  à  des  documents  historiques,  dont  l'ancien- 
neté ftùt  tout  l'intérêt,  et  qui  nous  éclairent  quelques  points 
obscurs  des  origines  d'une  viUe  ou  des  coutumes  d'une  pro- 
vince. Le  Livre  des  métiers  de  Paris,  rédigé  SOUS  le  règne  de 
saint  Louis,  par  l'ordre  du  prévôt  Etienne  Boileau  *,  intéresse 
surtout  l'histoire  de  cette  ville  et  celle  des  commencements 
de  l'industrie  française  ;  c'est  ie  plus  ancien  monument  de  la 
législation  des  communautés  ouvrières  en  France.  Chargé  par 
le  roi  de  la  prévôté  de  Paris,  dont  il  releva  l'autorité  discré- 
ditée*, Boileau  eut  l'idée  de  cette  compilation  ;  U  eut,  en 


1.  IntrodDCtion,  p.  ii.  —  Le  tome  I*'  du  Catalogue  des  maDDEcrits  de 

la  Biblïolbèque  Nalionale  Dons  rournil  l'iadicalJon  de  plusieurs  récits  de 
voyages  ou  de  traités  géographiques  que  nous  crojoas  à  propos  de  signaler 
ici  :  La  Btlalion  àt  Jekan  dt  Mtndemlle  (imprimée  à  Londres  en  i7îS)  ; 
Un  PclJI  trajctii  dei  foaaiga  faitt  pur  Ua  Fnmcoys  oullre  mer,  par  Sébastien 
Maoïerot;  on  livre  anonyme  des  JUcrvetJlet  du  Mmdt;  une  traduction  Tran- 
çaiae  du  Livrt  dei  ii[ii  royamnei  tl'Aût  (Asie),  par  U  seigneur  de  Courcy  ;  la 
ItMirmce  dt  la  firégràuition  de  frère  bicull,  trauslaléedulalin  «nfrancois; 
le  Chemm  de  la  périgriKolion  de  frère  Odric  de  Forojulii,  également  traduit  ; 
la  traductioù  d'un  Traiti  de  l'ilat  de  la  Terre^aiiiie  «1  de  l'Egypte,  a"'  1877 

à  1380,  iliS,  !Gi6. 

s.  Bocumenli  in^dils  aur  l'BUtoire  de  Frnnce,  IBM.  —  Édition  Depping. 
On  en  possède  cinq  mannscrita.  —  Préface,  p.  ii-iviii. 

3.  Etienne  Boileau  fui  nommé  prévAt  de  Parie  en  1358;  il  eierça  cette 
ftnclion  pendant  environ  dix  ans.  Avant  celte  époque,  la  prévAlé  de  Paris 
élail  une  charge  vénale  el  fort  mal  remplie;  il  n'y  avait  pins  ni  justice  ni 
sArelé  dans  la  ville.  Saint  Louis  supprima  la  vénalité  et  choisit  Etienne 
Boileau,  bourgeois  oolabie  et  vrai  pmdAomnie,  suivant  le  langage  du  lempa. 
—  Ce  nom  est  écrit  hoiliave,  Boilene,  Boiileave,  Boileane,  et  quelquefois  en 
lalin,  Bibeiu  oguam,  dans  les  documents  contemporains  el  en  tète  du  livre 
des  métiers.  —  Depping,  p.  Lixii-Lixivt.  —  Voir  aussi  Hittotre  lUthaiTe, 

t.  XIX,  r.  104-11  S. 
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oulrê,  le  mérite  de  donner  h  ces  règlements  une  forme 
précise  et  d'en  assurer  l'exéculion  pour  plusieurs  siècles. 
I,es  corporations  d'artisans,  représentées  p»r  leurs  maîtres 
jurés  ou  prudhommes,  comparurent  l'une  après  l'autre,  au 
nombre  de  cent  environ  ',  devant  le  prévôt,  au  Cbâtelet,  pour 
déclarer  les  us  et  coutumes  pratiqués  depuis  un  temps  immé- 
morial dans  leur  communauté  :  un  clerc  tenait  la  plume  et 
^enregistrait  les  dépositions.  C'est  dans  ce  registre  que  Boi- 
Icnu  a  pris  la  matifere  du  li^Tc  qui  porte  son  nom  ;  le  fond  du 
recueil  lui  était  fourni  par  les  corporations  elles-mêmes; 
l'ordre,  le  choix,  l'expression  viennent  de  lui  ;  il  a  donné  un 
corps,  une  existence  légale,  une  sanction  à  des  règles  vagues, 
încertiiincs,  qui  n'avaient  jamais  été  rassemblées  et  dont 
plusieurs  peut-être  n'avaient  pas  même  été  écrites'. 

Un  autre  document  du  môme  genre,  moins  volumineux, 
mais  antérieur  de  près  d'un  demi-siède,  a  été  récemment  dé- 
couvert et  publié  par  M.  Lecoy  de  la  Marche  sous  ce  titre  : 
Coutumes  et  péages  de  Sens'.  11  s'agit  d'un  partage,  entre  lo 
roi  et  le  vicomte  de  Sens,  des  «  péages  et  des  coutumes,  » 
c'est-à-dire,  suivant  la  signification  propre  du  mot,  des  impo- 
sitions établies  par  l'usage  sur  les  denrées  et  les  marcban- 
dises  qui  étaient  \'enducs  ou  fabriquées  dans  la  ville  ou  qui  la 
travei'saient  ',  Le  texte  est  de  la  fin  du  xu'  siècle  ou  des  com- 
mencements de  l'époque  suivante  ;  à  cette  date,  les  monu- 
ments authentiques  de  la  prose  françniso  peuvent  ac  compter  ; 
nous  avons  donc  là  quelques  pages  dont  l'importance  philolo- 
gique sera  certainement  appi-éciée.  Nous  ne  pouvions  omettre 
d'aussi  anciens  témoins  de  la  formation  progressive  de  notre 


1.  Un  urlain  nombre  de  corporalioas,  cetlcs  des  bouchers,  des  épiciers, 
des  tanneurs,  des  vitriers,  etc.,  s'abstinrent,  soit  par  néKligence,  soit  pour 
d'aiilies  raisons.  —  Introduction,  p.  lijiv. 

S.  Boileau,  dans  un  court  préambule,  explique  comment  el  pourquoi  il 
,a  rédigé  ce  livre.  P.  î,  3, 

3.  Bibmiiiqve  de  VÈcoU  des  Chaila,  1806.  —  P.  îe3-299.  —  Voir  aux 
manusurils  de  la  Bibliothèque  Nationale,  VOrioitnaJKt  du  l'iege  dt  lu  vilb 
.il  Moscou  (xiv°  siècle],  n»  i(gt, 

t.  Lecoy  de  la  Marche,  p.  SAS. 
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langue  et  des  efforts  qu'elle  faisait  alors  pour  se  plier  aux 
exigences  variées  et  croissantes  de  la  vie  sociale'. 

Les  ouvrages  didactiques  [«flprempiit  dits,  ceux  qui  repré- 
sentent la  science  bizaiTe  ou,  si  l'on  aime  mieux,  le  pédan- 
tbine  ignorant  du  moyen  âge,  sont  encore  manuscrits. 
Plusieurs ,  cependant ,  nous  semblent  mériter  de  sortir  de 
rol)Si;ur!té,  quand  ce  ne  seraitque  pour  nous  faire  voir  quelles 
chimères  hantaient  ces  imaginations  inquiètes,  quelles  appa- 
rences de  vérités  ébauchées  et  entrevues  excitaient  et  trom- 
paient leur  ardeur  curieuse.  Le  moyen  âge  avait  l'ambition 
du  savoir,  le  pressentiment  des  grandes  découvertes;  il  lui  a 
manqué  la  méthode  qui  conduit  à  la  certitude.  Nous  rencon- 
trons, à  côté  de  quelques  bestiaires  et  lapidaires  anonymes, 
traduits  du  latin  ou  imités  de  traités  versifiés',  un  bon  nom- 
bre de  compilations  sur  l'alchimie  et  sur  l'astrologie;  les 
titres  sont  des  plus  variés  :  n  Introduetoirs  d'astionomie; 
Élections  selon  les  regards  et  les  conjonctions  de  la  lune  aux 
pldnètes;  les  Signes  et  les  Points;  les  Nativités  et  les  Horo- 
scopes; Tableaux  cabalistiques  ;  la  Fleur  d'alchimie  ;  la  Pierre 
des  Philosophes  ;  »  on  ferait  une  longue  liste  des  divagations 

1.  Nona  n'ïTCiDa  pas  les  jnjmes  raisons  lidéraii'es  od  philologiques  de 
meotiouoer  ici  avec  quelque  détail  deui  anires  publications  d'un  inlérèt 
purement  hisloriqne,  i  savoir  :  le  Rôle  des  imposiliimi  de  1393,  inséré  dans 
la  coilectioQ  des  Docmientt  inédits  $ur  t'Histoirt  dt  Prance  (Géraud,  1837], 
et  ta  CArmique  dt  GviUtberl  dt  Metz,  écrïle  en  1(07  et  déj)  sipalée  par  - 
nous.  L'étude  de  ces  ducuments  serait  i  sa  place  dans  un  travail  ciitique 
sur  les  sources  de  l'histoire  de  Paris;  ils  se  raliacbent  i  un  ensemble 
curieux  d'informations  spéciales  où  Ogurent  le  paeme  latin  d'Abhon  sur  le 
Siige  de  Pirfs,  par  les  Normands,  l'ArcAiIrtniiu  de  Jean  de  Hanleville  et 
la  Fhitippidt  de  Guillaume  Le  Breton  au  iii»  siècle,  les  Dits  des  Rmm,  des 
Crieries,  des  Moulieri  et  des  ordret  de  Part),  les  Dits  de  ÏVnivertiU,  des 
Jacobini,  des  Cardelitri  el  des  Bégmaei  par  Rutebieuf,  le  Biclionniire  laUn 
de  Jean  de  Garlande,  mêlé  d'indications  en  français  sur  les  métiers  et  le 
commerce  de  Paris  (ni*  siècle),  le  De  Laudi&nt' Paritim,  écrit  vers  lîil 
par  un  habitant  de  Senlis,  le  poSme  latin  sur  Paris  composé  au  iv»  siècle 
par  l'Italien  Astéiao.  —  Voir  la  prélace  de  M.  Lerûui  de  Lincy,  C^ONtqiie 
dt  GmlUberl  de  Meti,  et  les  EcUÙTcisiemeitts  de  M.  Géraud,  Puni  tous  Phi- 
lippe le  Bel. 

ï.  Catalogue  des  mamisoriis  de  la  Bibliothèque  Nationale,  1. 1",  n"'  41î, 
eSi,  91(,soa7,SDOS,  3009,3043. —  Voir  aussi  Bitfoin  liilérairt,  t.  XXIII, 
p.  709-719. 
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qui  ont  rempli  et  signalÉ  l'cnrance  de  la  science  française  '. 
Notons,  en  passant,  des  Arti  poétiques  en  prose*,  quelques 
ouvTages  sur  les  finances  et  la  marine  *  ;  mais  c'est  la  médecine 
surtout  qui  est  largement  représenlëe  dans  les  catalogues. 
Énumérer  toutes  les  productions  de  cette  littérature  médicale 
sermt  excessif  :  bomon&-nous  à  choisir  dans  la  foule,  sinon 
les  plus  importantes,  du  moins  les  plus  anciennes. 

Nous  avons,  en  effet,  des  traités  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie, rédigés  en  prose  française,  qui  remontent  au  xiv  et 
mËme  au  xni'  siècles  ;  par  exemple,  la  Tour  de  grant  riehetce 
et  les  Vertus  de  teatte  Sakmonde,  la  Doctrinn  de  faire  inci- 
tions, le  Jioman  de  fysiqiie,  les  Serorgertes  de  maistre  Gou- 
bcrt  de  Paris  '  ■  Un  livre  intitulé  Maladies  des  chevaux  débute 
ainsi  ;  «  Au  nom  de  la  sainte  Trinité,  le  Père,  le  Filz  et  le 
Saint-Espérit'...  »  Un  autre  a  pour  titre  :  Médecines  d'oy- 
seaulx'.  Un  traité  u  d'hipptn trique  n  formule  cet  axiome  : 
i(  Le  cheval  est  moult  nécessaire  aux  hommes  d'Étal'.  »  Si 
nous  ajoutons  à  cette  nomenclature  forcément  ahrégée  les 
Trésors  de  vénerie',  les  livres  sur  les  Tournois,  sur  les  offices 


1.  ManuscriU,  d"  61Î,  I339-1Î59,  !0n,  Î019,  tOSO.  —  BliWir*  Ijit*- 
raire,  I.  XXI.  Aaalyse  des  éi^rits  d'un  Aitralogm  aiionpiu,  p.  tS3-(ST. 

i.  Les  douïc  Jtutau  de  Rkéloricque,  0°  1174  ;  Table  dïi  rithmti  frmfoita, 
n°  Ît61;  la  Sci'en»  foétique,  b<"  SU81,  Ï159.  —  La  livre  des  Bowt  Damet 
de  Hhitcricqite,  a  été  publié  en  1851  parL.  Bïti3sier(HoDli[is};  nous  l'avons 
analjsé  dans  dd  précédeal  chapitre.  (Pa^ee  146,  1(7.) 

8.  N"  Î4B4,  îlîî. 

4.  No<  1161  (iiii<  aikle];  1318  (un'  siède);  SDÎO  (iiv°  siècle);  StS 
et  884  (iiv«  siècle).  —  Le  I.  XXi  de  rBiitaire  Ulttrairt  conlieal  une 
courte  analyse  d'an  opuscule  Traui^is  d'un  médecin  du  iiii°  siècle, 
Mebrand  de  Florence,  p.  41S-418. 

5.  N°  1Ï87.  —  Ka  Traité  d'aritbmétiqae,  de  géomélrie  ei  d'astrologie 
commence  de  même:  «TouLe  bonne  science  vient  et  procède  du  benoît 
saint  Ksperit.  a  Ji"  1339. 

8.  i>  îooe. 

7.  îi"  iOOi.  —  Voir,  en  outre,  les  Kégimtt  àt  Smté,  les  ËnKigncmnii 
du  oriMt,  les  vaintt  et  la  seitnées,  Iti  verttiz  a  proprUlts  de  l'etut  de  vie, 
b  Régime  des  Dames,  ta  Salure  dei  herbez,  la  receple  pour  tbvier  d'avoir  la 
colicqut,  etc.,  n°>  633-631  ;  13i0,  18S7;  iOSS,  8«4t,  2DÏ7,  Mis,  S031, 
S03S,  Ï043,  1046,  1047. 

8.  N"  616,  12%,  1Î04. 
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d'armes  et  les  blasons  ' ,  les  traités  diplomatiques,  les  Rosiers 
des  guerres,  les  Arltres  des  batailles^,  sans  oublier  les  Pré- 
ceptes d'architecture  et  les  Jeux  d'échecs  moralises*,  nous 
aurons  peut-être  réussi  à  faire  comprendre  qu'à  défaut  de 
savoir  et  de  talents  véritables,  l'activité  d'esprit,  du  moins. 
n'a  pas  manqué  à  nos  vieux  prosateurs.  Ce  mérite,  qu'on  ne 
saurait  leur  refuser,  éclate  encore  dans  les  nombreuses  tra- 
ductions qu'ils  nous  ont  laissées  et  qui  n'ont  pas  médiocre- 
ment contribué  à  former  la  langue  française  et  à  l'enricbir. 

m 


On  a  commencé  de  bonne  heure  à  traduire;  nos  plus  an- 
ciens textes  en  prose,  sauf  un  ou  deux,  sont  des  traductions. 
L'Eglise  recommandait  et  certains  conciles  ordonnèrent  ce 
travail.  On  «  translata  du  latin  en  Foman  »  des  liomélies,  des 
psaumes,  des  épîtres  et  des  évangiles,  quelques  livres  de  la 
Bible  et  de  la  Vie  des  saints,  en  un  mot,  les  ouvrages  d'ins- 
truction sacrée  et  d'édification.  Dès  le  siècle  dernier,  les  Bé- 
nédictins, dans  V Histoire  littéraire  ' ,  l'abbé  Lebœuf,  dans  ses 
très-savantes  Recherches^,  signalaient  ces  anciennes  traduc- 
tions et  en  citaient  de  remarquables  fragments;  des  éditions 

■  1,  M"  887,  587,  1Ï80,  19CS,  13}g-lli0,  19CS.  —  Lt  rot  Bené,  par 
Lcco;  de  la  Mardic,  t.  Il,  p.  ISS. 

%.   N"  &67,  1S77,  lits,  1966,  1967, 1983,  1996,  SS5S,  Si49. 

3.  N"  G80,  SIS,  1167-1174.  —  L'Albom  de  Villard  de  Honaecourt, 
architecte  du  itii<  siècle,  a  été  publié  par  H.  Lassns  i  rimprimerie  Natio- 
nale, eo  1858.  Ce  riche  et  précieux  volume  est  rempli  de  dessins  et  de 
figures  que  Villard  de  Honaecaurt  avait  recueillis  dans  ses  voyagea)  les 
dessina  sont  accompa^és  du  texte  original  explicatir  dont  oa  dous 
dMine  le  fac-similé  avec  une  traductian  en  fran^is  moderne. 

4.  Le  tome  XIII  de  VEUtnàe  littéraire,  qui  contient  c«s  textes  n'a  paru 
qu'en  1S14  ;  mais  il  a  été  rédigé  sur  les  notes  des  Bénédictins  el  composé 
des  matériaux  qu'ils  avaient  recneillis. 

5.  Deux  .Mémoires  publiés  dans  le  tome  XVII  de  VAcadémit  dtt  lia- 
eTiftiimt  tt  Mla-Ltttni,  p.  709-761  (17IS1). 
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récentes  et  plus  correctes  ont  mis  ces  textes  en  pleine  lu- 
mière. Nous  avons,  de  la  fin  du  xi*  siècle  ou  des  commence- 
ments du  sifecle  suivimt,  une  version  française  des  Psaumes, 
publiée  par  M.  F.  Michel  ' ,  une  traduction  des  Quatre  livres 
des  Rois,  insérée  dans  la  collection  des  Documents  inédits, 
avec  le  texte  français  des  Sermons  de  saint  Bernard,  par 
M.  Leroux  de  Lincy'.  On  peut  lire,  dans  le  tome  XHI  de 
\ Histoire  littéraire  et  dans  les  deux  Mémoires  de  l'abbé  Le- 
bœuf,  d'autres  monuments  non  moins  anciens  de  ce  travail 
de  traduction  encouragé  par  l'Église  :  les  Dialogues  du  pape 
saint  Grégoire  le  Grand  *,  ses  Moralités  sur  Job,  son  Sermon 
sur  la  sagesse,  une  Passion  selon  saint  Mathieu,  des  Épilres 
de  saint  Paul,  une  Vie  de  sainte  Bathilde,  reine  de  France  *. 
On  a  découvert  tout  dernièrement,  à  Épinal,  la  traduction 
d'un  Dialogue  d'Isidore  de  Séville  en  dialecte  lorrain  du 
xn'  siècle*  :  voilà  ce  gue  nous  connaissons  aujourd'hui 
de  l'œuvre  multiple  et  considérable  de  nos  premiers  tra- 
ducteurs, voilà  les  premières  leçons  qui  enseignèrent  à  un 
idiome  naissant  une  construction  plus  régulière,  une  marche 
plus  sûre,  l'art  d'être  à  l'avenir  plus  dair  et  plus  complet. 
Les  noms  de  quelques-uns  de  ces  traducteurs,  transmis  par 
les  Chroniques,  sont  venus  jusqu'à  nous.  Albéric  de  Trois- 
FontainesassurequeLambert  de  Liège  traduisit,  au  xn' siècle, 
les  Vies  des  Saints  et  les  Actes  des  Apôtres  ;  Lambert 
d'Ardres,  qui  fait  mention  de  plusieurs  traductions,  dit  qu'un 

1.  Oiford,  1860. —  Voir  aussi  Bariseh,  Chreitoniathie  fraiiçaitt,  !■  édi- 
tioD,  p.  4S.  —  Lebceuf,  Académie  des  Inscriptîoas,  t.  XVU,  p.  7î4. 

S.  Paria,  UKi.—Bitttrin  lilléraire,!.  Xlli,  p.  13-S(.  — Lebceuf,  p.  TiO. 
—  Bartscb,  p.  tî,  «t. 

8.  Né  vers  StS,  mort  ea  604.  —  Cm  Dinlugues  viennent  d'être  publiés 
p*r  M.  W.  Fœrster,  Halle,  1876  :  Li  Dialogt  saint  Gregart  lo  fapt.  —  Jla- 
Duscrila  de  ta  Bibliothèque  Natinaaie,  d°>  430,  431. 

4.  EàtaiTt  UUtToire,  X.  XHI,  p.  7-14.  —  Lebœuf,  p.  7îO,  7*1,  745-7ÎS. 
L'abbé  Leboenf  cite,  en  outre,  au  méoie  endroit,  la  traduction  de  l'épltre  latine 
de  eajnl  Bernard  aux  Chartreui  du  Hont-Dieu,  diocèse  de  Reims,  p.  721. 

t.  RamaKûs,  Juillet  4676,  p.  !69,  318.  Le  Dialogue  est  intitulé  :  bialogvt 
Anima  cinupUTOitU  tt  Rationis  conmlanUi.  {Pitroiogie  de  Higne,  I.  LXXXlll, 
col.  S9B.)  L'auteur  de  la  découveile,  H.  François  Bonnardot,  a  publié  le 
telle  entier  avec  un  commentaire  pbilologiqne  approrondi. 
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nommé  Alfrius  traduisit  aussi  la  Vie  de  saint  Antoine*.  Va 
de  ces  comtes  de  Guignes,  dont  Lamiert  a  écrit  l'histoire, 
s'était  fait  traduire  le  Cantique  des  Cantiques,  des  évangiles 
et  des  sermons,  par  Landri  de  Valogne  ;  un  savant  homme, 
nommé  Geoffroy,  lui  fit  une  version  de  Hvres  de  médecine,  et 
Simon  de  Boulogne  mit  en  français,  à  son  usage,  le  traité  de 
Solin,  qui  n'est  qu'un  abrégé  de  l'Histoire  naturelle  de  Pline'. 
Ce  comte,  si  désireux  de  s'instruire,  était  Baudouin  II;  il 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xii*  siècle,  et  mourut  en 
1205  '.  Les  traductions  des  Livres  saints,  accompagnées  de 
commentaires,  se  multiplièrent  tellement  que  l'Église,  qui 
les  avait  d'abord  favorisées,  s'en  effraya  ;  elle  aperçut  le  dan- 
ger de  cette  divulgation  indiscrète  el  souvent  iufidële;  sa 
faveur  et  ses  encouragements  se  changèrent  en  opposition.  II 
est,  en  effet,  des  matières  délicates  où  l'on  commet  une  hé- 
résie en  faisant  un  contre-sens.  Le  pape  Innocent  ET,  écri- 
vant à  l'évêque  de  Metz,  en  1199,  bl&ma  l'usage  immodéré 
de  ces  traductions  et  de  ces  commentaires,  qui  étaient  alors 
dans  toutes  les  mains  ;  parmi  les  ouvrages  dont  il  mettait 
ainsi  la  version  à  l'index,  figurent  les  Évangiles,  les  ÉpUres 
de  saint  Paul,  \&Psaulier,  les  Moralités  sur  Job,  presque  tous 
les  textes  que  nous  venons  de  citer*. 

Ralenti  un  instant  sans  être  arrêté  par  celte  désapproba- 
tion, l'effort  des  traducteurs  se  détourna  sur  d'autres  objets. 
On  u  translata,  »  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs',  des  livres 


1.  Albiric,  de  l'ordre  de  Clteani,  écrivit  *u  iiii<  siècle  ane  cbroaique 
qni  va  depnis  11  création  jnsqu'i  l'année  Itil.  Lambert  de  Liège,  qui  eal 
cité  dans  cette  chronique  à  l'année  1177,  dirigeait  l'école  Saint-Laurent 
établie  dans  cette  ville.  II  monnit  en  IITT.  —  Lambert  d'Ardres,  aous  Phi- 
lippe-Auguste, a  écrit  une  histoire  de  la  maison  de  Guignes.  —  Lebceut, 
p.  720.  —  Hi«oir(  littéTaiTe,  t.  XI»,  p.  114. 

S.  Solin  rédigea  ce  traité  vers  l'an  130. 

8.  EisUire  iitmaire,  t.  XV,  p.  501. 

A.  <  ...  Laîcorum  et  mnliernm  mnltitudo  non  modlca  Evragelia,  EfUMat. 
Puuti,  Piallerium,  Uorolia  lob,  el  plures  alios  libres  sibi  fecit  in  gallico 
germone  transterre. o  —  Epist.  lnnoceniiiIH,lJb.  H,  Epift.  1*1.— flitlnire 
iitUTaiTC,  t.  XXIV,  p,  18Î,  S79. 

t>.  PageiSS. 
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de  droit,  des  traités  de  médecine,  tous  ces  éléments  des 
connaissances  pratiques  dont  la  société  ne  peut  se  passer. 
Les  manuscrits  du  xiii'  siècle  contiennent  une  Vie  de  César, 
par  Suétone,  un  livre  de  Sénèque,  VArt  militaire  de  Végëce, 
la  Chronique  d'Isidore  de  Séville,  une  Eplti-c  de  Paul  Diacre, 
et  son  Hiitoire  des  Lombards  mis  en  français  '  ;  le  livre  de 
Gilles  de  Home,  de  Regimine  prineipum,  fut  aussi  traduit 
à  la  fin  de  ce  même  siècle'.  Vers  1273,  Hagins  le  Juif, 
qui  habitait  Malines,  traduisit  en  français  le  Principe  de  la 
Sagesse  ou  Rescid  Chocma,  ouvrage  d'Aien  Ezra  écrit  en  hé- 
breu '  ;  au  commencement  du  siècle,  l'un  des  Français  étahlis 
dans  l'empire  de  Byzance  savait  assez  de  grec  classique  pour 
donner  en  notre  langue  une  version  du  roman  grec  de  Bar- 
laam  et  Josaphat,  attribué  sans  raison  sérieuse  à  saint  Jean 
Damascène*.  Ce  n'est  pas  que,  à  cette  époijue,  la  littérature 
sacrée  ait  été  entièrement  négligée  des  traducteurs.  Oa  ra- 
jeunit les  vergions  antérieures,  dont  la  langue  avait  vieilli. 
l*ierre,  évêque  de  Paris,  traduit  de  nouveau  le  Psautier  eu 
1210*;  Guiart  des  Moulins,  chanoine  d'Aire,  traduit  la  BMe 

1.  Li  fais  des  Rontatnt  par  Suétoines,  manuscrits  de  ta  Bibliothèqae 
Nationale,  n°*  351  et  an  ;  le  Livre  de  Seiieke,  □«  375  et  Sîi;  Flave 
VegBsce,  de  ta  Cltcai  de  cAeualerie, n"  1ÎÎ9;  la  Cronîcqve  de  Yiodor*,  escripte 
m  vulgal  fraiisoiz,  a'>  688  ;  lu  Efystote  de  Paul  Diaeont  et  moniicAe  de  miml 
de  Casiino;  VYstoire  tle  li  Lmsobart,  de  Faut  Diacoru,  a"  688. 

S.  LebiEur,  p.  T33. 

S.  H  Ci  deflne  li  livres  de  comencement  de  Sapieni:e  que  Irauâtala  Hagins 
li  jnig  de  ebrien  en  rooians;  et  Obers  de  Moiildidler  escrivoil  le  romans. 
Et  ta  tait  à  Malines  ea  la  mesoa  sire  Heari  BiJte  ;  et  fu  liaés  l'ea  de  grke 
19173,  l'eadeneia  de  laseinl  Tbomas  t'apostre.»  —  Abraham  Aben  Eira 
florissait  à  Tolède  dans  le  iii>  eiècle.  —  llùtoire  lilléraiTe,  1.  XXI,  p.  50». 

A.  U.  Paul  Heyer  explique  dans  la  HibUethéjue  de  l'École  de)  Chartes, 
(lf>6S],  comment  il  fui  amené  à  découvrir  des  lambeaux  de  celle  traduction 
dont  l'auteur  est  inconnu,  p.  S13-317.  Rappelons  à  ce  propos  qa'un  autre 
Frani;ais,  AimesdeVarennes,  qui  composait  en  tlSS  le  romande  Flarimont, 
parait  avoir  possédé  le  grec  vulgaire,  i6id.,  p.  331.  —  Saint  Jean  Damas- 
cène,  né  en  67S  mourut  en  7ît.  L'auteur  du  roman  qu'on  lui  altribne 
eat  inconnu;  on  a  tait  de  ce  roman  plusieurs  versions  en  français.  L'une 
des  principales  est  le  poSme  de  Gui  de  Cambrai.  L'ensemble  de  celle 
légende  a  fourni  à  M.  Paul  Meyer  le  sujet  d'un  travail  approfondi  publié  à 
Sluttgard  (1864)  en  collaboration  avec  M.  Zolemberg. 

».  Lebœuf,  p.  731. 
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d'après  l'extrait  que  Pierre  Comestor  en  avait  fait  au  siècle 
préciïtleiit  '  ;  nous  avons  une  traduction  de  \ Apocalypse  dans 
un  manuscrit  du  xm"  siècle'.  On  traduit  aussi  des  ouvrages 
de  pi^té,  par  exemple,  la  Règle  de  saint  Benoît  et  V Image  du 
monde,  «  livre  de  mestre  Gossouin,  translatez  de  latin  en 
roumanz  »  à  la  date  de  i245  *.  Mais  ou  peut  dire  que  dès  ce 
moment  le  travail  de  la  traduction  se  sécularise  et  que  son 
ardeur  se  porte  de  préférence  sur  des  matières  profanes  où 
l'on  rencontre,  au  lieu  des  sévérités  et  des  ombrages  du  pou- 
voir ecclésiastique,  les  encouragements  du  pouvoir  royal. 

Au  xiV  siècle,  sous  l'impulsion  donnée  par  Philippe  le  BeF, 
Jean  le  Bon  et  Charles  V,  le  vaste  ensemble  de  la  littérature 
antique  est  entamé  avec  suite  et  avec  vigueur,  Pierre  Bersuire 
traduit  Tite  Live';  Simon  de  Hesdin,  Valère  Maxime'; 
Jacques  Bauchant,  Sénèque'.  On  refait  la  traduction  de 
Végèce';  des  anonymes  traduisent  Salluste  et  Suétone'; 
on  ne  tarde  pas  à  interpréter  Gicéron,  et  l'on  commence 
par  sa  rhétorique*.  Il  était  naturel  de  désirer  que  l'oracle  de 


I.  LaBibli  mm-aUsii,ta  BibU  hj/storiaiix  de  Pierre  le  Mangeur,  manuscrits 
de  U  Biblioihèque  Walionale  n»'  9,  10,  153-166,  167, 169,  (oî,  897,  906. 
—  Pierre  Comestor,  dojea  de  l'église  de  Troyes,  auteur  de  VHîitorit  Scho- 
lauiea,  moonil  dans  l'abtoje  de  Saiot-Viclot  i  Paris,  en  1185. 

i.  t4°*  Î7S,  408.  Voici  d'autres  nanuscrils  do  un*  aièele,  conteotnt  des 
versioas  Trangaises  de  la  Bible  :  jf*  899,  901,  963,  965. 

S.  Hauuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale,  a"  B7(.  —  Il  faut  ajonler  i 
ces  traïaui  du  un'  siècle  les  verrons  de  l'EcHlure  Sainte  taitea  par  les 
Vaudois  et  des  traductions  pieuses  eiéi;utées  en  Angleterre.  —  I<ebœnf, 
p.  731-734. 

i.  Bihlioib«que  Nationale,  manuscrils,  n"  3P-Î6, 159-177. 
5,  N«  41,  Î8î-Î9a. 

e.  N"  190,  573,  581,  834,  917,  S473.  —  Jacques  Baucbaot,  de  Saint- 
Quentin,  était  sergent  d'armes  du  roi  Cbarles  V, 

7.  N"  535. 

8.  «Les  aociennes  bjstoires  romaines  translatées  de  latin  en  franroia 
selon  Lucan  et  Suétoines  et  Saluslre  (année  1364),  a»  S9,  40,  64,  S46, 
250,  i51,  SBl,  i93-i97.  —  Indiquons  ici  des  traductions  de  César,  d'Orose, 
de  Quinte-Curce,  d'Ovide,  qui  sont  moins  anciennes  :  n«  38,  S9, 64, 179-Ï81, 

47,  5S7,  S58,  137,  883. 

9.  HUtùire  liUérain,  t.  XXIV,  p.  181.  —  Lebœuf,  Hém.  de  l'Acad.  des 
Inscripl.,  t.  XVU,  p.  751.  La  Itliétorique  de  Cicéron  fut  traduite  en  1383 
par  Jean  d'Antioche. 
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l'école,  le  célèbre  stagirite,  s'expliquât  en  langue  Yulgaire  : 
EïPart  de  Contl,  médecin  de  Charles  V,  traduit  les  Problèmes 
d'Aristote;  des  miniatures  du  temps  nous  montrent  le  roi 
recevant  des  mains  de  Nicole  Oresme  sa  traduction  de  la 
Politique  '.  Toutes  ces  traductions  du  grec,  faites  sur  la  ver- 
sion latine,  ne  peuvent  avoir  le  mérite  de  la  fidélité,  mais  elles 
ont  celui  de  la  concision  et  d'une  fermeté  de  style  dont  la 
prose  française  n'avait  donné  jusque-là  que  de  bien  rares 
exemples*.  Par  une  tentative  simultanée,  d'autres  inter- 
prètes contemporains  font  passer  en  français  les  ouvrages  des 
Pères  de  l'Église  et  les  meilleurs  écrits  de  la  littérature  sa- 
vante du  moyen  âge  :  saint  Augustin,  Cassien,  Boëce,  sùnt 
Grégoire  le  Grand  sont  les  premiers  dont  les  traductions,  ou 
récentes  ou  renouvelées,  se  répandent  dans  le  public*.  Raoul 
de  Presles,  qui  venait  de  donner  une  nouvelle  version  de  la 
Bible,  entreprend  de  traduire  la  Ctié  de  Dieu,  de  saint  Au- 
gustin; son  travail,  commencé  en  1371,  est  terminé  en  1375. 
On  assure  que  Charles  V,  inspirateur  de  l'entreprise,  accorda 
une  pension  de  six  cents  livres  au  traducteur  pour  soutenir 
son  courage  et  pour  lui  procurer  les  loisirs  nécessaires  '. 

L'antiquité  latine  presque  en  entier,  une  partie  de  l'anti- 
quité grecque,  mais  bien  défigurée,  reparaissent  idnsi  sous 
une  forme  visible  à  tous  les  regards.  L'héritage  du  passé 
cesse  d'être  le  domaine  privilégié  de  quelques-uns  pour  rede- 

1.  Hijroire  iméraire,  t.  XXIV,  p.  18Î.  183.  —  Lchœnf,  p.  7SÎ. 

î.  Le  Carme  Jean  Gonlain  Iradiiisit  Cassien  «du  commaDdement  du  Bo; 
Charles  V;  o  deui  dominicaiDs  Iraduisirenl  Botce  en  prose,  vers  1336; 
Pierre  de  Ilangest,  «  prévnsl  en  l'église  d'Amiens»,  translata  les  quarante 
homélies  dn  pape  saiat  Grégoire  le  Grand.  —  Parmi  les  écrits  de  la  lilté- 
ratare  sayante  dn  moyen  Age,  on  tradnisit,  sons  Philippe  le  Del,  te  Cœur  des 
itcrett  lie  FKitoiophie;  sons  Charles  V,  te  Livre  dei  Propriélit  da  choie),  U 
Kmltcan  du  iafteur  des  cftamps,  le  FoUcraUcm  de  Jean  de  Saliabnry,  le 
Miroir  kistorial  de  Vincent  de  Beauvaia.  Jeanne  de  Bcni^ogne,  femme  da 
Philippe  de  Valois,  enconragea  particulière  ment  ce  genre  de  traductions. 
—  Lehcenf,  p.  7(0-7(3,  7(6  ;  Manuscrits  de  la  Bibtiothèqne  Fialionale,  n°'  50, 
Bl,  175,  9|Ï,  913,  916,  963,  765.  —  N"  13(-1Î7,  315-882.  455,  6IÎ,  613. 

3.  Lebfcut,  p.  7(0,  9(1.  —  Maouscrila,  n"  12-39,  170-174,  *ï(.  —  Un 
anonïme  traduisit,  an  iiv  siècle,  l'onvrage  de  saini  JérAine  Sur  la  vie  ma- 
nasli'p«  et  les  Lameiitatiem  de  saint  Bernard,  a"'  430,  4S(. 
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venir  le  palrimoine  commun  des  nations  modernes.  Lors- 
qu'on parle  de  la  renaissance  liltéraire  du  xvi'  siède,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  ce  mot  ne  saurait  s'ap[^quer  aux  lettres 
latines  :  elles  n'ont  point  ressuscité,  parce  qu'elles  n'étaient 
pas  mortes'.  Au  xv*  siècle,  la  vogue  des  traductions,  ac- 
crue et  propagée,  s'étend  à  la  littérature  étrangère.  Un  dere 
du  diocèse  de  Troyes,  Laurent  de  Premierfait',  traducteur 
des  Économiques  d'Aristote,  des  Traités  de  QcéroD  sur  l'a- 
mitié et  la  vieillesse,  traduisit  le  Décaméron  de  Boccoee,  à  la 
requête  de  Simon  du  Bois,  valet  de  chambre  du  roi  Char- 
les YI  *  ;  Jean  Lehesgue  et  Jean  Lévesque,  sous  Charies  Vif, 
mirent  en  bunçais  la  Première  guêtre  punique,  de  Léonard 
Bruni,  somommë  l'Arélia  '  ;  plusieurs  ouvrages  de  Pétrarque 
furent  aussi  traduits  par  des  anonymes'.  Beaucoup  de  tra- 
ductions, à  l'origine,  avaient  été  faites  en  vers  ;  aa  xv'  siècle, 
on  lés  refait  en  prose.  On  rajeunit  également  bon  nombre 
de  traductions  en  prose  déjà  surannées*. 

Singularité  digne  de  remarque  !  Parmi  tant  de  livres  philo- 
eophiques,  oratoires,  historiques  et  poétiques,  qui  ont  attiré 
l'attention  des  traducteurs,  il  ne  se  trouve  aucun  essai  tenté 
pour  mettre  en  français  H<»«ce  et  Vii^  '  [  Tacite  aussi  parait 

I.  Eàtoin  mérain,  t.  XXIV,  p.  «16. 

a.  fTtmitrfait  est  le  nom  d'un  petit  filli^  de  l'Aabe,  dan»  le  uotoD  de 
Méry-enr-Seine,  11  kilomètres  d'Ârci«,  h  il  kilooièlres  de  Tfoycg.  11  cod- 
tient  185  babitanli.  Lanreot,  comme  c'était  aton  l'usage,  pKI  le  POm  de 
WQ  payi  Dilil.  Q  ntonnit  ea  lilS.  —  Sur  ce  tndnctenr,  voir  Lebceuf,  p.  7li9. 

3.  Hatmscrits  de  U  Bibliothèque  Nalioaale,  n**  137,  ISt-lSI,  930-349, 
B9T-5T».  —  QaelqiKB-Bn»  de  ces  nuaascrits  portent  U  date  de  140»,  d'aa- 
tres,  celle  de  lilt.  —  On  rencontre  «nui  quelques  Iradnclears  «nonymes  de 
Botcac*  un  i»«  siède. 

4.  Ce  nom,  qui  aigai&esatird'Areiio,  fui  portj  par  plusienrg  penonnagei 
célèbres.  —  LéoHird  Bruni  né  en  1ÎS9,  monrul  en  1444.  Il  fbt  secrétaire 
ipostoliqne  eons  ^atie  papes  et  cheialier  de  Florence.  —  Mdniucrin  it  la 
hMiothénMe  Sationalt,  n"  3e,  liî, 

6.  N"  34B,  3Ï4,  Ï36,  695-596.  —  NoM  atons  cité  ailleurs  U  Iraduetion 
dn  Filotiraio  de  Boccace,  par  Pierre  de  Beanvaii,  p.  Sls-St9. 

s.  Sur  les  traductein  dn  iv*  siècle,  voir  les  Hémoires  de  l'abbé  Lebœaf, 

p.  7&4-ti61. 

7.  Un  [Ulien,  M.  Comparetli,  a  puUié  récemment  nu  livre  intitulé  Vir- 
gilit  nef  ntiit  evo,  dont  H.  Boisùer  »  rendu  compte  dans  la  Remit  du 
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avoir  été  négligé.  Une  seule  traduction  faite  sur  le  grec  nous 
est  indiquée  par  le  Catalogue  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  ' ,  Un  très-petit  liombre  d'exemplaires  grées 
étaient  épars  dans  les  principales  bibliothèques  de  ce  temps,  où 
parfois  on  lit  cette  mention  :  «  Un  grand  livre  ancien,  escript 
en  grec;  n  Quelqaes-uns,  envoyés  aux  rois  de  France  par  les 
empereurs  byzantins,  avaient  été  distribués  en  présent  à  des 
monastères.  Aristote  régnait,  mais  en  lalin,  et  il  avait  le  plus 
souvent  passé,  avant  cette  transformation,  par  l'arabe,  par 
l'hébreu;  dangereuses  épreuves,  peu  favorables  an  sens  et  à 
la  clarté.  On  n'avait  ni  les  historiens  grecs,  ni  les  poëtes  dra- 
matiques, ni  Homère,  dont  Pétrarque  disait,  lorsqu'il  vit  pour 
la  première  fois  le  texte  de  VIliade  :  «  Votre  Homère  est 
muet  pour  moi,  ou  plntôtje  ne  l'entends  pas.  i» 

Plusiem%  Dominicains  étudièrent  le  grec,  mais  dans  les  mis- 
sions Étrangères  et  pour  la  prédication,  non  pour  entendre 
Homère,  ni  même  saint  Jean  Chrysostome  et  saint  Basile.  Tout 
ce  qui  vwait  de  ce  pays  schismatique  était  suspect  et  le  fut 
longtemps*.  Malgré  ses  lacunes  et  ses  imperfections,  le  travail 
entrepris  par  nos  anciens  traducteurs  et  poursuivi  pendant 
trois  siècles  a  porté  ses  fruits.  En  forçant  la  langue  française 
h  reproduire  l'énei^ie,  l'ampleur,  la  précision  du  latin,  il  lui 

Dtux-Mmâa.  (I"  février  1S7T.}  On  j  peut  voir  qaelle  idée  iea  savants  or 
le  peuple  se  faisaient  de  Virgile,  an  moyea  9ge,  «t  quelle  singulière  légende 
s'était  formée  autour  de  ce  grand  nom. 

1.  a*  IDil.  «  Fleure  de  toutes  veriui,  translaté  de  grec  langaige.  n 
Anonyme. 

î.  HiittiTe  UtiéTaiu,  t.  XXIV,  p.  aas,  3Î6.  —  On  cite,  parmi  les  rares 
hellénisles  du  moyen  âge  ;  le  pape  Clément  V  (mort  en  lîl4)  qni  recom- 
mande l'étnde  du  grec  dans  ses  Décrétales;  Alexandre  V,  né  i  Candie,  élu 
pape  en  1409,  qui  avait  traduit  vers  13BD,  qoelqnes  ouvrages  grecs  i 
Paris;  l'archevêque  d'Aiï,  conleniporaîn  de  Gerson  et  de  Pierre  d'Ailly, 
Guillaume  Fîllastre,  commentaleur  de  Plolémée;  les  dominicains  Jornii 
de  Watei'ford,  Gnillaame  de  Meerheke,  Henri  Kosbein,  tradactears  de 
rialon,  d'Aristote  et  de  Proclua  ;  un  antre  frère  prêcheur,  Guillaume  Ber- 
iiardi,  de  Gaiilac,  qni  mît  en  grec,  dit-on,  la  somme  de  saint  Ttaomaa 
il-Aquin.-  C'est  en  1458  qu'une  chaire  ie  grec  fiit  instituée  dans  l'Université 
de  Pai  is  et  conliée  à  Grégoire  Tifemas  dont  les  disciples  furent  les  maîtres 
de  Reuchlin.  —  HUtoii-e  littérairi,  I.  XXIV,  p.  387,  388.  Sur  l'étude  de 
Vliébreu  et  de  l'arabe  au  moyeu  Age,  ibii.,  p.  3SS, 
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a  communiqaé  nne  partie  de  ces  qualités  étrangères,  et  l'a 
rapprochée  par  degrés  de  la  perfection  du  modèle;  il  a  fait 
entrer  dans  le  vocabulaire  une  foule  de  mots  que  le  fonds 
primitif,  formé  par  l'usage  popuMre,  ne  contenait  pas.  Pour 
exprimer  tant  d'idées  nouvelles,  tant  de  faits  scientifiques 
rassemblés  dans  celte  immense  Tarïété  d'écrits,  il  fallut 
créer  des  mots  nouveaux,  qu'on  tira  du  latin  comme  les  mois 
anciens  par  un  procédé  im  peu  différent  :  cette  ndiesee,  de 
date  récente  mais  de  même  provenance,  puisée  comme  l'an- 
cienne à  la  source  primitive,  fortifia  l'idiome  national  et 
l'agrandit  sans  en  altérer  l'unité;  elle  le  mit  en  état  de  sou- 
tenir la  gravité  des  hautes  et  nobles  matières,  et  le  prépara 
à  devenir  h  son  tour  une  langue  classique  ' .  Les  ouvriers  de 
ce  labeur  utUe  sont,  nous  l'avons  vu,  pour  la  plupart  obscurs 
ou  anonymes  ;  nous  choisirons  dans  leurs  rangs  deux  des 
plus  célèbres,  Pierre  Bersuire  et  Nicole  Oresme,  le  plus  ancien 
traducteur  de  Tite  Live  et  le  principal  traducteur  d'Aristote, 
et  nous  compléterons  les  indications  générales  qui  précèdent 
par  une  notice  abrégée  sur  leur  vie  et  sur  leurs  travaux. 

Pierre  Bersuire ,  autrement  dit  Bercheure,  est  né  vers 
1290,  dans  un  petit  village  de  Vendée  peu  éloigné  de  Bres- 
suire  :  U  prit  le  nom  de  cette  viUe,  suivant  un  usage  alors 
fort  répandu,  car  la  forme  ancienne,  la  prononciation  locale 
de  ce  nom  est  précisément  Bersuire,  en  français,  et  Bercho- 
rium,  en  latin'.  D'ans  ses  traités  latins,  notre  auteur  s'ap- 

1.  Noue  aariODs  voula  ponvoir  résniner  ici  les  recherches  atisei  exactes 
qD'intcressantes  qui  sont  contenues  dans  le  lame  XXIV  de  VSiitoire  litlf' 
raiTt,  sur  Us  Bibtiothiqtus,  i'ilat  it  It  prix  det  livra  oa  maaamtt,  ear  les 
copistes  et  les  libraires.  La  lecture  de  ces  pages  si  savaotes  est  indispen- 
sable ï  qui  veut  coQDaltre  le  moaTeme'nt  des  étndïs  et  des  esprits  au 
moyen  âge;  nous  en  signalons,  du  moins,  l'importance;  p.  378-S3fl. 

%  M.  L.  Paanier,  dans  un  article  biaeraphiqne  que  ta  Bibliothiqiu  it 
eÈcole  des  ChxrUi  a  publié  en  1ST3,  pronve  par  des  piices  manoscritei 
authentiques  que  tel  était  le  vrai  nom  de  notre  tnditcteur.  Qnant  au  nom 
de  la  ville,  il  est  certain  qu'an  ivjii'  siècle  encore  il  s'écrivait  et  se  pro- 
nonçait itersuiVe.  —  «Bersuire  est  nommée  souvent  hramin  par  ceux  dn 
dehors,!)  dit  Lamartiaière  dans  son  Grand  i)i«Iionniiir«,  t.  I»,  p.  163, 
(Édit.  de  1739.)  La  Torme  actuelle,  résultat  d'une  métathèse  très-rréqneato 
dans  les  noms  de  lieu,  est  donc  récente.  —  L.  Pannier,  P.  126-330. 
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pelle  PelitiS  Berckortus*.  Entré  an  couvent  bénédictin  de 
MùUezaia,  il  le  quitta,  après  un  séjour  de  plusieurs  années, 
pour  se  rendre  à  la  cour  pontificale  d'Avignon.  D  y  demeura 
quinze  ans,  jusqu'en  ISW,  et  y  composa  deux  ouvrages  latins 
considérables,  le  Reductorium  morale  et  le  Repertorium,  sur 
le  conseil  du  cardinal  Pieire  des  Prés,  vice-chancelier  du 
pape.  Là,  il  connut  Pétrarque  qui,  dans  une  lettre  de  1338,1e 
qualifie  de  fw*  itisignù  pietate  et  lilteris.  En  13^,  Pierre 
Bersuire  est  à  Paris.  H  y  avait  sans  doute  accompagné  le 
cardinal,  son  protecteur,  envoyé  par  le  pape  en  ambassade 
auprès  des  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Si  l'on  excepte  une 
période  de  temps  fort  courte  qu'il  passa  dans  l'abbaye  béné- 
dictine de  Coi^ombs,  du  diocèse  de  Chartres,  le  reste  de  sa 
vie  parait  s'être  écoulé  à  Paris,  n  y  suivît  les  cours  de  l'Unî- 
ver^té,  ne  dédaignant  pas  même  de  prendre  le  titre  d'écolier 
et  d'invoquer  au  besoin  les  privilèges  de  la  scolarité  ;  il  y  Bt 
un  troisi^e  ouvrage,  le  Breviarium  morale. 

En  1352,  et  dans  les  années  suivantes,  nous  le  trouvons 
établi  auprès  du  roi  Jean,  comme  secrétaire  ;  plusieurs  lettres 
royales,  datées  de  cette  époque,  portent  sa  signature.  C'est 
aussi  le  moment  où,  potu-  satisfaire  au  désir  de  ce  roi,  qui  ai- 
mait les  récits  beDlqueux  de  Tite  Live,  il  entreprit  la  première 
vei-sion  française  de  la  partie  des  Décades  alors  connue  :  un 
manuscrit  indique  la  date  de  13S2,  un  autre  donne  celle  de 
1355  '.  Bersuire,  corrigeant,  en  13S9,  son  Bepertorium,  cite  sa 
traduction  comme  une  œuvre  terminée  '.  Le  roi  le  récompensa 

1.  Ou  tîl  dans  le  prologae  du  RtiectoHvm  murait  écrit  v«rs  1330  :  Sum 
fuiilan  piccalDr,  naliont  Gallas,  patria  Pietivinus,  niDniite  Petna,  cognomini 
SercJiKrïHi.  a  Bibl.  Nat.  ms.  lat  167SS,  fi.  —  Le  village  oâ  il  est  né  est 
Saint- Pi erre-dH-Cheraiu ,  ï  25  kilomètres  de  Breasaire,  sur  la  route  de 
Fonteoaj-le-Conile. 

S.  «  Cy  commeaee  Titns-Livine,  translaté  de  latin  en  françoie,  i  la 
teqnesle  de  très-noble  et  souverain  prince  Jehan,  par  la  grke  de  Dien  rof 
de  France,  par  frère  Pierre  Berleure,  à  présent  prieur  de  saint-Eloj  de 
Paris,  i'o»  mit  CCCL  tt  deux.  »  —  Bibliothiiiu  de  l'EcoU  dn  Ckarta,  187Î, 
p.  34S.  —  BiTlivTt  est  une  des  formes  nombreuses  que  donnait  ï  ce  nom 
in  variable  orthographe  dn  moyen  ige. 

3.  «  In  iLDgiiam  gallicam,  non  stne  sudore  et  laboribns,  transtuli  d« 
latina.  »  Au  mot  Rma. 
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en  le  faisant  nommer  au  prieuré  de  Saint-Éloi  de  Paris. 
Bersuire  s'y  aJjrita  pendant  les  années  orageuses  qui  sui- 
virent le  désastre  de  Poitiers.  Il  mourut  en  4362  ',  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  pour  se  ménager  une  retraite  loin 
du  centre  agité  de  Paris,  i]  avait  aoheté,  au  prix  de  cent  écuâ 
d'or,  une  petite  maison  située  rue  des  Murs,  près  delà  porle~ 
Saint-Victor,  dans  un  lien  solitaire  et  agreste^  on  a  l'acte  de 
cette  acquisition.  Une  dernière  joie  ranima  et  consola  sa 
vieillesse  :  son  illustre  ami  Pétrarque,  envoyé  par  Galéai 
Visconti,  seigneur  de  Milan,  vint  à  Paris,  en  i36i,  com- 
plimenter le  roi  Jean  délivré  de  captivité  ;  nous  savons  par 
les  lettres  du  poêle  combien  cette  circonstance  qui,  pour 
un  temps,  les  rendit  l'un  à  l'autre,  fut  agréable  k  tous  les 
deux', 

A  l'époque  de  la  mort  de  Bersuire,  Nicole  Oresme,  qui 
n'avait  pas  encore  traduit  Aristote,  quittait  le  collège  de 
Navarre  où  il  était  resté  treize  ans  comme  élève,  comme  pro- 
fesseur et  comme  grand  midtre.  On  ignore  l'année  et  le  lieu 
de  sa  naissance;  on  suppose  qu'il  était  Normand*  :  ee  qui 
est  certain,  c'est  qu'il  entra  au  collège  de  Navarre  en  i348 
pour  y  étudier  la  théologie  et  qu'il  fut  élu  grand-mallre  en 
1356*.  Selon  toute  apparence,  un  certain  nombre  de  ses 
écrits  latins  et  la  plupart  de  ses  sermons  sont  de  ce  temps*  ; 

1.  Hotxct  biotrofkiqut  SHT  It  béaidictm  Pitrri  Btrimr«,  pu  U.  L.  Panaier. 
—  Bibmhétve  ie  t'ÉcoU  de*  Chtrtm,  1873,  p.  315-364. 

i.  De  retour  en  Ilalie,  Pétrarque  écrivit  à  Bersuire:  «L'autre  anDée< 
peDdant  que  je  me  plaisais  cliaquc  Jour  k  jouir  de  ta  couversatioD,  avec 
d'autaol  plus  d'avidité  que  j'en  avais  été  privé  plus  longtemps..,»—  Biblio- 
tltéque  Nationale,  ms.  laliu,  B568.  Traduit  par  M.  du  Rodier. 

3.  Il  ï  avait  des  Oresme  k  Caea  au  iiv°  siècle. 

i.  Tbèse  de  M.  Meunier:  £isat  dit  Ja  V»  it  lu  omToga  ât  Nkolt 
Oresmt,  1857. 

S.  Voici  la  liste  des  ouvrages  d'Oresme  écrits  en  latin.  1«  Cinq  traités 
inédits  contre  l'astrologie  :  Be  umfoiiailatt  H  difformitate  intmlioium;  De 
froforti<mibu$  pruporli'uRiun,-  De  pmforlioaalitatc  moliiun  caUtliam;  Cmtrt 
judicimiiit  attTMomta;  Vtnaa  ret  futura  per  atlrolegitm  poaint  preseiri. 
i"  Trois  ouvrages  inédits  sur  tes  seieoces  ptajsiques  et  naturelles  :  Ralionci 
et  causa  plurttim  mirafrilium  m  noturs;  —  Plurs  jmiiibila  tl  divcras  gusa- 
(foneti  ~  SïimiDHU  praiticlorain  protirawinm.  8»  IJfl  Irailé  el  deai  opus- 
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sa  réputation  de  professeur  et  de  savant  lui  valut  les  suf- 
frages du  chapitre  de  Rouen  qui  l'élut  doyen  de  l'Église  mé- 
tropolitaine en  1361  :  la  dignité  de  doyen  était  la  première, 
dans  cette  viOe,  après  celle  d'archevêque.  Il  remplit  cette 
fonction  pendant  seize  ans,  jusqu'en  1377.  Dans  l'inter- 
valle, il  composa  presque  tous  ses  écrits  français.  Ceux  qui 
parurent  les  premiers  sont  :  un  Traité  contre  les  Divinations 
et  l'astrologie  judiciaire  ;  un  Traitésur  la  sphère;  ime  traduc- 
tion de  son  ouvrage  latin  sur  les  monnaies.  Le  premier  est 
inédit,  le  second  et  le  troisième  ont  été  imprimés'.  En  1370 
il  donna  une  traduction  des  Éthiques  d'Aristote  ;  l'année 
suivante,  il  traduisit  la  Politique  et  les  Économiques  du 
même  auteur  :  ces  travaux,  entrepris  à  la  demande  du  roi 
Charles  V,  furent  récompensés  par  une  gratification  de  plus 
de  cent  livres  et  par  le  titre  de  chapelain  du  roi*.  H  était 
occupé  de  la  traduction  d'un  autre  livre  d'Aristote,  Du  Ciel 
et  du  monde,  lorsque  le  pape  Grégoire  XI,  sur  la  présentation 
du  roi,  le  nomma  à  l'évêché  vacant  de  Lisieux,  le  16  no- 
vembre 1677.  Une  fois  entré  dans  son  évêché,  il  n'en  devait 
plus  sortir,  La  carrière  des  lettres  était  finie  pour  lui;  il 
consacra  le  reste  de  sa  vie  à  ses  devoirs  d'évê^e.  Oresme 
mourut  en  1382,  deux  ans  après  le  roi  Charles  V  *. 
Quel  est  le  mérite  de  ces  traductions,  les  premières  qui 


cales  Ibiologiqueï  inédits  :  De  communtcalione  iiiimMtum  ;  Exposiiio  cuiusdtiu 
bgis;  De  miili»  .vtnlum  svpcr  Eecletiam.  A°  tin  Iraité  imprimé  d'économie 
politique:  De  origint,  iiafura,  et  nutatioaibu»  ntoneUmim.  6*  Cent  i|uiDze 
sermons  inédits,  noe  rhétorique  manuscrite,  et  no  sermon  imprimé.  —  On 
lui  a  plusienra  tm  attribué,  en  onlre,  sept  on  buit  opuscules  sans  autlien- 
ticité.  —  Meunier,  p.  30-48, 117-138.  —  Sur  les  écrits  rédigés  par  Oresme 
contre  les  astrologues,  on  peut  lire  un  savant  article  de  M.  Charles  Jourdain 
dans  la  Revue  des  questioas  bistoriqnes:  NicoU  Oresme  et  lu  Astrolagnes 
A  la  tour  ife  Ckarkt  V.  (!•'  juillet  1878.) 

1.  H.  Meunier  donne  la  liste  des  maonscrita  et  des  éditionï  qui  se  rap- 
portent aux  ouvrages  français  d'Oresme,  p.  48-117. 

S.  Extrait  du  compte  de  François  Cbanlepiiine  :  i  Le  roy  a  donné  cent 
livres  à  M.  Nici'Ie  Oresme,  leqael  lui  a  translaté  de  latin  en  Trancois  les 
Ëibiqnes  et  Politiques,  mccci-iti,..  A,  Nicole  Oresme  pour  avoir  tianslaté 
Us  Politiques  (la  somme  manque)  h.cccmxii.b 

3,  Meunier,  ta  Vie  et  les  tmwagei  de  JïieuJe  Oftsme,  p.  î-a*. 
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aient  été  faites  des  Éthiques,  de  la  Politique  et  des  Écono- 
miques d'Aristote?  Oresme  n'a  traduit  aucun  de  ces  ouvrages 
sur  le  grec  :  il  ne  savait  pas  la  langue  d'Aristote.  A  dé- 
faut du  texte  original,  il  a  eu  sous  ies  yeux  les  meilleures 
versions  lalines  et  les  meilleurs  commentaires  que  l'on  en 
possédât  au  xn°  siècle  ;  il  a  très-sagement  préféré  les  tra- 
ductions écrites  d'après  le  grec  aux  traductions  faites  sur 
l'arabe'.  Chacune  de  ces  versions  françaises  est  enridiie  de 
gloses  qu'il  emprunte  aux  commentateurs  ou  qu'il  tire  de  son 
propre  fonds.  Si  l'on  compare  sa  traduction  au  texte  latin, 
on  reconnaît  qu'elle  est  exacte  et  fidèle;  mais  le  texte  latin 
n'est  lui-même  qu'une  traduction  souvent  inexacte  du  grec  ; 
d'où  il  suit  que  les  infldclités  de  la  version  latine  ont  passé 
dans  la  version  française.  Notre  langue,  Irès-imparfaite  en- 
core, ne  possédait  que  fort-  peu  de  termes  phOosophiques  et 
scientifiques  ;  expressions  et  tournures,  presque  tout  était  à 
créer.  Si  Oresme  n'a  pas  surmonté  tant  de  difficultés,  il  a 
lutté  avec  courage  et  parfois  avec  succès  contre  les  obstacles. 
Son  style  est  ferme  et  précis  ;  sa  phrase,  prenant  mo- 
dèle sur  le  latin,  a  souvent  une  netteté,  une  concision,  une 
liberté  d'allure  qu'on  s'étonne  de  trouver  dans  un  écri- 
vain du  XIV'  siècle,  il  y  a  des  pages  dans  Oresme  qui  n'ont 
pas  vieilli.  Loi-sque  le  mot  latin  scientifique  ou  philoso- 
phique qu'il  avait  à  traduire  n'existait  point  en  français,  il 
n'a  pas  craint  de  le  revêtir  d'une  désinence  française  et  de 
s'en  servir.  De  là,  bon  nombre  de  néologismes,  presque 
tous  empruntés  au  latin,  mais  d'une  création  si  nécessaire,' 


1.  Ponr  les  Éthiq«a,  II  s'est  servi  de  II  Iraductian  grecqae-latine  de 
Bobert  GroEse-Tèle,  éTèqae  de  Lincala,  et  du  commeataire  d'EustiMie, 
d'AspaBins,  el  de  Micbel  d'Ephèse  (raduito  par  le  même.  —  Pour  la  Poli- 
tique et  les  Ecorumiqius,  il  a  eu  recours  i  la  traduction  grecque -latine  de 
GuLllaume  de  Moerbeke  et  à  celle  de  deux  prïlres  grecs  auonjuies  faite  en 
lS9t.  —  Poor  le  TraiU  du  cUt  el  du  monde,  il  a  traduit  ]a_  Iraduclion  grec- 
que-latine du  même  Gutllaume  de  Moerbeke.  Le  commentuire  grec  de  Sim- 
pticius  traduit  en  latin,  celui  d'AveiroEs  traduit  de  l'arabe,  quelques  tra- 
ductions latines  faites  sur  l'arabe  ont  élé  consultés  par  lui  subsidîairemcnt. 
—  Nennier,  p.  86,  87, 
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d'un  emploi  si  légitime  que  la  plupart  ont  été  consacrés  par 
l'usage  et  définitivement  adoptée.  On  a  dressé  une  liste  de 
ces  mots  introduits  et  naturalisés  dans  la  laitue  par  les 
traductions  d'Oresme;  elle  est  considérable'.  Si  un  travail 
de  ce  genre  était  entrepris  sur  chacun  des  anciens  traduc- 
teurs dont  les  œuvres  inédites  sont  accumulées  à  la  Biblio- 
thèque Nationale,  on  apprécierait  mieux  les  services  rendus 
par  ces  obscurs  et  laborieux  écrivains  ;  on  se  ferait  une  idée 
plus  juste  des  richesses  que  possédait  notre  vocabulaire  jt  la 
fin  du  XV»  siècle'. 

1.  Cette  liste  lient  eoTtron  quarante  pages  dans  la  Thtse  de  H.  Mennier, 
p.  lùi-iti. 

2.  Depuis  que  H.  Meunier  a  écrit  &a  Thèse  cnr  Oreeme,  ce  tradacleur  i 
été  l'objel  de  plDKieors  Iravani.  Ce  sonl  eurtaul  les  écnnomisles  et  les  phi* 
IOiopheg,MM.GinllauineRi)scber,WaloweU  et  Jourdaia,i}ui  se  sont  occupés 
de  lui.  —  M.  Léopold  Delisle  a  classé  les  naniiacrils  de  k  Poliliq'ic  el  de 
VÉammjiu.  —  SittiolUgui  de  l'tcole  dt$  Cliana,  1869,  p.  601-630. 
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BÉ&UHÉ  ET  CONCLDSIOn. 

Des  principales  qualités  et  des  plus  graves  imperfactions  de  la  lit' 
lérature  <iu  moyen  âge.  —  Causes  diverses  qui  ont  arrêta  ses 
progrès  et  précipité  son  déclin.  —  L'éiucation  de  l'esprit  au 
moyen  Age,  Organisation  de  l'enseignement  dans  les  universités. 
Inlliience  de  la  suolasiique  sur  le  goût  publii:  et  sur  les  talents 
iitiérairea,  —  La  Renaissance  élait-elle  nécessaire  pour  rendre  à 
la  littérature  nationale  son  essor  et  sa  vigueurT  Comment  doit 
être  posée  et  résolue  cette  question. 

Nous  avons  suivi,  pendant  plua  de  guatre  siècles,  le  déve- 
loppenaent  fécond  de  notre  littérature  nationale.  Nous  avons 
vu  éclater,  dans  tons  les  genres  et  sous  toutes  les  formes, 
en  vers  et  en  prose,  la  riche  variété  de  ses  productions. 
Tenons  donc  pour  un  fait  acquis,  pour  une  vérité  démontrée 
cette  nîûve  originalité,  cette  fertilité  d'invention  qui  est  le 
tr^t  caractéristique  de  la  forte  et  brillante  jeunesse  du  génie 
français.  Notre  exposé  a  mis  en  relief  no  autre  caractère  de 
cette  époque  trop  longtemps  méconnue  :  nous  voulons  dire  ce 
vif  sentiment,  cette  passion  des  choses  de  l'esprit  qui  se  ren- 
contre à  tous  les  degrés  et  dans  tous  les  rangs  de  la  société 
dii  moyen  Age,  aux  plus  sombres  jours  comme  am,  temps 
les  plus  heureux  de  son  histoire.  Partout,  à  la  cour  des  rois, 
dans  tes  i^ateaux  des  barons,  dans  les  cloîtres,  sur  les  places 
publiques,  dans  les  nombreuses  associations  bourgeoises  qui 
expriment,  sous  des  noms  diffêreotB,  la  même  pensée  et  pour- 
suivent un  même  but,  on  ùms  la  poésie  et  ce  que  plus  tard 
on  appellera  les  lettres,  on  les  honore,  on  les  cultive  ;  par- 
tout il  y  a  nn  public  avide,  intelligent  pour  le  livre  écrit 
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comme  pour  la  pièce  de  vers  qui  se  chante,  se  récite  ou  se 
déclame.  Ce  gott  des  nobles  distractions  et  des  plaisirs  déli- 
cats, ce  zèle  pour  la  science  el  celle  estime  du  tdent  étaient, 
avec  la  foi  religieuse,  l'âme  d'une  société  réputée  barbare  ; 
le  haut  patronage  littéraire,  dont  l'histoire  a  fait  un  titre 
d'honneur  aux  rois  modernes,  existait  chez  les  Valois  du 
xiv*  siècle  et  chez  les  premiers  Capétiens. 

Voilà  les  beaux  côtés  du  moyen  âge,  l'aspect  inattendu 
que  sa  florissante  activité  offre  aux  regards  de  l'obser- 
vateur. Mais  il  y  a  place  aussi  dans  cette  histoire  pour  un 
autre  étonnement  et  pour  un  regret.  A  voir  ce  que  le  génie 
français  avait  déjà  produit  à  la  fin  du  xm'  siècle,  ce  qu'il 
avait  accumulé  d'inventions  fortes  ou  gracieuses,  nobles  ou 
familières,  on  pouvùt  se  croire  fondé  à  espérer  qu'un  pro- 
grès soutenu  el  continu  relèverait  plus  haut  encore,  qu'il  en- 
trerait sans  tarder  dans  l'âge  de  la  maturité  et  de  la  perfec- 
tion, qu'il  enfanterait  des  œu\Tes,  sinon  plus  variées  et  plus 
riches,  du  moijis  plus  correctes,  d'une  forme  plus  achevée, 
partant  plus  durable,  et  que  la  langue  de  notre  pays,  comme 
celle  de  l'Italie,  se  fixerait,  dès  le  xm"  et  le  xv'  siècle,  en  s'épu- 
rant.  C'est  le  contraire  qui  est  arrivé.  Dans  la  seconde  moitié 
du  moyen  ftge  les  hautes  inspirations  tombent  ou  s'affaiblis- 
sent, la  grande  invention  cesse  ;  la  langue  devient  plus  in- 
certaine et  plus  confuse,  excepté  chez  quelques  écrivains 
supérieurs  ;  le  style  poétique  s'alourdit  ;  il  semble  que  la 
jeunesse,  naguère  si  vigoureuse,  de  l'esprit  français,  cadu- 
que et  vieillie  dans  aa  fleur,  s'affaisse  épuisée  sur  elle^nëme, 
sans  pouvoir  atteindre  à  la  virilité. 

On  a  parfois  attribué  aux  troubles  prolongés  de  la  désas- 
treuse guerre  de  Cent  ans  l'état  de  crise  et  de  souffrance  où 
nous  voyons  finir  notre  ancienne  littérature.  Cette  raison 
.extérieure  et  d'accident  nous  parait  insuffisante.  Les  cala- 
mités de  cette  funeste  époque,  qui  se  présentent  à  notre 
■  pensée  aujourd'hui  réunies  et  condensées  dans  l'horreur  d'un 
seul  souvenir,  ont  été  séparées,  ea  réalité,  par  d'assez  longs 
intervalles  de  repos  ;  d'ailleurs,  le  xi*  et  le  xn'  siècles  si  favo- 
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railes  au  développement  de  la  poésie  française  n'étaient  pas 
non  plus  des  temps  d'absolue  tranquillité  et  d'inaltérable 
félicité  :  la  guerre,  enfin,,  et  la  souffrance,  en  exaltant  le 
patriotisme,  en  retrempant  les  âmes,  donnent  l'essor  au 
génie  bien  plus  souvent  qu'elles  ne  l'abattent.  Ghercbons 
donc  une  cause  mràns  passagère  et  plus  profonde  ;  or,  nous 
croyons  la  trouver  dans  la  direction  imprimée  aux  esprits 
par  le  système  d'enseignement  qui  a  prévalu  jusqu'à  la  fin 
du  XVI»  siècle.  En  d'autres  termes,  sans  nier  la  valeur  des 
raisons  accessoires  qu'on  peut  alléguer,  sans  contester  les 
causes  particulières  d'infériorité  qu'on  peut  signaler,  ce  qui, 
selon  nous,  a  surtout  manqué  à  l'esprit  français  pendant  le 
moyen  âge,  c'est  l'éducation. 

Examinez  les  œuvres  les  plus  remarquables  de  notre  an- 
cienne littérature.  Elles  sont  pleines  de  qualités  naturelles, 
d'imperfections  et  de  négligences  ;  les  vives  saillies,  les  traits 
heureux,  la  verve,  l'imagination,  s'y  mêlent  à  des  trivialités, 
à  des  longueurs,  parfois  à  de  pires  défauts  qui  blessent  notre 
moderne  délicatesse.  La  composition  est  inégale,  le  goût 
est  absent,  ou  plutôt  il  n'est  qu'un  instinct  vague,  un  sen- 
timent confus  et  capricieux  de  la  beauté  littérçure  ;  l'art  se 
réduit  à  des  procédés  élémentaires,  à  des  pratiques  de  tra- 
dition et  tombe  facUement  dans  la  routine.  Nos  poètes  sont 
des  improvisateurs  bien  doués  qui  ne  savent  pas  écrire.  Cela 
est  si  vrai  que,  dans  la  plupart  des  genres  poétiques,  les 
œuvres  les  plus  anciennes,  ceUes  où  se  sent  la  première  force 
de  l'inspiration,  la  nouveauté  de  l'inventioij,  sont  les  meil- 
leures ;  dès  que  ce  beau  feu  s'éteint  ou  languit,  tout  tombe 
et  périt  à  la  fois  ;  rien  ne  soutient  la  faiblesse  inexpérimen- 
tée du  poëte  et  ne  rachète  ses  négUgences  ;  le  genre  s'épuise 
tout  d'un  coup  et  ne  produit  plus  que  des  remaniements 
diffus  et  d'insipides  contrefaçons. 

Cet  art  difficile  de  composer  et  d'écrire,  ce  choix  habile 
des  mots,  ce  soin  de  la  perfection,  toutes  ces  quaUtés  fines  et 
déhcates  dont  la  réunion  forme  les  talents  accomplis  et  pro- 
duit les  œuvres  durables,  la  nature  sans  doute  les  ébauche, 
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le  génie  les  devine,  mais  le  travail  Beul  les  donne  :  c'est  le 
fruit  laborieux  d'une  culture  assidue,  c'est  un  secret  qui  ne 
s'obtient  qu'au  prix  d'une  patiente  initiation.  En  aucun  pays, 
peut-être,  la  nécessité  d'an  effort  persévérant,  d'un  enseigne- 
ment méthodique  ne  s'imposait  plus  impérieusement  qa'en 
France,  puisque  notre  langue  et  notre  nation,  formées  l'une 
et  l'autre  par  une  suite  de  révolutions  et  par  une  fusion 
d'éléments  contraires,  avaient  peine  à  se  dégager  de  la  dis- 
corde et  du  chaos,  à  se  Hj-bt  dans  l'unité,  et  se  trouvaient 
fort  loin  de  cette  condition  heureuse  que  la  nature  a  faite  à 
certaines  races  privUégiées  chez  lesquelles  la  perfection  elle- 
même  naît  et  fleurit  spontanément  comme  le  génie.  Mais  où 
sont  en  France,  pendant  tout  le  moyen  âge,  les  maîtres  du 
goût  ?  Dans  quelles  écoles,  par  quelles  rëglcs,  k  k  lumière  de 
quels  modèles  se  développent,  se  fortifient  et  s'épurent  les 
talents  littéraires?  Nul  ne  communique  à.  d'autres  le  secret 
de  l'art  d'écrire,  puisque  personne  ne  le  possède  ou  ne 
semble  s'en  soucier  :  l'enseignement  des  universités,  loin 
d'exciter  et  de  diriger  les  vocations,  les  détourne,  et  si  les 
modèles  ne  manquent  pas,  si  les  préceptes  abondent  dans  les 
livres,  l'esprit  se  ferme  à  cette  clarté;  l'âme,  en  présence 
des  chefs-d'œuvre,  reste  insensible.  Aussi  peut-on  dire  que 
les  plus  beaux  génies,  au  moyen  âge,  n'ont  pas  donné  leur 
vraie  mesure  ni  rempli  leur  destinée  ;  ils  demeurent  incom- 
plets, enveloppés,  pleins  de  lacunes  et  d'incohérences  ;  rien 
d'étonnant  si  leurs  œuvres  les  plus  hardies  ne  sont  bien  sou- 
vent que  de  vives  et  brillantes  ébauches,  et  si  l'épanouisse- 
ment littéraire  de  cette  époque  ressemble  à  la  végétation 
hâtive  d'une  terre  fertile  et  mal  cultivée. 

Pour  donner  à  cette  vérité  tout  son  jour,  montrons  ici 
quelle  était  l'organisation  de  l'enseignement  dans  les  uni- 
versités du  moyen  âge. 

L'Université  de  Paris,  qui  fut  le  type  et  le  modUe  de  toutes 
les  autres  ' ,  s'était  formée  de  la  réunion  des  écoles  de  logi- 

1.  «Toutes  lei  Facullés  de  théologie  et  de  phUoBopbie  ont  été,  an 
moyen  i^,  orgtaiséea  »ar  le  module  ifi  l'tloiTereilj  ie  Paris;  toutes  les 
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que  établies  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève  avec  l'école 
de  théologie  instituée  dans  le  cloître  Notre-Dame  ' .  Les  bulles 
du  pape  Innocent  in  en  1208,  1209,  et  1213  consacrèrent 
l'ËlabUssement  nouveau',  L'Université,  universilas  schola- 
rum,  ou  slttdium  générale*,  comprenait  quatre  facultés  :  la 
théologie,  le  droit  canon  ou  faculté  de  Décret,  la  médecine, 
et  les  arts.  Les  trois  premières  étùent  dites  supérieures  ; 
c'était  ce  que  nous  appelons  le  haut  enseignement  ;  la  Faculté 
des  arts  servait  de  préparation  et  d'introduction  aux  études 
spéciales  des  trois  autres;  elle  n'avait  d'auti«  objet  que  la 
culture  générale  de  l'esprit.  En  dehors  de  l'organisation  uni- 
versitaire, il  existait  de  petites  éctAes  de  grammaire  où  l'on 
donnait  un  enseignement  du  premier  degré  comprenant  la 
lecture,  l'écriture  et  les  éléments  du  latin  :  cela  correspondait 
k  notre  enseignement  primaire,  à  une  partie  de  notre  en- 
seignement secondaire  ;  quant  aux  cours  de  la  Faculté  des 
arts,  ils  peuvent  fttre  comparés  aux  classes  supérieures  de 
nos  collèges*.  C'est  donc  cette  Faculté  qui,  k  noire  point  de 
vue,  doit  être  conûdérée  avec  une  attention  particulière,  si 
l'on  veut  juger  du  caractère  littéraire  de  l'enseignement  au 
moyen  &ge. 
La  logique,  réputée  l'art  par  excellence,  était  l'objet  prin- 


Facaltés  de  droit,  Bnr  le  modèle  de  l'Uniienilé  de  Bologne,  d  —  Thurot,  TIùm 
lur  VoTtanitaUan  de  i'enaigntmenl  su  moyen  Agi,  p.  !05.  —  Trois  Univer- 
sités ont  été  établies  sur  le  oiodèie  de  celle  de  Paris  au  iiii<  siÈcle,  dix 
an  xiv  ^ècle,  dix-huit  daas  le  siècle  suituiI. 

i.  Tburol,  p.  7.  —  Lr  Thèse  de  M.  Tbarot,  sur  rOrsanUitim  di  en- 
siisiiemeiit  nu  moDeit  dgt,  est  bu  miMlète  de  précision  et  de  clarté  dans  un 
sujet  obscur  et  difScile.  —  On  peut  consulUr,  en  outre,  sur  eetle  même 
question,  l'ouvrage  latin  de  dn  Boakï,  Eittorié  tmnierai'Iatfi  parisimiii 
sa.  vol.  in-folio  (1865-1671)  ;  rBûtoin  dt  l'Vmvirtiti  ât  Paria,  par  Crévier 
eu  sept  vol.  iu-lS  (1761);  rsistoirt  littérain,  t.  IX,  p.  76-9i;  t.  XVl, 
p.  i]-6(,  et  particulièrement  le  t.  KXIV,  p.  240-176;  on  article  de  H.  Georges 
Bourbon,  snr  la  lÂeeiiet  d'euteijnwr  tt  k  rilt  dt  l'EtotâtTe  iw  maytn  Age,  dans 
la  Benne  des  juesHom  Mslorijuet  (1"  avril  1878,  p.  513). 

i.  Thurot,  OrgiDutiiIioR,  etc.  (1850),  p.  11-li. 

8.  Ce  sont  les  expressions  par  lesquelles  on  la  désigne  dans  les  actes 
oŒciels  du  un*  siècle.  —  Thurot,  p.  11. 

k.  Thorot,  p.  87,  9t. 
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cipal,  pour  ne  pas  dire  exclusif,  des  cours  de  la  Faculté.  On 
distinguait  deux  sortes  de  leçons  :  les  leçons  ordinaires,  et 
les  leçons  extraordinaires'.  Les  premières,  qui  commen- 
çaient le  lendemain  de  la  Saint-Denis,  10  octobre,  et  se  ter- 
minaient à  l'entrée  du  Carême,  traitaient  uniquement  de  la 
logique  ;  c'était  le  cours  obligatoire  et  réglementaire,  fait  par 
les  maîtres  es  arts  dans  les  écoles  que  la  Faculté  avait  choi- 
sies, et  spécialement  dans  la  célèbre  rue  du  Fouarre*.  Les 
leçons  extraordinaires,  sortes  de  conférences  accessoires, 
pouvaient  se  faire  toute  l'année,  en  tout  lieu;  les  simples 
bacheliers  y  suppléaient  au  besoin  les  maîtres  :  elles  embras- 
saient des  matières  plus  variées  et  plus  libres,  la  méta- 
physique, la  morale,  les  sciences,  la  rhétorique  et  les  langues. 
L'enseignement  complet  de  la  Faculté  des  arts  exigeait  aa 
moins  deux  années.  Dans  la  troisième  année,  l'étudiant 
subissait  une  épreuve  orale,  qui  s'appelait  délermt'nance 
parce  qu'on  y  posait  *  des  thèses  ou  questions  qu'il  fallait 
soutenir  et  développer  publiquement  contre  l'argumentation 
des  examinateurs.  Au  xV  siècle,  les  déterminants  prirent  le 
nom  de  bacheliers*.  Voici  le  programme  de  l'examen  :  In- 
troduction de  Poiphyre,  livre  des  Catégories,  Syntaxe  de  Pris- 
cien.  Topiques  et  elenchi  d'Aristote,  le  livre  des  Six  principes, 
le  traité  des  Divisions  de  Boëce,  le, traité  de  Donat  sur  les 
figures  de  grammaire,  les  Topiques  de  Bo6ce,  les  seize  pre- 
miers livres  de  Priscien,  les  premiers  et  les  seconds  Analy- 


1.  LectioKH  ardinaris,  lectmes  iraniitorix,  on  canorUe.  Les  leçons  ordi- 
oaireB  étaient  ainsi  appeJées  parce  que  la  malif^re,  U  rorme,  le  jour,  l'heare 
et  le  lieu  étaient  déterminés  par  la  Faculté;  les  leçons  extraordinaires  lais- 
saient une  plus  lirge  place  au  libre  arbitre  de  chacun.  —  Tlrnrot,  p.  65. 

S.  Ainsi  appelée  de  U  paille  (fevm,  en  vieux  français),  Eur  laquelle  s'as- 
seyaient les  étudiants.  —  Eq  latin,  View  elriminw  on  sframinmn;  ce  qne 
Dante  a  traduit  par  vie»  degli  Sliani. 

3.  Delerminart  qtuestknem,  poser  une  question  en  la  précisant. 

4.  Determinantu,  bùchalarii.  —  La  Faculté  leur  expédiait  des  lettres  tes* 
timoniales  de  leur  grade,  des  certificats  qui  tenaient  lieu  de  dipISme.  Pour 
Être  admis  à  délrrmiKtrj  il  fallait  Être  Agé  de  quatorze  ans  au  moins  et 
jusiiller  de  deux  années  d'assiduité.  On  exigeait  en  outre  du  candidal  qu'il 
edt  fréquenté  pendant  deux  ans  les  disputes  des  maîtres  et  disputé  lai-mSœe 
pendant  le  mËme  temps  dans  les  écoles. 
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tiques'.  Même  épreuve  et  même  programme  pour  la  licence, 
avec  des  questions  de  morale,  de  physique,  de  mathématiques 
et  d'astronomie  en  plus  ;  la  limite  d'&ge^  pour  être  admis  à  la 
soutenance,  était  fixée  à  vingt  et  un  ans.  Un  dernier  acte, 
appelé  incepiiù,  solennellement  passé  devant  la  Faculté  réu- 
nie, couronnait  cette  série  d'examens  et  d'argumentations,  et 
conduisait  le  candidat  au  grade  par  excellence,  à  la  maUrhe 
èsarts*  :  une  fois  agrégé  à  la  corporation,  le  licencié  pouvait 
monter  en  chaire,  in  cathedram ,  c'est-à-dire  s'asseoir  sur 
la  chaise  à  pupitre  où  siégeaient  les  régents,  et  ouvrir  lui- 
même  une  école.  H  portait  désormais  le  titre  de  maîlre,  ma' 
gister,  devant  son  nom  de  baptême  '. 

Que  pessort-il  de  cet  exposé?  C'est  que  ces  examens  et  cet 
enseignement  se  réduisaient  à  des  exercices  oraux.  Les  com- 
positions écrites  ne  furent  jamais  en  usage  au  moyen  âge'. 
La  leçon  du  maître  consistait  dans  l'explication  d'im  texte  et 
se  résumait  par  un  certain  nombre  de  questions  tirées  de 
l'auteur  expliqué';  ce  cours  était  souvent  écrit  d'avance  et 
dicté.  Quant  à  l'élève,  assis  sur  la  paille  en  hiver  et  dans  la 
poussière  en  été,  U  prenait  des  notes,  et  s'en  servait  pour 
figurer  dans  les  disputes  et  soutenir  contre  le  maître  ou  con- 
tre ses  camarades  les  argumentations  obligatoires.  La  disputa 
était  le  seul  exercice,  le  seul  travail  qui  lui  fût  imposé  par  les 
règlements.  «  On  dispute  avant  le  dîner,  écrivait  Vives  en 
1531  ;  on  dispute  pendant  le  diner,  on  dispute  après  dîner; 
on  dispute  en  public,  en  particulier,  en  tout  lieu,  en  tout 
temps.  11  Les  boursiers  des  collèges  disputaient  tous  les  sa- 


1.  Thurot,  p.  ta.  Ce  proEramme  fat  très-pea  modîBé  peadanl  toul  le 
moï^n  Ige. 

S.  Graduari  signifie  passer  inaflr«. 

i.  Le  simple  bachelier  et  le  licencié  non  agrégé  s'appelaient  Bainini, 

t.  Thurot,  p.  88.  —  BUloiri  lilléru»,  t.  XXiV,  p,  gS6,  SST. 

S.  L'eiplication  s'appelait  txpositin.  Au  moyen  igt  on  n'enseignait  pas  la 
science  directemenl  et  en  elle-même,  mais  seulement  par  le  commentaire 
des  livies  qui  taisaient  autorité.  Letton  eignille  Uctvre;  en  ne  disait  pas 
faire  vn  caurt,  maie  lire  un  livre  (légère  librom)  ;  au  lien  de  dire  tuinr«  un 
toHTt,  on  disait  entendre  un  livre  (andire  libmm). 
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médis  ;  chacun  était  à  son  tour  répondant  et  opposant  '.  H  se 
fit,  au  xï'  siècle,  une  révolution  importante  dans  la  discipline 
de  la  Paeulté  des  arts-  :  la  pliqsart  des  étudiants,  jusque-là  ex- 
ternes, devinrent  pensionnaires  et  furent  renfermés  dans  des 
collèges  ou  pédagogies.  De  là,  sous  la  conduite  du  principal  ou 
pédagogue,  mdé  d'un  sous-maltre,  iubmonitor,  ils  allaient 
aux  écoles  de  la  Faculté,  on  bien,  les  régents  de  la  Faculté 
Traient  faire  leurs  cours  au  collège  même  *  :  mais  les  mé- 
thodes ne  changèrent  pas  pour  cela. 

Voici  le  tableau  de  l'emploi  du  temps,  dressé  en  1503 
par  Jean  Standonc  pour  le  collège  de  Montaigu  :  de  quatre 
heures  du  matin  à  six  heures,  leçon;  à  six  heures,  messe; 
de  huit  heures  à  dix,  leçon  ;  de  dix  heures  à  onze,  discus- 
sirni  et  argumentation;  à  onze  heures,  dîner;  après  le 
dîner,  examen  sur  les  questions  discutées  et  les  leçons 
ent»idues,  ou,  le  samedi,  dispute;  de  trois  heures  à  cinq 
heures,  leçon;  à  cinq  heures,  vêpres;  de  cinq  à  six  heures, 
dispute  ;  à  six  heures,  souper  ;  après  le  souper,  jusqu'à  sept 
heures  et  demie,  examen  sur  les  questions  discutées  et  les 
leçons  entendues  dans  la  journée;  à  sept  heures  et  demie, 
compiles;  à  huit  heures,  en  hiver,  coucher,  et  à  neuf  heures, 
en  été  '.  Vers  la  fin  du  xV  siècle,  plusieurs  professeurs,  dans 
leurs  leçons  extraordinaires,  donnaient  une  assez  large  place 
àl'étude  de  la  rhétorique  et  de  la  poésie  latines.  Guillaume 
Fichet,  passé  maître  en  1467,  inspirait  à  ses  élèves  le  goût 
de  l'élégance  dans  le  style  ;  le  célèbre  Robert  Gaguin,  formé 
par  lui,  développa  son  ense^ement.  Le  collège  de  Navarre, 
où  les  études  littéraires  étaient  en  honneur  dès  le  temps  de 

1.  Thiirot,  p.  SB,  301. 

i.  U.,  p.  63-98.  —  Les  premières  commnaanbéa  d'étndianle,  appelées 
collèges,  n'avaient  été  généralement  Toodées,  aiaal  le  iv°  siècle,  qa'eu 
Tue  des  études  tbéolo piques.  Cétaienl  des  peDaioanats  i  l'usage  des  élu- 
diante  qui  suivaient  les  coure  des  trois  Facultés  sapérienres  ;  des  interoals 
pour  le  hant  easeigneoient.  Cependant,  quelques  bonnes  ;  étûeal  attri- 
btiées  \  des  élèvea  de  la  Faculté  dea  arts.  Au  jv*  siècle,  les  collèges  eu 
penstODDals  d'éladiants  de  la  Faculté  des  arts  se  maltiplièrent. 

■i.  Ttaurol,  p.  1«0.  —  Féliltiea,  Siiloin  de  Paru,  Preuves,  I.  lU,  p.  7S7- 
7ÎB. 
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Gerson,  de  Pierre  d'AUly,  d'Oresme  et  de  Clémengis,  compta 
parmi  ses  maîtres  de  rhétorique,  sous  Louis  XI,  Guillaume 
Tardif  et  Guillaume  Montjole,  qui  ont  écrit  ea  latin  sur  l'art 
qu'ils  professaient.  Des  Italiens,  à  la  même  époque,  don- 
naient h.  Paris  des  leçons  particulières  de  versification  latine. 
Plusieurs  collèges  instituèrent  un  cours  hebdomadaire  de 
belles-lettres  qui  se  faisait  dans  l'après-midi  d'un  jour  de 
congé.  D  existait,  en  1453,  un  cours  d'hébreu  commun  aux 
quatre  nalions  de  la  Faculté  des  arts  ;  le  cours  de  grec,  de 
Grégoire  Typhemas,  que  cette  Faculté  payait  cent  écus  par 
an,  commença  en  1437,  et  celui  du  Spartiate  Herraonyme 
date  de  1477  '.  Mais  ces  réformes  tardives,  souvent  éphémè- 
res et  combattues,  ces  tentatives  particulières,  utiles  à  quel- 
ques-uns, ne  changeaient  nen  aux  habitudes  générales,  aux 
traditions  séculaires  ;  elles  laissaient  toute  sa  force  et  tout 
son  empire  au  système  établi,  à  l'ancien  esprit.  La  plupart 
des  théologiens  et  des  maîtres  es  arts  méprisaient  ces  nou- 
veUes  études,  qu'Us  confondaient  sous  la  dénomination  de 
grammaire  :  bon  grammairien,  mauvais  logicien,  c'était 
leur  maxime*. 

Voilà,  dans  ses  traits  essentiels,  l'enseignement  que  reçut 
en  France,  du  xii°  au  xvi"  siècles,  l'élite  des  esprits.  Notre 
dessein  n'est  pas  de  faire  ici  le  procès  à  la  scolastique,  ni  de 
coiUester  les  avantages  de  cette  gymnastique  assidue  des  in- 
telligences qui  certainement  y  fortifiait,  y  développait  à  un 
très-haut  degré  la  pénétration,  la  souplesse,  la  vivacité  hardie, 
rimperturbdile  facilité  de  l'élocutton.  Nul,  dans  les  joutes 
de  la  parole  ne  résistait  k  nos  doctemv  ;  on  redoutait,  par 
toute  l'Europe,  dans  les  négociations  et  les  conférences  aussi 
bien  que  dans  les  concUes,  les  disputeurs  français.  Leur  élo- 
quence bizarre,  mais  abondante,  impétueuse  et  subtile,  serrée 
dans  un  tissu  d'arguments  comme  dans  une  cotte  de  mailles, 
hérissée  de  citations  dont  elle  perçait  et  accablait  l'adver- 
saire, commandait  partout  rallenlion  et  inspirât  aux  ora- 


iiizedbv  Google 


S7S  BËSUUË  BT  CONCLUSION. 

tears  étrangers  le  découragement  et  VeETroi.  L'Université  de 
Paris  éteadail  alors  sur  la  chrétienté  l'empire  incontesté  de 
ea  |iarole  ;  la  voix  de  ses  représentants  retentissait  au  loin  ; 
et,  comme  on  disait  d'elle  au  concile  de  Constance,  habebat 
magnam  audientiam* .  De  l'exercice  continuel  de  la  dispute 
était  donc  né  l'art  de  parier  à  l'inflni  sur  tous  les  sujets  ; 
mois  cet  art  est  plus  nuisible  qu'utile  à  l'art  d'écrire,  et  ja- 
mais on  ne  vit  mieux  combien  ces  deux  aptitudes  sont  diffé- 
rentes. Ces  docteurs,  qui  gouvernaient  et  dominaient  les  es- 
prits par  leur  science  ^oquente,  étaient,  même  en  latin,  de 
très-médiocres  écrivains  :  on  a  peine,  en  les  lisant  aujour- 
d'hui, k  comprendre  le  succès  de  leurs  œuvres  les  plus  xp- 
plaudies,  et  il  est  bien  rare  qu'une  page  moins  pédantesque, 
moins  surchargée  de  citations  et  de  formules,  se  rapproche 
assez  des  exemples  de  composition  et  de  goût  Ui^és  par 
l'antiquité  pour  nous  donner  une  idée  de  la  puissance  que 
l'histoire  leur  attribue  et  pour  justifier  leur  réputation*. 

Si  l'enseignement  de  la  scolastique  corrompait  la  langue 
savante  dont  il  se  servait*;  s'il  en  dégradait  la  perfection 
et  négligeait  l'art  d'écrire  même  en  latin,  quel  seeours, 
quelles  lumières  pouvaient  en  attendre  nos  poëtes  et  nos  pro- 
sateurs français?  Rendons  justice,  nous  le  voulons  bleu,  aux 
mérites  de  la  scolastiqne,  mais  ses  plus  décidés  partisans 
sont  obligés  de  reconnaître  qu'elle  ne  s'est  jamais  proposé  de 
former  le  goût  public,  ni  de  favoriser  les  vocations  littéraires. 
U  est  la  cause,  intime  et  permanente,  des  imperfections 
graves  de  notre  ancienne  littérature,  de  la  lenteur  de  ses 
progrès,  et  finalement  de  son  déclin.  Réduits  à  ne  prendre 
conseil  que  de  leur  fantaisie  propre,  n'ayant  sous  les  yeux 


1.  T&u.  mtci.,  t.  Il,  roi.  1S19.  —  BUtùin  liUiraiu,  t.  KXIV,  p.  iG9. 

1. 1.  V.  le  Clerc,  HiHoirt  littéraiTt,  L  XXIV,  p.  16T-1G8. 

3.  Le  lïlin  itiit  corame  une  Ungne  vivante  dont  cbacoD  disposai!  à 
MD  gré,  nsapt  avec  nue  liberté  sans  limite  dn  droit  de  fabriquer  les  mois 
ei  de  les  construire  à  volonté.  Mal  n'égalait  le  dédain  de  nos  docteurs  pour 
la  grammaire  et  l'usage,  leur  iatrépidité  i  dire  en  latin  ce  que  le  latin 
n'avait  jamais  dit.  »  I.  v.  le  Clerc,  BùKiri  littirain,  I.  XXIV,  p.  ses 
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gne  les  exemples  très-défectueux  de  leurs  devanciers  et  les 
mœurs  encore  grossières  d'une  société  à  demi  ci\Tlisée,  nos 
poètes,  nos  écrivains,  en  vrais  enfants  de  la  nature,  s'aban- 
donnaient sans  scrupule  aux  inspirations  d'un  génie  mal 
réglé,  à  la  facilité  périlleuse  de  leur  verve  ;  ils  se  permettaient 
tout,  parce  que  personne  ne  savait  ni  leur  rien  défendre  ni 
leur  rien  commander  ' .  Que  follaitr-U  pour  ranimer  la  littéra- 
ture appauvrie  et  défaîllaDte,  pour  élargir  son  horizon,  pour 
l'élever  à  des  hauteurs  où  elle  n'avait  pas  même  l'ambition 
d'attùndre?  Deux  choses  étaient  nécessaires  :  inspirer  aux 
esprits,  aux  talents  le  sentiment  et  le  désir  d'une  perfection 
dont  l'idée  leur  échappait,  et  leur  en  montrer  le  chemin. 

Nous  ne  discuterons  pas  ici  l'opinion  de  ceux  qui  pré- 
'  tendent  que  la  Renaissance,  en  changeant  la  direction  de 
l'esprit  français,  a  contrarié  le  développement  de  notre  lit- 
térature et  altéré  son  originalité.  Cette  opinion,  ftdte  de  pré- 
jugés et  d'ignorance,  ne  soutient  ni  ne  mérite  l'examen.  Mats 
dans  cet  ensemble  de  réformes  et  d'innovations,  que  le  mot 
de  Renmssance  exprime  et  caractérise,  on  peut  rechercher  ce 
qu'il  y  avait  de  {dus  utile,  de  plus  fécond  et  de  vraiment  né- 
cessùre.  Le  xvi"  siècle  a  remis  en  himière  les  chefs-d'œuvre 
retrouvés  de  la  littérature  grecque  ;  c'est  là  son  œuvre  la  plus 
célèbre  et  le  plus  apparent  de  ses  bienfaits  :  on  lui  doit  plus 
«ncore,  et  son  titre  le  plus  solide,  sa  meilleure  gloire,  à  notre 
avis,  est  d'avoir  rallumé,  à  la  llamme  de  son  savant  enthou- 
siasme, cet  amour  passionné  de  la  beauté  littéraire,  depnis 
H  longtemps  éteint  en  Occident,  et  d'avoir  enfin  assuré,  par 
une  réforme  profonde  des  méthodes  d'enseignanent,  cette 
haute  culture  des  esprits,  cette  éducation  du  goût  public  d'où 
sont  sortis  les  diefs-d'œuvre  du  siècle  suivant.  Le  moyen 
tge  n'était  pas  aussi  pauvre  en  ressources,  aussi  dépourvu 
de  textes  dassiques,  aussi  i^orant  de  l'antiquité  qu'on  le 

i.  On  connaît  ce  mol  de  Clément  Harol,  ancien  élève  de  la  Faculté  des 
Aria  de  Paria,  eur  ses  profesBeurs:  «Nos  régents  du  temps  paué  étoient 
àe  grandes  bètes;  je  veux  perdre  ma  part  de  paradis,  s'il»  ne  m'ont  perdu 
nia  jennesse.  a  —  VU  dt  CL  Marot  par  d'Dérieaull  [186T),  p.  iii-iL. 
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croit  généroleniGnt  '  ;  î]  possédait  la  littérature  latine  presque 
en  entier,  c'est-à-dire  colle  des  deux  antiquités  gui,  sans  être 
la  plus  belle  et  la  plus  parfaite,  a  cependant  exercé  sur 
l'esprit  français  l'action  la  plus  directe  et  la  plus  décisive.  11 
lui  a  manqué  de  connaître  le  prix  et  le  véritable  usage  de  ce 
trésor,  n  étudiait  les  poètes  en  logicien,  s'étonnant,  comme 
Ramus  l'avoue  en  pariant  de  lui-même,  de  ne  pas  trouver  do 
syllogismes  dans  Virgile  :  les  plus  nobles  et  les  plus  délicates 
créations  du  génie  antique  étaient  les  plus  dédûgnées.  Avec 
un  sentiment  plus  juste  du  mérite  des  œuvres  admirables 
dont  il  nous  a  transmis  le  dépôt,  il  y  aurait  pris  l'idée  d'un 
art  supérieur  et  d'un  goût  épuré;  disciple  intelligent  des 
maîtres,  il  se  serait  formé  aux  méthodes  sévères  de  la  com- 
position, aux  qualités  solides  du  style  qui  seules  font  durer 
les  écrits.  Nul  doute  que  notre  littérature,  ainsi  dirigée  et 
fortifiée  par  une  habile  imitation  de  l'antiquité  latine,  n'eût 
de  bonne  heure  égalé  les  rapides  progrès  de  la  Uttérature 
italienne  :  l'Italie,  en  effet,  n'avait  jamais  entièrement  aban- 
donné les  traditions  dassitpies  ;  elle  n'avait  subi  ni  aussi 
longtemps  ni  aussi  docDement  l'empire  de  la  scolastique. 

Au  xvi'  siècle,  la  réfOTme  urgente  et  qui  primait  tout  le 
reste,  c'étùt  moins  peut-être  d'acquérir  de  nouvelles  richesses 
et  de  chercher  de  nouveaux  modf^les  que  d'apprendre  h  tirer 
parti  de  ce  qu'on  possédait  déjà.  Tant  que  cet  intérêt  essen- 
tiel resta  en  souifrance,  les  pi-ogrÈs  généraux  de  notre  litlé- 
.  rature  et  de  notre  langue,  malgré  le  talent  supérieur  de 
quelques  écrivains  et  le  zèle  de  tous,  furent  pénibles  et 
ctmtestés.  En  1598  s'accomplit  cette  réforme  salutaire,  l'un 
des  plus  grands  bienfaits  du  xv!"  siècle  :  l'enseignement  clas- 
sique et  littéraire,  tel  qu'il  existe  encore  aujourd'hui  dans 
ses  parties  fondamentales,  fut  constitué  et  remplaça  l'an- 
cienne organisation  que  nous  avons  décrite.  Dès  lors,  la  face 
des  choses,  dans  la  société  comme  dans  la  littérature,  chan- 


t.  Consulter,  snr  cette  ijucalion.  l'article  de  M.  Boutaric,  inséré  dans  la 
tvue  dei  misttonn  hiitoriqnes,  sous  ce  tilre  :  Vinctiil  de  BjauM'i  el  ta  m"- 
iJMONce  de  VialiqiiiU  cluitigiie  au  mnntn  ige.  {!"  janvier  1S7S.J 
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gea;  la  eivilisatioD  et  la  langue  françaises  atteignirent  leur 
pwnt  de  perfection.  On  n'a  pas  toujours,  selon  nous,  sufR- 
somment  apprécié  l'importance  de  cette  révolution  de  l'en- 
seignement, qui  a  produit  des  effets  ai  prompts  et  de  si 
considérables  résultats  ;  elle  vaut  bien,  ce  nous  semble,  par 
la  grandeur  et  l'iiniversalité  de  ses  conséquences,  la  réforme 
philosophique  dont  Descartes  est  l'auteur  et  la  réforme 
scieutilique  dont  la  gloire  appartient  à  Bacon. 

Le  naïf  génie  du  moyen  âge  n'a  pas  péri  tout  entier, 
comme  on  est  encore  trop  porté  à  le  croire,  dans  cette  bril- 
lant* transformation  de  noU-e  littérature  :  il  est  facûe  d'en 
suivre  la  trace  et  d'en  reconnaître  les  inspirations  en  plus 
d'une  page  de  nos  modernes  chefs-d'œuvre.  L'esprit  chrélicn 
qui  animait  la  poésie  populaire  des  tnystéi-es  revit  dans 
Polyeuete  et  Athalie;  un  écho  lointain  des  épopi-es  chevale- 
resques retentit  dans  les  mftles  accents  du  Cid,  à  travers  les 
légendes  du  romancero  espagnol  qui  l'a  transmis  à  Corneille. 
Le  puissant  génie  de  Molière  a  des  éclats  de  verve  comique 
qui  rappellent  la  franche  gatté  et  les  libres  saillies  des 
Farces  du  moyen  Age.  La  bonhomie  malicieuse  des  Fa- 
bliaux est  le  trait  caractéristique  de  l'ori^nalité  de  la  Fon- 
taine. Bossuet,  élève  de  la  maison  de  Navarre  où  avait  été 
élevé  Gerson,  reproduit  dans  ses  sermons  la  dialectique  ner- 
veuse et  la  profonde  théologie  des  docteurs  de  l'ancienne 
Université  de  Paris.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  philosophie  poli- 
tique des  mémoires  de  domines  qui  ne  semble  ayoir  inspiré 
cerUùnes  pages  du  Discours  sur  VSistoire  universelle  ou  de 
l'Esprit  des  Lois.  On  hérite  du  moyen  Age,  sans  le  savoir,  et 
en  le  dédaignant.  Traité  comme  un  ancêtre  dont  la  badiarie 
fait  tache  parmi  les  splendeurs  et  les  élégances  modernes,  il 
contribue  à  former  cette  gloire  du  haut  de  laquelle  on  le  mé- 
prise ;  et  si  modeste  que  paraisse,  dans  la  magnificence  de 
son  ingrate  postérité,  la  part  de  richesse  qu'il  apporte,  elle  y 
est  visible.  D'une  époque  à  l'autre,  la  filiation  des  idées  et 
des  talents  est  certaine,  la  tradition  des  sentiments  et  des 
croyances  ne  s'interrompt  pas  ;  on  se  ressemble,  en  se  mé- 
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connaissant;  aussi,  ce  qui  domine  dans  l'histoire  du  déve- 
loppement de  notre  littérature,  depuis  ses  origines  jusqu'au 
temps  des  chefs-d'œuvre,  ce  qui  subsiste,  au  fond,  sous  les 
apparences  diangeantes,  malgré  la  variété  et  le  combat  des 
éléments  nouveaux  qui  viennent  tour  à  tour  s'ajouter  à  l'en- 
semble, ce  qui  résulte  de  ce  trtivtûl  latent  des  siëdes,  de  cet 
-effort  continu  vers  la  perfection,  c'est  l'harmonie  et  l'unité. 


iiizedbv  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES 


nN  DE  LA  DEUXIÈME  PARTIE 

TROISIÈME  ÉfOQDE. 


Chapithe  I".  —  La  poésie  ïatiriqae.  —  Les  fobliaai  ;  leurs  origines 
et  leurs  espèces  diverses.  —  Riitcbœuf  et  les  principaux  auteurs 
de  satires.  —  Les  graoïls  poénius  satiriques.  —  Le  Boman  de 
la  Rose  et  le  Boman  du  Re/tart.  t-ô6 

CaipnBE  IL  —  La  poésie  didactique  et  la  poésie  morale  proprement 
dite.  —  Beitiairet,  Yolueraires  et  Lapidairet.  —  Poèmes 
sur  la  chasse,  sur  la  géographie  et  l'astronomie.  —  Prières 
et  sermons  en  vers.  —  Les  CaitoiemenU.  —  Le  Miroir  de 
Mariage,  le  Bréviaire  des  Ttobles,  etc.  57-86 

Ch*pithe  IIL  —  La  poésie  lyrique  aux  \iv'  et  iv'  siècles.  —  Le 
Citant  royal,  la  Ballade  et  le  Bandeau.  —  L'inspiration  pa- 
triotique :  Olivier  Basselin.  —  I^s  deux  pluâ  célètires  poètes 
de  ce  temps  :  Charles  d'Orléans  et  Villon.  —  Rimeurs  de  la 
ta  du  moyen  Age.  —  Les  >  grands  rhéloriqueurs.  >>     87-152 


TROISIÈME  PARTIE 

LES  niOSATEDIlS  FRANÇAIS  DU  XII*  AU   XYl"   SIÈCLE. 

PREMIÈRE   SECTION 


CoAPrniB  I*'.  —  Les  origines  de  l'histoire  en  langue  franfaise.  — 
Les  chroniques  versifiées  et  les  poèmes  historiques  avant  le 
XIII*  siècle.  ~  Commencements  des  l'histoire  orScielle  :  les 
Grandet  Chroniques  de  France.  —  Les  mémoires  personnels. 
Le  livre  de  Villehardouin.  —  Travaux  récents  sur  le  texte  de 
ces  mémoires.  —  Henri  de  Valenciennes.  153-lê2 


Diiiiizedbv  Google 


584  TABLE  DES  UATIËRB9. 

GBiPiTnB  II.  —  Joinville  et  ses  contemporains.  —  Les  htstortens 
de  saint  Louis.  —  Édition  savante  du  livre  de  Joinville,  pu- 
bliée par  U.  Natalis  de  Wailly,  en  18G8. —  Restitution  du 
véritable  texte  de  cet  historien.  183-211 

Cbipitiib  III.  —  Les  chroniques  de  Froissart.  —  Ses  prédécesseurs 
immédiats.  —  Sa  vie,  ses  amitiés,  ses  voyages.  —  Nombreux 
manuscrits  de  ses  chroniques.  —  Recherches  de  MM.  Kervyn 
de  Leltenhove  et  Blméon  I^uca  sur  ta  biographie  ou  sur  les 
manuscrits  de  ce  chroniqueur.  313-259 

CnAPiTRE  IV.  —  Les  mémoires  de  Comtnes.  —  Principaux  succes- 
seurs et  continuateurs  de  Froiâ^arC.  —  Formes  variées  de 
leurs  chroniques.  —  "Vie  de  Comines.  —  Découvertes  récentes 
dues  à  M.  Kervyn  de  Letlenhove.  —  Originalité  de  Tesprit 
politique  de  Gomines;  traits  distinctilï  de  son  style.     25G-295 


DEUXIÈME  SECTION 
Lm  Orataii». 

Chipitbe  I*'.  —  Naissance  et  développement  de  l'éloquence  sacrée 
en  ftiinçais,  aux  xii*  et  xiii*  siècles.  —  Saint  Bernard  et  Mau- 
rice de  Sully.  —  Grand  nombre  de  prédicateurs  sécuhers  ou 
réguliers.  —  Composition  et  règles  du  Sermon.  —  L'oraison 
funèbre,  —  Etat  de  la  chaire  chrétienne,  au  temps  de  saint 
Louis.  296-339 

Chapitre  II.  —  Déclin  de  l'éloquence  sacrée  aux  xiv*  et  xv*  siècles. 
De  quelques  hommes  de  talent,  célèbres  par  leur  action  puîs- 
sanlo  sur  les  multitudes.  —  Analyse  des  sermons  de  Gerson. 

—  La  prédication  sous  Charles  VII  et  Louis  XI.         3i0-386 
CuAPiTRE  III.  —  L'éloquence  et  la  littérature  politiques.  —  La  parole 

publique  dans  les  temps  réodaus.  —  Les  harangues  otilclelles 
dans  les  états  généi-aux.  —  Les  ti;nips  révolutionnaires.  — 
Publicistes  du  moyen  £ge.  —  La  littérature  royale  et  la  litté- 
rature d'opposition.  387-433 
CnAPiTRB  IV.  —  L'éloquence  judici^re  et  l'ancien  barreau  Trançais. 

—  Organisation  de  la  justice  et  des  tribunaux  en  France  de- 
puis l'époque  des  invasions  barbares  Jusqu'au  xvi'  siècle.  — 
Création  du  parlement  de  Paris  et  de  l'ordre  des  avocats.  — 
De  la  littérature  judiciaire  dans  l'ancienne  France.    431-SOi 


TROISIÈME  SECTION 
ttmtadm,  ■oraUiUs  at  traioaUOH. 

Chapithe  I".  —  Les  romanciers.  —  Coules  et  récils  des 


iiizedbv  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES.  B85 

XIV*  siècles.  —  Le  roman  de  mœurs  au  xv'  siècle  :  Jehan 
de  Saintri,  par  Anioine  de  la  Salle.  —  Satires  en  prose. 
Les  Cent  Nouvelles  nouvelles;  les  Quirise  Joyes  de  ma- 
riage. 505-531 

Chipitdb  II.  —  Les  moralistes  et  les  traducteurs.  —  Le  Minagier 
de  Paris.  —  Traitas  de  dëvotion  en  rrançais.  —  Livres  de 
sciences,  de  médecine,  d'astronomie,  de  chasse,  de  guerre  et 
d'histoire  naturelle.  —  Li  Trésors,  de  Brunetio  Latini.  —  Le 
Livre  de  Marco-Polo.  —  Anciennes  traductions  en  prose.  — 
Pierre  Bersuire  ou  Bcrcheure,  Nicole  Oresme.  532-568 

CBAPimi  III.  —  Résumé  et  conclusion.  —  L'enseifineinent  au 
moyen  âge.  — ■  Nécessita  d'une  renaissance  des  études  clas- 
siques. ii69-582 


iiizedbv  Google 


ilizedbv  Google 


ilizedbv  Google 


ilizedbv  Google 


